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L'Argent  Français  et  L'Amitié  Russe 


Au  moment  oà  nous  écrivons  ces  lignes,  l'emprunt  russe  sera  . 
£ait  ou  sur  le  point  de  se  faire.  Entre  le  i"  février,  où  nous  avions 

publié  l'étude  sur  La  lirance  et  les  pitances  ntsses,  et  la 
fin  du  mois  d'avril,  que  s' est-il  passé,  qui  ait  justifi*^  ce  chan- 
gement d'attitude?  Les  journaux  officieux  russes,  de  même  que 
les  journaux  officieux  du  gouvernement  du  tsar  qui  se  publient 
à  Paris,  car,  hélas  !  nous  en  avons  un  certain  nombre,  ont  essayé 
de  convaincre  l'épargne  française  de  la  gratitude  illimitée  que 
nous  devons  au  gouvernement  russe.  On  nous  dit  donc  que  c'est 
la  diplom  -^tie  du  tsar  qui  a  sauvé  notre  situation  à  Âlgésiras.  On 
oublie  que  l'Italie,  l'alliée  de  l'Allemagne  a  eu  dès  le  commen- 
cement de  cette  conférence  une  attitude  franchement  favorable 
à  la  France,  que  tous  les  autres  pays,  sans  en  excepter  même 
l'Autriche,  n'ont  point  caché  leur  sympathie  pour  notre  modéra- 
tion et  leur  désapprobation  pour  la  diplomatie  allemande.  Quelle 
reconnaissance  ne  devrions-nous  pas  alors  au  premier  chef  à  l'Ita- 
lie qui  a  su  placer  les  principes  de  l'honnêteté  internationale  au- 
dessus  des  intérêts  de  la  Triplice?  Et  de  quel  droit  le  gouverne- 
ment russe  qui,  jusqu'à  présent,  n'a  fait  que  contracter  des  dettes 
à  Végxcà  de  la  France^  se  permet-il  de  nous  demander  un  paye- 
ment à  la  Shylodc  d'un  service  qui,  si  même  il  était  réel,  lui  avait 
été  imposé^  par  les  liens  bien  solides  qui  nous  unissent  à  son 
sort? 

1906.  —  i«  llâL  X 


Digitized  by  Coogle 


3'  LA  BSVUB 


I 

C'est  avec  un  sentiment  de  honte  profonde  que  tous  les 
Français  soucieux  de  leur  dignité  accueilleront  la  nouvelle 
de  notre  intervention  tragique  dans  les  affaires  intérieures  de 
l'empire  russe.  Dans  cette  lutte  qui  s'est  engagée  entre  le  gou- 
vernement tsariste  et  son  peuple^  la  France  républicaine  avait 
comme  premier  devoir  de  ne  pas  venir  au  secours  du  régime  aux 
abois,  contre  les  Russes  infortunés.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  l'ensemble  de  la  presse  russe  pour  s'apercevoir  que  c'était  là 
le  seul  espoir  de  ce  pauvre  peuple,  notre  réel  ami  et  allié.  Tantôt 
d'une  laçon  ouverte,  au  risque  d'encourir  les  pénalités  les  plus 
graves,  les  journaux  se  prononcent  en  ce  sens.  Tantôt  en  sup- 
pliant d'une  façon  discrète^  en  faisant  allusion  à  la  générosité  et 
à  la  noblesse  de  l'âme  français^  les  pauvres  écrivains  et  penseurs 
de  là-bas  nous  conjurent  de  ne  pas  prêter  notre  argent  pour 
étrangler  les  p rentiers  germes  de  la  liberté  russe.  Il  y  a  quelque 
chose  d'attendrissant  dans  cette  supplique  d'une  éloquence  si 
touchante,  qu'un  grand  peuple  adresse  à  un  autre  peuple,  o  Vous, 
nous  disent-ils,  citoyens  libres  d'un  grand  pays  libre  ne  venez 
pas  nous  priver  de  la  liberté  bien  modeste  qui  commence  à 
avoir  pour  nous  ses  premiers  sourires.  Le  seul  point  vulnérable 
de  notre  autocratie,  c'est  le  manque  de  ressources.  Pauvre  et  com- 
plètement miné,  notre  empire  ne  peut  plus  les  lui  fournir.  Son 
espoir  unique  est  dans  l'avidité  de  vos  petits  rentiers,  dans  le 
cynisme  de  votre  haute  banque^  dans  la  légèreté  de  vos  gouver- 
nants. Les  premiers  alléchés  par  les  intérêts  élevés,  les  seconds 
accessibles  aux  commissions  usuraires  que  les  agents  financiers 
russes  répandent  à  travers  l'Europe,  et  enfin,  vos  ministres, 
aveugles  ou  de  courte  vue,  se  prêtant  aux  combinaisons  louches 
de  notre  gouvernement,  voilà  le  seul  danger  qui  menace  notre 
avenir  et  notre  bonheur.  L'argent  que  vous  voulez  fournir,  ce  sont 
des  annes  que  vous  fournissez  contre  nous.  »  Et  quand  un  de  ces 
Russes»  âme  représentative  de  leur  peuple,  se  trouve  par  hasard 
à  l'étranger,  à  Tabri  de  toute  contrainte  du  tsarisme,  il  donne 
libre  cours  à  son  indignation  et  à  ses  apprâiensions.  Il  faudrait 
avoir  une  conscience  de  pierre  pour  ne  pas  se  laisser  émouToir 
lorsqu'un  écrivain  comme  Maxim  Gorki  adresse  ces  paroles  aux 
journaux  français  et  allemands  (avril  1906)  : 

NonI  II  rféit  pas  nécessaire  de  donner  de  l'argent  à  cette  coterie 
anardùst^  que  l'Europe  égarée  continue  à  regarder  comme  le  gouvex^ 
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nenent  rusK.  Cet  argent  aidera  seukniesit  à  accomplir  des  mnifiyt. 

Ne  donnez  pas  un  sou  aux  bouneaiUE  du  peuple  xuue^  bouneaux 
de  corps  et  bourreaux  d'esprits  ! 

Il  m'est  pénible  de  penser  que  r£urope  civilisée,  témoin  de  la  façon 
dont  un  pouvoir  barbâie,  par  crainte  de  perdre  sa  pontion  dans  le 
pays,  opprima  tortme,  tue  des  mfllieis  d'hommes,  que  cette  Europe 
aide  précisément  ce  pouvoir  dans  son  crime. 

Et  comment  l'Europe  nVstelle  point  tourmentée  de  cette  simple 
pensée,  qu'il  n'est  pas  sans  danger  d  avoir  là,  près  de  soi,  140  millions 
«fboBines  que  l'on  cherche  par  tons  let  mogrens  possibles  à  transfonncr 

bèle%  à  qui  Ton  inculque  ohstinément  l'hostilité  et  la  haine  contse 
tout  ce  qui  n'est  pas  russe,  et  cela  par  la  cruauté,  par  la  violence? 

Il  fut  un  temps  où  les  peuples  de  l'Europe  s'en  vinrent  au  loin 
vers  l  Est,  pour  arracher  le  tombeau  du  Sauveur  aux  mains  des  Infi- 
dMes.  Maintenant,  on  mutile  et  on  aoinlle  sous  les  yeux  de  PEnrope 
impassible  l'ftme  d*un  grand  peuple...,  patrimoine  de  la  divinité  vivante I 

En  face  de  ce  crime,  on  demeure  indifférent  I  On  est  plutôt  disposé 
à  fournir  à  re  pouvoir  mauvais,  qui  arrime  le  peiqple  russe,  tous  les 
moyens  qui  continuent  à  ropprimert 

c  De  quel  droit,  s'écrie  un  autre  journal  russe,  la  France 
lépnblicaine  se  pennet-elie  d'énUrvem»  dans  nos  affaires  int6> 

rieures,  pourquoi  cet  acharnement  à  persécuter  le  peuple  russe  qui 
ne  lui  a  jamais  fait  de  mal  ?  > 

Bien  au  contraire,  le  jDeuple  russe  a  été  de  tout  temps  l'ami 
avéré  et  sincère  de  la  France.  Des  le  début  de  notre  périodique, 
en  1S92,  j'ai  eu  l'occasion  de  démontrer  ces  faits  ici  même  dans 
um;  étude  de  psychologie  comparée  :  Kussi's  et  Allemands.  C'est 
le  gouverncmeoiL  rusbc  qui  allait  toujours  du  côté  du  gouverne- 
ment allemand,  tandis  que  le  peuple  se  sentait  attiré  invincible- 
ment du  câté  de  la  France.  £t  si  aujourd'hui,  il  y  a  une  sorte  de 
refroidissement  entre  la  Russie  officielle  et  les  Hohenzollem,  il 
ne  s'agit  là  que  d*un  phénomène  passager. 

£n  somme,  le  peuple  russe  seul  compte  aujourd'hui.  £t  lorsqtie^ 
à  force  de  résistance  et  d'énergie  surhumaine,  il  finira  un  jour 
par  conquérir  la  libre  disposition  de  son  sort,la  Franc-  se  trouvera 
dHnr3  imc  situation  bien  délicate  vis-à-vis  de  ce  p<juple  affranchi 
malgré  la  France,  et,  disons-le,  même  contre  la  France. 

II 

Car  pourquoi  le  cacher?  La  guerre  contre  le  Japon  ne  fut«elle 
pas  engendrée  un  peu  par  notre  faute?  N'insistons  pas  sur  nés 
erreurs  diplomatiques»  sur  le  manque  de  prévoyance  de  notre 
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diplomatie  qui  n'a  rien  fait  pour  arrêter  le  mouvement  insensé 
du  gouvernement  russe  tenant  à  s'emparer  de  la  Mandchourie  et 
de  la  Coréen  mais  anètons-nous  simplement  de  nouveau  sur  le 
rôle  des  capitaux  français  qui  sont  allés  en  Russie  pour  y  faire 
naître  et  nourrir  ces  ambitions  malsaines.  La  guerre  éclate  contre 
la  volonté  du  peuple  russe.  Ce  dernier  manifeste  par  tous  les 
moyens  qui  lui  sont  accessibles  sa  mé&ance  envers  son  gouver- 
nement et  sa  haine  contre  une  guerre  qui  a  fini  comme  le  cin- 
quième acte  d'une  tragédie  antique,  car  non  seulement  les  cou- 
pables ont  été  punis,  mais  les  innocents  eux-mêmes  ont  trépabsé 
par  la  même  occasion.  Déjà  pendant  la  guerre  et  surtout  après 
la  conclusion  du  traité,  l'opinion  politique  russe  se  répandait  en 
récriminations  contre  la  France^  ce  mauvais  génie  de  son  gouver- 
nement. Ayons  le  courage  de  Tavouer  :  nous  avons  toujours 
joué  à  l'égard  du  gouvernement  tsariste  le  rôle  d'un  créancier  qui, 
n'ayant  aucun  souci  de  ses  intérêts,  ne  cesse  de  fournir  à  un  pro- 
digue un  crédit  dont  il  est  indigne.  Nous  avons  déjà  vu  ici 
même  (i)  ce  que  sont  devenus  les  douze  milliards  empruntés  par 
la  Russie  officielle.  Plus  de  quatre  milliards  ont  servi  à  combler 
les  déficits  budgétaires,  occasionnée  par  le  gaspillage  et  l'impré- 
voyance gouvernementale^  environ  six  ont  été  gâcfaâ  dans  tontes 
sortes  d'entreprises  douteuses»  dans  des  armements  improductifs 
détruits  et  balayés  par  les  Japonais,  et  à  peine  deux  se  sont  trou- 
vés employés  d'une  façon  plus  ou  moins  productive; 

La  Russie  d'aujourd'hui  est* bien  plus  pauvre  en  ressources 
budgétaires  qu'il  y  a  vingt  ans,  avant  l'époque  de  son  endettement 
à  outrance.  Elle  n'est  riche  qu'en  dettes.  C'est  quelque  chose  sans 
doute,  car,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  il  faut,  paraît-il, 
soutenir  et  donner  d'autant  plus  d'argent  à  un  débiteur  qu'il 
vous  doit  plus! 

Sa  réserve  métallique  en  or  n'a  plus  aucune  stabilité,  son  bud- 
get de  1906  se  solde  par  plus  de  seize  cent  millions  de  francs  de 
déficit;  ses  recettes  de  chemin  de  fer  ont  baissé  de  plus  de  trois 
cents  millions;  son  cours  du  rouble,  fixé  à  2  fr.  66,  ce  qui  a  occa- 
sionné des  sacrifices  énormes  au  trésor  russ^  baisse  à  vue  d'cril. 
Chose  plus  importante!  Le  paysan  russe,  cette  base  essentielle  du 
bien-être  et  de  la  fuospérité  de  l'empire,  est  plus  ruiné  que 
jamais.  Rappelons-nous  le  rapport  officiel  de  la  Commission 
d'hygiène  qui  constate  ce  fait  terrible  que  la  consommation  du 
pain  n'atteint  point,  en  Russie,  le  niveau  nécessaire  prescrit  par 
les  besoins  physiologiques  de  la  population.  Elle  est  même  de 

(i)  Voir  L»  Revue  du  15  mars  1905  et  du  i**  février  1906. 
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30  p.  100  att-desscNis  du  minimum  1  La  Rossie  vead  beaucoup  de 
blé  ;  mais  ce  produit  qu'on  eicporte  ne  zeprésente»  en  réalité,  que 
le  gaspillage  de  la  santé  de  tout  un  peuple.  Le  prix  qu'en  reçoit 
le  gouvernement  sous  forme  d'impôt  foncier  ne  représenta  en  ^et» 

que  le  prix  de  la  dégénérescence  du  peuple  russe. 

La  commission  ofticiclic  déléguée  pour  étudier  les  causes  éco- 
nomiques de  la  ruine  des  gouvernements  du  centre  russe  a  relevé 
36  p  100  des  paysans  présentant  des  cas  de  dégénérescence 
graves  occasionnés  par  le  manque  de  nourriture. 

Pour  ne  pas  faire  étalage  de  œtte  misère,  le  gouvernement 
continue  à  faire  figurer  dans  les  prévisions  des  budgets  les  impôts 
sur  les  paysans.  Or  ceux-ci  ne  rentrent  point  et  ne  peuvent  point 
rentrer.  D'autre  part,  exaspérés  par  la  famine,  les  paysans  réda- 
ment  les  biens  des  autres  classes  sociales  et,  avant  tout,  ceux  des 
propriétaires  ruraux.  Donnez-nous  de  la  terre,  voilà  le  cri  de  la 
plupart  des  paysans  russes.  Pauvres  égarés!  Comme  si  la  terre, 
sans  le  moyen  de  la  cultiver,  car  ils  manquent  d'outils,  de  bétail 
et  surtout  d'instruction  nécessaire,  pouvait  obvier  au  mal  qui  les 
décimel 

Il  n*est  pas  dans  nos  intentions  d'examiner  la  situation  désas- 
treuse des  finances  russes.  Nous  rav<xis  d^à  étudiée  à  deux 
reprises  difFérentes  et  l'approbation  de  nos  vues  par  les  organes 
les  plus  anttnisés  de  la  presse  européenne,  nous  dispense  de 
revenir  sur  cet  examen  de  la  oonsdenoe  de  la  bureaucratie 
russe. 

Qu'il  nous  soit  pourtant  permis  de  dissiper  une  illusion 
fâcheuse  créée  autour  du  dernier  emprunt.  On  a  voulu  nous  l'im* 
poser  entre  autres  raisons  pour  le  plaisir  de  jouer  un  tour  à 
l'Allemagne.  Or  sait-on  que  l'Allemagne  se  réjouit  à  Tidée  que 
la  France  va  faire  les  frais  de  œ  nouvd  emprunt  ?  Le  discoturs 
retentÎBBant  fnrononcé  par  M.  de  Hertling,  le  député  du  centre,  au 
commencement  du  mois  d'avril,  est  des  plus  significatifs.  Il  suffit  de 
contrôler  ce  que  dit  à  ce  sujet  la  presse  allemande  pour  s'aper- 
cevoir que  celle-ci  ne  regrette  qu'une  chose,  c'est  que  nous  ne  don- 
nons pas  assez.  «  Si  par  miracle,  nous  dit-elle,  vous  arrivez  à 
mettre  un  peu  d'ordre  dans  les  finances  russes,  l'Allemagne 
saura  plus  tard  en  profiter.  » 

Mais  oe  miracle  ne  se  produira  pasw  L'Allemagne,  qui  suit 
avec  attention  le  phénomène  le  plus  inquiétant  du  régime  financier 
russe,  le  cours  du  rouble,  comprend  mieux  que  jamais  que  l'argent 
donné  à  la  Russie  officielle,  c'est  de  l'argent  jeté  dans  un  gouffre. 

Car,  circonstance  qui  ne  parait  être  ignorée  qu'en  France,  la 
Russie  se  trouve  réduite  à  fabriquer  du  papier-monnaie.  Il  résulte 
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de  ses  aveux  officiels  que  sa.  réserve  en  or  ne  couvre  que  ia  moitié 
de  son  papier  rouble  en  circulation.  On  frémit  à  l'idée  des  per- 
turbations intérieures  que  provoquera  la  débâcle  du  rouble  russe. 
Du  -coup,  le  gottvieniement  cessera  de  payer  ses  coupons,  le  pays 
subira  une  dépiéciation  terrible  de  sa  fortune  nationale  et  daâs 
œ  caftaclysme  sombrera  la  sécurité  de  nos  emprunts. 

Plus  on  réfléchît  à  la  situation  russe,  plus  on  s'aperçoit  de  la 
nécessité  de  renoncer  aux  palliatifs,  aux  petits  moyens,  de  même 
qu'aux  mpfunts  malhonnêtes  qui  ne  peuveqt  avoir  que  des  con- 
séquences désastreuses. 

Lorsqu'on  pense  à  cette  vallée  immense  de  misère  et  de  larmes 
que  représente  la  Russie  conlempornine,  on  ne  peut  plus  se  dé- 
fendre de  la  conviction  qui  s'impose  à  chaque  esprit  impartial  : 
c'est  que  la  Russie  bureaucratique  a  fait  faillite.  Le  salut  de  ce 
vaste  empire  ne  jjeut,  désormais,  être  que  dans  un  régime  de 
liberté.  Si  la  Russie  en  a  besoin,  pour  son  bonheur,  cette  liberté 
est  également  indispensablé  à  la  s^rité  de  la  fortune  natioDaîle 
française  qui  fait  son  exode  vers  le  désert  russe; 


m 

Donc,  d'un  o6té^  les  intérêts  moraux  nous  interdisent  de  prêter 
notre  appui  financier  au  gouvernement  autocratique;  De  l'autre, 

nos  intérêts  bien  compris  s'opposent  éj:^alement  à  ce  crime  de  lèse- 
humanité.  A  la  suite  de  quelle  aberration  mentale  le  gouverne- 
ment français  permet-il  cet  emprunt  nouveau  qui  va  tellement  à 
rencontre  de  l'avenir  de  nos  relations  avec  le  peuple  russe? 

Ici  nous  touchons  à  un  point  des  plus  délicats.  Depuis  une 
quinnine  de  -mois  que  le  gouvernement  russe  s'eflisioe 
de  trouver  l'argent  qui  lui  est  iiécessaire,  il  a  reoouxs  à  des  moyens 
qui  ne  se  trouvent  pas  précisément  en  harmonie  complète  avec  les 
exigences  de  la  morale.  Plusieurs  de  nos  ministres  des  finaaoes 
qui  se  sont  succédé  pourraient  fournir  à  ce  sujet  des  renseigne- 
ments d'une  nature  assez  délicate.  Etait-ce  à  cause  d'instruc- 
tions par  trop  ambij^nirs,  était-œ  purement  par  suite  d'une  certaine 
inconscience  des  représentants  du  trésor  russe  à  Paris,  mais  le 
fait  est  !à  :  chaque  demande  d'un  nouveau  crédit  a  été  toujours 
accompagné  de  menaces  de  ne  pas  payer  les  coupons  en  cours  si 
Temprunt  était  refusé.  Ces  menaces  se  trouvaient  et  se  trouvent 
toujours  suivies  de  promesse  de  commissions  fantasmagoriques 
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qui  démoraliscul  le  restant  de  scrupules  qu'on  rencontre  quelqi»- 
fois  dans  la  haute  banque  et  dans  certaine  pKMe  qui  traûque 
de  son  crédit  auprès  de  ses  lecteiBSb 

Pas  d'emprunt,  pas  de  payement  des  conpoos  et,  par  ooosé- 
quent,  un  kracb  formidable  qui  fera  crouler  à  sa  suite  plusinas 
grandes  banques  françaises  où  s'abrite  la  fortune  publique. 

Et  devant  cetfce  menace,  le  ministre  des  finances  trenib]% 
rtntaina.  faommes  publics  S  attendrissent  et  les  guichets  de  nn 
banques  s'ouvrent.  Le  mal  ne  fait  potirtant  que  s'ajjc^ravcr.  La 
Russie  qui  aurait  besoin  d'une  dizaine  de  milliards  pour  recom- 
mencer sa  vie  économique  et  fir.ancière  normale,  eniprunte  par 
des  à-coups.  Elle  est  descendue  même  jusqu'à  emprunter  deux 
.  on  trois  cents  millions  de  francs  à  des  conditions  humiliantes  et 
onéreuses.  Ces  demios  enqnrunts  lui  levîenDent  à  5  1/2  p.  100,  dt 
conunes^  s'agissait  d'un  mineur  prodigue,  on  lui  fait  tooscrimdBB 
billets  sans  lui  iiemettie  de  l'aigent  Le  montant  réalisé  reste  à  la 
disposition  des  banques  pour  rembourser  les  intérêts  courants. 

L'emprunt  nouveau  est  plus  colossal.  Mais  lorsqu'on  arrivera 
à  en  garder  la  majeure  partie  en  Europe,  pour  le  payement  des 
coupons  de  1906,  le  restant  réalisé  par  le  trésor  russe  ne  su&ra 
même  pas  à  couvrir  le  déficit  de  l'année  courante. 

En  autorisant  l'emprunt  du  mois  d'avril,  notre  ministre  des 
finances  a  diminué  d'un  trait  de  plume  la  fortune  publique  de  la 
France  d'une  façon  bien  sensible  :  car  l'emprunt  récent  à 
5i/2p.iop,  va  forcément  eamsolidir  la  baisse{J)àBt  emprunts  ps^ 
oédents  pour  les  ramener  au  taux  actud.  Cette  baisse  se  trouve 
avant  tout  ùifLMUmêmt  reeamme.  Lit  gouvernement  russe  ayant 
ainsi  admis  que  son  crédit  reste  bien  en  dessous  de  celui  de  la 
Serbie  et  du  Portugal,  voilà  que  les  douze  milliards  de  notre 
créance  se  trouvent  du  coup  dans  une  bien  mauvaise  posture. 
Admettons  leur  baisse  justifiée  seulement  de  20  p.  lOO,  et  la 
France  perd  de  ce  chef  plus  de  deux  viilliards  !  ! 

Et  pourquoi  ce  sacrifice  ?  Que  gag^e  la  France  ou  la  Russie 
elle-même  dans  cette  opération  désastreuse,  dans  cet  av  u  non 
déguisé  de  sa  ruine  partîdle?  A-t-dle  an  moins  rendn  plus  sbdjfe 
son  oiédit  ?  A-A-^e  pris  de  la  sorte  la  moindre  assuranœ  contre 
Ja  iullite  qui  la  menace  de  plus  en  plus? 

n  suffit  de  poser  ces  questions  pour  s'aperœvo'r  quel  lôle 

Ti)  Le  pnUic  reçoit  iféllemeiit  l'empruat  i  86.90^  sans  compter 

la  prime  d'amortissement,  et  lorsqu'on  pense  que  les  intermédiaires 
root  reçu  à  on  voit  que  le  gouvernement  niaee  iait  le  nécessaire 
pour  compromettre  gravement  son  avenir. 
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tziste  on  a  fsàt  jouer  dans  oette  dernière  farce  à  notre  honorable 
ministise  des  finanfffSi  Sa  réputation  d'esprit  pondéré  eè  daû> 
voyant  n'en  sortira  point  indrâme: 

Que  ferons-nous  en  1907,  ou  plutôt  que  fera  le  gouverne- 
ment russe?  Le  taux  de  ses  emprunts  augmente  tous  les  jours  et 
cela  proportionnellement  aux  difficultés  que  lui  offre  le  marché 
international.  Et  si  Tannée  prochaine  celui-ci  lui  reste  fermé, 
quelle  sera  la  situation  des  créanciers,  ou  plutôt  quelle  sera  la 
situation  de  la  Russie  elle-même? 

Que  dirait-on  d'un  particulier  qui  continuerait  à  solder  ses 
dépenses,  augmentant  tous  les  jours,  par  voie  d'emprimt  ?  Ne  trou- 
verait-on pas  nécessaire  de  lui  donner  un  conseil  judiciaire?  La 
situation  d'un  pays  comme  la  Russie  devient,  dans  ces  condi- 
tions, encore  plus  alarmante.  Il  serait  plus  que  superflu  d'en  énu- 
mérer  les  raisons.  N'oublions  pourtant  pas  oelle<i  :  toutes  les 
grandes  révolutions  ont  été  précédées  par  une  révolution  finan- 
cière. En  précipitant  le  gouvernement  du  tsar  dans  cette  voie^ 
c'est  nous-mêmes  qui  creusons  le  gouffre  o&  nous  précipitons 
en  même  temps  l'épargne  française. 


Rappelons  ce  fait  :  chaque  fois  que  l'occasion  s'en  est  pré- 
sentée^ la  RuSbie  nouvelle,  c'est-à-dire  celle  qui  infailliblement 
arrivera  au  pouvoir  tôt  ou  tard,  a  déclaré  qu'elle  ne  reconnaîtra 
aucune  des  dettes  contractées  par  le  gouvernement  autocratique 
depuis  les  massacres  populaires  survenus  en  janvier  1905.  Un 
manifeste  qui  a  été  publié  vers  la  fin  de  l'année  1905  par  le  con- 
seil des  délégués  ouvriers,  le  comité  de  l'Union  paysanne,  le  parti 
social-démocratique  et  social-révolutionnaire,  etc.,  stipule  d'une 
façon  précise  c  que  le  peuple  russe  no  payera  sous  aucun  pré- 
texte les  emprunts  contractés  par  le  gouvernement  tsariste  pen- 
dant l'époque  de  ses  luttes  contre  le  peuple  >.  Presque  tous  les 
grands  journaux  quotidiens  russes»  de  même  qu'un  grand  nombre 
des  organes  de  la  presse  quotidienne  en  Europe,  ont  reproduit  ce 
document  en  guise  d'avertissement  pour  les  créanciers  impré- 
voyants. 

Le  bruit  a  même  couru  que  la  Douma  une  fois  réunie,  celle-ci 
s'efforcera  de  le  faire  savoir  à  son  tour  aux  gouvernements  euro- 
péens. 

Il  faut  se  rendre  à  l'évidence.  Tous  les  Russes  qui  aspirent  à 
la  liberté  se  montrent  également  indignés  à  l'égard  des  agisse- 
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ments  de  la  France  républicaine.  Nous  prenons  entre  autres 
comme  exemple  le  journal  Slrana^  un  des  organes  les  plus 
modérés  paraissant  à  Samfc-Pétersbourg,  sous  la  direction  d« 
professeor  Kowalewsky,  si  bien  connu  à  Paria,  Dans  le  numéro 
du  8  avril  1906»  on  y  signale  l'emprunt  devant  se  contracter  à 
Paris  et  l'auteur  ajoute  :  c  Tout  nous  fait  croire  que  la  France 
ayant  parmi  ses  gouvernants  Clemenceau,  ce  lutteur  expérimenté 
pour  la  liberté,  ne  se  prêtera  pas  à  cette  mesure  malgré  notre 
situation  politique.  Les  créanciers  cherchent  avant  tout  des  garawr 
lies  que  le  gouvernement  actuel  russe  ne  peut  foïnt  fournir.  » 

Pour  tous  ceux  qui  savent  lire  entre  les  lignes,  on  y  voit  à  la 
fois  un  avertissement  et  une  menace. 

Le  langage  des  journaux  comme  le  XX^  Siècle,  la  Rietch  et 
de  plusieurs  autres,  est  encore  plus  énergique.  lit  honte  suprême, 
k  public  rosse  indigné,  «munenoe  à  boycotter  les  marchandises 
françaises. 

Notre  ministre  des  finances»  M.  Poîncar^  qui  a  autorisé^  dans 
ces  conditions,  le  prochain  emprunt»  a  commis  un  acte  de  légè- 
reté impardonnable  Cest  de  sa  parole^  plus  ou  moins  réfléchie^ 
que  dépendait  le  sort  de  notre  épargne  nationale  et  le  bonheur  do 

peuple  russe.  S'il  avait  subordt)nné  son  consentement  au  fonction- 
nement rationnel  de  la  Douma  et  à  l'établissement  d'un  contrôle  budgé- 
taire, la  Russie  aurait  vu  s'organiser  dans  quelques  mois  un  par- 
lement régulier  poux  le  bonheur  du  peuple  russe  et  la  sécurité  de 
nos  emprunts  passés  et  futurs.  En  ne  le  faisant  pomt,  M.  Foin- 
carré,  en  qui  la  France  pouvait  espérer  un  homme  à  la  hauteur  de 
la  sttnatioa,  nous  a  terriblement  déçus.  Cette  précipitation  paraî- 
tra d'autant  plus  étrange  au  pays  qu'à  peine  quelques  semaines  noos 
séparent  des  élections  et  peut-être  d'un  nouveau  gouvernement 
11  ne  convenait  pas  à  un  ministre  des  finances,  qui  n'est  peut-être 
que  provisoire,  de  prendre  subitement  une  dérision  préjudiciable 
à  nos  intérêts  les  plus  vitaux,  de  même  qu'à  ceux  de  cent  trente 
millions  d'hommes  qui  passent  pour  être  nos  amis  ft  alHés.  La 
France  républicaine  et  honnête  qui  évolue  en  dehors  des  combi- 
naisons financières^  s'étonnera  à  juste  titre  qu'un  gouvernement 
qui  comptait  parmi  ses  membres  des  hommes  comme  Léon  Bour- 
geois, Clemenoéau  et  Briand,  n'ait  pas  cru  utile  de  protester 
et  de  se  séparer,  le  cas  échéant,  du  ministre  des  finances  mal  ins- 
piré; Car,  que  peuvent  répondre  M.  Clemenceau  ou  M.  Briand,  à 
qui  ropinion  indignée  opposera  un  jour  leurs  écrits  et  leurs  paroles 
de  l'époque  où  ils  aspiraient  à  être  ministres? 
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Pourtant  ne  désespérons  point  de  l'honneur  de  la  France  et 
de  la  compréhension  rationnelle  de  ses  intérêts.  Les  mauvais 
ministres  passent,  les  bons  sentiments  du  pays  restent  Le  nouvel 
empiunt  de  la  Russie  ne  lepfésente  qu'une  paicdle  de  ses  empiunts 
futurs.  Lorsque  le  régime  tsariste  reviendra  nous  demander  de 
l'argent,  il  trouvera  sans  doute  la  France  singulièrement  refroidie 
à  son  égard.  Déjà  l'opinion  du  pays  commence  à  s'alarmer.  Elle 
s'organise  en  vue  d'une  résistance  possible.  Rappelons  entre 
autres  que  La  Ligue  des  droits  de  l'homme,  qui  compte  environ 
quatre-vingt  mille  membres,  vient  de  se  solidariser  à  la  campagne 
que  nous  avons  inaugurée  ici  même.  Dans  sa  séance  du  19  fé- 
vrier 1906,  elle  a  déclaré  : 

Afin  d'anpêcher  le  dit  gouvernement  de  trouver,  dans  l'argent 

français,  les  forces  dont  il  a  besoin  pour  écraser  la  Bévdution  et 

anéantir  tout  espoir  de  libération  du  peuple  russe; 

Et  afin  de  s'oi)poser  de  toutes  ses  forces  à  ce  scandale  d'une  démo- 
cratie fournissant  à  une  autocratie  des  subsides  destinés  à  retarder 
âies  une  naUon  amie^  l'avènement  du  règne  de  la  justice  et  du  droit; 

Dédde  de  provoquer  dans  toute  la  France  par  l'intermédiaire  des 
sections  de  la  Ligue  des  droits  de  l'homme  une  agitation  capable 
d'éclairer  l'opinion  publique. 

Plus  tard,  la  même  Ligue  des  droits  de  l'homme  nous  a  fait 
l'honneur  de  nous  écrire^  à  la  date  du  3  avril  1906^  ce  qui  suit  : 

c  Nous  nous  sommes  empressés  d'envoyer  à  nos  huit  cents 
sections  les  extraits  de  La  Revue  (x)  et  nous  avons  le  plaisir  de 
voir  qu'un  grand  nombre  d'entre  elles  se  sont  énergiquement  mté- 
ressées  à  cette  question  Elles  publient  dans  les  journaux  locaux 
et  nous  envoient  pour  le  Bulletin  O^ciel  des  résolutions  soigneu- 
sement motivées,  etc,  etc.  > 

L'erreur  commise  par  M.  Foincaré  aura  ses  conséquences.  Oa' 
vient  de  comprendre  le  danger  qu'il  y  a,  de  laisser  à  la  seule  discré» 
tion  d'un*  ministre,  pauvre  roitelet  d'une  nuit  d'été»  l'autorisation 
d'un  emprunt  qui  engage  toute  la  France.  Car  à  côté  du  ministre 

(i)  Il  s'agit  des  articles  :  Comment  sauver  nos  neuf  milliards  et 
La  Franc»  et  les  finances  imsses. 
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il  ne  nous  reste,  hélas  !  qu'une  olî}2;arcliic  financière  composée  de 
plusieurs  grandes  banques  que  l'Europe  ne  nous  envie  point  ! 

Lorsque  La  Revue,  poursuivant  cette  campagne  de  salubrité 
publique,  aura  dévoilé  ]>rochainement  le  fonctionnement  de  cette 
«  coterie  »,  toute  jniissaiite,  il  se  trou\era,  nous  en  ^otnint-s  con- 
vaincus, assez  d'hommei  politiques  iudcpcnduuts,  pour  réclamer 
avec  nous,  tme  des  léformes  les  plus  urg^tes  pour  sauver  la  for- 
tune compromise  du  pays! 

Le  branle  est  donné.  L'initiative  éclairée  du  pays  saura  cor- 
riger, le  cas  échéant,  les  fautes  et  Timprévoyance  de  nos  gouver- 
nants. Il  suffira  de  qudques  mois  pour  faire  comprendre  à  la 
France  qu'il  devient  impossible  de  permettre  à  une  tourbe  de 
financiers  sans  foi  ni  loi  de  compromettre  la  richesse  nationale. 

faits  que  nous  dénonçons  ne  peuvent  amener  en  dernier  lieu 
que  la  mine  financière  de  la  Russie  et  la  cluite  do  la  République. 
N'oublions  pas  que  la  catastrophe  ^u  Panama,  qui  n'a  coûté  à  la 
France  qu'un  peu  pius  d'un  milliard,  a  failli  entraîner  avec  elle 
la  troisième  République.  Que  serait,  à  côté  de  ce  mince  incident 
de  notre  vie  publique,  la  faillite  russe 

Mais  le  pays  se  ressaisira.  Le  peuple  russe  n'a  plus  besoin  de 
douter  de  la  France.  Ce  n'est  pas  elle  qui  continuera  à  se  sui- 
cider tout  en  aidant  à  ruiner  un  peuple  ami  et  allié.  La  France 
dont  on  nous  dit  les  trésois  inépuisables,  les  gardera  à  la  dispo- 
sition de  la  Russie  affrandde  de  son  anden  régime  totalement 
dncrédité.  Tout  porte  à  croiie  que  la  prochaine  demande  d'argent 
nous  sera  faite  par  le  Parlement  rosse,  car  le  gouvernement  ntSK 
tel  qu'il  fonctionne  aujourd'hui  ne  saura  plus  trouver  en  France 
de  ministres  assez  complaisants  ni  de  financiers  assez  criminels 
pour  continuer  leur  oeuvre  de  ruine... 

Jean  Fïnot. 
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Je  soufiFre  horriblement  aussitôt  que  je  peux  trouver  en  moi 
quelque  chose  d'affecté,  un  ton  pris,  surtout  visant  au  beau  et  au 
sublime.  Oh!  alors  tout  me  devient  suspect,  et  comme  j'aimerais 
mieux  mille  fois  la  mort  que  de  renoncer  au  grand,  je  suis  dans 
une  cruelle  alternative.  Il  est  remarquable  que  je  redoute  l'affec- 
tation pour  le  beau,  mais  que  je  ne  la  redoute  jamais  pour  le 
bon.  Je  ne  me  xeiurodie  jamais  de  me  moraliser  de  propos  déli- 
béré,  comme  je  me  reprocfaerais  de  me  poétiser  de  propos  déli* 
b£ré  et  facticement  Quant  au  vraii  œla  n'aurait  pas  de  sens. 

Il  faut  décidément  que  je  prenne  sur  ce  point  mon  parti,  et 
que  bon  gré  mal  gr^  je  marche  au  beau.  Qu'importe  que  j'aie  été 
affêcti  une  minute?  Et  au  fait,  quel  mal  y  a-t-il  à  œla,  au  sens 
que  je  l'entends?  Cette  affectation  n'est  autre  chose  que  la 
volonté  réfléchie  et  délibérée  de  viser  à  quelque  chose  de  grand 
et  de  beau.  Les  vulgaires  s'en  moquent,  comme  de  tant  d'autres 
dK)6es,  et  ici  encore  les  rieurs  ont  cet  incroyable  avantage  d'être 
crus  sur  parole.  Epouvantable  tyrannie  qu'exercent  ces  gens!  Ce 
sont  tous  des  hommes  peu  idéaux,  communs,  sans  élévation,  enti- 
chés d'idées  positives  et  sans  poésie,  et  c'est  à  de  tels  gens  qu'on 
remet  le  sceptre  pour  juger  si  telle  chose  est  ou  non  de  bon  aloi. 
Laisse-les,  laisse-les  se  moquer  de  ces  naïfs  efforts  que  fait  une 

(i)  P%ibli$hêd  may  firsi,  ninêtun  kunind  and  six.  Prmlegc  of 
copyright  m  th$  UmUd  States  rêservêd,  under  tke  Aet  approvêd  March 

third,  nineteen  hundred  and  fr.  c,  by  Calmaxin-Lévy. 
(a)  Voir  La  Revue  du  i«'  et  15  avril  1906. 
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âme  pour  s'élever.  Ils  n'en  sont  pas  capables,  et  leur  rire  ne  prouve 
rien.  Cuirasse  toi  contre  ce  rire,  car  tu  peux  être  sûr  qu'on  rira 
beauoonp  de  toL 

• 

ExcêUenfe  idée  feu  développée, 

U  n'est  pas  étonnant  que  Torthodrace  pmsae  aemr  plus  fort 
ses  croyances  que  le  philosophe.  Celui-ci  est  obligé  de  s'arrêter 
à  un  oertam  point,  faute  de  quoi  tout  se  dissoudrait  et  ae  rédui- 
rait à  zéro.  L'orthodoxe,  au  contraire,  met  toute  sa  provision 

vitale  dans  un  tube  dur  d'extérieur,  qui  est  un  fait  palpable  et 
protecteur,  et  on  sent  dès  lors  qu'il  pourra  serrer  dessus  tant  qu'il 
voudra.  C'est  une  écorce  qui  protège,  au  lieu  que  là-bas,  tout  est 
à  vif.  Il  enveloppe  toute  sa  philosophie  dans  une  carapace,  la  révé- 
lation, et  celle-là  peut-être,  tant  qu'on  veut  se  tenir  à  la  vue 
spéculative,  peut  être  serrée.  Mais  malheur  au  jour  où  il  viendra 
à  gratter  la  carapace  avec  le  stylet  de  la  critique  1  elle  cédera, 
et  le  stylet  pénétrera  du  coup  jusqu'à  la  chair  vive  ;  alors  quels 
élancements!  Il  faut  d'ailleurs  pour  lui  plus  de  tonps,  aûn  que 
la  chair  vive  s'habitue  à  vivre  à  l'air  sans  carapace.  Cette  ten- 
dance de  donner  à  tout  une  concrétion  exténeuv^  f  rate  mais 
grossière  est  caractéristique  de  l'orthodoxe.  Un  homme 'qui  aurait 
une  carapace  comme  une  tortue  ne  serait  pas  beau,  mais  il  serait 
plus  difficile  de  le  blesser  que  l'homme  nu,  dans  la  simple  beauté 
de  ses  formes,  à  moins  qu'on  ne  s'y  prit  à  lui  ôter  sa  carapace.  Ce 
serait  là  le  seul  moyen  de  le  percer. 

Je  viens  de  me  confesser  et  je  sms  fort  content,  quoiqu'un  peu 
troublé.  Il  semble  que  je  sois  tout  dépaysé.  J'ai  parlé  très  nette- 
ment à  Jésus,  'dans  l'hostie;  car  je  peux  me  figurer,  après  avoir 

cm  si  longtemps,  qu'il  n'y  ait  qu'un  pain  <»idinaire.  Cest  là  un 
fait  psychologique  très  remarquable  :  à  la  lettre,  je  n'ai  pas  pu 

me  le  figurer.  Mais  j'ai  mieux  aimé  parler  encore  à  Jésus  de 
l'Evangile  ;  oh!  cette  fois-là,  il  m'a  perce,  et  j'ai  vu  dans  quelle 
étonnante  position  j'étais  vis-à-vis  de  lui.  C'est  le  seul  homme 
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devant  lequel  je  me  ploie  Je  le  lui  ai  dit^  et  je  pense  que  cela  hà 
aura  plu.  Cest  Tiai;  pour  rien  an  monde  je  ne  voudrais  faire 
hommage  de  supériorité  à  qui  que  ce  smt  des  autres  hommes  pré- 
sents ou  passés,  à  peine  futurs.  Mais  pour  lui,  ohl  c'est  de  bon 
cœur.  Je  lui  ai  dit  :  Tu  es  mon  mattiie  en  morale^  qui  est  le  capital, 
tu  es  un  Dieu  auprès  de  moi.  J'ai  bien  une  idée  de  plus  que  toi, 
que  tu  ne  pouvais,  m  no  devais  avoir,  c'est  science,  qui  a  aussi 
ses  droits;  car  enfin  l'enfant  est  aimable  et  sublime,  mais  la 
science  doit  être  maintenue  vis-à-vis.  Mais,  Dieu  !  que  tu  me  sur- 
passais dans  la  grande  science  vitale!  Oh!  si  je  t'avais  connu! 
comme  j'eusse  été  ton  disciple!  Aime-moi,  je  t'en  prie,  allons! 
fléchis-moi,  si  tu  veux,  je  ferai  ce  que  tu  voudras  pour  que  je  te 
plaise 

Allons  !  veux-tu  que  je  me  fasse  petit  enfant^  que  je  renonce 
même  à  la  sdence?  je  veux  faieni  mais  je  ne  puis  croire  que  tu  le 
demandes  de  moi  Que  je  voudrais  savoir  si  tu  m'aimes  !  car  enim 
ta  ne  peux  être  mort  Qu'es-tu  donc?  Tant  mieux,  si  tu  es  Dieu; 
mais  alocs»  fais-lomoi  connaître.  Ahl  si  je  pouvais  te  voir,  ohl 
Dieu!  je  consentirais  volontiers  à  passer  le  reste  de  ma  vie  sans 
consolation.  Fais-moi  croire  de  toi  tout  œ  qu'il  faut  croire  pour 
te  plaixe:  Fais  que  tu  puisses  m'aimer  :  dis-moi  donc^  veuz-ta 
être  mon  ami?  Mon  Dieu,  que  ne  peux-tu  me  répcmdre?  Tu  me 
dirais  an  moins  ce  qu'il  faudrait  faire  pour  être  ton  ami  Car  tn 
n'es  pas  de  ces  dédaigneux  qui  rd^utent  ceux  qui  veulent  avoir 
part  à  leur  amitié.  Tu  me  trouves  peut-être  roide  et  trop  entiché 
de  science.  Mais  qu'y  faire?  Nous  sommes  comme  cela  mainte- 
nant, et  je  te  jure  que,  pour  t'aimcr,  je  t'ainio.  J'ai  même  du  simple 
et  du  pur  dans  l'esprit,  la  science  ne  me  dessèche  ni  ne  me 
défleurit;  oui,  vraiment,  je  crois  que  nos  cœurs  sont  faits  l'un 
pour  l'autre.  Tu  sais  bien  que,  quand  j'entends  les  sots  de  notre 
temps,  qui  ne  te  connaissent  pas,  mal  parler  de  toi,  ou  n'en  pas 
parler,  ce  qui  est  plus  ridicule  et  plus  superâciel,  je  hausse  les 
épaules.  Je  ne  t'ai  jamais  blasphémé,  apparais-moi  une  fois  dans 
ma  vie^  et  je  suis  content  A  ma  mort,  au  moins.  J'espère  que  dans 
l'autre  vie^  nous  serons  amis,  et  réunis  sensiblement  Tu  me  par- 
donneras tout  alors,  n'est-ce  pas?  Mais  il  faut  que  je  croie  qu^ 
dès  maintenant  tu  m'aimeSw 
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Four  ma  séance  (fouvtrture.  Ma  profession  de  foi  (i). 

Je  crois  un  Dieu,  supérieur  à  rhumanîté. 

Mnis  ni  anthropomorphisme  matériel  ni  psychologique.  Dieu 
n'est  homme  ni  de  corps  ni  d'esprit 

Oui,  si  je  savais  qu'en  acceptant  le  titre  de  cette  chaire,  j'eusse 
contracté  l'engagement  de  poser  une  limite  à  mes  recherches  et 
à  ma  pensée,  j'y  renoncerais  à  l'instant,  et  je  reprendrais  ce  rôle 
libre  et  fier  du  libre  penseor  qui,  dans  son  indépendance,  ne 
xeoonnait  d'autres  limites  que  celles  mêmes  de  l'intelligible  (qui 
sont  aussi  peut-être  celles  de  Dieu). 

Je  parlerai  souvent  du  cbristianismeL  Et  comment  n  en  par* 
kraîs-je  pas?  Cest  la  gloire  du  christiamsme  d'occuper  encoxe 
la  moitié  de  nos  pensées  sérieuses»  et  au  3CDC*  siècle  d'occuper 
l'attention  de.  tous,  soit  croyant,  soit  luttant,  et  ceux  qui  luttent 
lui  font  peut-être  plus  d'honneur  que  ceux  qui  croient 

Un  mot  sublime,  ravissant,  iminensément  compréhensif,  quand 
on  lui  fait  exprimer  tout  son  sons,  et  qu'on  ne  restreint  pas  à 
quelques  rameaux  ce  grand  arbre  qui  a  ses  racines  dans  l'esprit  de 
l'homme,  leligion. 

Attendons  pour  le  reste. 


Je  ne  vois  pas  au  monde  de  plus  affreuse  dé;:jcn('ration,  de 
tour  plus  corrupteur  donné  à  un  point  de  vue,  que  celui  qui  méta- 
morphosa la  puissance  publique  en  pouvoir  absolu.  Considérez 
cette  horreur.  La  société  existe  et  exij^e  un  pouvoir.  Ce  pouvoir 
peut,  très  raisonnablement,  se  confier  à  un  seul,  et  celui-ci,  à  qui 
on  donne  la  force  pour  pouvoir  remplir  son  ofRc^  s'en  sert  pour 

(i)  Cr>ttr  note  est  écrite  au  verso  de  la  prdcf^dentc.  et  porte  le  nu- 
méro suivant,  toutes  les  pensées  étant  numérotées  dans  le  manuscrit. 
Dans  cette  note,  se  trouvent  certains  mouvements  de  phrases  qui  figurent 
dans  la  célèbre  Leçon  tPoMverture  au  CaUège  de  Fnmce,  Paris,  t86a, 
que  Renan  prépasait  donc  dès  1846. 
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se  faire  de  sa  diaige  et  de  ses  sujets  une  PROPRIÉTÉ,  im  bien 
qui  lui  appartient,  auquel  il  a  des  droûs,  qu'il  maintient  contre 
leur  volonté^  pour  défendre  lesquels  il  fait  venir  des  gardes 
étrangers,  etc  C'est  hoirible.  Voyes  surtout  ces  royautés  orien- 
talea^  où  le  loî  se  regarde  comme  possesseur  de  son  n^ume^  etc 
Cest  un  monstre  pour  moi,  je  ne  vois  pas  d'exemple  plus  terri- 
ble de  la  dégénéresoenœ  des  meilleures  institutions.  Le  plus  hor- 
rible fléau  de. l'humanité  n'est  que  la  chose  la  plus  nécessaire  un 
peu  déviée  de  son  sens  premier.  Car  remarquez  que  le  pas  était 
insensible.  Il  faut  un  roi,  ce  roi  doit  avoir  la  force,  ce  roi  doit 
pouvoir  se  défendre  contre  les  attaques,  môme  des  rebelles  inté- 
rieurs qui  voudraient  tout  brouiller  sur  un  caprice  individuel;  de 
là  à  s'envisager  comme  possesseur  en  droit,  ce  qui  est  Léviathan, 
il  n'y  a  qu'un  ûi.  —  Au  fait,  toute  cette  histoire  que  je  faisais 
n'est  qu'idéale,  et,  dans  la  réalité,  la  royauté  a  été  primitivement 
une  conquête.  Mais  alors,  c'est  bien  pis  encore.  C'est  l'ouvrage  de 
la  force,  privant  l'homme  de  son  droit.  Le  christianisme  a  heureu- 
sement métamorphosé  ce  point  de  vue  dur;  il  a  dit  :  C'est  Dieu 
qui  l'a  établi,  jetons  le  voile  sur  l'origine.  £t  je  ne  sais  quel  dur 
et  inintellectuel  l^iste  a  dit  encore^  il  y  a  peu  :  Le  roi  règne  par 
la  grâce  de  Dieu  et  de  son  épée. 

Ahl  infâme^  nous  sommes  d<mc  des  peuples  conquis?  Mais 
il  fallait  dans  cet  ouvrage  parler  contre  le  clergé.  On  pouvait 
tout  dire;  —  Cet  antagonisme  est  déplorable  et  il  durera  jusqu'à 
ce  que  le  deigé  soit  abattu.  Ce  n'est  qu'alors  qu'on  parlera  rai- 
sonnablement sur  bien  des  choses,  car  alcns  seulement  la  passicMi 
extérieure  ne  s'en  mêlera  plus;  alors  seulement  on  ne  se  venu  pas 
cerné  extérieurement  par  des  antipathies,  ou  des  opinions  pra- 
tiques arrêtées,  qui  vous  obligent  à  dire  ceci  ou  cela,  en  dehors 
de  la  recherche  intrinsèque.  Par  exemple,  le  christianisme,  Jcsus- 
Christ  et  une  foule  d'autres  choses  sur  lesquels  les  acatholiques, 
en  discutant,  disent  d'inénarrables  sottises,  et  se  contredisent 
sottement  par  réaction.  Ohl  ceci  est  du  dernier  curieux,  et  je  ne 
peux  exprimer  ce  que  je  pense  sur  ce  sujet.  En  luttant  avec  le 
parti  catholique^  ils  ne  craignent  pas  d'être  les  plus  inconstitu- 
ti«?fml«  des  hommes»  d'invoquer  des  actes  de  despotisme,  d'exal- 
ter les  principes  d'autrefois»  le  droit  divin,  etc,  etc  (Cf.  Oui  et 
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nom  de  M.  de  Cormesiixi  (i),  et  rappelle-toi  tes  léflexicms  sur  oe 
sujet)  Ah  1  si  un  catholique  s'avisait  de  se  rattacher  à  de  pareils 
principes  et  «utorités,  quels  cris  de  fureur  contre  ce  rétrograde! 

• 

•  • 

Mardi  22  mars,  je  reçois  une  lettre  de  M.  Gamier,  où  il  m'in- 
vite à  me  rendre  demain  chez  lui  pour  copier  sous  sa  dictée  sa 
notice  sur  Jouffroy.  Quelle  joie!  Me  voilà  lancé  1  Mais  le  père 
Ccouzetl  il  y  a  retenue  M  Grâce  à  Dieu,  cela  s'arrange^  il  n'est 
pas  de  trop  bonne  humeur.  N'importe  I 

Le  jeudi,  j'y  vai&  —  Je  SUIS  charm^  en  somm^  de  nia 
séance.  Cordialité  channante,  questions  très  intimes  et  témoi- 
gnant  un  sensible  intérêt  Peut-être  pourtant  (et  cela  seul  fait 
ombre)  ne  me  prend-il  pas  sur  un  ton  assez  relevé  Je  voudrais 
qu'il  me  mesurât  mieux.  Il  ne  me  connaît  pas  encore.  Je  suis 
comme  cela.  Je  ne  m'ouvre  d'abord  qu'à  demi;  puis,  quand  on  a 
vu  une  face,  j'en  ouvre  une  autre,  puis  une  autre,  etc.  Allons! 
dit-il,  j'espère  que  nous  ferons  de  vous  un  professeur  en  philo- 
sophie. Rien  que  cela!  Ah!  bon  Dieu!  Cela  suffit  extérieurement. 
Mais  intérieurement!  Ah!  si  tu  avais  dit  un  philosophe!  — 
Détails  philosophiques  fort  instructifs.  —  Paroles  magnifiques 
de  M.  Jouffroy  :  «  Ce  n'est  pas  le  doute  qui  m'accable,  c'est  la 
confusion.  » — c  Tout  ce  que  vous  dites  là  est  contestable,  disait-il 
à  M.  Franck  (2),  lors  de  son  concours  d'agrégation  ;  mais  c'est 
très  bien,  car  c'est  très  net  »  Cette  parole  exprime  merveilleuse- 
ment bien  ce  que  j'éprouve  en  abordant  quelques  théories  philo- 
sophiques, ce  que  je  cherche  même  dans  mes  théories.  Je  consens 
volontiers  à  croire  ma  théorie  faussa  pourvu  qu'elle  soit  moulée 
dans  des  cases  nettes  et  bien  tranchées»  qui  permettent  d'espérer 
de  la  réf<xmer. 

Il  m'invite  à  une  seconde  séanœi  jeudi,  et  à  dber.  Cest  la 

(i)  Louis  de  Connenxn,  auteur,  sous  le  pseudonyme  de  Timoa,  de 
plusieurs  écrits  politiques,  avait  publié  en  1S45,  lue  brodiure  reten- 
tissante intitulée  Oui  et  Non. 

(3)  Adolphe  ïkaack  nê  m  1809,  mort  en  1893,  professeur  à  la  Sor* 
iMuie  et  «a  Collège  de  France. 

1906.  —  1*  Mai.  2 
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peemièxe  invitation  d'homme  que  je  reçois.  La  dame  aussi  est  fort 
aimable  et  elle  bk  park  de  ma  mèrell  O  maman,  marnant  — 
Que  ces  femmes  ont  le  tact  délicatl  Son  mari  lui  avait  conté 
sans  doute  mon  histoire.  —  c  Votre  évéque^  me  dit-elle;»  doit  être 
fâché  maintenant  de  vous  avoir  laissé  venir  à  Paris;  car  si  vous 
étiez  resté  dans  votre  pays,  vous  seriez  peut-être  resté  au  giron...  i 
Elle  n'acheva  pas  la  phrase.  M.  Garnier  interrompit  Ah!  Ah!... 
«  Où  donc,  dit-cllc,  avcz-vous  puisé  vos  inspirations  philoso- 
phiques? »  Ah!  que  ces  femmes  sont  iines,  sans  être  intellec- 
tuelles!... £t  le  père  Crouzet  pour  jeudi  H 

•  » 

Le  temps  où  s'est  fait  mon  éducation  intellectuelle  aura  pro- 
fondément influé  sur  mon  toiu:  d'esprit  Cette  profonde  paix, 
qui  règne  sur  l'Europe  depuis  que  je  me  connais»  m'a  fait  con- 
cevoir le  monde  tout  d'une  certaine  façon.  Je  conçois  qu'il  en  eût 
été  tout  différenmient^  si  j'eusse  traversé  Tonpiie  à  mon  enfance» 
par  exemple  La  liberté  aussi  me  pardt  toute  simple^  toute  claire. 
Il  n'en  eût  pas  été  de  même  si  j'eusse  traversé  la  Restauration. 
Mais  cette  stagnation  m'a  fait  concevoir  la  vie  sans  lutte  exté- 
rieure, toute  là-haut,  voyageant  de  nuage  en  nuage 

.•• 

n  me  revient  par  coups  des  élancements  de  cœur  an  souvenir 
de  ma  dière  Bretagne,  au  printemps  surtout.  Je  songe  aux  petits 

chemins  de  derrière,  aux  bords  du  Guindy,  le  chemin  de  Saint- 
Yves,  la  chapelle  des  Cinq-Plaics,  aux  trois  pins  sur  la  colline, 
au  peuplier  tout  prcs  de  la  fontaine,  où  maman  m'arracha  un 
livre  de  philosophie!  Les  endroits  les  moins  riants  même  sont 
ceux  qui  me  rient  le  plus.  Le  sec  et  l'aride  se  colorent  par  le 
regret.  Et  dire  que  c'est  pour  toujours,  que  la  cruelle  opinion  est 
là  qui  me  tiendra  à  jamais  exilé  !  Et  pourtant  jamais  je  ne  m'at- 
tacherai à  aucune  autre  terre.  Allons,  mon  âme,  attachons-nous 
au  ciel.  Songe  que  c'est  pour  la  vertu  et  le  devoir  que  tu  as 
sacriâé  ta  Bretagne  et  ta  mère.  Ohl  Dieu,  était-ce  là  ce  que  tu 
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devais  me  demander?  Ne  me  le  Tcodras-tv  pas?  Jéans^  ta  dois 
m'aimec: 

Mon  Dieal  mon  Diesl  quand  j'envisage  les  mille  mystères 

et  les  prodigieuses  découvertes  sur  le  seuil  desquelles  pose 
l'histoire  naturelle,  je  suis  tenté  de  tout  quitter  —  Oui,  je 
persiste  à  croire  que  l'Océanie  dans  ses  animaux  bizarres, 
l'ornithorynque,  l'aptérix,  etc,  nous  offre  encore  un  reste 
d'une  création  détruite,  reste  précieux  d'un  \ieux  monde. 
Là  les  races  et  les  familles  flottantes,  syncrétisme  des  formes. 
L'analyse  n'a  pas  encore  été  appliquée  par  la  nature  aux  organes 
Tout  est  confus.  L'oiseau,  le  reptile,  etc.,  mêlés.  —  Oui,  oui,  dans 
œs  époques  ptécédentcs  s'est  faite  la  génération  des  espèces.  Oui, 
œ  qui  maintenant  nous  parait  espèces  juxtaposées  a  été  lié  par 
filiation.  Les  espèces  se  sont  engendrées  à  une  époque  oà  elles 
n'étaient  pas  encore  déterminées  (le  système  de  ceux  qui  nient  les 
classifications  et  les  espèces  est  faux  dans  le  présent,  vrai  dans  le 
pas86)i  où  toutes  étaient  syncrétiquement  confondues  (toujotnt 
et  partout  les  mêmes  lois,  pour  l'esprit  humain  aussi  :  syncré- 
tisme, analyse).  Oui,  oui,  alors  tous  les  êtres  étaient  frères.  L'8f[> 
couplonent  était  bien  plus  large  que  maintomn^  vu  que  les 
espèces  étaient  bien  plus  larges.  De  cet  accouplement  de  dissem- 
blables naissent  des  dissemblables,  un  monde  en  chaos,  des 
espèces  mal  limitées.  Mon  Dieu  !  que  ne  puis-je  dire  tout  ce  que 
j'ai  sur  le  cœur,  tout  ce  que  j'entrevois  sur  ce  point,  l'histoire  de 
la  nature,  la  généalogie  des  êtres,  tout  s'engendrant,  l'apparition 
et  l'analyse  des  espèces,  etc.  !  Plût  à  Dieu  que  j'eusse  dix  vies 
pour  en  consacrer  une  à  chacune  des  faces  du  monde!  Mais  il 
m'en  faudrait  plutôt  mille^  ou  l'éternité  1  Or,  que  dis- je?  je  l'aL 

• 
«  • 

Il  y  a  des  gens  médiocres,  qui  ont  aussi  une  toute  petite  idée 
d'eux-mêmes,  se  laissent  fouler,  acceptent  tout,  ne  se  tiennent 
humiliés  de  rien.  Ils  sont  estimables,  mais  ils  se  jugent  bien.  — 
Il  y  a  des  gens  médiocres,  qui  fcmt  grand  cas  d'eux-mêmes^  se 
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reg^ardent  comme  gens  de  qualité,  et  prennent  feu  et  flamme  à  la 
première  offense.  Ils  sont  ridicules  et  coupables.  —  11  y  a  des 
gens  distingués  qui  sont  ûers.  Ils  se  sentent  et  se  tueraient  plutôt 
que  de  plier.  Par  exemple,  ils  mounont  de  faim  plutôt  que  d'ac- 
œpter  une  position  vulgaire  et  en  apparence  humiliante  qui  leur 
donne  du  pain,  ou  qui  serve  à  les  mener  ultérieuremeat  à  leur 
fin.  Ceux-là  sont  à  plaindx^  et  n'ont  pas  atteint  le  summum  phi- 
losophUum,  Ajoutez  qu'ils  soQt  sur  la  limite  d'un  sapiéme  ridi- 
cule Car  s'ils  ne  sont  pas  en  effet  des  génies»  comme  ils  le  croient 
(et  qui  les  en  assure^  car  combien  d'autres  l'ont  cru  comme  eux 
sans  l'être?)  ils  sont  les  plus  sots,  les  plus  ridicules,  les  plus  insi- 
pides des  fats,  comme  tous  ces  types  à  la  Chatterton,  ces  feunês 
gens  de  génie  qui  trouvent  tout  au-dessous  d'eux,  et  fulminent 
contre  la  société  parce  que  la  société  ne  leur  fait  pas  un  douaire 
convenable  pour  se  livrer  à  leurs  sublimes  pensées,  (ô  Dieu  t  que 
ce  type  est  horrible,  et  qu'il  m'inspire  une  prodigieuse  horreur!) 
Ajoutez  que  ce  sont  ordinairement  des  oisifs,  qui  se  font  gloire 
d'être  peu  travailleurs,  et  qui  voudraient  être  nourris  pour  fumer 
et  ne  rien  faire,  et  qui  trouvent  en  cela  du  bon  ton.  Ah  !  si  c'étaient 
de  sérieux  travailleurs,  oui,  et  qui  pour  rien  au  monde  n'accepte- 
raient un  de  ces  emplois  vulgaires,  humiliants,  durs,  mais  non 
déshonorants,  qui  n'empêchent  pas  de  penser  et  de  sentir,  et  de 
conduire  son  génie 

£n^  il  y  a  les  vrais  génies,  qui  se  sentent,  s'estiment  et  sont 
intérieurement  fiirs.  Mais  extérieurement,  ils  ne  tiennent  à  rien. 
La  Providence  leur  a-t-elle  refusé  la  fortune  nécessaire^  ils  souf- 
rent, mais  se  plient  sans  rien  dire^  se  font  tout  ce  qu'on  veut, 
souffrent  tout  ce  qu'on  veut,  toutes  injures»  mépris,  boutades,  sans 
rien  dire,  mais  en  conservant  toute  leur  dignité  intérieure.  Ils  ont 
fait  le  sacrifice  entier  de  ce  qui  n'est  pas  eux-mêmes.  Ils  méprisent 
trop  le  caprice  d'un  madtre  et  le  nudtre  lui-même  pour  y  être  sen- 
sibles. S'exaltant  en  eux-mêmes,  ils  méprisent  tout,  et  croiraient 
faire  trop  d'honneur  à  ces  vulgaires  en  se  tenant  humiliés  de 
leurs  outrages.  Ils  se  moquent  clc  celui  qu'ils  se: \ ont,  et  lui  sont 
par  là  supérieurs  :  mais  ils  ont  bien  soin  de  se  taire  et  do  ne  pas 
faire  comme  le  superficiel  qui  s'en  tient  blessé,  et  est  assez  bon 
pour  réagir  contre  ces  misères.  Ame  faible,  ne  vois-tu  pas  que  tu 
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t*^ales  à  lui,  en  lui  faisant  l'honneur  de  réagir  contre  lui  ?  On 
s'égfale  à  celui  contre  qui  on  s'irrite  ou  auquel  on  est  sensible.  On 
n'est  pas  sensible  à  Tinjurc  du  fou,  parce  qu'on  se  sait  trop  supé- 
rieur. Il  n'y  a  que  les  gens  du  peuple  qui  soient  sensibles  aux 
injures  des  petits  polissons,  car  ils  sont  leurs  égaux.  Assurément 
un  homme  d'esprit  est  moins  choqué  de  l'injure  qu'un  crocheleur 
lui  dit  en  passant  que  de  l'injure  d'un  homme  d'éducation.  — 
Allons  donc,  fierté  du  sage  toute  intérieure  :  c'est  là  qu'il  se  pose 
supérieur  à  tout,  au  dehors  il  sert  tout  et  tous,  en  se  moquant 
d'eux  tous.  —  Par  là  aussi  il  conduira  bien  sa  vie,  arrivera  à  ses 
fins^  la  modeste  indépendance^  et  évitera  Thonible  type  des 
Chatterton-singes. 

Mon  ami  Ernest,  lègle-toî  sur  œs  principes.  Méprise  ces 
hommes  médiocres  et  positifs,  qui  passent  par  tonte  voi^  toute 
humiliation  dépressive  pour  de  l'argent,  par  exemple  oeloi-là, 
qui  trouvait  mauvais  que  tu  cherchasses  une  place  qui  te  laissât 
beaucoup  de  temps  pour  penser  et  travailler,  et  qui  se  citait  pour 
exemple,  lui  qui,  disait-il,  avait  accepté  dans  sa  jeunesse  une  place 
qui  ne  lui  laissait  qu'une  heure  libre  par  jour,  et  qui  trouvait  que 
c'était  beaucoup.  —  Méprise  aussi  ces  jeunes  écervelés  qui  se 
croient  du  génie  parce  qu'ils  ne  veulent  rien  faire,  et  qui  te 
regardaient  en  pitié,  toi,  pauvre  pion  de  pension.  Je  suis  sûr 
qu'ils  feraient  à  ta  vue,  s'il  leur  venait  à  l'esprit  de  se  com- 
parer à  toi,  une  éloquante  protestation.  Et  s'ils  connaissaient 
M.  Crouzet,  que  ne  diraient-ils  pas?  Ils  te  traiteraient  de  bas 
et  d'avili,  de  soulfrir  tout  cela  sans  rien  dire.  £t  moi,  je  prétends 
que  je  serais  un  sot,  si  je  disais  quelque  chose.  Allcmsl  allons! 
un  jour  viendra  où  les  Chatterton  ne  seront  rien,  seront  immcra' 
Ument  fauvres^  obligés  pour  vivre  d'avoir  recours  à  l'immoral, 
pour  n'avoir  pas  voulu  employer  le  permis,  où  surtout  ils  ne 
seront  rîen  dans  l'estime  et  la  science^  et  où  toi  tu  seras  dans  les 
idéaux. 

O  Dieul  6  Dieu!  que  de  consolations  tu  réserves  à  ceux  qui 
souffrent  pour  toi!  Oui,  c'est  pour  toi  que  je  souffre;  Ahl  sî 
j'avais  voulu,  je  serais  là-bas  aux  Carmes,  choyé»  le  premier  en 
tout  et  partout,  plein  d'espérances.  Eh  bien  non!  je  suis  id  au 

dernier  degré  de  l'échelle  sociale,  tracassé  par  un  vrai  tyran,  jouet 
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'de  ses  caprices»  n'importe.  Cest  pour  ma  oonsdeDoa  Donàmtt 
fars  karêditatis  mm  ti  eaUcis  nm;  iu  a  qui  rgstiimes  harêdkth 

iâÊH  ■liTlTIII  méIm/ 

Ah!  que  je  voudrais  être  accoutumé  au  mécanisme  du  vers 
pour  faire  une  petite  ode-élégie  à  l'hirondelle  qui  a  son  nid 
là-bas,  en  Bretagne,  auprès  de  la  fenêtre  de  maman,  qui»  en  coo- 
Tant  ses  petits»  voit  ma  mère  triste  de  n'avoir  pas  les  siens,  qui 
est  témoin  de  tout  œ  qu'elle  se  dit  et  de  tout  œ  qu'elle  fait  !  Ah  ! 
rester  rester  petit  oiseau,  ne  quitte  pas  cette  douce  et  tranquille 
demeuiel  Ne  viens  pas  à  PaiisL  Oh!  qu'il  est  joK  d'être  hiroo- 
délie  t  On  Vaocroche  au  mond^  sans  y  nen  entcndv^  on  est  en 
ecniubêmium  avec  lui  sans  entier  dans  ses  finesses  et  ses  ruses. 
Comme  ces  oiseaux  qui  ont  leurs  nids  sous  les  toits  et  dans  les 
cheminées  des  Tuileries.  C'est  poétique!  Mais  ma  petite  hiron- 
delle est  de  la  famille  Maman  l'aimait  si  fort,  s'intéressait  à 
toutes  les  particularités  du  nid  —  qui  sait  si  quelque  petit  mé- 
fiant ne  le  lui  aura  pas  enlevé  ?  Ah  1  pauvre  mère  1 

Oh!  j'ai  vu  ce  soir  un  rêve  idéal  dont  mon  âme  est  encoae 

suavement  remplie.  J'ai  rêvé  que  Jésus  de  retour  parmi  les 
hommes  avait  été  de  nouveau  condamné  à  mort  et  qu'il  allait 
être  exécuté  dans  nos  formes,  et  j'étais  là.  Tout  était  représenté 
avec  une  incroyable  expressivité.  De  hauts  magistrats  arrivent 
en  grands  costumes,  et  trait  caractéristique,  des  enfants,  en  cos- 
tume militaire  à  côté  d'eux,  comme  qui  dirait  leiurs  fils,  brandis- 
sant leur  épée  de  joie  de  ce  qui  allait  se  passer  (trait  fort  psy- 
chologique de  l'enfant  qui  se  monte  d'enthousiasme  sur  les  traces 
de  son  père).  Puis  paraissait  la  victime  entourée  de  gardes.  Ohl 
quel  sentiment  j'éprouvai  alors»  et,  en  vérité^  un  sentiment  en 
longe  ou  non,  est  toujours  vrai  ;  ia  fmception  est  fausse  en  songtt 
U  seuttmeut  jamais,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'en  se  réveillant,  on  en 
est  encoitt  tout  frappé. 

Oh!  que  je  l'aimais!  La  musique  miKtaiw?  surtout  m'exaa- 
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pérait  Tous  se  taisaient  :  je  m'élance;  je  paile  pour  loi; 
k»  uns  riaient  les  antres  étaient  sérieux.  Je  me  rappelle 
qiiel<|Qes  phrases  de  mon  discours.  Je  parlai  de  sa  jeunesse;  de 
son  air  pur  et  doux  i  la  fin  surtout  m'est  demeurée.  J'allais  cob- 
menœr  ma  phrase  qui  cherchât  à  exprimer  la  foroe  du  sentiment 
que  j'éprouYais»  mats  désespérant  de  la  rendre;  je  l'intenompis 
tout  à  coQp  par  ces  mots  :  «  Mais  on  ne  me  croira  pas  dits 
d'un  air  froid  et  conoentiéi  et  je  rentrai  dans  mon  rai^.  Le  con* 
damné  devint  tantôt  Ouyomar  (i)»  tantôt  un  jeune  homme  pur  «t 
oékste»  condamné  pour  avoir  violé  une  lot  qu'il  ignorait,  pn  sque 
pour  de  pures  fonnalités  en  un  mot.  (11  est  remarquable  qu'en 
sonc^c,  il  n'y  a  aucune  identité  de  personnes,  et  que  la  même  joue 
simultanément  plusieurs  rôles.)  AIcme  sentiment,  je  le  défendis 
encore,  et  cette  fois  le  condamné  était  avec  le  prêtre  à  côté  de 
moi.  Quand  le  moment  fut  arrivé,  le  prêtre  me  ht  at,a'nouiller 
avec  lui  cl  le  condamné  pour  prier.  Oh  !  je  priai  bien  cette  fois. 
J«  l'embrassai,  nous  étions  comme  deux  frères,  je  lui  dis  tout 
bas  qu'il  demandât  à  Dieu  pour  moi  la  foi  que  j'avais  perdue 
Je  souhaitais  qu'il  m'aimât.  Ici  tout  se  axifondit  Tout  œ 
qui  suivit  pourtant  s'y  refléta.  Je  voyais  un  monastère  qui  lui 
a;vait  servi  de  prison*  un  festin  funèbre  de  ses  amis;  moi  seul 
j'en  étais  exclu,  œ  qui  m'affligeait  beaucoup  Puis  je  fus  reçu,  et 
on  m'appela  son  ami,  ce  qui  me  ravit  Ayant  eu  occasion  de 
passer  devant  un  miroir,  je  me  vis  et  je  me  trouvai  d'une  beauté 
angélique^  depuis  que  je  l'avais  défendu.  Enfin  une  foule  de  dr- 
constanoes  dont  toutes  étaient  prodigieusement  expressives  du 
toudiant  et  du  pur.  J'en  suis  embaumé,  je  ne  rftve  plus 
qu'idéaux  dans  ce  genre;  je  rêve  que  l'occasion  se  pié3<ui>t 
de  défendre  quelque  type  analogue,  je  suppose  qu'on  m'ob- 
jecte qu'il  représente  une   forme  arriérée  puisqu'il   est  con- 
damné par  le  présent  :  «  Et  les  bourreau.x  de  Jésus-Christ  repré^ 
scntaient-ils  donc  une  forme  plus  avancée  quand  au  nom  de  la 
superstition  et  de  haines  sacerdotales,  ils  immolèrent  le  plus  pur 
des  philosophes,  le  plus  céleste  des  moralistes...  »  Ma  pérorai- 
son :  O  mon  âls,  je  t'ai  défendu.  Mats  je  te  souhaite  de  mourir. 

(1)  Un  ami  cfEnest  Renan  mort  quelques  années  auparavant. 
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Il  ne  manque  plus  que  cela  pour  couronner  ton  idéal,  va,  com- 
plète ta  beauté  par  ce  dernier  trait...  Ah!  que  ne  m'est-il  donné 
de  te  suivre;  mais  ma  vie  n'est  pas  assez  pure  pour  mériter  une 
teUe  ûn...  >  Enfin  je  continuai,  tout  éveillé,  le  sentiment  si  fort 
et  si  persistant  de  mon  r6ve. 

Une  chose  qui  me  perce  le  cœur«  et  à  laquelle  je  ne  fis  hier  (l) 
presque  aucune  attention.  Je  fus  amené  par  des  nicessùis  de  phrases 
de  la  conversation  (car  j'ai  dit  souvent  que  n'ayant  pas  l'habi- 
tude de  la  conversation  solennelle  bien  familière^  je  suis  sou- 
vent forcé,  pour  ne  pas  me  trouver  embarrassé,  de  dire  le  con- 
traire de  ce  que  je  sens»  et  qu'ainsi  le  coeur  me  fait  mal,  comme 
si  j'avais  renié  mon  idéal,  et  comme  si  je  ne  pouvais  plus  désor- 
mais professer  œ  que  j'ai  renié,  j'ai  d'ailleurs  un  invincible  pen- 
chant à  conformer  ma  pensée  intérieure  à  ce  que  j'ai  été  amené  à 
professer  extérieurement,  et  souvent  j'ai  à  lutter  contre  cela)  à 
dire  que  j'avais  lu  le  docteur  Strauss,  et  un  tour  que  je  donnai 
malgré  moi,  avec  l'uitcntion  de  le  corriger,  lorsqu'elle  m'échappa, 
sembla  dire  que  j'acceptais  sa  critique.  O  Jésus,  non,  aurais-je  pu 
te  renier?  Oh  !  mon  cœur  en  est  navré.  11  me  faut  que  tu  aies  vécu, 
et  vécu  dans  l'idéal  qu'on  nous  a  laissé  de  [toi].  Cet  idéal  qui  me 
ravit,  ah!  si  ce  n'était  qu'un  type!  Non,  il  me  faut  pour  t'aimer 
que  ttt  aies  été  mon  semblable,  ayant  conmie  moi  un  cceur  de 
chair. 

Oui,  tu  es  mon  frère,  mon  ami.  Ahl  qui  aurais-je  donq  si 
même  au-delà  de  tes  dix-huit  siècles  tu  m'échappais?  Oti  trou- 
verais-je  le  pur  désintéressé  l'amour  chaste  qui  m'échappe  en  ce 
mondes  qui  par  moments  me  semble  un  affreux  désert  de  bêtes 
naturellement  féroces,  adoucies  seulement  par  l'empire  des  con- 
ventions qu'elles  acceptent?  Oui,  en  ce  moment,  je  respire  un 
îdéal  tout  pur,  je  voudrais  quelqu'un  à  oftté  de  moi  pour  m'aimer, 
Guyomar  par  exemple.  Mon  Dieu  !  pauvre  ami,  où  es-tu  donc  ? 
m'entends-tu,  m'aimcs-tu  encore  ?  Me  pardonnes-tu  ?  Oh  !  que  ton 
parfum  est  doux  I  que  ton  visage  pâle  et  languissant  est  aimable! 
Et  toi,  mon  autre  ami,  qui  reposes  là-bas  sur  cette  jolie  col'me, 
à  l'ombre  de  la  croix  du  cimetière  et  de  l'église  rustique!  C'est 

(i)  Cette  note  a  été  évidemment  reprise  le  lendemain. 
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la  tombe  du  diacre:  De  là,  tu  vois  Tréguier  et  œs  lieux  que  je  ne 
leverrai  plus,  et  la  maison  de  maman,  et  tous  les  dimanches,  on 

va  s'agenouiller  sur  ta  tombe!  Mon  Dieu!  tout  cela  est  flétri  pour 
moi!  ce  monde  n'est  qu'un  barbouillage  de  badigeonneur.  Rien 
de  vTai,  rien  de  céleste.  Oh  !  que  je  te  remercie,  toi  qui  envoies 
les  songes,  de  m'avoir  réveillé  par  celui-ci.  Autrefois  on  eût 
appelé  cela  une  vision.  Ah  !  je  veux  bien  accepter  le  mot. 

Durant  la  journée  entière,  je  suis  embaumé  de  ce  rêve,  je  ne 
suis  qu'à  moitié  de  la  terre.  —  Mon  Dieu  !  je  ne  sais  ce  que  je 
cherche,  mais  je  cherche  quelque  chose.  Ce  jeime  homme  qui 
m'est  apparu  triste  mais  calrn^  pur  et  céleste,  je  le  vois  toujours 
me  r^ardant  avec  cet  air  d'une  tendresse  concentrée,  qui  ne  con- 
sent pas  de  suite  à  aimer,  mais  qui  s'y  montre  tout  disposé.  Il 
me  rappelle  mes  amis  d'enfance,  ces  charmants  types  que  je  ne 
xetrouve  plus,  Grainville,  Guyomar,  Liart,  me  regardant  douoe- 
mnt  et  me  serrant  timidement  la  main,  faibles  de  corps,  faibles 
aussi  d'âme^  sentant  vivement,compléments  de  mon  acier  par  leur 
flexibilité  doux  et  chastes  O  Dieu!  qu'à  certains  moments 
j'éprouve  d'étranges  sentiments,  c'est  de  l'amour  sans  objets  un 
vase  plein  qui  ne  sait  de  quel  côté  déborder  et  dont  la  liqueur 
hésite,  incertaine  sur  les  lèvres.  Idéal,  idéal,  que  n'es-tu  chair  à 
mes  côtés Et  on  veut  m'arracher  Jésus!  Et  que  m'importe  qu'il 
ait  vécu,  s'il  n'a  pas  vécu  tel  que  le  peint  l'Evangile?  O  Dieu, 
romps  donc  ces  cruelles  lois  de  la  nature,  montre-moi  malgré  la 
mort  un  de  ces  types  célestes  qui  ravissent  mon  âme  sans  la  con- 
tenter. Autrefois  les  morts  apparaissaient...  Ou  plutôt  fais-moi 
mourir  de  suite  si  tu  veux,  aûn  que  j'aille  les  voir  et  les  embras- 
ser.  Ohl  quel  sentiment  nouveau  et  pur  vient  de  jaillir  en  mon 
âme  en  ce  moment  de  délicieux  transport;  im  goût  suave  de  la 
mort,  un  h3rménée^  un  baiser  à  ces  chastes  amis^  Roses  effeuillées 
que  je  ne  sais  comment  réunir  autour  d'une  tige  commune,  fleurs 
éporses  auxquelles  il  ne  manque  qu'un  fil  pour  former  une  ravis- 
sante guirlande!  Plût  à  Dieu  que  j'eusse  dix  vies,  pour  en  con- 
sacrer une  à  faire  de  tout  cela  une  épopée^  à  en  rattacher  les 
feuilles  éparses.*.  Elle  est  dans  mon  coeur,  mais  dans  ses  formes 
vagues,  et  sans  lien  extérieur. 

Une  pensée  vient  de  me  faixte  sentir  tout  à  l'heure  l'horreur 


Digitized  by  Coogle 


lA  RBVHB 


qu'il  y  aurait  à  ce  que  l'homme  ne  fût  pas  immortel  !  Supposez  que 
Jésus-Christ  nexiste  phis,  qu'il  soit  mort,  et  bien  mort,  dans 
toute  la  force  du  mot  mort^  qu'il  n'y  ait  plus  rien  exactement^ 
rien  dans  l'univers  qui  puisse  s'appeler  Jésus-Christ,  que  toutes 
les  molécules  qui  le  formaient  se  soient  éparpillées  et  qu'il  ne  soit 
plus  rien.  J'ai  fait  l'expérience,  j'ai  voulu  très  û?^atient  me 
figurer  cela»  et  je  yoos  joie  qoe  cela  m'a  été  impossible.  Ce  serait 
une  si  effro3ral>le  contradiction  que  j'aimerais  autant  supposer 
que  l'homme  de  boue  égale  l'homme  de  l'esprit  Ce  serait  un 
monstre  C'est  le  monde  sans  Dieu  de  Jean-Paul;  car  la  parité 
des  deux  raisonnements  est  frappante^  et  je  dirais  volontiers 
comme  Jean-Paul,  que  si  jamais  j'étais  assez  malheureux  pour 
douter  de  mon  immortalité,  je  penserais  à  Jésus,  je  me  rappel- 
lerais cet  effroyable  recul  que  j'éprouvai  en  songeant  qu'il  n'était 
plus,  et  je  dirais  comme  saint  Paul  :  Il  vit  Donc  je  vivrai.  Si 
Ckristus  rcsurrexu,  etc 

J'ai  éprouvé  ce  soir  (plusieurs  mois  après),  un  rêve  tout  ana- 
logie, au  moins  quant  à  l'impression. 

Une  jeune  ûlle  simple  el  belle,  à  l'œil  grand  et  noir,  plein  de 
sensibilité  mais  sans  rien  d'intellectuel,  condamnée  à  mort  pour 
rien,  presque  rien,  qu'elle  avait  commis  par  simplicité  (quelque 
chose  de  Marguerite  de  Faust),  sans  savoir.  Je  la  voyais,  je  la 
connaissais  beaucoup  (c'était  à  certains  moments  une  amie  d'Hen- 
riette Claire  Brunot,  mademoiselle  Ulliac,  par  les  métamor- 
phoses ordinaires  des  songes).  Elle  était  calme  et  résignée^  d'une 
certaine  résignation  inexprimable,  venant  de  faiblesse  et  de  fas" 
siviié.  €  All<M>s  !  je  suis  entre  leurs  mains,  qu'ils  fassent  de  moi 
ce  qu'ils  voudront  >  (Manière  extrêmement  touchante  de  se 
poser  vis-à-vis  des  hommes  et  de  la  souffrance,  que  j'ai  souvent 
éprouvée  On  se  recueille^  comme  voué  à  toutes  les  douleurs  et 
injustices,  de  telle  sorte  que  désormais  elles  ne  font  plus  d'im^ 
pression,  faiblesse  qui  n'a  pas  la  force  de  réagir  contre  ce  qui  la 
fait  souffrir.)  Elle  jouait  presque  avec  l'instrument  de  supplice 
qui  était  là,  elle  en  parlait,  ainsi  que  des  circonstances  matérielles 
de  sa  mort,  avec  une  inexprimable  simplicité  Mais  surtout  cet 
air  de  souffrir  et  de  se  résigner  par  faiblesse  et  simplicité  étnit 
ângulièrement  touchant  Ajoute  que  par  son  association  vague  à 
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nademoiselle  Ulliac,  etc,  je  lui  supposais  des  antécédents 
moraux  et  beaux. 

Voici  pourquoi  j'ai  tant  de  difficulté  à  exprimer  mes  pensées 
intimes.  C'est  que  j'entreprends  d'exprimer  ce  qui  n'est  guère 
exprimable,  Vimage  intériedie  qui  accompagne  toute  pensée  et 
tout  sentiment  —  Car,  rematqao-lc^  œ  qui  fait  la  facilité  ou  la 
difficulté  des  styles,  ce  n'est  pas  une  qualité  subjective  de  l'écri- 
vain, mais  bien  la  qualité  objective  de  ce  qu'il  essaie  d'exprimer; 
tentative  d'exprimer  le  mystérieux,  confus,  obscur  de  l'âme^  voilà 
œ  qui  rend  difficile  et  obscur. 

Il  ne  faut  pas  du  tout  que  nous  nous  ûgurions  l'état  actuel 
du  monde  plus  stable  que  celui  qui  a  précédé.  Au  contraire^  ces 
changements  sont  une  induction  de  plus  pour  que  œ  qui  a  eu  lieu 
se  représente^  et  se  représente  avec  une  accélération  nouvelle.  — 
Par  exemple  est-il  impossible  que,  de  même  que  l'univers  tend 
vers  l'unité,  et  le  commerce  mutuel,  de  même  une  relation  s'éta- 
blisse entre  les  différents  mondes  du  système  solaire»  etc  ?  qu'on 
juge  oe  que  deviendrait  alors  l'univers.  Notre  imagination  peut- 
elle  se  le  représenter  ?  Comparons  la  société  moderne  à  la  société 
troglodyte  et  déclarons  hardiment  que  la  distance  qui  sépare 
Tune  de  l'autre  se  retrouvera  bien  plus  grande  encore  entre 
l'actuel  et  l'état  d'alors.  Oh  !  que  ce  sera  beau,  brillant  !  (non  que 
j'imagine  que  les  misères  n'y  soient  aussi  en  proportion.)  —  Il 
faudra  prendre  garde  seulement  que  les  astronomes  qui  feront  le 
voyage  ne  se  métamorphosent  en  satellites  ou  plutôt  en  comètes. 
—  Ce  serait  quelque  chose  de  fort  gentil  et  de  très  conforme  au 
goût  antique,  que  M.  Arago  ainsi  transformé  en  astre  errant 

•  * 

Les  lignes  tranchées  ne  valent  rien.  Par  exemple^  nos  aprio^ 
risies  disent  nettement  :  Homme^  animal;  l'homme  a  œd,  l'ani- 
mal a  cela  ;  oe  qui  est  à  l'homme  n'est  pas  à  l'animal  ;  ce  qui  est 

à  l'animal  n'est  pas  à  l'homme.  —  Pauvreté  !  Le  sentiment  moral, 
par  exemple,  est  en  trace  dans  l'animal.  Ahl  cet  œii  triste  et 
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mome,  ce  front  obscurci  et  pensif  cache  quelque  chose  de  confus, 

dans  les  nuages  duquel  il  y  a  bien  sûr  quelques  étincelles.  C'est- 
à-dire  que  la  nature  est  composée  de  grandes  masses  de  couleur, 
formant  des  placards;  sur  ces  grandes  masses  s'étend  comme  un 
réseau  d'autres  divisions,  qui  ne  correspondent  pas  aux  pre- 
mières. Ces  secondes  marquent  les  facultés  qui  régnent  également 
par  masses  sur  certaines  régions  des  espèces.  Par  exemple,  les 
affections  sympathiques,  ctc  ,  s'étendent  évidemment  sur  l'homme 
et  l'animal,  etc.  Ce  sont  comme  deux  âlets  à  mailles  inégales, 
qu'on  étendrait  l'un  sur  l'autre^  ou  deux  cartes  de  géographie 
qii'on  superposerait 

La  France  s'ennuie^  a-t-on  dit  Oui,  c^est  très  vrai  Mais  pour- 
quoi ?  Je  ne  m'ennuie  jamais»  moi,  je  soufih»  souvent,  mais  m'en- 

nuyer,  jamaiSb 

Ces  caractères  austères,  probes,  sévères,  mais  sans  fleur  de 

beau,  d'intelligence  ou  d'idéal  moral,  tels  que  ceux  dont  notre 
ancienne  magistrature  présente  tant  de  types,  me  déplaisent.  Car 
ils  ne  sont  que  négatifs.  Deux  choses  imposées  à  l'homme  :  être 
probe,  condition  qiia  non,  mais  qui  seule  n'est  rien;  2°  être 
beau,  pur,  idéal,  refléter  Dieu  par  tous  les  côtés.  Or  ces  Catons 
froids  et  mats  n'ont  rien  de  beau  ni  d'élevé.  —  Il  aura  pu  se  faire 
qu'à  une  époque  cela  ait  su&;  mais  absolument  parlant,  cela  ne 
peut  suffire.  Il  faut,  pour  être  vraiment  homme^  de  la  poésie^  du 
vivant,  du  flexible,  du  céleste^  de  l'amour. 

Non,  ces  feuilles  ne  contiennent  pas  la  plus  belle  partie  de 
moi-même,  celle  qui  s'enflamme,  s'idéalise,  à  la  pensée  de  cer- 
taines choses,  de  ma  douce,  faible,  et  i:>ensive  enfance,  par 
exemple.  Oh!  alors  j'éprouve  des  sentiments  qui  dépassent  toute 
expression,  et  je  n'essaie  pas  de  leur  en  donner. 

Eknest  Renan. 
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La  France,  T Angleterre 

et  la  Conférence  de  la  Haye 


Si  la  seconde  Conférence  de  La  Haye  se  réunit  en  juillet,  elle 
sera  vraisemblablement  plus  largement  représentative  que  celle 
de  1899.  Cette  fois,  toutes  les  républiques  sud-américaines  y  assis- 
teront. Il  y  a  sept  ans,  les  Etats-Unis  et  le  Mexique  étaient  les 
seuls  gouvernements  du  Nouveau  Monde  ayant  envoyé  des  délé- 
gués dans  la  capitale  néerlandaise.  La  présence  des  représentants 
du  Chili  et  de  l'Aigentine,  les  deux  seules  puissances  qui  aient 
réalisé  le  désarmement  mutuel,  ne  pourra  manquer  d'ajouter  à 
l'intérêt  et  à  l'utilité  de  la  Confécence; 

Mais,  hélas  1  la  question  des  armements,  qui  était  la  première 
à  l'ordre  du  jour  en  1899,  est  maintenant  exclue  en  termes  exprès 
du  prog^ramme  de  la  prochaine  Conférence.  Le  nouveau  Parlement 
de  Man,  l'assemblée  la  plus  représentative  qu'il  y  ait  au  monde, 
voit  s'interdire  même  la  discussion  de  la  question  que  l'empereur 
Nicolas  II,  en  1898,  soumettait  d'une  manière  urgente  à  l'atten- 
ticii  d'une  civilisation  menacée  de  ruine  par  ses  propres  arme- 
ments Dans  .cette  interdiction,  nous  voyons  les  fâcbeux  résul- 
tats des  guerres  que  les  puissances  signataises  de  la  conven- 
tion de  La  Haye  ont  entreprises  en  Afrique  et  en  Asie.  Le  tsar 
idéaliste  lui-même  abandonne  comme  une  utopie  le  rêve  de  la 
paix  universelle  et  ferme,  en  soupirant,  la  porte  de  l'espérance 
sur  l'humanité.  Et  ce  n'est  pas  seulement  la  paix  universelle  qui 
ne  peut  être  atteinte.  Nous  ne  pouvons  pas  même  nous  risquer 
à  réduire  du  poids  d'une  plume  le  fardeau  écrasant  de  nos 
armements  militaires  et  de  notre  marine.  Cette  impuissance  est 
d'autant  plus  écœurante  que,  dans  l'acte  final  de  la  Conférence 
de  1899,  nous  trouvons  la  plus  solennelle  affirmation  de  la  néces- 
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sité  de  réduire  les  ariiicincnts.  C'est  à  l'unanimité  qu'a  été  adoptée 
la  déclaration  suivante  ; 

c  La  Conféfenœ  estime  que  la  limitation  des  charges  mili- 
taires qui  pèsent  actuellement  sur  le  monde  est  grandement  dési- 
rable pour  l'aocroissement  du  bien-être  matériel  et  moral  de 
l'humanité.  » 

Pour  insister  davantage  sur  ce  point,  la  Conférence  prit  en- 
suite, sans  gu'il  y  eût  une  seule  voix  contre»  la  résolution  sui- 
vante : 

«  ^  vœu.  —  La  conférence  émet  le  vœu  que  les  gouverne- 
ments, tenant  compte  des  propositions  faites  dans  la  Conférence, 
mettent  à  l  étudc  la  possibilité  d'xme  entente  concernant  la  liqui- 
dation des  forces  armées  de  terre  et  de  mer  éL  les  budgets  de 
gnerrcL  b 

Cette  pieuse  aspiration  a  été  ignorée  de  toutes  les  puissances 
qui  y  ont  donné  leur  adhésion.  Aucune  étude  n'a  été  faite  par 
aucun  des  gouvernements  relativement  à  une  semblable  possibi- 
lité. Leurs  études  ont  porté  sur  d'autres  sujets,  notamment  sur 
la  possibilité  de  pousser  à  l'extrême  la  rivalité  des  armements 
progressifs. 

I 

L»  guerre  em  Hausse: 

On  ne  peut  s'empêcher  de  commenter  mélancoliquement  la 
vanité  des  attentes  humaines  lorsque  Ton  oooaidète  que  dans  les 
sept  années  écoulées  depuis  la  Conférence  réunie  à  La  Haye  pour 
discuter  la  pcoposition  de  c  suspension  >  émanée  du  tsar,  le 
budget  naval  et  militaire  s'est  partout  accru  plus  rapidement 
qu'en  aucune  période  analogue  de  l'histoire  du  monde.  Si,  pour 
ne  citer  qu'un  exemple,  le  pouvemement  britannique  avait  agi 
conformément  à  son  dévouement  hautement  exprimé  à  la  cause 
de  l'arbitrage  et  avait  accepté  l'appel  des  Bocrs  au  Tribunal  de 
La  Haye  pour  régler  le  différend  africain,  il  n'y  aurait  pas  eu 
de  guerre  des  lioers  et  l'Angleterre  aurait  économise  un  excédent 
de  dépenses  de  250  millions  de  livres  sterling  (6  millianis 
250  millions)  qui  ont  grevé  son  budget  normal  naval  et  mili- 
taire Si  la  Conférence  avait  adopté  la  proposition  de  c  suspen- 
sion >  faite  par  le  tsar  et  si  l'Angldene  s'y  était  conformée,  la 
nation  anglaise  aurait  économisé  une  aggravation  de  son  budget 
militaire  et  normal  de  près  de  28  millions  de  livres  sterling 
(700  millions  de  francs)  par  an.  Les  armements  de  l'Europe, 
devant  lesquels  s'effarait  l'imagination  du  tsar  en  18S8,  sont 
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aujourd'hui  bien  autreme&t  effarants.  Le  fardeau  est  devenu  bien 
plus  écrasant  pour  les  f>euples.  £t  cependant  le  même  souverain 
qui  avertissait  alors  l'humanité  que  les  armements  de  i88S,  bien 
plus  légers,  mcnaçiiient  le  monde  d'une  catastrophe  uù  la  civili- 
sation elle-même  pouvait  périr,  ferme  mainlenanl  Iri.-ileiiient  à  la 
barre  et  au  verrou  les  portes  jusqu'à  la  simple  discussion  du  désir 
de  prévenir  la  catastroplie. 

La  prochaine  Conférence  n*est  pas  convoquée  pour  discuter  la 
réduction  des  armements  et  les  moyens  d'éviter  la  guerre  Elle 
n'anra  à  s'occuper  que  des  propositions  de  r^larisation  des 
droits  de  guerre,  de  la  définition  de  la  contrebande  des  droits  et 
privilèges  des  neutres.  La  guerre  est  considérée  comme  inévitable. 
Elle  fait  partie  des  étemelles  obligeât  ion  s  des  nations.  Et  comme 
la  guerre  permanente  est  un  postulat,  tout  ce  que  l'on  peut  faire, 
c'est  de  déterminer  ses  limites  et  d'assurer  aux  combattants  une 
libre  arène  où  ils  pourront  vider  leurs  querelles.  Ce  postulat  ad- 
mis, l'objet  de  la  Conférence  ne  peut  soulever  d'objection.  Mais 
en  dAors  du  cercle  étroit  des  jurisconsultes  internationaux,  elle 
n'exdtera  point  d'intérêt»  ne  provoquera  point  d'enthousiasme. 
U  n'y  aura  derrière  cette  Conférence  aucun  vestige  du  sentiment 
populaire  qui  trouve  son  exirnssion  dans  la  croisade  pacifique 
de  1898- 1899.  Ses  débats  seront  conduits  par  des  hommes  eaepert^ 
versés  dans  les  connaissances  techniques  do  leurs  professions 
respectives.  Les  séances  seront  suivies  avec  un  intérêt  languissant 
par  toutes  les  nations  du  monde  et  seront  presque  entièrement 
ignorées  des  masses  de  l'humanité. 

C'est  un  malheur.  La  réunion  en  une  même  assemblée  de  repré- 
sentants de  tous  les  gouvernements  du  globe  offre  à  l'humanité 
une  occasion  qui  ne  devrait  pas  être  .sacrifiée  uniquement  aux 
questions  de  la  simple  contrebande  et  du  bombardement  Les 
conféreoces  préludent,  comme  fcmt  des  précurseurs,  au  Parlement 
du  monde.  Ceux  qui  s'y  renocmtrent  sont  les  pionniers  du  Con- 
grès des  Etats-Unis  du  monde  civilisé.  Ils  manqueraient  miséra- 
blement à  leur  devoir  s'ils  ne  faisaient  pas  en  avant  un  pas  bien 
dé&ni,  quelque  léger  qu'il  soit,  vers  l'idéal  de  l'Etat  mondial. 

n 

Un  nouveau  moyen  de  combattre  la  guerre. 

Puisque  l'attaque  directe  contre  les  armements  a  été  interdite^ 
nous  devons  les  prendre  de  flanc  Au  lieu  de  proposer  de  réduire 
les  d%)en8es  des  années  et  des  flottes  au  moyen  desquelles  les 


Digitized  by  Coogle 


33 


LA  BEVUB 


gouvernements  essaient  aujourd'hui  d'empêcher  les  préjugés,  les 
haines  et  1^  rivalités  des  nations  déchaînant  entre  elles  la  gnene^ 
la  nouvelle  Conférence  fera  bien  de  concentrer  son  attention  sur 
la  recherche  des  moyens  propres  à  faire  cesser  effectivement  oes 
préjugés,  haines  et  rivalités  de  nation  à  natioa  II  y  aurait  moins 
de  nécessité  de  dépenser  autant  qu'on  le  fait  pour  notre 
service  de  pompiers,  si  nous  f>ouvions  verser  une  quantité  abon- 
dante d'eau  sur  les  matières  inflammables  et  explosives  au  milieu 
desquelles  nous  vivons.  Ce  sujet  n'est  pas  exclu  du  programme 
de  la  Conférence.  Au  contraire,  il  peut  être  regarde  comme  y 
ayant  été  indus  implicitement,  grâoe  au  passage  de  la  drculaiie 
russe  qui  mentionne,  parmi  les  questions  à  soumettre  à  la  Confé- 
renc^  TamélicNration  ou  l'amendement  de  la  procédure  pccscrite 
par  la  convention  de  1899.  Pour  refficacité  du  tribunal  supérieur, 
il  importe  moins  d'arriver  à  une  disposition  générale  à\y  avoit  re- 
cours, qu'à  une  modification  quelconque  dans  les  règlements  de 
la  Cour.  Et  c'est  précisément  sur  ce  point,  sur  l'accroissement  des 
dispositions  à  recourir  à  l'arbitrage  plutôt  qu'à  la  guerre,  que 
l'attention  de  la  Conférence  peut  être  dirigée  le  plus  proûtable- 
mcnt. 

Quand  l'abbé  de  Saint-Pierre,  au  commencement  du  xvm'  siè- 
cle, soumit  son  t  Projet  de  paix  universelle  »  aux  souverains  et 
aux  hommes  d'Etat  de  l'Europe,  il  obtint  une  réponse  aussi 
fraiche  que  celle  qui  refroidit  l'ardeur  pacifique  de  Nicolas  II. 
Le  cardinal  Fleury  lui  dit,  en  manière  de  consolation  :  c  'Vous 
avez  oublié,  monsieur,  une  condition  préalable  dont  doivent  dé- 
pendre vos  cinq  articles.  Vous  devez  commencer  par  envoyer  des 
missionnaires  pour  préparer  les  cœurs  et  les  esprits  des  souverains 
contractants.  »  Ce  que  le  bon  abbé  de  Saint-Pierre  avait  oublié  en 
1716,  les  pacifiques  l'oublièrent  à  la  fin  du  XIX*  siècle.  «  La  pré- 
paration des  cœurs  et  des  esprits  »  des  peuples  doit  être  prise  en 
mains  par  les  gouvernements,  s'ils  veulent  sérieusement  réduire 
le  poids  cruel  et  écrasant  des  armements. 

Cest  sur  oe  point  que  les  deux  grandes  puissances  occiden- 
talesi  maintenant  si  heureusement  unies  dans  une  entente  cor- 
diakj  garantie  du  présent  et  promesse  de  paix  dans  l'avenir,  peu- 
vent profitablement  fixer  leur  attention.  La  question  qu'elles  ont 
à  discuter  entre  elles  et  ensuite  avec  les  puissances  signataires, 
c'est  de  savoir  si  la  tache  de  faire  l'éducation  de  l'opinion  pu- 
blique et  de  provoquer  les  sentiments  d'amitié  entre  les  nations 
peut  être  laissée  plus  longtemps  aux  efforts  plus  ou  moins  aptes, 
irréguliers  et  faibles  d'individualités  isolées  ou  d'associations 
humanitaires,  ou  si,  au  contraire,  elle  ne  doit  pas  être  assumée  et 
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résolument  accomplie  comme  l'un  des  fadeurs  les  plus  impor- 
tants et  les  plus  utiles  de  racli\itc  de  l'Etat.  Celte  sujjf^cstion 
pourra  surprendre  par  sa  nouveauté.  Mais,  après  un  moment  de 
réflexion,  la  proposition  paraîtra  une  des  vérités  acquises  les  plus 
évidentes.  Dans  ces  conflagrations  internationales  comme  dans 
les  inœndies  qui  éclatent  dans  les  villes  les  mieux  administrées, 
tout  le  succès  dépend  de  la  promptitude  de  l'action  avant  que  les 
étincelles  qui  couvent  n'aient  pris  flamme.  Aujourd'hui,  les  gou- 
v«niements  semblent  croire  que  leur  r61e  ne  doit  commencer  que 
lorsque  les  incendiaires,  attisant  les  passions  nationales,  en  ont 
fait  naître  un  embrasement.  On  rec^ardc  comme  impossible  ou 
interdit  de  s'en  prendre  aux  incendiaires,  en  d'autres,  ternies,  de 
réagir  par  tous  les  moyens  dont  on  dispose  contre  ceux  qui,  pour 
un  motif  quelconque,  poursuivent  la  tâche  qu'ils  se  sont  donnée 
d'exciter  les  inimitiés  internationales.  C'est  une  croyance  conven- 
tionnelle  que  la  nouvelle  Conférence  de  La  Haye  doit  détruire  ; 
les  gouvernements  ne  doivent  pas  plus  longtemps  demeurer  para> 
lysés,  comme  un  oiseau  fasciné  par  roeil  du  serpent  qui  s'ap- 
proche, pendant  que  la  propagande  belliqueuse  antisociale,  anti- 
humaine  du  chauvinisme  allume  parmi  la  populace  excitable 
des  passions  qui  ne  peuvent  conduire  qu'à  la  guerre  En  d'autres 
termes,  l'établissement  de  l'amitié  internationale  et  la  collabora- 
tion active  à  la  propagande  en  faveur  de  la  paix  et  de  l'arbitrage, 
doivent  s'ajouter  désormais  aux  devoirs  des  gouvernements  civi- 
lisés envers  l'humanité  et  la  civilisation.  C'est  cette  tâche  suprême 
qui  incombe  à  la  prochaine  ccmférence  de  La  Haye. 

c  J'avoue  que  j'ai  la  passion  de  souhaiter  ardemment  que 
l'honneur  de  proposer  et  de  réaliser  un  si  grand  et  si  bon  des- 
sein revienne  à  rÂngleterre,  parmi  toutes  les  nations  d'Europe.  > 
Ces  paroles  sont  de  William  Penn,  le  grand  quaker,  fondateur 
de  l'Etat  de  Pensylvanie.  Il  les  écrivit  lors  de  la  publication  de 
son  Essai  sur  a  la  paix  présente  et  future  de  l'Europe  par  l'éta- 
blissement d'une  Diète  européoue^  d'un  Parlement  ou  des  Etats 
d'Europe  ».  Et  c'est  ce  que  je  répète  aujourd'hui  en  formulant 
ma  proposition  qui,  si  elle  était  acceptée,  poserait  les  vastes  et 
profondes  assises  de  cette  Diète  européenne,  de  ce  Parlement  ou 
de  ces  Etats  du  monde.  Je  désire  passionnément  que  mon  propre 
pays,  qui  a  péché  plus  que  toutes  les  autres  nations  sous  ce  rap- 
port, ait  l'occasion  de  réparer  en  quelque  manière  ses  nombreux 
torts  en  prenant  à  la  Conférence  de  La  Haye  l'initiative  d'un  si 
c  grand  et  bon  dessem  »  qui  serait  de  faire  accepter  définitive^ 
ment  l'œuvre  laissée  jusqu'ici  aux  Associations  de  la  Paix  et  de 
la  faire  considérer  comme  l'une  des  tâches  les  plus  importantes  à 
1906.  —  1*  Mal  3 
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entreprendre  avec  l'autorité  de  l'Etat,  à  conduire  avec  son  intelli- 
gence, à  seconder  avec  ses  revenus. 

Quand  je  dis  que  la  Grande-Bretagne  a  péché  plus  que  toutes 
les  autres  nations  sous  ce  rapport,  je  m'exprime  ainsi  parce  qu'elle 
a  été  le  champion  le  plus  avancé  de  l'arbitrage  dans  la  Ccaifé- 
renoe  de  1899  et  qu'elle  fut  aussi  la  première  à  précipiter  la  guerre 
en  refusant  l'arbitrage  quand  l'encre  de  sa  signature  apposée  à 
la  convention  de  La  Haye  était  à  peine  sèche.  Je  m'exprime  ainsi 
parce  que,  après  avoir  montré  le  plus  grand  zèle  en -faveur  de  la 
réduction  des  armements  en  i9gg,  l'Angleterre  les  a  accrus  plus 
qu'aucime  autre  puissance  d'année  en  années  jusqu'en  1905.  Et 
je  parle  ainsi,  enfin,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  nation  qui,  étant 
exempte  de  la  lourde  responsabilité  du  service  militaire  universel» 
se  livre  aussi  constamment,  aussi  inconsidérément,  aux  provoca- 
tions inoendiaires  pour  fomenter  les  animosités  entre  nations. 

m 

Le  salui  par  V Angleterre  ressusciiéê. 

On  me  demandera  comment  je  puis  espérer  que  l'Angleterre 
qui  a  péché  si  grièvement  veuille  prendre  l'initiative  de  proposer 
ce  c  grand  et  bon  dessein  >  de  faire  accepter  par  les  gouverne- 
ments le  devoir  de  favoriser  la  bonne  entente  et  de  propager 

l'amour  de  la  paix  parmi  leurs  sujets?  A  cela  je  réponds  que  je 
n'aurais  pas  osé  rom[M<'r  sur  une  aussi  intelligente  initiative  de 
la  part  de  l'Angleterre  s'il  n'y  avait  eu  les  résultats  surprenants, 
quoique  jusqu'ici  encore  faiblement  effectifs,  des  dernières  élec- 
tions générales  dans  la  Grande-Bretagne.  Il  n'est  pas  exagéré  de 
dire  que  les  élections  générales  de  janvier  ont  été  surtout  une 
révolution  pacifique.  A  aucune  époque  dans  l'histoire  d'Angle- 
terre, la  nation  n'avait  balayé  ainsi  du  pouvoir  en  les  livrant  à  leur 
impuissance  sans  merci  et  à  leur  complet  discrédit  les  hommes 
qui  l'avaient  mal  gouvernée.  Les  ministres  q\ii  firent  la  guerre  des 
Boers  et  qui  ont  presque  doublé  les  dépen^^rs  militaires  et  navales 
du  pays  ont  été  rojetés  dans  l'obscurité  sous  des  clameurs 
d'exécration  nationale  telles  qu'on  n'en  avait  jamais  entendu  de 
pareilles  de  nos  jours.  La  nouvelle  Chambre  des  Communes  offre 
beaucoup  de  caractères  d'une  assemblée  révolutionnaire.  Elle  est 
pleine  d'hommes  jeunes,  d'hommes  nouveaux,  d'hcMnmes  enthou- 
siastes et  résolus»  d'hommes  de  foi  et  d'action.  Le  vieux  parti 
unioniste,  à  qui  l'empire  britannique  doit  tant  d'années  désas- 
treuses de  guerre  et  de  malheur,  ne  compte  plus  dans  l'une  des 
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Chambres  que  156  membtes  sur  67a  La  grande  majorité  élue 
pour  appuyer  Sir  Henry  Campbell  Bannennan  est  impatiente^ 
sans  relâche,  passionnée  dans  son  dévouement  à  ia  paix  et  son 
horreur  de  la  guerre   Eile  représente  le  rebondissement  de  la 

conscience  nationale  et  du  cœur  national  contre  la  longue  domi- 
nation du  jingoisiue  cynique.  Une  Chiuiibrc  des  Comiiiinies 
comme  celle  que  l'on  a  maintenant,  et  qui  est  si  bien  harmonie 
avec  ceux  qui  plaident  pour  la  fraternité  des  nations  et  la  soli- 
darité de  rhumanité,  permet  d'espéier  que  Ton  agira  prompte- 
ment  et  efficacement  dans  le  sens  de  la  paix. 

Nous  ne  sommes  pas  réduits  simplement  à  des  hypothèses 
sur  ce  qui'peut  ètie  fait  avec  une  Chambre  des  Communes  amsi 
constituée  dont  le  dévouement  enthousiaste  à  son  chef  n'a  été 
modéré  que  par  le  regret  de  ne  pas  avoir  vu  déjà  opérer  une  réduc- 
tion importante  dans  le  budget  militaire.  Mais  la  seule  raison 
qui  a  fait  ajourner  cette  réduction,  c'est  que  le  gouvernement  bri- 
tannique était  décidé  à  éviter  tout  ce  qui  aurait  pu  paraître 
affaiblir  son  appui  de  la  France  à  un  moment  critique  des  affaires 
d'Europe.  Quant  aux  intentions  et  à  ia  bonne  volonté  du  gouver- 
nement et  de  la  Chambra  elles  ne  sauraient  être  mises  aucune- 
ment en  doute. 

Dans  son  manifeste  aux  électeurs  anglais  en  décembre  1905, 
Sir  Henry  Campbell  Bannennan  déclarait  «  qu'il  ne  pouvait  y 
«?oir  de  plus  noble  rôle  pour  ce  grand  pays  que  celui  de  se 
^acer,  au  moment  convenable  à  la  tête  de  la  Ligue  de  la  Paix, 

qui  pouvait  réaliser  la  grande  œu\TP  d'adapter  les  armements  du 
monde  aux  conditions  nouvelles  et  plus  heurensc^^  établies  par  la 
Conférence  de  La  Haye  ».  Tant  que  la  Conférence  (''Algésiras 
n'avait  pas  pris  fin  heurous<*ment,  il  était  impossible  pour  Sir 
Henry  Campbell  Bannerman  de  faire  aucun  pas  décisif  dans  ce 
sen&  Maintenant  que  l'horizon  européen  s'est  rasséréné  et  que  les 
gouverenements  se  préparent  à  la  seconde  Conférence  de  La  Haye^ 
le  moment  est  favorable  pour  entrer  dans  une  voie  de  politique 
active  qui,  on  peut  l'espérer»  aboutira  à  la  formation  de  cette 
Ligue  de  la  Paix  pouvant  seule  offrir  l'espoir  d'une  réduction 
du  fardeau  actuel  si  écrasant  des  armements. 

Le  gouvernement  unioniste,  qui  vient  de  disparaître  après 
avoir  fait  îa  guerre  du  Sud-Afrique,  sotitint  \vne  politique  de 
guerre  commerciale  sous  couleur  de  droits  préférentiels  contre 
toutes  les  nations;  et  à  la  fin  de  sa  carrière  fit  voter  la  loi  ( alicn's 
act)  qui  fait  regarder  comme  un  criminel  possible  ou  comme  un 
indigent  tout  étranger  visitant  la  Grande-Bretagne.  Le  nouveau 
gouvernement,  présidé  par  Sir  Henry  Campbdl  Bannennan»  a  été 
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élu  pour  mettre  en  échec  et  supprimer  cette  politique  de  son  pré- 
décesseur, belliqueux,  protectionniste  et  hostile  à  l'étranger.  Il 
rendra  aux  Boers  l'autonomie  responsable;  il  est  décidé  à  main- 
tenir la  politique  de  libre-cchangc  avec  tous  les  pays  et  dans  ses 
relations  avec  l'étranger,  au  iicu  de  le  regarder  avec  suspicion  et 
défiance  il  dieicfae  à  faire  ressortir  par  des  mesures  pratiques  son 
désir  d'accueillir  les  visiteurs  étrangers  comme  des  amis  et  des 
bôtesu 

C'est  donc  de  ce  gouvernement  que  nous  pouvons  espérer  qu'il 
prendra  l'initiative  de  proposer  le  premier  et  le  plus  important 
de  tous  les  articles  de  la  nouvelle  convention  de  La  Haye.  Mais 
il  y  aura  un  amer  désappointement  et  un  vif  chagrin  du  côté 
anglais  de  la  Manche  si,  en  faisant  cette  proposition,  le  gouver- 
nement britannique  n'est  pas  secondé  cordialement  et  loyalement 
par  le  gouvernement  français.  Il  est  impossible  de  croire  qu'un 
cabinet  qui  a  pour  ministre  des  affaires  étrangères  un  Léon  Bout- 
geois  dont  la  haute  valeur  conune  homme  d'Etat  international 
se  signala  avec  tant  de  distinction  à  La  Haye  en  1899,  puisse  ne 
pas  seconder  avec  enthousiasme  une  semblable  proposition. 

Si  cette  supposition  est  correcte,  la  proposition  anglo-fran- 
çaise à  soumettre  à  la  Conférence  sera  sans  doute  conçue  comme 
suit  : 

En  vue  d'éviter  autant  que  possible  de  recourir  à  la  force 
dans  les  relations  internationales,  les  puissances  signa- 
taires consentent  à  reconinKuider  à  leurs  Parlements 
de  consacrer  chaque  année  une  somme,  s'élevant  à  un 
pourcentage  déterminé,  soit  un  dixième  d'un  pour  cent 
de  leurs  dépenses  militaires  et  navales,  au  Budget  de 
la  Paix  pour  établir  des  relations  amicales  et  frater- 
nelles entre  les  peuples. 

IV 

Comment  modifier  Vespil  public. 

L'effet  pratique  de  cette  résolution,  si  elle  était  adoptée  par 
la  Conférence,  serait  de  créer  un  principe  auquel  toutes  les  puis- 
sances signataires  seraient  moralement  tenues  de  se  conformer. 
Le  chiffre  de  ce  pourcentage  importe  peu.  Le  point  essentiel,  cfest 
que  pour  chaque  millier  de  francs  dépensés  en  armements,  on 
consente  à  s'imposer  un  supplément  de  contribution  d'un  franc 
ou  de  dix  sous  qui  serait  employé  à  l'apaisement  des  animosités 
întemationales.  Pour  la  première  anné^  cela  grèverait  l'Angle- 
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terre  d'une  dépense  additionnelle  de  66000  livres  sterling, 
soit  I  650  000  de  franco  Mais  il  est  absolument  certain  que  la 
simple  annonce  de  cette  politique,  en  rendant  les  dispositicms 

moins  tendues,  permettrait  à  l'armée  et  à  la  marine  d'effectuer  une 
réduction  beaucoup  plus  grande  que  celle  que  nous  venons  d'in- 
diquer. 

Les  armements  dépendent  de  la  politique.  Et  la  première 
condition  pour  obtenir  une  réduction  générale  des  armements, 
c'est  de  modérer  la  chaleur  de  l'esprit  public  qui  fait  qu'on  les 
tolère.  Il  en  résulte  que  l'adoption  d'une  politique  active  de  paix 
aurait  mutuellement  et  certainement  pour  conséquence  d'abord 
de  déterminer  un  arrit  de  dépenses  et  ensuite  d'opérer  une  dimi- 
nution  du  budget  militaire  et  naval.  Le  problème  changerait 
complètement  d'aspect  si,  à  La  Ha)  e,  les  gouvernements  s'accor- 
daient à  affecter  une  somme  annuelle  déterminée  à  la  mise  en 
pratique  de  la  maxime  de  Cobdrn,  que  a  le  meilleur  moyen  de 
faire  prévaloir  la  paix,  c'est  d'avoir  le  inaxiiiiuni  d'inlerconiniuni- 
cations  entre  les  peuples  et  le  minimum  de  frottement  entre  leurs 
gouvernements  ». 

La  première  objection  que  l'on  pourra  faire  à  la  proposition 
de  faire  de  l'adoption  d'un  budget  de  la  paix  un  objet  d'action 
internationale  à  la  conférence  de  La  Haye  a  trait  au  droit  cons- 
titutionnel. On  pourra  arguer  qu'aucun  pouvoir  exécutif  ne  pourra 
imposer  à  l'Etat  une  dépense  qui  n'aura  pas  été  approuvée  par 
les  mandataires  des  contribuables.  Mais  cette  objection  est  sans 
importance,  car  elle  peut  être  tournée  en  faisant  la  déclaration 
dans  la  forme  indiquée  plus  haut.  Ccllc-ri,  on  le  remarquera, 
n'oblige  pas  les  gouvernements  à  établir  un  budget  de  la  paix  sur 
les  bases  d'une  allocation  annuelle,  mais  les  engage  simplement 
à  recommander  une  allocation  de  ce  genre  à  leurs  parlements 
respectifs.  Si  cette  théorie  constitutionnelle  devait  être  inter- 
prftée  dans  ce  sens  extrême,  les  Etats-Unis  ne  pourraient  jamais 
prendre  part  à  aucun  congrès  international,  car  le  pouvoir  de 
faire  des  traités  appartient  au  Sénat  et  chaque  acte  du  pouvoir 
exécutif,  en  ce  qui  concerne  l'action  internationale^  est  toujours 
accueilli  ad  référendum. 

Une  seconde  objection  pourra  se  faire  en  relevant  qu'il  n'y  a 
pas  de  précédents  et  qu'une  proposition  de  cette  nature  dérange- 
rait le  système  adopté  pour  établir  les  comptes  bud^^étaires.  A 
cela  l'on  peut  répondre  que  tout  pas  en  avant  est  nécessairement 
mie  étape  dans  l'inconnu.  .Si  l'on  ne  tente  jamais  rien  que  ce  qui 
a  été  fait  auparavant,  .i 'humanité  est  condamnée  à  l'éternelle 
immobilité:  II  suffit  de  dire  que  cette  proposition  dérive  natorel- 
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lanent  et  logiquement  de  tout  ce  qui  a  été  réalisé  dans  k  passé: 
C'est  le  point  culminant  d'une  série  de  marches  ayant  toutes  la 
même  direction.  Quant  à  la  difficulté  de  mettre  la  proposition 
dont  il  s'agit  en  harmonie  avec  le  système  budgétaire  existant, 
robjection  ne  saurait  gucre  être  prise  eu  sérieuse  considération. 
Déjà  chaque  année  c'iaquo  pui^^sanœ  vote  la  petite  somme  néces- 
saire pour  maintenir  le  Inounal  mlcrnutional  de  La  Haye,  Nous 
avons  là  en  germe  le  budget  de  la  paix.  Il  y  a  aussi  d'autres 
YOtes  de  fonds  spéciaux  et  ordinaires  pour  les  léœptions,  mis- 
sions particulières  et  autres  objets  analc^es  qui  appartiennent 
proprement  au  Budget  de  la  paix,  quoiqu'il  soit  maintenant 
xéparti  entre  les  divers  budgets  administratifs.  Personne  ne  pro- 
pose de  faire  voter  le  dixième  pour  mille  en  une  somme  globale 
et  de  la  mettre  à  la  disposition  d'un  ministre  ou  d'un  comité 
pour  la  manier  à  discrétion.  Ce  que  l'on  suj^gcre,  c'est  que  le 
ministère  soit  avisé  d'avoir  à  établir  spécifiquement  un  Budget 
de  la  paix,  comprenant  les  détails  des  prévisions  de  dépenises 
d'une  somme  n'excédant  pas  un  dixième  pour  mille  du  budget  de 
rarmée  et  de  la  marine»  de  manière  à  en  déposer  le  projet  aux 
Chambres  selon  le  cours  ordinaire.  Ced  n'implique  aucune  ing^ 
renœ  dans  les  méthodes  reconnues  de  l'administration  finandèie 
des  Etats  canstitutiomiel& 

V 

U hygiène  préveniive  de  la  peàx, 

La  troisième  objection  est  celle  qui  touche  au  fond  même  de 
la  question.  Ceux  qui  s'opposent  à  ce  pas  en  avant  vers  la  réali- 
sation des  Etats  du  monde  objectent  qu'il  est  au-dessus  des  forces 
de  l'Etat»  ultra  «ires,  de  s'occuper  lui-même  de  la  propagande  de 
la  paix  ou  de  l'établissement  des  relations  amicales  entre  nations. 
Il  est  du  devoir  de  l'Etat  de  préparer  la  guerre  et  s'il  est  coih 
traint  de  la  faire,  il  doit  parer  à  l'attaque  ennemie  et  protéger  les 
intérêts  menacés.  Mais  en  œ  qui  concerne  le  Budget  de  la  paix, 
avec  re\t<  nsion  des  opérations  qu'il  implique,  on  n'en  veut  rien 
savoir.  Toutes  les  entreprises  de  cette  nature  doivent  être  lais- 
sées à  l'action  spontanée  des  particuliers  ou  des  associations. 
Ceux  qui  stuitiennent  cette  théorie  sont  les  proches  parents  du 
groupe  maintenant  presque  complètement  disparu  des  adver- 
saires de  la  médecine  préventive.  Ces  adeptes  de  l'école  conser- 
vatrice soutenaient  que  les  médecins  n'ont  rien  à  faire  avec 
l'hygiène:  Leur  rôle  devait  être  de  faire  ce  qu'ils  pouvaient  pour 
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guérir  les  malades.  Il  eo  résulta  gue  k  science  médicale  s'occupa 
pendant  des  siècles  presque  exclusivement  de  combattre  les  effets 
de  la  folie  sans  chercher  à  faire  disparaître  les  causes  de  la 
maladie  :  ce  n'est  qu'a  hi  fin  du  siècle  dernier  que  les  médecins 
commentèrent  à  comprendre  que  se  borner  à  bâtir  des  hôpitaux 
et  à  droguer  les  malades  était  entreprendre  un  travail  de  Sisyphe 
ou  une  tâche  des  Danaïdes. 

Tous  les  grands  succès  de  la  science  médicale  dans  la  cam- 
pagne engagée  contre  la  maladie  ont  été  obtenus  dans  le  domaine 
)  de  la  médecine  préventive.  Drainer  les  marais  qui  produisent  la 
malaria  est  faire  plus  pour  l'humanité  que  construiie  une  dou- 
zaine d'hôpitaux  destinés  à  recevoir  ses  victimes,  et  une  entente 
cordiale  pour  la  sauvegarde  de  la  paix  est  préférable  à  trois 
corps  d'armée.  11  est  temps  de  reconnaître  que  le  vieil  adage 
«  Prévenir  vaut  mieux  cjue  guérir  »  doit  s'appli(iuer  non  seule- 
ment dans  ia  guerre  à  la  maladie,  mais  dans  la  guerre  à  la  guerre^ 
considérée  par  diaque  gouvernement  comme  le  premier  objet  de 
son  existence. 

La  quatrième  objection  est  celle  de  l'économiste  à  courte  vue 
qui  s'oppose  à  toute  augmentation,  si  faible  soit-elle,  du  budget 
national  des  dépenses.  Cette  objection,  quoique  naturelle,  est  mes- 
quine. La  proposition  de  créer  un  modeste  budget  de  la  paix 
pourrait,  pour  la  première  ou  la  seconde  année,  entraîner  l'addi- 
tion d'un  franc  à  chaque  millier  de  francs  dépensé  maintenant 
pour  la  g-uerrc.  Mais  il  est  absolument  certain  que  la  dépense  de 
ce  franc  unique  aurait  pour  conséquence  directe  et  presque  auto- 
matique la  réduction  de  i  ooo  francs  à  900,  à  800  et  ainsi  de 
suite  en  tendant  vers  un  dernier  minimum  si  l'entente  cordiale 
devenait  générale.  En  se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'économiste; 
le  Budget  de  la  paix  n'est  pas  seulement  un  admirable  place- 
ment c'est  le  seul  placement  convenable  qui  puisse  produire  plus 
de  cent  pour  cent  de  Wnéfice  par  la  réduction  qu'il  rendrait  pos- 
sible sur  le  budget  de  la  guerre, 

La  cinquième  et  dernière  objection  dont  j'aie  à  m'occupcr  est 
que  si  même  l'on  votait  l'argent,  personne  ne  sait  comment  il 
serait  dépensé  sagement  et  utilement  Or,  bien  loin  d'en  être  ainsi, 
la  seule  difficulté  que  rencontreraient  les  gouvernements  serait 
d'avoir  à  choisir  entre  les  innombrables  méthodes  excellentes 
qui  s'offriraient  à  leur  attentioa  Le  fait  que  tout  le  monde  peut 
soulever  cette  objection  est  une  pieuve  du  peu  d'étude  sérieuse 
dtt  sujet  qu'a  faite  celui  qui  la  met  en  avant 
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Vers  la  rialisatùm. 

Une  fois  la  conception  fondamentale  admise  d'une  politique 
de  paix  préventive  disposant  d'un  modeste  ijudget  de  paix  fixé 
à  un  dixième  pour  mille  du  budget  de  la  guerre,  tout  ic  reotc  en 
découle  presque  évidemment 

La  première  chose  à  faire  est  .de  créer  une  commission,  im 
conseil  avec  son  organisation  générale  pour  diriger  cette  cam- 
pagne de  la  paix.  £n  Angleterre  nous  avons  le  Conseil  de  la 
défense  impériale  contre  l'attaque  étrangère,  présidé  par  le  pre- 
mier ministre.  Nous  avons  maintenant  à  constiliicr  un  Conseil 
analogue  sous  la  même  présidence  pour  établir  entre  les  peuples 
du  monde  des  bonnes  relations  de  nature  à  réduire  au  minimum 
possible  l'attaque  étrangère.  Plus  le  Conseil  de  la  paiv  montrera 
d'activité,  moins  le  Conseil  de  la  défense  aura  à  faire.  De  même 
qu'un  sage  système  d'hygiène  implique  des  hôpitaux,  de  même 
une  vigoureuse  politique  préventive  impliquera  des  casernes. 

Uétat-major  des  bureaux  de  la  guene  ou  le  Conseil  de  la 
Défense  impériale  regardent  nécessairement  toutes  les  autres 
nations  comme  des  ennemis  possibles.  Ils  n'ont  qu'une  pensée 
c'est  de  se  préparer  contre  les  attaques  qui  pourraient  se  produire 
à  une  époque  future  quelconque  par  ceux  qui  sont  aujourd'hui 
dans  les  meilleurs  termes  de  cordialité.  Chaque  nation,  même  la 
plus  amie,  n'a  toujours  été  à  leurs  yeux  qu'un  ennemi  en  pers- 
pective. Quel  autre  calcul  pourrait  moins  contribuer  à  favoriser 
les  relations  amicales  et  l'entente  cordiale  générale  que  la  persis- 
tance constante  d'une  semblable  tournure  d'esprit?  Il  se  peut  que 
cette  attitude  soit  nécessaire,  mais  elle  ne  devrait  pas  pouvoir 
prédominer  comme  il  arrive  aujourd'hui 

Pour  donner  à  la  paix  une  chance  heureuse,  l'Etat  ne  doit 
pas  s'appliquer  plus  longtemps  à  considérer  les  nations  étran- 
gères uniquement  comme  des  ennemis  possibles  sur  le  terrain  de 
la  guerre  et  des  rivaux  dangereux  dans  le  commerce.  Il  doit  créer 
un  Conseil  sous  les  plus  hauts  patronages  dont  la  seule  préoccu- 
pation serait  de  regarder  les  nations  étrangères  comme  des  amis 
possibles  et  des  alliés  en  perspective  Cela  est  tellement  évident 
qu'il  semble  absurde  d'insister  sur  un  pareil  truisme.  Mais  mal- 
heureusement ce  truisme  est  ignoré  de  chacune  des  nations  du 
monde:  Pour  elles  un  voisin  est  toujours  au  préalable  un  ennemi 
en  puissance  On  ne  le  voit  que  sous  ce  jour  et,  tôt  ou  tard,  on  k 
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tiaite  de  telle  manière  qu'il  répond  dans  les  pires  conditions  à 
l'attente.  Mais  on  perd  de  vue  qu'au  lieu  de  justi&er  cette  fausse 
conœption,  cette  situation  n'est  que  le  résultat  direct  de  la  poli- 
tique dictée  par  l'attitude  persistante  de  défiance. 

Le  Conseil  de  la  paix  de  cIkkiuc  iiaiion  administrerait  le 
Budget  de  la  paix  conformément  à  la  conception  propre  de  son 
devoir  et  de  ses  intérêts,  et  dans  chaque  pays,  l'allocation  du 
fonds  correspondrait  nécessairement  auix  diconstances  locales. 
Mais  ce  principe  fondamental  serait  le  mème^  à  savoir  :  comment 
pouvons-nous  dépenser  cet  argent  de  manière  à  faire  que  nos 
relations  avec  nos  voisins  ne  soient  pas  celles  d'ennemis  en  pers- 
pective, mais  d'amis  constants  ?  A  cette  question,  la  réponse  est 
double.  Si  nous  voulons  être  traités  amicalement,  nous  de%'ons 
agir  amicalement,  ce  qui,  tout  en  paraissant  très  simple,  implique 
un  chanj^emcnt  complet  de  notre  politique  extérieure  actuelle; 
et,  secondement,  si  nous  vou'ons  favoriser  l'extension  de  la  fra- 
ternité internationale,  nous  devons  nous  montrer  résolument  et 
jttdideusement  opposés  à  toutes  les  manifestations  dans  notre 
pays  des  passions  chauvines  et  pseudo-patriotiques,  et  des  pré- 
jugés, des  haines  qui  s'y  rattachent.  Réduite  à  ses  termes  les  plus 
simples,  cette  conduite  oblige  le  Conseil  de  la  paix  à  employer 
le  Budget  de  la  paix  au  profit  de  l'hospitalité  nationale  et  de  la 
propagande  pacifique. 

Dans  cette  discussion  de  la  méthode  pratique  d'administrer 
le  Budget  de  la  paix,  qu'on  me  permette  de  parler  en  Anglais  de 
ce  que  je  voudrais  voir  faire  en  Angleterre,  en  premier  lieu  au 
point  de  vue  de  l'hospitalité,  en  second  lieu  au  point  de  vue  de 
la  propagande; 

VU 

Ce  que  f aurais  fait  comme  Anglais, 

Tout  d'abord,  il  me  semblé  que  la  manîèie  .de  traiter  les 

étrangers  quand  ils  arrivent  dans  nos  ports  apparaît  comme  lin 
reste  de  barbarie.  Le  seul  représentant  du  gouvernement  anglais 
que  rencontre  le  visiteur  étranger  quand  il  débarque  chez  nous 
est  un  agent  de  la  douane  qui  l'accueille  comme  un  fraudeur 
possible  et  le  somme  de  faire  voir  tous  ses  bagages.  Au  port 
d'entrée,  il  y  a  d'autres  agents  qui  le  mettent  en  obscr.  ation  pour 
s'assuver  s'il  est  ou  n'est  pas  un  criminel  ou  un  indigent  Je  crois 
que  ces  désagréments»  en  tant  qu'ils  sont  inévitables,  pourraient 
Àre  réduits  au  minimum,  surtout  entre  la  France  et  l' Angleterre^  , 
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et  qu'il  devrait  y  avoir  en  outre  dans  cliaque  port  un  agent  du 
gouvernement  ayant  pour  devoir  de  fournir  à  l'étranger  qui  arrive 
dans  le  pays  les  mêmes  facilités  dont  jouissent  aujourd'hui  les 
voyageurs  qui  ont  pris  leur  ticket  par  l'entremise  d'une  agepce 
de  touristes.  Si  ce  plan  était  sagement  exécuté^  nos  hôtes  Oran- 
gers trouveraient,  pour  se  mettre  à  leur  service^  des  agents  par- 
lant  les  langues  étrangères  et  qui  auraient  pour  devoir  de  réduire 
au  minimum  les  ennuis  qu'on  éprouve  toujours  à  voyager  en 
étranger  dans  un  pays  étranger;  il  y  aurait  des  interprètes  qui 
aplaniraient  les  nombreuses  petites  contrariétés  que  rencontre 
le  voyageur. 

Je  suis  d'avis  que  l'on  devrait  établir  au  centre  de  Londres 
un  grand  Bureau  international  de  renseignements  et  d'informa- 
tions où  tous  les  visiteurs  étrangers  d'une  certaine  position, 
députés,  magistrats,  conseillers  municipaux,  officiers  de  i  année  et 
de  la  marine^  représentants  des  Unions  industrielles  ou  commer- 
ciales,  membres  des  congrès  internationaux,  membres  des  corps 
diplomatiques»  journalistes,  etc,  seraient  accueillis  avec  S3anpa- 
thie  comme  dés  hôtes  de  la  nation.  Ce  serait  un  magni&que 
Bureau  analogue  à  ceux  qui  eibstent  déjà  à  Paris  et  dans  beau- 
coup de  villes  de  la  Suisse.  Chacun  y  trouverait  toutes  les  faci- 
lités requises,  interprètes,  télépb.ones,  cabinets  de  lecture,  livres  de 
référence,  etc.  Si  ce  projet  se  réalisait,  le  Bureau  serait  une  annexe 
d'un  iiôlol  international  des  Congrès  qui  serait  gratuitement  à 
la  disposition  des  conférences  internationales  se  réunissant  à 
Londres  ;  œ  Bureau  ou  Hôtel  international  serait  placé  sous  la 
direction  d'un  comité  d'hospitalité  ayant  pour  rôle  de  faciliter 
les  introductions,  etc,  de  toute  manière  pour  rendre  service  à  nos 
hôtes  internationaux. 

Dans  East  London,  le  quartier  populaire  de  Londres,  il  y 
aurait  une  institution  semblable  qui  serait  un  Bureau  de  travail 
au  service  des  élran;;'ers  venant  chercher  de  l'ouvrage  en  Angle- 
terre. Ce  serait  également  un  centre  d'informations  digne  de 
confiance  et  dont  les  registres  mis  à  la  disposition  de  ceux  qui 
espèrent  trouver  à  s'employer  là  où  le  marché  est  déjà  encombré, 
leur  permettraient  de  s'épargner  la  déception  d'un  voyage  qui 
serait  sans  résultat 

Il  y  aurait  de  la  sorte,  dans  la  capitale  de  l'empire  britan- 
nique, un  microcosme  de  tout  le  reste  du  monde»  une  cité  inter-  » 
nationale  dans  Londte  où  les  citoyens  du  monde  se  trouveraient 
diez  eux. 

Il  est  inutile  d'entrer  dans  d'autres  détails,  mais  il  est  ^vident 
que  les  innombrables  facteurs  de  l'entente  fraternelle  utile  se 
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coDseilkraient  mutuellement  une  fois  l'idée  aoseptée  <|ue  1« 

nation  reg^arde  les  représentants  des  autres  nations  comme  des 
hôtes  bienvenus,  au  lieu  de  les  considérer  comme  des  étrangers 
suspects  excitant  la  déùance. 

On  encouragerait,  par  exemple,  la  réunion  de  Congrès  inter- 
nationaux sur  tous  les  sujets  où  il  est  désirable  que  i  LUlormalion 
de  tous  soit  rendue  accessible  à  chacun  pour  se  guider.  Les  pro- 
hlènoes  de  la  civilisation  moderne  sont  communs  à  toutes  les 
nations»  mais  jusqu'ici  l'échange  des  leçons  fournies  par  Texpé- 
rience  avant  de  recourir  à  une  législation  nouvelle  n'a  jamais 
été  considéré  comme  rentrant  dans  la  sphère  du  gouvernement 
La  pratique,  si  heureusement  inaugurée  l'année  dernière,  de 
l'échange  de  visites  des  nienjbres  des  assemblées  législatives,  des 
conseils  municipaux,  des  flollcs  navales,  devrait  être  mise  cum- 
plèteuienL  en  œuvre,  de  manière  à  tâcher  de  substituer  une  série 
de  pique-nique  intemaliouaux  à  une  politique  de  coups  d'épingle 
întemationattx. 

C'est  pour  se  conformer  au  principe  de  fovoriser  l'échange 
de  communications  entre  les  peuples,  qu'il  conviendrait  de 
seconder  le  mouvement  en  faveur  de  l'iniroduction  de  la  poste 
internationale  à  deux  sous  et  de  l'adoption  de  tous  les  moyens 

de  transport  international  des  colis  postaux,  etc.  Ainsi,  c'est  peu 
de  chose  en  réalité,  mais  ce  serait  un  grand  service  à  rendre  4 
i'^anger  que  d'introduire  le  taxamètre  à  Londres. 

VIII 

Préparons  la  paix  au  Lieu  de  semer  la  guerre. 
J'arrive  à  la  propagaiide. 

Elle  a  été  laissée  jusqu'ici  aux  efforts  plus  ou  moins  ardents 
de  quelques  particuliers  isolés,  ayant  le  sens  des  intérêts  du 

public,  et  qui,  sans  ressources  financières,  ont  tâché  en  vain  d'en- 
diguer le  flot  tumultueux  de  l'agitation  (  hauvinc.  Les  souverains 
et  les  hommes  d'Etat  qui  sont  responsables  du  gouvemement 
des  nations  oiiî  une  idée  plus  exacte  tles  incalculables  dangers 
de  guerre  et  des  périls  courus  en  excitant  les  passions  de  la  popu- 
lace; ils  connaissent  mieux  ce  qu'il  faut  faire  que  les  insinrateurs 
irresponsables  de  la  presse,  à  qui  l'alimentation  de  querelles 
internationales  offre  tant  de  perspective  d'une  augmentation  de 
tirage  que  beaucoup  d'entre  eux  succombent  à  la  tentatiorL 

Il  est  nécessaire  que  les  gou\'emements  assument  comme  un 
devoir  de  calmer  les  passions  belliqueuses,  remettent  continuelle- 
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ment  sous  les  yeux  du  public  les  terribles  conséqueiices  de  la 
fomentation  qui  existe  aujourd'hui  des  passions  de  jalousie  de 

haine  et  d'antipathie.  On  peut  y  arriver  de  plusieurs  manières, 
soit  par  la  presse,  soit  par  l'affiche,  soit  par  les  conférenciers  qui 
accepteraient  la  tâche  aujourd'hui  si  négligée  de  faire  l'éduca- 
tion du  public  en  ce  qui  concerne  les  principes  fondamentaux 
de  la  paix,  en  lui  faisant  voir  ce  qu'il  en  coûte  de  vouloir  substi- 
tuer la  haine  intemationale  à  la  bonne  intelligence  internatio- 
nale. 

Actuellement  l'Angleterre  dépense  66  millions  de  livres  ster- 
ling (l  milliard  650  millions  de  francs)  par  an  pour  son  armée 
et  sa  marine  sans  autre  résultat  qu'au  lieu  d'employer  les  sommes 

disponibles  aux  réformes  sociales,  aux  pensions  de  la  vieillesse 
et  autres  mesures  analogues,  on  les  affecte  à  préparer  des  arme- 
ments devenus  un  fardeau  que  la  civilisation  ne  peut  plus  conti- 
nuer à  supporter.  Mais  vouloir  réduire  les  armements  tout  en 
laissant  subsister  la  ûèvre  des  surexcitations  attisées  ne  serait 
que  mettre  la  charrue  devant  les  bœufs.  Commençons  par  faire 
baisser  la  température  des  esprits  et  nous  pourrons  espérer 
réduire  les  armements. 

Il  va  de  soi  qu'on  ne  peut  pas  compter  que  la  dépense  pour 
la  paix  à  raison  d\m  £ranc  pour  mille  àraacs»  mis  à  la  disposition 
de  la  guerre»  suffit  pour  permettre  aux  gouvernements  d'éliminer  de 
leurs  rapports  internationaux  ces  éléments  de  défiance,  de  rivalité 
et  de  jalousie  qui  créent  tant  de  désastres  dans  le  monde  ;  mais  on 
peut  croire  cependant  que  la  dépense  de  cette  somme  aurait,  en 
empêchant  le  surchauffage  des  relations  internationales,  le  même 
résultat  bienfaisant  qu'on  obtient  en  lubrifiant  avec  de  l'huile 
les  rouages  d'une  maiàiine  à  vapeur.  Quelques  sous  d'huile  judi- 
cieusement appliqués  là  où  le  frottement  est  le  plus  excessif  pré- 
viennent le  danger  d'explosion;  de  même  on  peut  supposer  que 
le  sage  emploi  de  cette  toute  petite  somme  apaiserait  en  peu  de 
temps  d'une  mani?^re  sensible  l'état  d'irritation  et  d'inflammation 
de  l'esprit  public  qui  fait  que  les  querelles  ou  les  discussions 
dégénèrent  si  facilement  en  guerres. 

William  T.  Stead. 
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C'est  toujours  un  événement  littéraire  qiie  rapparition  d'un 
livre  de  M*"*  de  Staël.  Cet  événement  vient  de  se  produire.  M.  John 
Viénot  vient  de  publier  Des  circonslances  actuelles  qui  peuvent 
terminer  la  Révolution  et  des  pincïpes  qui  doivent  fonder  la 
République  en  France^  manuscrit  inédit  jusqu'à  présent  de  la 
baronne  de  Staël 

Ce  manuscrit  était  connu.  M.  Paul  Gautier  l'avait  décrit  et 
analysé  d'abord  dan»  un  article  de  la  Revue  des  Deux  Mondes 
du  i*'  novembre  i8gg,  puis  dans  son  très  beau  livre  de 
Staël  et  Napoléon.  M.  Herriot  en  avait  fait  l'objet  d'une  c  petite 
thèse  »  en  Sorbonne  (1904).  M.  Aulard  l'avait  vivement  recom- 
mandé dans  la  Revue  de  VHïsto'ire  de  la  Révolution.  Enfin,  il 
paraît  avec  une  très  substantielle  et  essentielle  introduction  de 
M.  John  Vicnot,  et  avec  de  diligentes  indications  sur  les  rema- 
niements de  textes,  sur  les  annotations,  de  la  main  de  Benjamin 
Constant,  que  contient  le  manuscrit,  etc. 

L'histoire  de  cet  ouvrage  est  curieuse  et  même  piquante.  C'est 
le  18  Brumaire  qui  en  empèdha  la  publication,  non  point  par 
snterdiction«  non  point  polidèrement;  mais  parce  qu'il  en  ren- 
dait la  publication  inutile^  et  parce  que,  le  18  Brumaire  fait, 
M"**  de  Staël  n'avait  plus  qu'à  c  mettre  au  cabinet  >  un  livre 
désormais  sans  objet.  £n  effet,  ce  livre  écrit  au  commencement 
de  17 çç,  était  surtout  un  plan  de  constitution  et  aussi,  comme  il 
y  avait  autrefois  des  a  maximes  de  la  royauté  »,  un  recueil  de 
«  maximes  de  la  République  ».  Le  livre  à  peine  terminé,  non  ter- 
miné même,  Bonaparte  apportait  sa  Constitution  et  fondait  un 
gouvernement  qui,  de  la  République,  n'avait  plus  que  le  nom  : 
le  livre  de  M"*  de  Staël  n'avait  plus  aucune  raison  de  paraître. 

Et  il  n'en  avait  pas  davantage  et  il  en  avait  moins  encore 
pendant  tout  l'Empire;  et  il  n'en  avait  pas  davantage  et  il  en 
avait  moins  encore  en  181 5.  Il  était  condamné  au  tiroir  à  per- 
pétuité. 

Il  est  au  contraire  très  opportun,  sinon  d'une  grande  utilité 
pratique,  aux  jours  cù  nous  sommes,  et  il  paraît  à  son  heure. 
«  Terminer  la  Révolution  »  —  et  c'est  toujours  là  une  façon  de 
parler,  mais  enfin  entendons  :  solidifier  pour  un  certain  temps  les 
résultats  acquis  de  la  Révolution  —  et  c  fonder  >  sur  des  bases 
solides  c  la  République  en  France  »,  ce  sont  précisément  deux 
piéoccupations  de  beaucoup  d'esprit  à  la  date  même  oii  nous 
sommes  arrivés.  Le  livre  posthume  de  de  Staël  se  lira  donc 
avec  un  très  grand  intérftt. 
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Mal  composé,  comme  tous  les  ouvrages  de  M**  de  Staël; 
diffus  aussi»  et  encombré  d'un  fatras  sentimental  et  d'une  élo- 
quence qui  ressemble  assez  souvent  à  de  la  rhétorique,  c'est  un 
ouvrage  à  iiltrer^  comme  presque  tout  ce  que  M°'  de  Staël  a  pro- 
duit ;  mais  il  vaut  certainement  qu'on  le  Ultre,  et  c'est  à  quoi  nous 
allons  consciencieusement  nous  attacher. 

Il  faut  y  démêler  l'une  de  l'autre  deux  parties  qui  y  sont  con- 
tinuellement confondues,  une  partie  qui  est  de  polémique  et  même 
de  satire  souvent  ardente  contre  le  Directoire  en  1799;  une  partie 
qui  est  dogmatique  et  où  un  plan  de  gouvernement  est  exposé. 

La  critique  du  Directoire  et  de  ses  partisans,  c'est-à-dire  des 
Fructidoriens»  c^est-à-dire  des  denûeis  Jacobins,  est  extrêmement 
vive  et  au  premier  abord  le  livxe  parait  tout  entier  un  factum 
contre  les  républicains  de  1797-17991 

A  la  vérité,  M"*  de  Staël  était  un  peu  gênée  en  cette  affaire, 
ou  du  moins  aurait  pu  l'être  (car  elle  ne  l'était  jamais),  puisqu'elle 
avait  été  très  partisan  du  coup  d'Etat  de  Fructidor,  et  puis- 
qu'elle y  avait  poussé.  Elle  s'en  tire  très  lestement  en  disant  qu'il 
fallait  faire  le  18  FrucUdor  pour  mater  les  royalistes;  mais  qu'il 
ne  fallait  pas  faire  les  proscriptions  qui  ont  suivi  Tout  ce  qu'elle 
dit  sur  ce  point  n'est  qu'un  commentaire  de  son  mot  fameux  : 
c  J'étais  pour  le  18  Fructidor,  je  n'ai  jamais  été  pour  le  19.  >  Le 
mot  était  peut-être  joli,  mais  il  était  puéril  à  souhait  Quand  on 
est  pour  un  coup  d'Etat  on  est  naïf  de  croire  que  l'on  n'est  pas 
potir  les  coups  de  despotisme  qui  doivent  nécessairement  en  sortir, 
et  en  vue  desquels  on  le  fait  et  qui,  à  cette  époque  surtout,  en 
sortaient  toujour.-.  tant  y  a  que  c  Notre-Dame  de  Fructidor  » 
n'est  plus  du  to'it  fructidorienne  en  1799,  et  dit  vertement  leur 
fait  aux  Fru  -lifloriens. 

Elle  leur  reproche  avec  éloquence  icur^  instincts  despotiques  : 
achanement  à  rester  au  pouvoir,  intolérance^  exclusivisme^  fanar 
tisme  Elle  lès  montre,  par  lenr  idée  fixe  de  maintenir  dans  les 
Chambres  les  conventionnels  sans  réélection,  comme  si  la  Répu- 
blique était  la  propriété  des  conventionnels,  constituant  c  une 
fwr^  du  crime  Le  mot  est  un  des  plus  heureux  que  je  con- 
naisse. Ne  faites  aucun  doute  que  les  historien»,  même  en  l'îm- 
prouvant,  ne  le  recueillent;  c'est  une  étincelle. 

Elle  les  montre  dévorés  de  défiance,  tout  autant  en  1799 
qu'en  i/O^,  et  à  force  d'écarter  tous  ceux  dont  ils  se  défient  et 
de  se  défier  de  tout  le  monde,  resserrant  comme  à  plaisir  le  ter- 
rain sous  leurs  pieds.  La  page  est  à  la  fois  spirituelle  et  éloquente. 
Elle  sera  souvent  citée  et  aura  souvent  lieu  de  l'être  :  c  Si  les 
républicains  honoraient  davantage  les  talents  distingués,  s'ils  se 
recrutaient  souvent  d'hommes  éclairési  ils  seraient  dana  Topimoa 
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ce  qu'ils  sont  dans  le  fait,  le  parti  des  lumières  et  de  la  philoso- 
phie. Mais  ces  défenseurs  de  la  pensée  admettent  souvent  sous 
sa  bannière  des  hommes  tout  à  fait  étrangers  à  sa  cause...  La 
défiance,  véritable  défaut  des  républicains,  source  éternelle  des 
divisions  en  France,  la  déhance,  qui  crée  les  caractcres  qu'elle 
suppose,  resserre  le  cercle  dans  lequel  les  républicains  veulent 
reconnaître  d'utiles  défenseurs...  li  sanblc  [aux  jacobmsj  que  la 
République  se  jaffermit  quand  elle  exclut,  et  s'affaiblit  quand 
elle  admet  lis  sont  dans  leur  parti  comme  les  aristocrate  dans 
le  leur.  Ils  ne  veulent  point  recevoir  ni' ceux  qui  reviennent,  ni 
ceux  qui  se  modifient,  ni  ceux  dont  l'opinion,  d'aooord  avec  eux 
sur  le  but,  diffère  sur  les  moyens.  » 

C'est  ainsi  que  les  Jacobins  ont  fait  du  système  électoral,  par 
toutes  les  restrictions  qu'ils  y  ont  apportées,  une  machine,  non  à 
élire,  mais  à  proscrire  :  «  Y  a-t-il  rien  de  plus  dérisoire  que  les 
élections  en  France?  Tous  les  jours  on  invente  une  nouvelle 
exclusion  soit  pour  voter,  soit  pour  être  élu.  Biemôt  il  sera  plus 
simple  de  dresser  urne  liste  de  ceux  à  qui  on  accorde  nomincuive' 
meni  le  droit  politique.  Ce  sera  plus  court  que  de  décréter  diaque 
jour,  par  forme  d'idée  générale,  l'exclusion  d*un  nouvel  ordre  de 
personnes.  » 

Au  fond,  l'idée  des  républicains  est  celle-ci  :  c  Cest  pour  les 
lépuèlicatHS  seuls  çue,  pendant  longtemps»  la  liberté  doit  exis- 
ter >  —  J'entends  bien,  répond  M"*  de  Staël,  et  il  n'y  a  rien  qui 
soit  plus  juste  et  selon  le  droit;  j'entends  bien;  j'approuve  même 
et  comment  pourrais-je  ne  pas  approuver?  «  Mais  à  quel  signe 
reconnaître?,  vous  qu'un  homme  est  républicain?  »  Vous  n'accor-- 
dez  la  liberté  qu'aux  républicains;  mais  vous  appelez  non  répu- 
blicains tout  h'  mme  à  qui  vous  refusez  la  liberté.  Cela  fait  un 
cercle  et  un  cercle  bien  étroit.  Là  aussi  il  faudrait  une  liste  nomi- 
native :  Sont  déclarés  républicains  et  partout  sont  proclamés 
libres  les  citoyens  dont  les  noms  suivent  Est-ce  que  ce  n'est  pas 
de  l'aristocratie?  —  Oui,  mais  c'est  de  l'aristocratie  à  reboura  ~ 
Il  y  a  là  peut-être  un  peu  de  subtilité. 

A  le  bien  prendre,  les  Fnictidoriens  sont  peut-être  de  simples 
intolérants  et  de  simples  fanatiques  qui  ne  différât  des  anciois 
intolérants  et  des  fanatiques  de  l'ancien  réjrimf  que  par  leurs 
noms  de  famille.  Ils  s'apî^ellcnt  individ'iell;  Tnrnt  autrement, 
et  il  n'y  a  pas  d'autres  différences.  Peut-être  même  le  fanatisme 
nouveau  style  est-il  plus  rude  :  «  Quand  cessera-t-on  de  porter 
dans  les  discussions  politiques  cette  intolérance  religieuse  raille 
fois  plus  redoutable  que  l'ancien  fanatisme?  I«orsque  jadis  on 
déclarait  criminel  quiconque  ne  croyait  pas  à  telle  ou  telle  expli- 
cation de  la  giÂoe  ou  de  la  Trinité  beaucoup  d'hommes»  désmté- 
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nssés  de  ces  questions  oiseuses,  pouvaient  vivre  en  paix  dans 
leurs  familleâ.  Mais  quand  vous  transportez  le  despotisme  de  la 
foi  dans  les  discassions  politiques,  qui  touchent  aux  intéièts  de 
tous  les  hommes,  je  ne  sais  quel  est  Tasile  assez  obscur,  le  nom 
ignoré,  les  facultés  immobiles  qui  peuvent  mettre  à  l'abri  de  Tin- 
ijuisition  révolutionnaire.  > 

Que  tous  les  fanatismes  se  ressemblent,  avec  seulement  des 
nuances  et  peut-être  des  différences  de  degré,  c'est  ce  qui  ressort 
pleinement  de  l'histoire  révolutionnaire,  et  c'est  ce  qu'il  est  inté- 
ressant d'examiner,  d'analyser  :  «  Le  fanatisme  n'est  jamais  que  ' 
le  despotisme  (Tune  seule  idée  sur  V esprit  d'un  homme.  »  Le  fana- 
tisme, c'est  n'avoir  qu'une  idée  et  trouver  inutile,  superflu  et  dan- 
gereux d'en  avoir  une  autre.  Le  fanatisme,  c'est  une  idée  ûxe. 
c  Les  catholiques  ont  trouvé  jadis  dans  ce  mot  de  TEvangile  : 
CompdU  nUrare^  le  prétexte  des  plus  affreuses  persécutions.  Les 
tenxiristes  français  ont  trouvé  le  prétexte  de  leurs  barbaries  dans 
cette  maxime  :  le  salut  public  est  la  suprême  loi.  Il  faut  forcer 
tous  les  hommes  à  être  catholiques,  disaient  les  catholiques.  II 
faut  forcer  tous  les  hommes  à  vouloir  les  lois  assurant  la  liberté 
et  l'égalité,  ont  dit  les  républicains...  Vous  verrez  que  rien  ne  se 
ressemble  davantage  que  la  conduite  de  tous  les  fanatiques... 

fanatiques  de  religion  sacrifient  à  leur  but  toute  morale  par- 
ticulière; les  fanatiques  de  liberté  sacrifient  à  leur  but  tous  les 
droits  politiques.  Ils  ajournent  après  la  conquête  des  esprits,  les 
uns  l'accomplissement  des  vertus^  les  auties  l'observation  de%  lois, 
tandis  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  peuvent  conquérir  les  esprits 
qu'en  débutant  par  l'observation  des  lois  et  l'accomplissement  des 
vertus...  B 

Très  dangereux  tous  parce  qu'il  y  a,  mêlé  à  leur  malice^ 
quelque  chose  de  bon  qui  la  conserve  et  qui  Tanime  et  la  ranime 
à  jamais  :  «  Quand  les  fanatiques  se  font  un  devoir  qui  les 
délivre  de  tous  les  autres,  ils  sont  beaucoup  plus  funestes  à  la 
société  que  les  ambitieux  qui  se  sont  avoue  à  eux-mêmes  qu'ils 
sacrifient  la  morale  à  leur  intérêt;  car,  connaissez-vous  quelque 
chose  de  plus  redoutable  qu'un  homme  qui  joint  à  l'intrépidité 
du  crime  quelque  diose  de  l'inflexibilité  de  la  vertu,  tn  qui  la 
pitié  pom  Vhomme  est  étante  par  un  système  de  pkilantÂrope, 
et  qui,  torturant  l'individu  pour  le  bien  de  l'espèce^  détruit  dans 
son  cœur  le  seul  garant  de  la  vertu  des  hommes,  la  ^rmpathie, 
pour  y  substituer  un  sentiment  de  bienfaisance  universelle,  sans 
nul  rapport  avec  la  nature  de  l'homme.  » 

Tels  sont  les  traits  essentiels  et  les  plus  vifs  de  la  partie  polé- 
mique du  livre  de  M"**  de  Staël. 

La  partie  didactique  est,  à  mon  avis,  d'un  moindre  intérêt 
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M**  de  Staël  voudrait,  comme  elle  le  dit  dans  son  titre  €  fonder 

la  République  en  France  ».  Elle  trace  donc,  à  grandes  lignes  : 
I*  im  plan  de  Constitution;  2'  un  plan  de  régime  républicain. 

Son  plan  de  Constitution  tient  tout  entier  dans  l'invention 
d'un  Sémii  conservateur  de  la  République.  La  républicaine  (car 
elle  l'est)  la  Fructidorienne,  moins  les  prosrripliuns,  l'anti-roya- 
liste  en  un  mut,  veut  arrêter,  nous  sommes  en  1799,  le  flot  mon- 
tant du  royalisme  (qui  était  très  fort,  en  etfel,  et  1res  redoutable; 
mais  qui  se  tranforma  en  bonapartisme  six  mois  plus  tard).  Elle 
veut  refouler  le  royalisme^  tout  en  respectant  la  liâerté  électorale. 
Comment  faire?  Elle  laisse  les  élections  libres;  elle  laisse  les 
Cmç  Cents  devenir  ce  qu'ils  pourront  ;  mais  elle  institue  un  Sénat 
conservateur  de  la  République.  Ce  Sénat,  œ  sera  les  Anciens 
nominés  d'une  façon  particulière  et  toute  nouvelle.  Les  Anciens 
seront  composes  :  1"  de  150  membres  «  de  trois  assernlécs  natio- 
nales de  France  »  ;  2°  de  50  hommes  choisis  parmi  les  députes 
nouveaux,  parmi  les  membres  de  l'Institut,  parmi  les  penseurs 
les  plus  éclairés  de  France;  3"  de  c  300  membres  choisis  parmi 
les  militaires  qui  se  sont  distîi^ués  dans  le  cours  de  cette 
guerre  >. 

Cette  haute  Chambre  étonnera  bien  le  lecteur  d'aujourd'hui 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  du  tout  Cette  haute  Chambre  est  essen- 
tiellement ime  idée  fructidorienne.  Les  1 50  membres  ayant  appar- 
tenu aux  trois  assemblées  nationales  de  France,  c'est  l'idée  &xe 

des  républicains  d'alors  voulant  conserver  éternellement  une  place 
prépondérante  ou  importante  dans  les  assemblées,  aux  anciens 
Conventionnels.  Cette  idée,  pour  endiguer  le  royalisme,  M""  de 
Staël  l'accepte;  seulement^  au  lieu  de  réserver  un  grand  nombre 
de  sièges  aux  seuls  Conventionnels,  elle  en  réserve  un  grand 
nombre  aux  anciens  membres  des  trois  assemblées,  Constituante, 
Législative,  Convention,  qui,  toutes  les  trois,  ont  fondé  Tordre 
nouveau. 

.  Quant  à  la  place  prépondérante  (trois  cents  sièges  sur  dxiq 
cents)  donnée  à  l'armée,  c'est  à  cette  époque  une  idée  hautement 
républicaine;  c'est  l'idée  fructidorienne  par  excellence.  Fructidor 
a  été  fait,  de  par  delà  les  frontières,  par  les  armées,  qui  sont 
républicaines;  il  a  été  fait  par  Bonaparte  en  Italie,  par  Hoche 
en  Allemagne,  et  aussi  par  Auj^ereau  à  Paris.  La  haute  Chambre 
dominée  et  absorbée  par  l'armée  pour  terroriser  le  royalisme,  c'est 
tout  à  fait  une  idée  fructidorienne. 

Ainsi  prot^ée  par  la  hante  Chambre,  la  République  n*a  rien 
à  craindie^  et  Ton  peut  laisser  la  nation  nommer  la  Chambre  basse 
oomme  elle  voudra. 

2,':   Telle  est  la  maftresse  pidoe  de  la  Constittttioa  de       de  Staël 
1906.  —  zw  Haï.  4. 
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Quant  au  régime  républicain  qui  devra  être  instaucé  et  main- 
tenu  avec  vigilance,  voici  les  trois  points  qu'en  a  touché  M"^  de 
Staël  et  sur  lesquels  elle  a  insisté:  Respect  de  la.  propriété  indivi- 
duelle; législation  très  sévère  contre  les  journaux;  seligion 

d'Etal: 

Respect  de  la  propricié  :  M'""  de  Staël  est  anticollectiviste^ 
c  antibabouvisle  i>,  coiunie  on  disait  alors.  Cela  tient  à  l'idée 
qu'elle  a  relativcmcul  à  ïé^alUé.  Elle  a  trouvé,  par  parenthèse, 
une  formule  très  heureuse  pour  exprimer  l'idée  qu'elle  a  relati- 
vement à  Végalité,  Elle  a  dit  :  <  L'égalité  politique  n'est  autre 
chose  que  U  réiaàlissemeni  de  ViiUgalité  naturgUe,  »  Vous  enten- 
dez bien  :  il  y  a  des  inégalités  naturelles  :  Pierre  est  plus  robuste 
que  moi;  je  suis  plus  intelligent  que  Pierre,  etc.  Ne  se  conten- 
tant point  de  ces  inégalités  naturelles,  les  sociétés  aristocratiques 
en  ont  établi  de  factices  :  Pierre  aura  plus  de  droits  que  Paul, 
encore  qu'il  ne  soit  ni  plus  intelligent  ni  plus  robuste  que  Paul, 
mais  parce  qu'il  est  né  d'une  certaine  famille,  et  Paul  d'une  autre. 

La  démocratie  supprime  ces  inégalités  factices;  mais  elle  res- 
pecte les  inégalités  naturelles  et  par  conséquent  elle  Les  fait 
revivre^  puisqu'elles  étaient  annihilées  par  les  inégalités  factices^ 
et  donc  c  l'égalité  politique  est  le  rétablissement  de  l'inégalité 
naturelle  ». 

Or,  pour  M"*  de  Staël,  c  l'hérédité  >  (naître  dirigeant)  est  une 
inégalité  factice^  et  la  propriété  est  une  inégalité  naturelle.  Tout 
le  monde  est  appelé  à  la  propriété  selon  les  forces  de  chaciui  pour 
l'acquérir  :  inégalité  naturelle.  Un  certain  nombre  seulement  est 
élu  par  l'hcrédivé  nobiliaire  :  «  Inégalité  factice,  la  propriété  est 
une  émulation  pour  tous.  Les  privilèges  héréditaires,  au  contraire, 
pèsent  sur  l'avenir  :  ils  ferment  la  carrière  à  ceux  qui  sont  à 
naître.  L'hérédité  décourage  en  présentant  un  avantage  que  rien 
ne  peut  faiie  acquérir;  la  propriété  multiplie,  pour  tous,  tous  les 
genres  de  jouissances  par  tous  les  genres  de  découvertes.  > 

J'ai  à  peine  besoin  de  mettre  le  doigt  sur  le  sophisme.  La 
propriété  serait  très  exactement  ce  que  dit  M""*  de  Staël,  une  iné- 
galité naturelle,  si  elle  n*étaU  pas  héréditaire.  Du  moment  qu'elle 
est  héréditaire,  elle  est  un  privilège  de  naissance,  exactement 
comme  la  noblesse,  et  une  inégalité  factice  comme  la  noblesse; 
et  si  M"""  de  Staël  ne  veut  pas  d'aristocratie  par  le  sang  parce 
qu'elle  est  une  a  hérédité  »  elle  ne  doit  pas  vouloir  d'aristocratie 
par  l'argent  parce  qu'elle  est  une  hércdilé,  elle  aus.^i. 

Et,  notaimnent,  M"*  de  Staèl  ne  voit  pas  que  tout  ce  qu'elle 
dit  en  faveur  de  la  propriété  on  le  pourrait  dire  en  faveur  de  la 
noblesse,  pourvu  que  la  noblesse  fût  ouverte.  Si  la  noblesse  est 
ouverte^  si  l'on  y  accède  par  le  travail,  l'effort,  les  services  rendus» 
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elle  aussi  est  une  inégalité  natucelk^  et  elle  aussi  est  €  une  ém»- 
lation  pour  tous  »,  et  elle  aussi  ne  fenne  point  la  bazxièce  à  œioc 
qui  vont  naître.  Propriété  héréditaire  et  noblesse  sont  donc  des 
dioses  très  analogues,  qu'il  est  très  naturel  que  les  mêmes  gens 

attaquent 

Et,  précisément,  comme  sous  l'ancien  régime  la  noblesse  était 
ouverte  à  ce  point  que  le  tlls  d'un  marchand  de  draps  pouvait 
faire  souche  de  gcnlilhonimc,  sous  l'ancien  régime  noblesse  et 
propriété  se  resseniblent  déjà  beaucoup,  et  M'"'  de  Slael  devrait 
ou  les  improuver  toutes  deux  ou  n'en  condamner  aucune,  cl  ceux* 
là  sont  logiques  —  je  ne  dis  pas  qu'ils  ont  raison,  mais  qu'ils 
sont  logiques  —  qui,  devant  la  Révolution  supprimant  la  noblesse 
et  maintenant  la  propriété^  disent  :  <  De  1'  ancien  régime  vous 
n'avez  supprimé  que  la  moitié,  et  non  pas  même  peut-être  la 
moitié.  >  Le  raisonnement  de  M**  de  Staël  sur  ce  point  ne  tient 
pas  debout. 

Le  second  point  important  du  régime  républicain  selon  M""'  de 
Staël,  c'est  la  non  liberté  de  la  presse.  Elle  fait  à  cet  égard  de 
longues  distinctions  entre  le  livre  et  le  journal.  Le  livre  doit  être 
libre,  le  journal  ne  doit  pas  l'être,  parce  que  le  livre  est  une 
pensée^  et  le  journal  une  acticm...  Ce^  pensée  est  bien  douteuse 
c±  bien  difficile  à  soutenir.  Le  fond  de  l'affais^  c'est  que  M"*  de 
Staël  avait  été  très  vivement  maltraitée  par  les  journaux  roya- 
listes de  1797- 1798;  c'est  que,  avant  Fructidor,  sur  120  jour- 
naux crics  dans  les  rues  de  Paris,  4  étaient  c  directoriaux  », 
4  modérés,  et  112  royalistes,  d'où  M""  de  Staël  concluait  «  qu'il 
était  impossible  qu'une  République  se  maintînt  avec  un  tel 
esprit  »  y  ayant  «  un  ensemble  d'idées  qui  soutient  une  Répu- 
blique, comme  un  ensemble  d'égards  soutient  une  monarchie  ». 
Or,  il  faut  sauver  la  République,  donc  bridons  les  120  journaux 
royalistes^ 

Le  raisonnement  est  puéril.  Quand  <  l'ensemble  d'idées  qui 
soutient  une  République  »  n'existe  pas,  cette  République  meurt, 
et  ce  n'est  pas  de  bâillonner  les  Journaux  représentant  l'ensemble 
d'idées  contraires  qui  pourra  la  resst^ter. 

Enfin,  le  troisième  point  important  du  régime  répul)]:t  rin, 
selon  M"*  de  Staël,  c'est  l'établissement  d'une  religion  d'£tat.  Il 
faut  une  religion  d'Etat  en  Frnncc.  Pourquoi  '  Parce  «t  qu'il 
n'existe  que  ce  moyen  de  détruire  l'influence  do  la  religion  catho- 
lique ».  Si  l'Etat  ne  donne  sa  protection  à  aucun  culte  et  n'en 
salarie  aucun,  «  la  foule  se  décidera  par  l'habitude  »  et  restera 
catholique.  Si  vous  avez  une  religion  d'Etat,  «  alors  l'Etat  aura 
'dans  sa  main  toute  l'inifluenoe  du  culte  entretenu  par  lui,  et  cette 
grande  poissaiice  qu'exeroenttoujours  lesînterprctes  des  idées  reli- 
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gieubes  sera  l'appui  du  gouvernement  républicain  ».  li  faut 
donc  une  religion  d'Etat. 

Mais  laquelle?  M"'  de  Staël  fait  semblant  —  c'est  mon  im- 
pression —  d'hésiter  un  instant  entre  celle  des  théophilanthropes 
et  celle  des  protestants.  Elle  accorde  que  les  théophilanthropes 
sont  de  très  braves  gens  et  les  amis  ardents  de  la  République; 
mais  ils  ont  un  caractère  trop  exdusiveineat  politique  et  c  le 
peuple  les  regarde  >  trop,  c  jusqu'à  présent,  comme  des  réunions 
de  parti  plut6t  que  comme  des  sociétés  religieuses  ».  Il  faut  en 
venir  au  protestantisme  comme  religion  d'Etat.  Les  protestants 
ont  tous  les  avantages  dans  cette  affaire.  Il  s'agit  de  «  détruire 
l'influence  de  la  religion  catholique  »  :  les  protestants  n'ont 
aucune  tendresse  pour  la  rcJis^ion  catholique.  Les  protestants  (à 
]a  différence  des  théophilanthropes),  «  se  rattachent  à  une  longue 
liste  de  souvenirs  religieux  et  rien  n'est  plus  nécoesairc  à  une  reli- 
gion qu'une  antique  origine.  »  «  Les  ministres  protestants  sont 
pères  et  citoyens.  Il  n'y  a  point  entre  eux  d'hiérardue,  ni  aucune 
dépendance  d'un  dief  étranger  >. 

Donc  :  i**  il  faut  en  France  une  religion  d'Etat  qui  serve  à 
entretenir  la  morale  et  à  faire  aimer  le  gouvernement;  2*  cette 
religion  ne  peut  être  que  le  prote^antisme.  Ceci  est  Tidée  sur  quoi 
M"*  de  Staël  a  le  moins  varié.  Donner  à  la  France  le  protestan- 
tisme comme  religion  d'Etat,  c'est  à  quoi  elle  a  constamment 
songé  depiu^  1789  jusqu'à  1815,  et  en  1815  plus  que  jamais. 
M.  Paul  Gautier  a  bien  montré  par  les  textes  que  si  M""  de  Staël 
a  bien  accueilli  le  18  Brumaire,  c'est  à  partir  du  moment  où  le 
Premier  Consul  a  incline  vers  le  catholicisme,  que  M°"  de  Staël 
s'est  refroidie  à  son  égard.  C'est  le  Concordat  qui  a  brouillé  le 
Premier  Consul  et  M"'  de  Staël.  Le  protestantisme,  religion 
d'Etat  de  la  France^  c'est  l'idée  fixe  de  M"*  de  Staël,  comme  du 
reste  de  beaucoup  de  protestants  français  depuis  1789  jusqu'à 
nos  jours. 

Tels  étaient  les  plans  de  M~  de  Staël  pour  le  salut  de  la 
République  française  en  1789  :  un  Sénat  militaire,  la  suppression 

de  la  liberté  de  la  presse,  et  le  protestantisme  comme  religion 
d'Etat.  M°"  de  Staël,  en  1799,  n'était  pas  envieuse  de  libéralisme. 

Elle  devait,  et  c'est  en  effet  ce  qu'elle  fit,  voir  le  18  Brumaire, 
somme  toute,  avec  fureur.  Mais  le  18  Brumaire  coupa  court,  tout 
net,  à  la  publication  de  son  livre  de  l'année,  Ceci  était  le  revers 
de  la  médaille.  Il  n'y  a  qu'heur  et  malheur,  toujours  entremêlés, 
dans  ce  bas  monde. 

Emile  Faguet. 
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d'une  Révolution? 


Le  Parti  du  travail  en  France 

L'opinioo  publique  est  troublée.  De  tous  les  côtés»  on  nous 
annonce  des  perturbations  sociales  qui  menacent  d'éclater.  Cer- 
tains journaux,  guidés  par  l'esprit  de  parti,  essaient  même  de 
nous  convaincre  qu'une  révolution  sanglante  est  suspendue  dans 
l'air.  Les  gens  riches,  en  France,  que  ce  soient  les  capitalistes  ou 
les  propriétaires  fonciers,  montrent  la  même  préoccupation  à 
l'égard  de  l'avenir  prochain. 

La  France,  qui  a  souvent  le  triste  privilège  de  semer  les 
alarmes»  commenoe  même  à  inquiéter  les  pays  voisins^ 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  ces  apfnâiensions? 

Toutes  les  craintes  nous  venant  de  l'attitude  du  Parti  du  tra- 
vail fiançais,  c'est  avant  tout  odui-cî  qu'il  faut  étudier  de  plus 
piié& 


Les  Origines  du  Parti  du  travail 

Lorsque,  après  les  quelques  années  de  silence  qui  suivirent  la 
répression  de  la  Commune^  les  associations  ouvrières  osèrent  bal- 
butier leurs  espoirs  et  leurs  revendications,  il  n'y  eut  pas  de 
démarcation  entre  les  organisations  politiques  et  les  groupements 
corporatifs  :  groupes  d'études  sociales  et  syndicats  propagan- 
daient  de  concert,  et  ce  avec  d'autant  plus  d'accord  que  les  pré- 
occupations politiciennes  claient  re1c;çuées  à  l'arrièrc-plan.  A 
l'origine,  ce  mouvement  était  nettement  antiparlementaire  : 
«  Tous  les  révolutionnaires  faisaient  bloc  pour  enrayer  l'enli- 
sement Barber ettiste.  Ce  danger  évité  —  et  il  le  fut  aux  congrès 
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de  Marseille  (1879)  et  du  Havre  (1880),  diverses  tendances  se 
dessinèrent;  une  première  coupure  s'accomplit  entre  les  parti- 
Scins  irréductiblos  de  l'antiparlementarisme  et  ceux  qui,  adoptant 
le  prograiiuuc  minimum  de  Kaxl  Marx,  se  proclamèrent  collecti- 
vistes et  s'orientèrast  vers  la  iXïiiquête  des  pouvoirs  publics.  Dès 
lors^  ces  demie»)  entraînés  par  le  désk  de  capter  promptement 
une  majorité  de  suffrages»  se  laissèrent  aller  à  des  atténuations 
de  programme  qui  suscitèrent  des  divisions  nombreuses  et  suc- 
cessives dans  le  parti,  de  funestes  discordes  intestines  Comme 
es  groupements  syndicaux  faisaient  partie  intégrante  des  diverses 
sectes  en  lutte,  les  divisions  d'école  avaient  leur  répercussion  dans 
les  organisations  corporatives  et  les  afiaiblissaient  en  écartant 
«  les  travailleurs  conscients  ». 

Cependant,  par  la  force  des  choses,  les  syndicats  se  dévelop- 
pèrent et,  après  avoir  acquis  l'existence  légale  par  la  loi  de  1884, 
ils  songèrent  à  se  dégager  des  tutelles  politiques  aûn  d'accom- 
plir seuls  la  mission  d'affirancbiseement  économique  qui  leur 
iacombe.  Ce  fut  la  signification  essentielle  du  congiès  de  Lyon 
en  1886,  auquel  participèient  se^ls  les  délégués  des  ^ndicata. 
Là  fut  créée  la  Fédération  nationale  des  syndicais,  sur  le  ter- 
rain de  la  lutte  de  classes  et  de  raction  ouvrière  autonome. 
Cependant,  a  les  ravages  de  la  politique,  pour  si  considérables 
qu'ils  fussent,  n'étaient  pas  encore  assez  patents  pour  qu'on 
songeât  à  les  enrayer.  Aussi  le  parti  syndical,  qui  tendait  à  se 
constituer  en  dehors  des  écoles  socialistes,  continua  à  être  tiraillé 
par  elles,  et  les  syndicats  leur  restèrent  inféodés  »  (l). 

C'est  en  1888,  au  3*  congrès  syndical  tenu  à  Bordeaux,  que 
pour  la  première  fois  fut  voté  le  principe  de  la  grève  générale; 
et  cette  idée^  d'origine  anarchiste,  fut  combattue  vigoureusement, 
dans  les  congrès  qui  suivirent^  par  l'élément  guesdiste  qui  prédo- 
minait à  la  Fédération  des  syndicats.  Malgré  cette  résistance^ 
l'idée  s'affirma,  et,  en  1892,  au  congrès  de  Marseille,  l'efficacité 
de  la  grève  générale  fut  de  nouveau  proclamée,  en  même  temps 
que  l'inanité  de  l'intcrvcnlion  des  pouvoirs  publics.  Cette  même 
année  était  créée  la  Fédération  des  Bourses  du  travail,  qui  se 
consacrait  à  l'organisation  économique  et  corporative  du  prolé- 
tariat français,  abstraction  faite  des  opinions  politiques.  En  1894, 
au  congrès  de  Nantes,  les  deux  tendances  représentées  par  la 
Fédération  des  ssmdicats  (guesdistes)  et  par  la  Fédération  des 
Bourses  (syndicalistes)  furent  aux  prises;  67  vqix  se  pronon- 

(i)  E.  Poucet  :  La  ConféiératUn  gMrate  du  travail  (Pages  Hères, 
14  f^rier  1903). 


Digitized  by  Coogle 


SOMMBS-NOVS  A  LA  VBILLB  D'UNB  ItAvOLUTION  ? 


5$ 


cèrent  pour  la  grève  ^'cncrale  et  37  contre.  Le  congrès  décidait 
la  constitution  d'un  conseil  national  ouvrier,  qui  vécut  un  an, 
d'une  vie  simplement  nominale  Enùn,  au  congrès  de  Limoges, 
en  1S95,  fut  créée  la  Cuniédcialion  générale  du  travail,  dont 
l'article  i"^  des  statuts  est  ainsi  conçu  :  c  Les  éléments  constituant 
la  confédèraûou  devront  se  tenir  en  dehors  de  toutes  les  écoles 
politiques.  >  Cet  article  fut  adopté  à  l'énonne  majorité  de 
{24  voix  contre  14  voix  sur  150  votants. 

c  En  fait,  durant  les  années  qui  suivirent^  la  confédération 
ne  fut  guère  qu'une  firme  grandiloquent^  sans  réalité  effective. 
Comme  les  politiciens  ne  pouvaient  accaparer  cet  organisme,  ils 
le  dédaij:^nèrent  et  tirent  le  vide  autour  de  lui...  La  confédéra- 
tion ncmercjea  de  l'inertie  que  lorsqu'afïluèrent  en  son  sein  les 
éléments  franchement  révolutionnaires  (i).  » 


Théorie  et  Moyens  d*action 

En  même  temps  se  précisaient  et  se  vulgarisaient  la  théorie 
et  les  moyens  d'action  propres  aux  syndicalistes  affranchis  de 
la  sujétion  de  la  conquête  des  pouvoirs  publics.  Les  syndicalistes 
96  dressent  contre  «  l'exploitation  patronale  >  ;  ils  déclarent  que 
les  sjmdicats  sont  c  les  asllnles  organiques  du  monde  nouveau 
et  c  qu'ils  sont  aptes  à  mener  à  bien,  sans  le  concours  d'aucune 
puissance  extérieure^  l'œuvre  d'émancipation  intégrale  1. 

De  cotte  théorie,  expose  très  clairement  M.  Pouget,  ont  décrmlr  les 
moyens  d'action  s'adaptant  à  cette  conception,  et  n'ayant  rien  de  commun 
avec  les  moyens  égalitaires  que  prônent  les  théoriciens  de  l'intervention- 
sisroe  gouvernemental. 

Sur  le  terrain  de  la  lutte  quotidienne,  fiutro  la  re^sistance  aux  rmpiî'te- 
ments  patronaux,  les  syndicalistes  poursuivent  toutes  les  amtiiioraiioa:>  ou 
réformes  de  détail,  les  considérant  comme  une  sorte  é!exfrofriation  far- 
$M2c  des  privil^'f^es  capitaliste*;. 

II5  ne  s'illusionnent  pas  trop  sur  les  bénéfices  de  cette  lutte,  sachant 
que,  dans  la  plupart  des  cas,  une  hausse  de  salaire  à  l'usiae  de  production 
a  pour  corrélation  une  hausse  dn  produit  chei  le  commerçant.  Cependant 
(outre  que  ce  phénomèn<'  n<"'  se  produit  pa-;  tnujour'^,  attendu  qu'avec  le 
développement  du  machinisme,  le  salaire  de  l'ouvrier  arrive  à  n'entrer 
que  pour  une  part  infinitésimale  dans  le  prix  de  rerient  dn  produit),  ils 
s'ingénient  à  parer  à  ces  conséquences  en  se  défendant  comme  consomma- 
teurs autant  que  comme  producteurs.  Et  c'est  j)our  une  besogne  de  géné- 
ralisation de  la  lutte  qu'est  utile  la  Confcdéraiion  du  travail  {2). 

(1)  Loc.  cit. 

(2)  £.  PouGKT,  lae.  ciU 
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En  dehors  de  la  grève  générale  partielle,  le  moyen  tradi- 
tionnel de  résistance  contre  le  patronat,  les  congrès  de  la  confé- 
dération ont  préconisé  le  boycolage^  le  sabotaget  et,  tout  récem- 
ment, la  marque  syndicale. 

Le  boycotage,  dest  l'invite  aux  ouvriers  de  ne  pas  accepter 
du  travail  chez  un  industriel  ou  de  ne  pas  consommer  chez  un 
commerçant 

Le  ^Jlxitage  est  la  mise  en  pratique  de  la  maxime  :  c  A  mau- 
vaise pay^  mauvais  travail  b  ;  il  s'effectue  par  un  ralentissement 
dans  la  production  ou  par  une  malfaçon  du  produit,  et,  dans 
certains  cas,  par  une  détérioration  de  la  machine;  dans  le  com- 
merce, par  le  gaspillage  de  l'objet  vendu»  par  des  rebuffades 
envers  le  client. 

La  marque  syndicale  (label),  contre-partie  du  boycotage,  est 
créée  pour  recommander  aux  ouvriers  certains  produits»  certaines 
maisons,  et  pour  indiquer  que  les  ouvriers  travaillant  dans  la 
maison  d'où  sort  le  produit  sont  syndiqués  et  travaillent  aux 
conditions  syndicales. 

Enûn  les  fédérations  ouvrières  exercent  une  pression  éner- 
gique sur  les  élus,  sur  le  Parlement,  par  des  exposés  fréquents  de 
revendications,  par  des  mises  en  demeure,  par  des  campagnes 
d'agitation. 

Telle  est  la  tactique  syndicale  en  ce  qui  concerne  la  lutte 
immédiate.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  face  de  l'œuvre  corporative; 
c  l'autre  faoe,  toute  éducative^  consiste  à  rendre  possible  et  à 
préparer  l'expropriation  capitaliste  et  la  transformation  de  la 
société  en  agrégat  communiste  b. 

La  grève  générale  est  le  moyen  d'action  préconisé  pour  mener 
à  bien  l'ceuvre  d'émancipation  sociale.  «  Grève  générale  qui  ne 
devra  pas  se  borner  à  la  cessation  simultanée  du  travail,  mais 
qui,  dans  l'esprit  de  ses  propagandistes,  devra  avoir  pour  corol- 
laire immédiat  la  prise  de  possession  de  l'outillage  social.  » 

Et  c'est  ainsi  que  se  conipiète  la  théorie  syndicaliste  et  qu'elle 
apparaît  comme  formant  un  ensemble  vraiment  distinct  des 
autres  écoles  socialistes  :  après  avoir,  par  des  moyens  propres, 
organisé  la  défense  quotidienne,  elle  prévoit  l'auto-Ànandpation 
des  travailleurs  par  la  grève  générale,  et  néglige  toute  vellâté 
'de  mainmise  sur  les  pouvoirs  publics. 

Dans  son  travail  de  rforgaaisadon,  tandis  que  la  classe  ouvrière,  par 
les  cellules  sociales  que  sont  les  syndicats,  prendra  possession  de  l'outillage 
social,  elle  aura  .soin  de  disloquer  et  de  ruiner  les  foyers  de  l'ancienne 
société  qui  s(mt  l'Etat  et  les  municipalités.  Désormais,  les  centres  de 
coh^os  de  la  vie  nouvelle  seront  les  Bourses  du  travail  et  les  Fédérar 
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tions  corporatives.  C'est  à  cps  orK-anismes  que  reviendront  les  quelques 
fonctions  utiles  aujourd'hui  dévolues  aux  pouvoirs  publics  et  aux  com- 
munes. 

Ainsi  s'érige  un  Tot.T,  repondant  aux  nîcessitês  de  diverses  atpirOtUms 
du  prolétariat,  la  théorie  du  Farti  nouveau  :  le  Farti  du  travail. 

Voilà  la  doctrine,  voilà  les  principes  d  action  et  les  ambitions 
du  c  nouveau  parti  >. 

Voyons-le  à  l'œuvic^  dans  son  organisation  et  dans  sa  pro- 
pagande effective  depuis  dix  ans. 

L'organisation  actuelle  de  la  C  G.  T.  (Confédération  Géné- 
lale  du  Travail)  est  le  résultat  des  diverses  modifications  appor- 
tées au  fonctionnement  initial  par  les  congrès  successifs. 


Organisation  de  la  C.  Q.  T. 

La  confédération  est  le  giuu^x^ment  général  de  tous  les  syn- 
dicats; mais  ils  n'y  adhèrent  pas  directement;  ils  lui  sont  ratta- 
chés'par  deux  organismes  :  la  Fédération  corporative  et  la  Bourse 
du  travail.  La  C.  G.  T.  comprend  donc  deux  sections  :  oelle  des 
Bourses  et  celle  des  Fédérations  de  métier  ou  d'industrie 

Celles-ci,  au  lieu  d'être  localisées  comme  les  Bourses,  groupent 
les  syndicats  d'une  même  corporation  et  ra}'onncnt  sur  toute  la 
France.  Ce  sont  elles  qui  organisent  les  syndicats,  qui  assument 
les  charges  et  les  responsabilités  des  campagnes  d'agitation  aux- 
quelles elles  participent  Tout  syndicat  confédéré  adhère  à  l'une 
et  à  l'autre  de  ces  organisations,  et  par  ce  double  réseau  de  grou- 
pements, l'un  local,  l'autre  national,  c  s'unifie  en  la  confédération 
le  mouvement  syndical  ».  Au  sein  de  la  C.  G.  T.,  chacune  des 
sections  a  ses  attributions  distinctes  et  son  fonctionnement  par- 
ticulier; chacune  a  son  secrétaire,  perçoit  ses  cotisations  et  décide 
à  son  gré  de  sa  propagande.  Los  deux  sériions  tiennent  périodi- 
quement des  réunions  plénièies  pour  traiter  de  questions  d'ordre 
général. 

A  côté  des  deux  sections  confédérales  et  formé  par  mi-partie 
de  membres  de  l'une  et  de  l'autre  est  le  comité  de  la  grève  géné- 
rale^ qui  a  pour  mission  spéciale  de  vulgariser  cette  idée  par  tous 
les  moyens  de  propagande.  Depuis  le  congrès  de  Bourges,  une 
annmission  spéciale  a  été  instituée  de  même  pour  la  propagande 
des  huit  heures. 

La  confédération  a  un  organe  hebdomadaire,  la  Voix  du 
FeufUt  depuis  décembre  igcxx  II  tire  actuellement  à  8000;  il 
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s'adresse  surtout  aux  militants  syndicalistes  auxquels  il  permet 
d'exposer  leurs  conceptions  économiques  et  les  meilleurs  modes 
d'agitation  et  de  groupement.  Il  reflète  toute  l'activité  des  Fédé- 
rations et  des  Bourses,  public  les  manifestes  de  la  C.  G.  T.  et 
des  Fédérations,  les  appels  de  solidarité,  des  informations  pré- 
cises émanant  des  Bourses  ou  des  syndicats  sur  les  grèves,  les 
lock-out,  les  manifestations  multiples  du  mouvement  syndica- 
liste. 

Les  })2ilii(ints.  —  Depuis  la  fondation  de  la  Voix  du  Peuple 
et  la  réorganisation  de  la  Confédération  du  travail,  un  groupe 
d'hommes  conscients,  résolus,  patients,  militants  éprouvés,  tliéo- 
riciens  de  valeur,  propagandistes  ardents,  unis  par  une  commu- 
nauté de  pensée  a  assumé  la  gestion  des  services  organiques  du 
Parti  du  travail  et  a  apporté  dans  sa  tâche  un  rare  esprit  de  suites 
dont  on  appréciera  bient^  les  résultats. 

Ces  hommes,  ce  sont  Emile  Pouget,  secrétaire  de  la  Voix  du 
Peuple,  et  secrétaire-adjoint  de  la  C.  G.  T.,  esprit  précis  de  théo- 
ricien servi  par  une  large  culture  et  par  de  véritables  dons  d'écri- 
vain; OrifFuelhes.  secrétaire  général  de  la  C.  G.  T.,  cordonnier  de 
profession,  tempérament  d'organisateur  et  Yvetot,  secrétaire  de 
la  section  des  Bourses,  dévoué  à  la  propagande  antimilita- 
riste (il  est  l'auteur  du  CatétÂUme  du  soldai)  ;  Delesalle^  secré- 
taire-adjoint de  la  même  section  ;  Lévy,  trésorier-comptable  des 
deux  sections  de  la  C  G.  T.  et  de  toutes  les  commissions 
spéciales;  rt,  auprès  d'eux,  Latapie,  Merrheim,  Niel,  T.cnoir,  Du- 
mas, Luquet,  Bousquet,  Robert,  Desplanques,  Marie,  Dubéros^ 
Nicoict,  KIcmziuscki,  délégués  permanents  et  militnnts  propa- 
gandistes des  grandes  Fédérations  affiliées  à  la  C.  G.  T.,  et  qui, 
depuis  leur  départ  de  la  Bourse  du  travail,  siègent  maintenant 
dans  les  bureaux  mêmes  de  la  C.  G.  T.,  dans  la  nouvelle  Maison 
des  Fédérations,  sise  33,  rue  Grangc-aux-Bclles. 

Les  fonds.  —  î.a  C.  G  T.  compte  actuellement  52  Fédérations 
adhérentes  et  110  Bourses  du  travail  affiliées,  comprenant  près 

de  2  c)0C5  sjTidicats,  qui  groupent  environ  500000  travailletns 
organisés.  I^a  section  des  Fédérations,  dans  le  rapport  financier 
du  Cctngrcs  do  1905,  accuse  une  situation  budgétaire  florissante 
ainsi  résumée  pour  l'exercice  août  1902  à  septembre  1904  : 

I\ccettt-s  :  Cotisations  :  11  076  fr.  35.  Brochurp=;,  rte.  :  10370  fr.  25. 

Dàpcuïes  :  Secrétariat  :  5  500  francs.  Impressions  :  2  35g  fr.  80.  Délé- 
gations :  2  085  fr.  So.  Campagne  contre  les  bureaux  de  placement  : 
1427  fr.  10. 

Soit  une  encaisse  de  1 357  francs. 
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La  section  des  BoiirseSi  pour  le  même  exeido^  rapporte  ainsi 

sa  situation  financière  : 

Recettes  :  Cotisations  :  9016  fr.  80.  Brochures  :  3  170  fr.  50. 
Dépenses  :  Imprimes  :  5424  fr.  So.  Délcgations  :  1201  fr.  53.  Cam- 
pagne contre  les  bureaux  de  placement  :  1 427  fx.  10. 
Soit  une  encaisse  de  713  fr.  85. 

Les  Fédérations  versent  une  cotisation  mensuelle  de  40  cen- 
times par  100  memboes  on  fraction,  et  chaque  syndicat  isdé 
5  centimes  par  membre  et  par  mois  à  la  section  des  Fédérations. 
Les  Bourses  versent  à  leur  section  confédérale  une  cotisation 
mensuelle  de  35  centimes  par  syndicat  adhérent. 

Le  bilan  de  la  Voix  du  Peuple  est  non  moins  prospère  : 

Rêcettei  .*  32  812  fr.  35. 
Dépensés  .*  31 51Ô  fr.  &>. 

La  commission  des  grèves  et  de  la  grève  générale  a  un  budget 
propre  i  à  fin  1904,  il  se  soldait  par  un  excédent  de  273  &.  20, 
avec  14  947  fr.  20  de  recettes»  et  14.674  francs  de  dépenses,  dont 
12434  fr.  05  représentant  des  versements  aux  comité»  de  grèves» 
et  725  fr.  65  les  frais  de  délégation  aux  grèves. 

On  a  prétendu  que  l'État,  dans  la  personne  du  ministre  du 
commerce,  subventionnait  effectivement  la  section  des  Bourses 
de  travail,  parce  que  M.  Millerand  institua  en  icpl  un  OlTic*-  de 
Statistique  et  de  cliômagc  à  la  Bourse  du  travail,  auquel  il  accorda 
«De  subvention  annuelle  de  iocxx>  francs,  et  que  le  secrétaire 
général  de  œtte  institution  est  VL  Lévy,  déjà  tiésoi-ier  de  la 
C.  G.  T.  et  de  la  section  des  Bourses.  Or  il  résulte  du  rapport 
de  la  commission  de  contrôla  présenté  au  congrès  de  Bourges 
(1904)  sur  le  fonctionnenii-nt  de  œt  Office,  que  les  dépenses  enga<- 
gées  ont  toutes  pour  objet  l'éducation  syndicale  des  travailleurs 
et  l'orjjanisation  des  Bourses  ûu  fa'tnî  dr  r-vr  du  service  du  fla- 
cement  et  du  v'tatiaim.  Pas  un  sou  de  celte  subvention  n'a  été 
détourné  de  son  usagée  au  bénéfice  de  la  projKij^ande  des  autres 
sections  de  la  C.  G.  T.  ;  le  rapport  est  très  concluant  à  cet  égard. 
Ajoutons  qu'en  fait  l'expérience  a  prouvé  que  l'institution,  tella 
que  l'avait  conçue  M.  MUIerand,  ne  peut  rendre  qu'une  faible 
partie  des  services  qu'il  en  attendait  C'est  pourquoi  le  congrès 
de  Bourses  mit  à  l'étude  le  projet  de  viaticum,  ^us  {^tique  et 
dont  la  réalisation  apportera  une  aide  efficace  aux  ouvriers  chô- 
meoiB  à  la  lecfaerdie  d'tm  travail  (1). 

(i)  projet  de  Viaticum  tend  à  créer  dans  les  Bourses  ou  Fédérar 
tions  de  qrâidicats  un  service  de  secours  de  route,  destinés  à  faciliter  les 
déplacements  nécessités  par  les  recherches  de  travail. 
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L'Action  du  1*'  Mai 

On  connaît  les  origines,  les  doctrines,  l'organisation  du  Parti 
du  travail.  Nous  allons  voir  ce  Parti  et  ses  inspirateurs  à  l'œuvre, 
dans  raction  quotidienne  ;  observer  sa  tactique,  ses  moyens  de 
propagande,  mesurer  les  résultats  obtenus;  nous  pourrons  ainsi 
présumer  Tavenir  qui  est  réservé  à  ses  projets. 

L'action  syndicaliste,  depuis  la  création  de  la  C.  G.  T.  en  1901, 
a  passe  par  deux  phases  :  l'une,  de  préparation  et  d'organisation 
syndicaliste^  de  décembre  1900  au  coi^xès  de  Bourges  (sep- 
tembre 1904);  la.  seconde^  de  propagande  intensive  concentrée 
vers  un  but  déterminé  :  «  Les  huit  heures  au  i*  mai  1906  », 
et  il  est  intéressant  de  signaler  la  continuité  de  vues  et  d'efforts 
des  hommes  qui  sont  les  âmes  vivantes  du  nouveau  Parti 

Dès  les  premiers  numéros  de  la  Voix  du  Peuple,  et  dès  avant 
le  i*'  mai  igoi,  l'idée  directrice  apparaît  dans  de  nombreux 
articles  :  on  raille  les  c  promenades  i^atoniques  »  des  dernières 
années  ;  on  déplore  c  onze  ans  d'efforts  perdus  >  ;  le  38  avril, 
la  pensée  s'afiirme  nettement  : 

Le  I"  mai,  grâce  av  manque  d'unité  dans  la  concepCioii  que  s'en  font 

les  travailleur^,  a  jierdu  de  son  ampleur  et  de  son  allure.  Les  uns  ne 
voient  dans  ic  i*^  mai  qu'un  jour  de  chômage  et  de  fcte,  d'autres  tiennent 
à  lui  conserver  son  caractère  de  manifestation  ;  mais  chez  ceux-ci  il  n^y 
a  pas  encore  unité  de  vue  :  les  uns  manifestent  en  allant  porter  leurs 
cahiers  de  revendications  aux  pouvoirs  publics,  tandis  que  d'autres  s'effor- 
cent de  donner  à  la  manifestation  un  caractère  économiquement  révolu- 
tionnaire. Le  congrès  corporatif  de  septembre  dernier  avait  eu  du  t**  mai 
cette  dernière  conception.  Est-il  possible  de  donner  à  la  manifestât!  n  du 
i"  mai  une  MatcfoTvtc  Unt^iblc,  de  façon  à  unifier  l'action  des  travail- 
leurs et  à  arriver  à  des  résultats  appréciables? 

Le  mai  1901,  la  Voix  du  Peuple  publiait  un  numéro  spécial 
illustré  d'une  grande  composition  de  Stcinlein,  avec  cet'c  légende  : 
c  En  avant  pour  le  bien-être  et  la  liberté!  »  ;  et  ce  numéro  lan- 
çait un  «  manifeste  aux  travailleurs  »,  dont  voici  les  passages 
essentiels  : 

Le  1'^'^  mai  fut  la  date  choisie  par  le  prolétariat  universel  pour  clamer 
en  une  manifestation  annuelle  internationale  la  volonté  des  peuples  de 

conquérir  une  part  de  bien-être,  en  attendant  leur  affranchissement  social. 
Il  s'af^issait,  par  une  action  méthodique  et  générale,  par  la  levée  en  masse 
des  travailleurs,  de  jeter  l'eflFroi  dans  la  classe  capitaliste  et  de  lui  anir 
cher  une  première  réforme  anodine  :  la  journée  de  huit  heures.  En  même 
temps,  la  manifestation  du  i""  mai,  par  son  cara^(^re  d'union  internatio- 
nalCi  était  une  démonstration  énergique  en  faveur  de  la  paix.  Aux  inquié- 


Digitized  by  Coogle 


SOMIIBS-KOUS  A  LA  VBIULB  D'UNE  SAVOLUTXON  ?  6l 

tndes  qui,  les  premières  années,  assailliront  la  bourgeoisie  apeurée,  on 
pouvait  juger  de  l'efficacité  d'un  semblable  mouvement.  Bientôt,  sous 
l'influence  des  politiciens,  la  manifestation  ne  tarda  pas,  en  Europe,  à 
dévier  de  son  but.  Ou  organisa  d'une  façon  théâtrale  des  <(  mi.^e$  en 
demeure  »  aux  pouvoirs  publics;  des  délégations  furent  reçues  par  les 
Parlements,  qui  prirent  note  des  «  pétitions  »  et  n'eurent  plus  sujet  de 
s'émouvoir.  Un  peuple  qui  quémande  n'est  pas  prêt  à  la  révolte  !  Des 
meeiuigs,  des  soirées  familiales,  remplacèrent  les  troublantes  manifesta- 
tions de  la  me.  Plus  tard,  ces  meetings  et  ces  fêtes  eurent  lieu,  le  soir, 
après  II-  tra-.uiil.  A  l'ardeur  du  début  succéda  bientôt  une  torpeur  voisine 
de  l'indiffcrencc.  La  u  manifestation  >»  annuelle  devint  la  »  fête  du 
i«»  mat  ». 

A  notre  tour,  camarades,  n'allons-nous  pas  réagir?  Le  nombre  des 

chômeurs  augmente;  la  crise  économique  va  s'aggravant  ;  les  prnmcsMîS 
dont  on  a  bercé  les  travail  leur  ne  sont  pas  encore  sorties  du  domaine 
théorique;  l'organisation  sociale  est  encore  aujourd'hui  la  même  et  ne 
changera  que  lorsque  les  travailleurs  con  cicnts  et  organisés  auront 
Vénergie  d'en  changer  eux-mêmes  la  base.  Le  i"  mai  est  un  jour  de  com- 
bat ;  il  est  nécessaire  que,  ce  jour-là,  tous  les  travailleurs  athrmeni  leurs 
aspirations,  leur  haine  du  régime  actuel  et  leur  volonté  d'en  finir  avec  lui. 

Un  autre  manifeste  inspiré  du  mcme  esprit  est  lancé  par  la 
c  Fédération  des  Bourses  9. 

Le  compte  rendu  du  mai  {Voix  du  Peufie,  n*  du  5  mai), 
idève  que  presque  toute  l'agitation  s'est  bornée  à  des  conférences 
qui  ont  eu  lieu  dans  la  soirU. 

Ainsi  les  partis  socialistes  politiques  ont  «  fêté  »  le  i*'  mai,  une  fois 
la  journée  de  travail  accomplie  et,  seuls,  I<  s  syndicats  ont  manifesté  dans 
la  journée.  Ce  simple  rapprochement  suiht  p«>ur  montrer  que,  plus  que 
jainais,  les  groupement  corporatifs  sont  le  véritable  foyer  d'action. 

Nous  rclrouvons  des  appels  du  même  genre  à  l'approche  du 
l*'  mai  1902.  Dans  le  numéro  de  la  Voix  du  Peuple  du 
13  avril  1902,  on  invite  les  travailleurs  à  fàiie  le  néœssaiie  pour 
donner,  plus  que  jamais,  l'impulsion  économique  à  l'effervescence  ; 
on  exprime  le  vœu  c  que  les  travailleurs  de  toutes  les  corpora* 
tions  affirment,  avec  plus  d'ampleur  encore,  la  solidarité  qui  les 
tmit  à  tous  les  exploités  »,  «  mais,  tout  en  profitant  de  la  mani- 
festation du  l"  mai  pour  accentuer  les  revendications  du  moment, 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  le  but  :  l'émancipation  intéj^rale,  que 
nous  ne  réaliserons  que  par  nos  propres  efforts,  pvar  la  grève  géné- 
rale ».  Ainsi  s'exprime  M.  Pouget  ;  et  M.  Griffuelhes^  dans  un 
autre  artide,  exprime  les  mêmes  pensées. 

Cette  année-là,  le  numéro  spécial  de  la  Voix  du  Peuple  publiait 
une  composition  de  Maximilien  Luce,  représentant  un  ouvrier  qui 
s'apprête  à  abattre,  la  cognée  en  main,  un  cochon  d'or  couronné 
assis  sur  un  haut  piédestal  avec  cette  légende  :  «  Hardi,  il  y  faut 
du  nerf,  car  il  est  dur  à  abattre!  »,  et  l'ordre  du  Jour  voté  le 
1"  mai  par  l'union  des  Syndicats  de  la  Seine  et  par  la  Fédéra- 
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tion  de  la  métallurgie,  convie  les  organisations  syndirales  à  une 
active  propagande  c  à  l'elTet  de  grouper  les  camarades  indisso- 
liibknient  sous  l'égide  économique,  aûu  que  la  grève  génétale  ne 
soit  plus  qu'une  question  de  volonté  pour  édater  à  un  instant 
précis,  et  produire  enfin  tout  TeflEet  utile  pour  faire  alon  la  suprême 
et  dernière  révolution  sociale  ». 

Une  Action  directe 

La  Voix  du  Peuple  constate  une  fois  de  plus  l'insuccès  de  la 
manifestation  «  du  à  l'aiguillag-e  mal  chanceux  des  débuts  »,  et 
précise  la  tactique,  a  11  faut  revenir  à  la  méthode  américaine, 
à  l'aj^ilation  économicjue.  »  La  C.  G.  T.,  le  20  juillet,  ouvre  une 
enquête  à  ce  sujet  auprès  des  Bourses  et  des  Fédérations.  Le 
i*  mai  1903,  nouvd  appel  aux  Bourses  :  c  Les  militants  syndi- 
calistes diront  aux  travailleurs  ce  que  fut  le  mai,  ce  qu'on  était 
fondé  d'en  attendre^  et  ce  qu'on  peut  encoee  en  espérer.  >  Mais 
ces  appels  ont  peu  d'écho  ;  malgré  la  déception  de  l'expérience 
du  ministère  socialiste  de  M.  Millcrand,  les  syndiqués  n'ont  pas 
encore  conscience  de  leur  force  ;  il  faudrait  une  démonstration 
par  l'exemple  de  l'efTicacité  de  Vaction  directe.  Une  circonstance 
inopinée  la  fournit  en  octobre  IQ03  aux  militants  de  la  C.  G.  T. 
Les  Fédérations  de  l'alimentation  et  des  coiffeurs  décidaient  de 
se  mettre  eu  grève  pour  obtenir  la  suppression  des  bureaux  de 
placement  Le  29^  lei  meetings  organisé  levètisent  un  caractère 
plus  marqué  de  violence.  Des  ba^auxes  eurent  lieu  à  la  Bourse 
du  travail  envahie  par  les  agents  de  M.  Lépine.  Aussitôt,  la 
C.  G.  T.,  prenant  en  mains  la  direction  du  mouvement,  décidait 
de  «  poursuivre  la  lutte  commencée,  de  généraliser  l'agitation, 
et  de  la  poursni\Te  tnnt  que  satisfartion  n'aurait  pas  été  obte- 
nue ».  Une  commission  spéciale  fut  nommée  à  cet  effet  ;  des 
appels  lancés,  des  souscriptions  recueillies,  des  mcetinç^^s  et  des 
manifestations  organisés  ;  le  5  décembre,  100  meetings  furent 
tenus  à  la  même  heure  dans  uni  villes  de  France.  Le  gouverne- 
ment et  le  Parlement  cédèrent,  et  le  projet  de  loi  portant  snp- 
puession  des  bureaux  de  placement  fut  voté. 

Cette  première  victoire  propagée,  corn  mo  ntée,  assura  désor- 
mais une  influence  prédominante  à  la  C.  G.  T.  dans  les  Fédéra- 
tions ouvrières.  Aussi  est-ce  à  elle  qu'eurent  recours  peu  ^pr^s 
l'union  des  Syndicats  de  la  Seine,  la  Fédération  de  la  sellerie  et 
la  Fédération  des  emplo}'és,  pour  mener  de  concert  une  campaj^ne 
en  faveur  de  l'extension  de  la  juridirticm  prud'homale.  «  Ces 
demandes  se  présentant  peu  de  jours  avant  l'échéance  de  la  jour- 
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née  de  dix  heures»  le  Comité  estima  que  cette  dernière  question 

était  plus  pressante,  et  tout  en  émettant  un  avis  favorable  à  une 
agitation  en  faveur  de  !'<  xtension  de  la  juridiction  prud'homalei 
il  décida  de  s'occuper  de  la  journée  de  dix  heures  »  (i).  Escomp- 
tant un  mouvement  très  étendu  provoqué  par  l'échéance  du 
l"  avril,  le  Comité  prit  ses  mesures  aiin  d'être  à  même  de  faire 
face  aux  besoins  suscités  par  la  lutte  qu'allaient  mener  les  Syn- 
dicats, mais  «  les  grèves,  quoique  importantes,  n'eurent  pas  cette 
koniogenéité  que  devait  pcéscfiter  une  lutte,  provoquée  par  une 
même  revendication  ». 

Les  militants  de  la  C.  G.  T.,  comme  on  le  voit,  ne  perdent 
jamaîa  de  vue  le  caractère  iduca/eur  de  leur  action  et  de  leur 
propagande  ;  et,  dans  le  numéro  spécial  de  la  Voix  du  Peuple 
du  i**  mai  IQ04,  ils  re\'iennent  à  leur  plan  initial  et  fondamental 
d'organisation  de  la  classe  ouvrière  par  la  préparation  du  I"  mai 
avec  l'objectif  déterminé  de  la  conquête  des  huit  heures. 

Les  Huit  heures 

M.  Pouget,  dans  un  article  sur  la  c  Conquête  des  huit  heures  », 
écrit: 

Pour  C"  qui  c^t  de  la  journée,  de  huit  heures,  il  ne  tient  qu'à  nous  de 
la  conquérir.  Usons  de  la  tactique  qui  nous  a  servi  dans  la  campagne 
contre  les  bureaux  de  placement  et,  en  peu  de  temps,  nous  amrms  à  ente- 
gistrcr  <l  a[)préciab!es  résultats.  Voici  venir  dans  quelques  mois  le  ooqp 
grès  do  Bour^^es.  Pourquoi  la  question  de  la  conquâte  des  huit  heures  ne 
s'y  poserait-elle  pas  ? 

9il  était  décidé  de  poursuivre  avec  ténacité  et  vigueur  la  réduction  de 
la  durée  du  travail,  on  pourrait  fixer  une  date  à  partir  do  l.viudlo  les 
travaillours  ne  consentiraient  pas  à  travailler  plus  de  huit  heures  par 
jour.  Dans  tous  les  centres,  les  or^janisations  s)'ndicalc3  aviseraient  les 
exploitants  de  la  volonté,  formellement  arrêtée,  de  la  classe  ouvrière, 
de  ne  consentir,  à  partir  do  la  dato  fixr'-,  qu'à  faire  huit  hcuro=. 

Maïs  pour  mener  à  bien  cette  propagande,  il  y  faut  du  tempérament  et 
de  l'arpent. 

Dans  le  même  numéro,  le  secrétaire  de  la  C.  G.  T.  et  lo  futur 
rapporteur  du  contes  de  Bourf^c^,  "NT.  Diibéros,  développent  la 
mgmc  idée,  avec  ce  commentaire  signiûcatif  : 

Nous  savons  que  la  revendication  de  h\iit  heures  n*est  pas  l  itlôn! 
définitif  des  travailleurs  organisés,  mais  nous  savons  aussi  que  quand 

(i)  XIV*  Congrès  national  corporatif  de  Bourges.  Rapport  dm  Comité 
confédéral,  p.  9. 
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par  notre  force  nous  aurons  conquis  cette  réfonne,  nous  aurons  élevé  bien 

des  consciences,  aguerri  un  grand  nombre  de  travailleurs,  et  pourrons 

envisager  avec  confiance  l'avenir. 

Le  l"  mai  1904,  au  meeting  de  la  Bourse  du  travail,  l'ordre 
du  jour  voté  invite  la  C.  G.  T.  «  à  soumettre  cette  question  au 
congrès  de  Bonrg^cs,  afin  que  le  i"  mai  1905  soit  le  départ  d'un 
vaste  mouvement  révolutionnaire  dirigé  contre  tous  ceux  qui  con- 
sentiront à  travailler  plus  de  huit  heures,  ou  qui  imposeront  à 
leurs  ouvriers  plus  de  huit  heures  de  travail...  » 


Les  Résolutions  du  Congrès  de  Bourges 

EfFectivemeiit,  au  Congrès  de  Bourges  tenu  du  12  au  20  sep- 
tembre 1904,  furent  adoptés  et  le  programme  et  le  plan  d'actioo 
de  la  C.  G.  T.,  et  le  résultat  fut  d'autant  plus  appréciable  qu'au 
cours  de  débats  passionnés»  les  deux  tendances  (réformiste  et  révo- 

lutionnaire)  qui  se  partagent  les  fédérations  ouvrières  s'étaient 
dressées  avec  animosité  l'une  en  faoe  de  l'autre,  la  première  repré- 
sentée par  Kcufer,  du  Livre,  par  Guérard,  des  Chemins  de  fer, 
hostile  «  à  l'action  directe  »,  attendant  les  réformes  des  amélio- 
rations légales  ;  la  seconde,  exprimée  par  les  militants  de  la 
C.  G.  T.,  orientée  vers  rexfjropnation  capitaliste  par  le  Parti  du 
travail  organisé,  préconisant  l'action  directe  et  la  grève  générale  ; 
l'une  croyant  poâsible  c  l'entente  entie  le  capital  et  k  travail 
l'autre  poursuivant  «  la  suppression  du  salariat  ». 

La  discussion  sur  la  question  de  la  journée  de  huit  heures 
s'engagea  par  un  remarquable  rapport  de  M,  Dubéros»  des  coif- 
feurs, dont  voici  ks  passages  essentids  t 

Depuis  de  longues  années,  on  parle  de  la  limitation  à  huit  heures  de 
la  journée  de  travail,  et  jamais  il  n'a  été  produit  im  effort  pour  faire  abou- 
tir cette  revendication,  qui  cependant  intéresse  au  plus  haut  point  tous  ' 

les  travailleurs. 

La  commission  qve  vous  avez  nommée  pour  Pétude  de  cette  question 

ronsidcre  que  la  revendication  de  la  journée  est  intimement  lice  avec  la 
fixation  d'un  minimum  de  salaire  et  le  repos  hebdomadaire  :  c'est  pour 
cela  qu'elle  a  lié  ces  trois  questions,  qui  ne  doivent  former  qu'une  seule 
revendication. 

Deux  méthodes  d'action  ont  été  préconisées  dans  le  sein  de  la  com- 

misâon  : 

L'une,  tendant  à  demander  que  le  congrès  élabtne  un  projet  de  loi, 
qui  serait  transmis  aux  pouvoirs  publics  par  le  comité  confédéral,  et  à 

organiser  des  pétitions  et  des  réunions  publiques,  pour  démontrer  aux 
législateurs  que  cette  réforme  est  réclamée  par  la  grande  majorité  des 
travailleurs. 
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L'autre,  tendant  à  se  tenir  à  l'écart  df-s  pouvoirs  publirN,  à  exercer 
toute  la  pression  possible  sur  nos  adversaires,  à  les  frapper  avec  tous  les 
moyens  qui  sont  notre  dispositi<m. 

La  (  ommission  s'est  prononcée,  à  Punanimité  moins  trois  voix,  pour 
cette  dernière  méthode;  elle  considère  que  les  errements  du  pa<sé  ont 
sufl&sammcnt  duré,  et  qu'à  l'action  platonique  doit  succéder  une  action 
plus  efficace  capable  de  faire  aboutir  nos  revendications. 

C'est  par  l'action  révolutionnaire  que  la  suppression  des  bureaux  de 
placement  a  été  acquise,  et  nous  considérons  que  la  revendication  de  la 
journée  de  huit  heures  n'aboutira  que  par  ce  moyen. 

Il  nous  semble  c]ue  la  revendication  de  la  journée  de  huit  heures  est 
assez  importante  pour  attirer  l'attention  et  les  efforts  de  tous;  il  est  donc 
nécessaire  que  le  congrès  décide  rorj,'ani>;ation  d  un  vaste  mouvement 
daguation  pour  la  conquête  de  la  journée  de  huit  heures,  car  cette 
réforme  est  une  des  meilleures  entre  celles  qui  aant  immédiatement  réa- 
lisables; elle  constituera  une  amélioration  sensible  au  sort  des  travail- 
leurs, en  attendant  que  nous  puissions  réduire  les  heures  de  travail,  de 
façon  qu'il  n^  ait  plus  de  bras  inoccupés. 

Mais  pour  que  ce  mouvement  d'agitation  puisse  aboutir  à  des  résultats 
sérieux,  il  e  t  néo-  ,<aire  de  canaliser  tout  l'effort  syndical,  et  de  le  dii^r 
vers  ccuc  seuil'  n  vendicatîon  ;  la  journée  de  huit  heures. 

Jusquà  ce  jour,  l'action  sjTidicale  est  exercée  d'une  façon  incohérente, 
embrassant  toutes  les  revendications  h  la  fois,  et  n'en  menant  aucune  à 
bonne  fin  ;  jamai  ,  avant  la  campagne  contre  les  bureaux  de  placement,  il 
n'}'  avait  eu  un  mouvement  d'ensemble  des  mganisations  syndicales  sur 

un  point  déterminé. 

Or,  nous-avons  pu  constater,  dans  ce  dernier  mouvement,  où  pourtant 
n ïtait  intéressée  qu'une  catégwie  de  travailleurs,  la  puissance  de  l'action 

syndicale. 

Il  s'agit  d  organiser,  pour  l'obtention  de  la  journée  de  huit  heures,  un 
mouvement  senâ)lable,  qui  aura  une  importance  bien  plus  considén^e, 
attendu  que  tous  les  travailleurs  y  seront  intéressés  et  que  tous  devront  y 

prendre  part. 

Mais,  pour  préparer  ce  mouvement,  pour  que  tous  les  travailleurs  en 
connaissent  la  portée,  un  travail  considérable  d'organisation  et  de  propa- 
gande est  nécessaire. 

Ces'  pour  cela  que  la  commission  a  décidé  de  demander  au  congrès 
que  le  comité  et  les  sous-comités  de  propagande  de  la  grève  générale  se 
trantf<mnent,  qu'il  en  soit  constitué  partout  où  il  n'y  en  a  pas,  et  qu'ils 
s'occupent  exclusivement  de  la  question  de  la  journée  de  huit  heures. 

La  commission  demande  au  congrès  que  de  grandes  manifestations 
soient  organisées  dans  toute  la  France  pour  le  i*'  mai  1905,  et  qu'ensuite, 
une  propagande  active  û*édueûiûm  soit  engagée  par  le  comité  et  le  sous- 
comité  de  propagande  pour  préparer  les  esprits,  enfin  qu'au  i*"""  mai  \qp6 
aucun  ouvrier  ne  consente  à  travailler  plus  de  huit  heures  par  jour,  ni  à 
un  salaire  inférieur  au  minimum  établi  par  les  organisations  intéressées. 

La  commission  demande  au  congrès  qu'il  indique  bien  qu'à  partir  du 
l""  mai  1906,  le  mouvement  devra  être  dirigé  exclusivement  contre  les  paî- 
trons réfractaircs  à  la  journée  de  huit  heures. 

Mais  pour  mener  à  bien  la  première  étape  de  notre  mouvement,  tm 
effort  considérable  est  nécessaire,  et  ce  ne  sera  pas  l'œuvre  la  moins  impor- 
tante, que  celle  d'éduquer  tous  no»  camarades  de  travail,  de  les  rendre 

1906.  —  I*  Mai  s 
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cor  cionts  de  leurs  intérêts,  de  les  préparer  à  fournir  le  maximum  d'agi- 
tation. 

Et  pour  que  les  travailleurs  fournissent  le  maximum  d'agitation,  il 
faut  les  convaincre  qu'ils  ne  doivent  pas  compter  sur  les  l^;islateurs,  nais 
sur  eux  m«!mes  pour  faire  aboutir  leurs  revendications. 

La  commission  considère  que  si  les  organisations  syndicales  veulent 
s'imposer  les  sacrifices  nécessaires,  si  elles  sont  capables  de  marcher  avet 
cohésion  et  discipline,  bientôt  nous  aimma  à  enregistrer  une  grande  vio* 
toire  du  prolétariat. 

Au  cours  de  la  discussion,  M.  Briat,  des  inatrumeni's  de  ptéd- 
sioD,  insista  sur  le  caractère  éducateur  de  cette  campagne. 

Pour  la  journée  de  buît  heures,  il  faut  faire  une  propagande  ^éducS' 
tûm,  puisque  nous  constatons  que  des  camarades  qui  ont  la  journée  de 
huit  heures  vont  encore,  après  ces  huit  heures,  travailler  dans  l'industrie 
et  porter  un  préjudice  à  leurs  camarades  de  l'industrie  privée. 

Tous  ceux  qui  ont  fréquenté  les  Universités  populaires,  et  ^est  mon 
cas,  ont  ^té  frappés  du  petit  nombre  d'ouvriers  et  d'ouvrières  fréquen- 
tant CCS  institutions.  Il  faut  arriver  à  rendre  les  hommes  conscients. 

/e  conclus  donc  à  ce  que  l'éducation  de  lu  masse  ouvrière  ne  soit  pas 
négligée  j  ^est  un  facteur  obUgMoire  four  oâtenir  satisf action. 

Les  réformistes  se  dcclarèrcnt  p^irtisans  de  l'agitation  pour 
les  huit  licures  par  une  as^itation  continuelle  et  méthodique,  ne 
faisant  de  restrictions  que  sur  les  mesures  financières  proposées 
et  sur  la  date,  dont  ils  trouvaient  la  fixation  prématurée. 

M.  Pouget  résuma  les  cpmions  en  présence  et  décida  du  vote 
par  un  remarquable  discours  dont  voici  les  lignes  essentielles  : 

L'action  syndicale  est  la  seule  efficace  \  mais  elle  nécessite  une  énergie 
et  une  ardeur  inlassables.  Cest  une  besogne  révolutionnaire  qui  implique 
une  activité  de  tous  les  instants.  Il  faut  orienter  les  cerveaux,  les  obséder 
de  cette  préoccupation  :  les  huit  heures  ;il  faut  que  toujours  et  partout 
les  travailleurs  y  pensent,  juqu'au  jour  fixe  pour  la  réalisation  de  Taccord 
décisif.  Le  travail  de  gestation  préliminaire,  depuis  quinze  ans,  est 
accompli;  il  n'y  a  qu'à  passer  A  la  réalisation. 

L'œuvre  de  propagande  théorique  pour  les  huit  heures  est  assez  consi- 
dérablc  pour  que  le  congrès  puisse  décider  que  l'on  va  passer  de  la  théorie 
à  la  pratique  et  prendre  date  pour  le  i**  mai  iqo6. 

En  ce  faisant,  le  congrès  fera  œuvre  de  révolution.  C'est,  qu'en  effet, 
on  peut,  sans  exagération,  considérer  que  nous  sommes  déjà  en  période 
révolutionnaire.  ) 

Par  une  vue  inexacte  des  évéumnents  du  passé,  on  s'imagine  que  I.t 
Révolution  de  17S9-1703  a  éclaté  comme  un  coup  de  tonnerre,  sans  que 
rien  Tait  préparée  C'est  inexact.  Il  en  est  des  grands  orages  sociaux  que 
sont  les  révolutions  comme  des  orages  de  la  nature  :  ils  n'éclatent  pa.« 
par  un  ciel  serein  :  il  faut  que  le'^  nuages  s'accumulent  et  l'orage  n'est  que 
le  résultat  de  leur  amoncellement. 

Les  rcvoluticms,  elles  non  plus,  n'éclatent  pas  sans  préparation  1  Or. 
1(1,  nous  fréfarons  Vceuvre  révolutionnaire.  Celle-ci  ne  consisto  pas  è 
tenter  des  mouvements  violents,  sans  tenir  compte  des  contingences^  mais 
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à  préparer  Us  esprits  afin  que  ces  mouvemtntts  éclatent  quand  des  dt- 
eûHStâmcet  f9VonH»s  se  fréstnteroiU. 

Bout  ce  qui  est  de  l'action  directe,  elle  ne  consiste  pas  s<  ulcment  à 
donner  du  travail  aux  vitrier'^.  Certes^  l'action  directe  est  chose  vieille, 
aussi  vieille  que  la  révolution  consciente  des  exploités  coatre  les  exploi- 
teors  !  Mais  elle  tient  compte  du  milien  et  des  circonstances  tt  elle  peut 
être  anodine  ou  brutale,  —  selon  qu'il  y  a  intérêt,  ^  sans  pour  oda  cener 
d'être  de  l'action  révolutionnaire. 

Laciion  directe^  c'est  l'affirmation  que  les  travaillées  entendent  ne 
^us  compter  gui  sur  eux-mimes,  et  non  sur  un  Mêssis  êaitérmir  fam 
^KÊ*éUoter  leurs  eûuiUhns  et  wtareker  à  la  Ubiraiiûu  compta». 

Ces  vues  furent  partagées  par  le  congrès  qtii  vota  la  résolu- 
tion suivante,  à  l'unanimité  : 

«  Le  congrès,  considérant  que  les  tra-.uiillcurs  ve  feuTent  compier  ÇU9 
sur  Ifiur  action  propre  pour  améliorer  leurs  conditions  de  travail  ; 

«  Considérami  çi^une  agUaHm  pour  la  jmméë  d§  kmit  heurts  est  mm 
MCkeminemenf  vers  Vauvre  di'hnitive     émancipation  ititégraU  ; 

«  Le  congrès  donne  mandat  à  la  C.  G.  T,  d'organiser  une  agitation 
hstonse  et  grandissante  à  T  effet  que  : 

(I  Le  /"  mai  jçoôf  les  travtèUours  eossout  dfêux-mêmes  de  irmooUUr 
plus  de  huit  heures  ; 

u  Le  comité  confédéral  nommera  une  commission  spéciale  et  recueil- 
lera des  souseripHons  velontaùres  pour  couvrir  tes  frais  de  cette  propa- 
gande. 

Dès  les  premiers  jours  de  décembre,  le  comité  confédéral  nom- 
mait la  commission  spéciale  composée  de  1 5  membres,  et  le  1 1  dé- 
cembre, le  comité  confédéral  adressait  tin  questionnaire  aux  orga- 
nisations ouvrières,  pour  leur  demander  quelles  mesures  elles 
comptaâent  prendre,  quels  étaient  les  moycos  d'action  dont  elles 
disposaient,  quel  concotirs  elles  allaient  apporter  à  la  commission 
de  propagande.  Les  réponses  devaient  ètx^  parvenues  le  i"  jan- 
vier 1905. 


Dix-huit  mois  de  Propagande 

Aussitôt  la  campagne  commenoc  L'union  fédérale  des  métal- 
lurgistes oiganise  1 50  t  conférences  qui  seront  données  suooes- 
sxvement  dans  140  villes  a.  La  Fédération  de  la  teinturerie  lanœ 
un  manifeste  et  tm  appel  de  fonds.  Plusieurs  Bourses  nomment 

des  commissions  spéciales  de  propagande,  et  inscrivent  un  verse- 
ment spécial  pour  la  propagande  des  huit  heures.  L'Union  des 
Syndicats  de  la  Seine  vote  i  000  francs  comme  souscription  ini- 
tial^ et  une  mensualité  de  50  francs. 
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Dans  un  article  de  la  Voix  du  Peuple  (8  janvier),  M,  Grif- 
f  uelhes  précise  la  c  tactique  de  la  premi^e  période  d'agitation  b  : 

Détruire  ches  les  travailleurs  les  préjugés  et  les  usages  qui  leur  font 

croire  au  besoin  de  faire  de  longues  journées  pour  avoir  des  salaires  cjuoti- 
diens  plus  élevés;  leur  faire  comprendre  l'utilité  des  courtes  journées, 
tant  pour  leur  répercussion  sur  la  vie  matérielle  et  morale  que  sur  le 
chômage;  leur  montrer  la  nécessité  de  réaliser  un  effort  pour  l'obtention 
de  cette  réforme  et  les  conditions  dans  lesquelles  elle  doit  se  produire.  La 
première  partie  de  cette  besogne  n'est  pas  la  moins  ardue. 

La  deuxième  partie  est  la  période  de  fièvre  et  d'enthousiasme  durant 
laquelle  il  faudra,  comme  on  dit  vulgairement,  «  chauffer  »  les  esprits, 
créer  une  atmosphère  de  passion  qui,  en  intensifiant  «  la  pratique  »  de 
solidarité,  provoquera  Tentrainement  qui  doit  rallier  les  masses  ouvrières 
pour  les  lancer  daps  Faction. 

Des  lors,  appels,  conférences,  meetings  se  succèdent  sans  inter- 
ruption  ;  les  souscriptions  se  multiplient;  et  la  propagande  im- 
primée commence  :  affiche  «  Nous  voulons  la  journée  de  huit 
heures  i,  tirée  actuellement  à  500  000  ;  placard -maniftste  c  Aux 
travaUlturs  »,  tiré  à  300  000;  étiquettes  gommées,  tirées  à  des 
millions  d'exemplaires  ;  timbres  en  caoutchoac  ;  brochures  t  «  La 
jomnie  de  Auù  Meures  >/  c  La  journie  de  huit  Meures  dans  le 
bâtiment  »;  t  En  avant  pour  les  huit  heures!  »;  tracts  de  la 
bijouterie-orfèvrerie,  des  coiffeurs,  de  la  métallurgie;  appelsTcir- 
culaires  de  la  lithographie,  de  rhabillemcnt. 

Le     mai  1905,  le  manifeste  suivant  fut  lancé  par  la  C.  G.  T.  t 

Travailleurs  I 

I>ebout  au  i**"  mai.  Tous  debout  pour  que  s'affirme  la  puissance  des 

volontés  ouvrières  ! 

Debout  !  car  les  manifestations  de  ce  i*'  mai  sont  le  prélude  de  Faction 
générale  pour 

^  la  conquHe  ie  la  journée  ie  huit  heures, 

"Ddxm  I  afin  de  nous  préparer  à  imposer  au  i**  mai  1906  cette  réduc» 
tion  de  la  durée  de  travail.  Debout!  pour  expliquer  à  nos  camarades  que 

cette  amélioration  sera  l'œuvre  de  notre  initiative  consciente;  il  nous 
faudra,  les  huit  heures  accomplies,  quitter  l'atelier,  1  usine,  le  maga- 
sin, etc.,  et  exiger  un  salidre  au  mmns  égal  à  celui  de  la  longue  journée. 

Debout  aussi,  pour  appuyer  dans  leur  lutte  imm<'dintc  nos  camarades 
de  travail  qui  ne  bénéficient  pas  encore  du  repos  hebdomadaire. 

Debout,  pour  proclamer  que  le  Parti  du  travail  ne  considère  les  amé- 
liorations arrachées  au  capitalisme  que  comme  des  étapes  nécessaires, 
rapprochant  le  peuple  de  la  grève  générale  expropriatrice,  qui  matériali- 
sera pour  tous,  la  devise  confédérale  :  Bien-être  et  Liberté  / 

Le  numéro  spécial  de  la  Voix  du  Peuple  du  i*'  mai  1905 

publie  une  quantité  de  filets  dont  voici  les  litres  qui  vont  servir 
^ux  étiquettes  de  propagande  :  «  Vouloirt  c*est  pouvoir,  —  Tra- 
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vaUUr  kmt  Aeures,  ^tst  défendre  son  salaire,  —  Plus  la  journée 
est  e&itrie,  fins  le  salaire  est  élevé,  —  La  fournée  de  huit  keurest 
^est  plus  de  liberté.  —  La  journée  de  huit  heures^  ^est  plus  de 
repos,  —  La  journée  de  htat  Meures,  ^est  plus  de  santé,  —  Tra- 
vailler plus  de  huit  heures  prédispose  à  la  tuberculose.  —  Vou- 
loir La  journée  de  huit  heur  es  ^  c'est  vouloir  plus  de  bonheur  pour 
soi  et  pour  les  siens.  —  V exploité  faisant  plus  de  huit  heures 
s'abrutit  par  le  travail.  —  Au  l"  mai  IÇ06,  exigeons  la  journée 
de  huit  heures.  —  .4  partir  du  mai  içoô^  faire  plus  de  huit 
heures  sera  trahir  La  cause  ouvrière.  —  Travailler  /luii  heures, 
^est  préparer  son  émiandpaAon,  —  Travailler  au  maximum  huit 
heures,  ^est  péparer  la  grive  générale  expropiatrice, 

UnetChanson  des  huit  heures,»  par  Anne  de  Bercy>  est  lancée 
Et  les  premiers  résultats  ne  se  font  pas  attendre  :  à  Rochefort» 
à  Saint-Nazaire,  à  Indret,  à  Gex,  à  Oivonne,  à  Nantua,  à  Nice, 
à  Villerupt,  à  Thil,  à  Saint-Junien,  etc.,  des  manifestations  fuient 
faites  dans  la  rue,  drapeau  rouge  déployé. 

En  mai-juin,  nouveaux  appels  de  la  maréchalcric,  des  char- 
pentiers; en  juillet  est  préparée  une  vaste  tournée  de  conférences 
entreprise  dans  toutes  les  régions  de  la  France  par  les  principaux 
militants  des  Fédérations,  et  qui  sera  effectuée  en  décembre. 

En  août-septembre  se  tiennent  de  nombreux  congrès  corpo- 
rtaifs  :  sabotiers  et  galochiers,  travailleurs  du  bâtiment;  travail- 
leurs de  la  marine;  tisseurs;  bûcherons;  cuirs  et  peaux,  tous 
adoptent  des  résolutions  favorables  aux  huit  heures.  Une  bro- 
chure de  l'Union  des  mécaniciens  de  Paris  tirée  à  50ÔOO  est 
distribuée  gratuitement.  Dans  le  Midi  se  fonde  et  afjit  un  comité 
d'action  pour  les  six  heures  émané  de  la  Fédération  des  travail- 
leurs agricoles. 

Le  12  novembre  1905,  le  secrétaire  de  la  C.  G.  T.,  passant  en 
revue  les  résultats  acquis,  apprécie  ainsi  l'efiFort  réalisé  par  le 
comité  confédéral  et  la  portée  véritable  de  son  action  : 

Jusqu'à  ce  jour,  pendant  les  derniers  mois,  une  œuvre  de  préparation 
s'est  poursuivie  sous  des  formes  multiples,  l 'action  s'est  manifestée,  ayant 
pour  objet  de  poser  devant  l'opinion  publique  la  question  des  huit  bénies. 

La  classe  ouvrière  scra-t-cllc  suffisammont  organisée  pour  qu'à  un 
moment  choisi,  une  revendication  commune  soit  formulée  et  imposée? 
Sauia-t-elle  matérialiser  en  une  action  d'ensemble  sop  désir  légitime? 
AnrBpt-elle  la  persévérance  et  In  volonté  de  poursuivre  de  longs  mois  la 
mise  en  application  d'une  de  ?es  revendications  essentielles?  Telles  sont 
les  questions  qui,  en  bien  des  milieux,  viennent  à  l'esprit  des  individus. 

Les  travailleurs,  au  milieu  des  intrigants,  des  jaloux  et  des  sadsftdts 
de  nos  institutions,  sont  bien  seuls.  C'est  d'eux-mCmes  qu'ils  doivent  tirer 
tous  leurs  moyen?  de  propagande  et  d'action. 

Il  importe,  au  moment  où  l'agitation  va  reprendre  son  cours,  de  pré- 
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ciscr  la  pcns<jc  du  congrès  de  Bourges.  La  Confédéradott  a  pow  rMe  dtt 
coordonner  la  propagande  et  l  agitation,  de  lui  donner  ce  caractère  de 
généralité  qui  permet  de  faire^  avec  le  minimum  de  dépenses,  le  maxi- 
mom  d'efforts  ;  elle  a  pour  devoir,  par  une  action  étendue  et  incessante, 
de  rrc  T  dans  l'upiriinn  publique  un  état  d'esprit  favorable  à  la  revendi- 
cation dci  iiuit  heures.  En  montrant  l'étroite  solidarité  des  corporations  en 
lutte,  la  Confédération  tend  à  former  une  atmosphère  qui,  par  son  inten- 
sité, rendra  ])ossible  Tobtention  de  cette  importante  revendication.  Il 
appartient  aux  k-dérations,  aux  syndicats,  profitant  de  l'atmosphère  créée, 
de  prendre  leurs  mesures  pour  assurer  l'application  des  huit  heures. 

La  mise  en  appUcatioii  de  U  xéfonne  poom  sevêtir  les  fcnses  diverse» 
que  l'action  mettra  en  valeur.  . 

Cette  action  intensive  a  été  poursuivie  sans  répil  jusqu'à  ces 
derniers  jours.  Le  5  et  le  6  avril  se  réunissait  à  Paris  la  conféreace 
des  Fédérations  nationales,  représentées  chacune  par  im  délégué^ 
ttf  après  une  discussion  ardente,  la  résolution  suivante  était 
adoptée  et  publiée  aussitôt  par  la  Voix  du  Peuple  : 

La  conférence  des  fédérations  corporatives  aprfes  «tamen  de  l'active 

propagande  faite  di-ptiis  dix  luiit  mois  en  conformitc  avec  la  rrsolutien 
du  Congrès  de  Bourges  tendant  à  la  conquête  de  la  journée  de  huit  heures; 
après  avoir  entendu,  tant,  dos  Bourses  du  travail  que  des  fédérations, 
l'exposé  de  leurs  situations  respective»,  appelée  à  délimiter  dans  fueUe 
forme  l'action  doit  s'ouvrir,  décide  : 

D'engager  les  travailleurs  à  dresser,  —  si  ce  n'est  déjà  chose  faite,  — 
les  cahiers  des  revendications  portant  sur  la  diminution  du  temps  de  tra* 
vail  et  sur  toutes  autres  améliorations  particulières  à  leur  corporation, 
pour  être  soumis  aux  patrons,  leur  fixant  un  délai  qui  devra  ne  pas  dépas- 
ser le  i*""  mai  1906, 

D'inviter  les  travailleurs  à  participer  le  jour  du  1"  mai  à  un  chômage 
de  soli(]arit<5,  qui  sera  une  manifestation  de  la  puissance  d'action  du  prolé- 
tariat orj^anisé. 

D'autre  part,  la  conférence  indique  au  organisations  comme  mode 
d'action  pour  la  réalisation  de  leurs  cahiers  de  revendications,  les  deux 
formes  «suivantes  : 

Ou  bien  la  cessation  du  travail  à  la  huitième  heure  accomplie.  —  Ou 
bien  arrêt  complet  du  travail  jusqu'à  satisfaction. 

Dans  le  premier  cas  les  travailleurs,  les  huit  heures  faîtes,  quitteront 
l'usine,  l'atelier  ou  le  chantier. 

Dans  le  second  cas,  c'est  la  grève  se  poursuivant  jusqu'à  complète 
satisfaction. 

Entre  ces  deux  tactiques,  la  conférence  laisse  le  choix  aoz  organisa^ 
lions  qui  auront  pu  s'inspirer  des  nécessités  de  leur  milieu. 

Mais  elle  leur  rappelle  que  la  diminution  du  temps  de  travail  ne  doit 
pM  entraîner  tue  diminution  du  salaire. 

T.a  conférence  compte  sur  l'activité  des  militants  et  des  orpanisntinns 
ouvrières  pour  apporter  au  mouvement  tous  leurs  efforts,  et  leur  rappt:Ilc 
que  les  résultats  acquis  seront  proportionnés  à  l'énergie  déployée.  Elle 
compte  ainsi  que  les  travailleurs  élèveront  leur  conscience  à  la  hauteur 
de  leurs  intérêts  et  que,  dans  un  puissant  et  solidaire  effort,  ils  arrache- 
ront au  patronat  un  peu  de  mieux-être  et  de  liberté. 

La  conférence  a,  de  plus,  décidé  que  deux  affidies  tirées  à  cent  mille 
I 
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exemplaires  seront  appû^ccs  en  France  :  la  première  sera  im  appel  nue 

travailleurs  en  vue  du  chômage  du  r""  mai.  Kllr  exposera  les  avantages 
que  la  clause  ouvrière  retirera  de  la  réduction  de  la  durée  de  la  journée 
de  travail.  La  denzièma,  signée  de  deux  candidats,  sera  apposée  en  pleine 

période  élrctoralc  pour  indiquer  aux  travailleurs  les  avantages  qu'ils  peu- 
vent tirer  de  la  coïncidence  de  la  période  électorale  et  de  l'agitation  en 
faveur  des  Irait  heures. 

Tel  est  l'état  d'organisation  et  de  préparation  du  ç  Parti  du. 
travail  >  à  la  veille  de  l'échéance  âxée  par  lui-même  pour  l'obten- 
tion des  huit  heures  (i). 

Noos  ne  saurions  trop  dégager  la  portée  réelle  la  signification 
de  ce  mouvement,  telle  que  la  définissent  eux-mêmes  les  mili- 
tants  qui  le  dirigent  Car  on  risquerait  d'ètve  induit  à  de  funestes 
erreurs  sur  Tavenir  de  cette  agitation,  à  en  ji^er  par  les  résultats 
immédiats. 

Te  m'en  entretenais,  il  y  a  quelques  jouis^  avec  Pouget;  avec 
GiifiudlheSt  et  ils  me  disaient  : 

A  diverses  reprises,  en  réponse  à  des  critiques  intéressées,  nous  avons 

indiqué  le  caractère  de  la  résolution  du  congrès  de  Bourges;  non--  avons 
déâni  le  caractère  de  ce  mouvement  de  masse  et  expliqué  que  l'afiimiation 
des  huit  heures  avait  une  valeur  revendicatrice  qui  ne  se  limitait  pas 

l'étroitesse  d'une  formule  ;  nous  avons  exposé  la  valeur  de  plate-forme  et 

de  tremplin  d'action  de  la  revendication  proposée.  La  décision  d'un  con- 
grès n'est  pas  une  loi  dont  l'application  s'opère  par  un  dcclanchcment 

(l)  "Le  8  avril  s'est  tenue  dans  une  de«  salles  du  Con'^crvatoire  des 
Axts-et^Métiers  la  grande  réunion  des  directeurs,  administrateurs  et 
membres  des  coopératives  de  production. 

Il  a  été  donné  connaissance  du  résultat  du  référendum;  pois,  apiès 
discussion,  à  une  énorme  majorité,  l'as-^cmblée  s'est  prononcée  pour  la 
aise  en  pratique,  à  partir  du  i"'  mai,  de  la  journée  de  huit  heures. 

Les  verriers,  les  travailleurs  des  transports,  les  travailleurs  munici- 
paux, les  stucateurs,  etc*,  ont  lancé  des  appels  pour  l'obtention  de  la 
journée  de  huit  heures. 

Le  congrès  des  travailleurs  des  chemins  de  fer  a  adopté  les  résolutions 
suivantes  : 

Le  syndicat  national  des  travailleurs  des  chemins  de  fer,  parti'-an  de 
Tapplication  de  la  journée  de  huit  heiues  par  les  travailleurs  eux-mêmes, 
considère,  en  ce  qui  le  concerne,  la  date  du  i**  mai  comme  prématurée; 

Désirnratt  que  la  Confédération  générale  du  travail  emploie  tous  ses 
efforts  : 

A  la  propagande  exclusivemoit  syndicale,  de  fa^on  à  augmenter 
le  nombre  des  militants  ; 

a*  A  compléter  l'organisation  et  l'rducatinn  âr  la  classe  ouvrière,  pour 
que  méthodiquement  elle  puisse,  dans  un  délai  rapproché,  ôtrc  suffisam- 
ment consciente  pour  imposer  la  diminution  des  heures  de  travail. 

Le  congrès,  considérant  que  des  groupes  de  syndicats  sont  décidés  à 
se  joindre  au  mouvement  des  huit  heure?,  le  i*'  mai  prochain,  invite  tous 
les  groupes  à  aider  de  tous  leurs  efforts  les  camarades  en  lutte  pour  arra- 
cher cette  réfoime. 
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mécanique.  Elle  e«t  une  indication  sur  laciuclle  peuvent  se  modeler  les 
efforts  ouvriers.  La  mise  en  application  d'une  telle  résolution  ne  saurait 
être  que  le  résultat  de  l'effott  dépensé  par  les  organisations.  Ce  résultat 
se  mesure  à  l'importance  de  l'effort  Le  congrès  a  dit  :  de  ce  jour,  il  y  a 
lieu,  pour  les  organisation  ouvrières,  de  commencer  une  agitation  cjui 
s'intensiâcra  de  mois  en  mois  pour  atteindre  son  maximum  à  un  terme 
fixé.  A  partir  de  oe  tmne,  la  période  de  vulgarisation  prend  fin  pour  en- 
trer dans  la  p(?riode  d'application.  Celle-ci  sera  peut-être  ime  série  de 
luttes  se  produisant  dans  chatjuc  coin  du  pays,  pouvant  s'étendre  et  se 
prolonger.  Le  i"  mai  sera  vraisemblablement  le  point  de  départ  de  cette 
série  de  longs  efforts  de  réalisation,  c*est«à<dire  de  grèves,  que  nous  pou- 
vons prévoir.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  constatons  des  modifications  de 
mentalité  dans  la  classe  ouvrière  et  une  vivifiante  iloraison  d'esprit  sjTidi- 
cai  qui  suffisent  à  légitimer  la  campagne  entreprise  et  à  satisfaire  ceux 
qui  l'ont  menée.  C'est  un  fait  nouveau  en  France  que  cette  campagne  de 
dix-huit  mois  de  propagande  intensive  dirigée  vers  un  objectif  idéal,  sans 
intérêt  immédiat^  sans  appui  de  la  presse  ni  des  politiciens,  la  plupart 
hostiles. 

Même  nous  pouvons  enregistrer  des  réalisations  matérielles  qui  sont 
d'utiles  enseignements;  les  réalisations  acquises  sont  celles  de  l'usine  de 
mégisserie  Gogueheim,  de  Chaumont,  qui  emploie  2  000  ouvriers,  et 
celle  de  la  brasserie  Le  Frapper,  à  Brest.  La  diminution  de  la  journée  de 
travail  sans  diminution  des  salaires  a  été  heureusement  mise  en  pratique, 
à  la  satisfaction  générale  des  patrons  et  des  ouvriers. 


Ce  que  sera  la  Révolution 

On  le  voit,  le  i"  mai  1906  n'est  pas  un  terme,  comme  on  l'a 
dit  à  tort;  c'est  une  étape,  c'est  le  point  de  départ  d'une  phase 
d'agitation  incessante  dans  laquelle  va  entrer  le  Parti  du  travail, 
agitation  par  les  grèves,  par  les  boycotages,  par  les  campagnes 
d'opinion,  phase  qui  précédera  la  grande  époque  révolutionnaire 
vers  laquelle  s'achemine  le  inonde  du  travail.  On  sait  comment 
le  prolétariat  organisé  comprend  cette  Révolution,  qui  se  définit  : 
c  L'expropriation  du  patronat  »,  précédant  l'expropriation  capi- 
taliste.  Ce  bouleversement  de  notre  organisation  sociale  demande 
à  être  observé  de  plus  prè&  Il  ne  s'agit  plus  d'une  utopie  plus  ou 
moins  réalisable;  nous  nous  trouvons  devant  des  tentatives  dési- 
reuses de  faire  vivre  certaines  conceptions  qui  nous  avaient  paru 
irréalisables  jusqu'ici. 

Nous  avons  essayé  de  présenter  l'effort  du  a  Parti  du  travail  » 
avec  une  impartialité  absolue,  car  le  mouvement  qui  s'opère  à 
nos  yeux  et  la  révolution  dont  on  nous  menace  devraient  arrêter 
l'attention  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'avenir  de  la  société 
moderne. 

Albert  Livet. 
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IX.  —  Les  deux  rivales 


Depuis  deux  jours,  les  propriétaires  discutaient  entre  eux  les 
revendications  des  travailleurs.  C'était,  ce  soir,  le  dernier  répit. 

S'ils  n'acceptaient  point,  la  grève  serait  aussitôt  déclarée.  Le 
village  ne  sortait  plus  dans  les  champs.  On  se  terrait  dans  les 
maisons,  aux  aguets.  Les  pays  d'alentour,  Aumes,  Cazouls,  etc. 
d'où  l'on  aperçoit  sur  sa  terrasse  le  gros  bonig  de  Nézignan,  asos- 
taieot  aviec  anxiété  à  cette  lutte  si  nouvelle  des  pauvres  contre  les 
riches.  Il  suffisait  d'une  victoire  pour  que^  d'un  seul  élan,  le  peuple 
du  Languedoc  se  soulevât  hors  de  ses  niasures»  de  ses  granges^ 
de  ses  hameaux  et  fier,  exigeât  pour  tous  les  hommes,  égarâx  sous 
le  soleil,  la  justice  et  la  vie. 

Le  soleil  restait  beau.  La  terre  attendait  avec  amour  le  travail 
de  ses  enfants.  Ils  aiguisaient  leurs  outils,  le  pic  et  la  bêche,  les 
socs  de  charrue,  ravaudaient  leurs  chausses  de  velours,  leurs 
guêtres  de  toile 

Le  stlenoe  autour  du  Cerde  s'étendait  plus  profond  :  diacun 
en  respectait  les  parages,  pour  ne  pas  avoir  même  l'aq^paienoe  de 
peser  sur  les  décisions  de  la  t  Propriété  >.  Tous  les  propciétatzes» 
rassemblés  en  un  véritable  conseil  de  ministres,  dans  la  grande 
salle,  autour  d'une  table  de  marbre^  bavardaient  depuis  deux  heures, 
pour  ressasser  toujours  les  mêmes  choses.  Dès  les  premiers  mots, 
Comubcrt  avait  marqué  sa  prééminence  :  tous,  à  la  moindre  diffi- 
culté, le  consultaient  de  la  voix  ou  du  regard. 

Il  y  avait  là  Lantisson,  déjà  coiffé  de  son  vieux  chapeau  de 
paille  ;  Gaspille-Gigot,  un  millionnaire,  un  chiche,  qui  rechignait 
dans  sa  oorpulenoe  du  plus  petit  effort  de  générosité  ;  la  Tru&^  un 
bon  vivant  à  la  trogne  fleurie^  ciud  sous  ses  manières  de  Boni* 

(i)  Voir  La  Revue  des  1'='  et  15  février,  des  i~  et  15  mars  et  !•'  eti 
15  avril  1906. 
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face;  le  gros  Granetier;  Balatier,  le  poussif;  de  Lagrend,  le 
noble  de  pacotille.  Leurs  caractères  à  tous  se  dessinaient  nette- 
ment, en  la  miiiute  suprême  du  péril  :  les  charitables,  les  avares» 
les  tremhleurs.  Chacun  aurait  souhaité,  en  geignant  d'un  embarras 
présent  dans  sa  fortune,  sacrifier  la  fortune  du  voisin- 
Tous,  d'ailleiurs,  inclinaient  vers  l'acceptation  de  quelques 
sacrifices,  qui  duperaient  les  pauvres  pendant  la  saison  du  travail. 
Presque  tous  imaginaient  aussi,  dans  leur  haine  instinctive  de  la 
noblesse  des  Mayrenal,  que  Cornubert,  obéissant  à  la  rumeur  pu- 
blique^ devait  épouser  Germaine^  une  enfant  du  peuple,  la  fille 
de  ce  terrible  Tête-Rouga  Tête-Rov^  malgré  ses  protestations, 
serait  flatté  d'entier  ainsi,  par  sa  fille^  dans  le  domaine  de  Tourbes. 

—  C'est  à  Cornubert,  déclara  carrément  la  Truffe^  après  avoir 
bn  dnq  bocks  qui  l'eiccitaient,  de  savoir  si  oui  oa  non  il  veut 
nous  sauver. 

—  Comment  ça^..  demanda  Cornubert. 

—  Hé!  ne  vous  fâchez  pas.  On  prétend  que  la  plus  belle  fille 
du  pays,  qui  est  de  sang  bourgeois,  vous  regarde  avec  tendresse, 
et  que,  dans  son  honnêteté,  elle  vous  attend  pour  son  maître.  Si 
vraiment  vous  lui  avez  permis  des  espérances,  pourquoi  hésiteriez- 
vous  à  les  réaliser?...  Mademoiselle  Germaine  est  la  fille,  ne  Tou- 
blioas  pas,  de  celui  qui  tient  le  kvier  de  la  révolte; 

Cornubert,  étonné  que  ses  égaux  rencourageaasent  dans  sa 
pensée  d'amour,  frissonna  d'une  joie  orgueilleuse.  Mais^  en  pré- 
sence du  marquis,  il  s'intimida,  lui  qui  n'avait  jamais  peur. 

Les  yeux  baissés,  il  répondit  : 

—  Vous  plaisantez,  sans  doute? 

—  Pas  du  tout!...  Ça  me  paraît  fort  naturel... 

—  Certes!...  insista  Lautissou,  bonhomme  Mademoiselle  Ger- 
maine rentrerait  dans  sa  condition.  Nos  dames  la  trouvent  si  gen- 

On  voit,  en  outre,  qu'dle  ne  fiaie  guèie  avec  le  peuple^ 
ajouta  Gaspille-Gigot 

Cornubert  les  regarda  tous  patiemment,  avec  un  souriie  mêlé 
de  méfiance  et  de  plaisir. 

—  Pour  l'instant,  murmura-t-il,  ce  n'est  pas  la  question. 

—  Au  contraire!  riposta  la  Truffe.  Si  vous  tiriez  cette  enfant 
du  peuple,  on  n'oserait  plus  vous  détester.  Car  on  vous  déteste 
particulièrement,  et  cette  haine,  mon  Dieu,  rejaillit  sur  nous  tous. 

—  Erreur!  Ce  n'est  pas  nous  qu'on  déteste!  C'est  l'argent,  le 
pouvoir  que  vous  représentez!...  cria  le  marquis,  nerveux,  qui,  de 
les  mains  roses,  tantôt  frottait  sa  barbidie  Manche^  tantôt  bsdayait 
le  marbre  de  la  table 
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U  nrait  toot  à  Theureî  daa&  sa  honte  de  pauvre,  subi  sans  mot 
dite  tes  basses  flasomeries  des  bourgeois  à  l'égard  du  maître  de 
Tourbeik  Son  mépris  contre  ces  &Is  d'anciens  domestiques  le  tour- 
mentait, et  la  crainte  que  ComnbeEt  ne  cédât  de  son  ftme  et  de 

•a  conscience.  Alors,  altier,  comme  toujours,  dewant  les  onntiianB 

de  l'argent  et  de  la  puissance,  il  protestait  : 

—  Oui,  vous  vous  trompez,  tous!...  Qu'importe  au  peuple  la 
fortune  d'un  enfant  qu'il  n'aime  guère,  et  I  humiliation  du  premier 
d'oitre  nous!...  Si  le  chef  de  la  révolte  met  un  pied  cbtu  un  des 
itiches,  nous  sommes  perdus!... 

—  Bah!  Bah!...  des  rèvesl... 

Les  bourgeois  ensemble  tntenoiBfnient  te  disoonrs  furieux  du 
BBxquîSk  dont  ils  comprenaient  eux  si  égoistes,  l'égoïsme  pour 

sa  ûlle. 

Comubert  les  arrêta  t 

—  Pardon.  Ceci  est  une  afiFaire  d'ordre  privé,  qui  ne  concerne 
que  moi  s<eui.  \'ous  savez  que  je  n'ai  besoin  des  conseils  de  per- 
^nne  pour  prendre  une  lésolution.  Et  si,  ma  toi,  j'ai  du  goût  pour 
les  belles  femmes,  io  ne  iicn.-,  pas  à  me  dimmUex  dans  ma  dignité, 
à  me  laisser  envahir  par  le  peuple... 

—  Allons  doDcl... 

Ils  te  flattèsent  sans  pudeur,  par  des  hommuges  à  sa  puissance 
souveraine^  à  la  beauté  merveilleuse  de  l'enfant,  que  tout  te  monde 
désignait  à  son  choix.  Le  marquis  haussait  de  dépit  ses  ma%;ies 
^Miutes»  tambourinait  sur  la  table.  Comubert,  déccmoerté^  rougis- 
sait maintenant  de  douleur  et  de  oolèce  dans  la  violence  de  son 
saQg. 

Tout  a  coup,  il  menaça  de  rompre  avec  ses  camarades.  Pour 
se  débarrasser  de  leurs  obsessions,  il  accepta  d'un  bloc,  sans  dis- 
cuter davantage,  toutes  les  concessions  qu'ils  avaient  consenties 
au  monde  du  travail,  sur  tes  salaires  et  les  garanties  d'embauchage. 

LantisBon,  la  Truffe,  les  plus  avares,  durent  s'indiner  devant 
l'obstination  de  ce  jeune  rustre  de  Tourbes,  qu'ils  estimaient  encore 
mal  d^[ros5L  Le  marquis  peu  à  peu  vespin.  d'aise,  reprit  son  allé« 
grasse  de  bon  vieillard. 

En  sortant,  il  saisit  Comubert  par  te  bras»  et  sur  un  ton 
d'amitié  paternelle,  le  sermonna  : 

—  Le  peuple  sera  content  de  vous.  Il  faut  lui  apprendre  la 
bonté. 

—  Huml...  monsieur  le  niarcjuis!...  Il  exigera  davantage. 

—  Non.  Ne  croyez  pas  ^a.  11  comprend  votre  sagesse,  votre 
diarité.  Si  vous  continuez,  je  suis  sûr  d'une  pai.x  prochaine. 

Les  bourgeois,  dans  l'escalier  si  vieux,  parlatent  très  haut,  en 
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confusion,  s'exdtant,  comme  le  marquis,  à  croire  cq  la  bonté  de 
leur  œuvre. 

Le  vide  du  village,  le  siknce  de  mort  partout  répandu,  les 
effraya.  Aussitôt,  ils  déguerpirent  vers  leurs  hôtels.  Seul,  Cor- 
nubert,  qui  avait  soif  d'espace,  accompagna  le  marquis  sur  la  route 

du  vallon. 

Le  SOIT  déjà  enveloppait  de  brumes  les  coteaux,  éteignait  les 
verdures.  Les  pauvres  doucement  sortirent  de  chez  eux,  et,  très 
inquiets  de  connaître  les  dédsioos  des  propriétaires»  se  trouvèroot 
bientôt  sur  la  placette  en  grand  nombre^  devant  la  maison  de 
Tète-Rouge. 

A  mesure  que  Fombre  croissait,  ils  franchirent  la  route,  s'avan- 
cèlent  $ur  la  place,  autour  de  la  Croix  de  Mission  et  de  la  fon- 
taine. Aucun  des  Riches  n'oserait  donc  sortir  de  son  cachot;  pour 
annoncer  au  peuple  une  bonne  nouvelle? 

Germaine,  à  la  faveur  des  ténèbres,  s'insinua  dans  la  foule, 
vers  le  groupe  des  hommes,  où  son  père  commandait,  monté  sur 
ime  pierre.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  sans  savoir  par  quelle 
filtration  des  murs  mystérieux,  oeux-d  recueillirent  les  conces- 
sions de  leurs  mattres.  Stupéfaits  d'abord,  ils  grondèrent  de  dépit; 
de  bonté.  La  Propriété  ne  leur  accordait  que  de  nfifTimw  aumônes» 

Tète^Rouge  voulut,  dans  sa  dignité,  espéser  mieux.  Demain, 
à  la  mairie,  on  saurait  bien  la  vérité  exacte. 

Mais  Germaine  apprit  que  les  Riches  avaient,  au  milieu  de 
leurs  discussions,  parlé  d'elle,  de  ses  rêves  de  mariage;  et  aussi 
que  Comubert  tout  à  l'heure  avait  accompagné  le  marquis  au 
château.  Elle  eut  une  crispation  de  rage  à  la  poitrine,  ses  yeux 
un  moment  se  voilèrent.  Comubert  l'avait-il  trahie?  Voulait-il 
tout  à  coup  l'abandonner,  pour  s'unir  sans  amour,  par  vanité,  à 
cette  espèce  d'héritière  des  Mayrenal  qui  n'avait,  comme  charme 
de  fortune  et  de  beauté,  qu'un  vieux  nom  usé  par  les  siècles?..* 
Elle  marchait  tristement,  à  l'écart,  vers  les  hôteb  toujours  cloa^ 
lorsqu'une  main  avec  force  s'abattit  sur  son  épaule. 

C'était  Casse-Brise^  grave  et  doux,  frémissant  de  prière  x 

—  Enfin,  je  te  vois,  Germaine!...  Tu  ne  veux  donc  rien  me 
dire?...  Tu  vois  que  les  Riches  voudraient  te  donner  à  Comubert 
comme  un  objet  de  vente,  comme  du  bétail!...  Est-ce  que  tu 
veux,  toi.? 

—  Tu  m'aimes,  toi?  lui  dit-elle. 

—  Tu  le  sais^ 

—  Pour  moi  ou  pour  mon  bien? 

—  Pour  toi!.., 

Il  la  saisit  d'une  effusion  courageuse^  la  serra  contre  son  coips. 
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n  s'enivra  d'espérance,  ému  jusqu'à  sentir  des  lannes  dans  ses 
yenx.  Brusque,  elle  s'écarta;  puis»  à  son  tour,  lui  saisissant  ks 
mains,  elle  dit  : 

—  Qui  détestes-tu  le  plus  de  tous  oes  Riches,  Casse-Brise? 

—  Comubert,  parbleu! 

—  Non,  ce  n'est  pas  lui.  C'est  le  Noble  qu'il  faut  haïr. 

—  Pourquoi?...  Comubert  est  le  plus  puissant,  et  il  te 
cherche...  Hein!...  Ce  n'est  pas  vrai?... 

—  Je  n'en  sais  rien.  S'il  me  ehercfae^  il  perd  le  ten^s.  Cest 
le  Noble  qu'il  faut  halr. 

~  Ah!... 

Casse-Brise  s'adossa  contre  un  mur,  dans  une  défaillance 
étrange.  Une  chaleur  ardente  lui  passait  dans  les  mains.  Il  vit, 
à  la  lueur  livide  de  la  campagne,  Germaine  bouleversée  par  une 
angoisse,  par  la  peur.  Il  s'alarma  de  nouveau  et  repartit  : 

—  Tu  es  jalouse  de  la  comtesse.'...  Car  il  parait  qu'elle  con- 
voite Tourbes  et  son  uiaitre!... 

Gennaine,  à  ces  mots,  tressaillit  d'une  crainte  Maia^  ^appco- 
diant  du  faraud,  pour  le  troubler  encore  de  l'haleine  de  sa  boudie^ 
elle  répondit  : 

—  Un  m^tre  ne  m'épousera  jamais.  Et  je  sms  trop  fière  pour 
me  livrer  à  ses  caprices...  Nonl  Je  déteste  les  nobles,  la  comtesse 
surtout 

—  Pourquoi  ? 

—  C'est  elle  qui  fomente  dans  les  familles  riches  la  haine  du 
peuple.  C'est  par  sa  faute  que  la  fermentation  du  mal  occupe  le 
pays,  que  tous  nos  foyers  sont  troublés,  et  que  mon  père  a  perdu 
sa  bont4  sa  sagesse,  et  que  je  souffre  moi... 

—  Je  sais  qu'elle  nous  accuse  d'être  des  mécréants,  qui 
mériteiÂ  de  sou&ir.  'Mais  c'est  surtout  ceux  qui  possèdent  les 
grosses  fortunes  qu'il  £suit  détiôner. 

—  Enfin!...  Inutile  de  discuter.  Mo^  je  crois  qu'il  faut  com- 
mencer par  mettre  le  Château  à  la  raison. 

Dis-le  à  ton  père. 

—  Il  ne  m'écouterait  pas.  Je  te  le  dis  à  toi,  parce  que  tu  cries 
plus  fort  que  les  autres,  et  que  tu  sauras  les  entraîner  contre  le 
château  ! . . . 

—  Ma  foi,  je  ne  dis  pas  non.  Mais,  qu'est-ce  qui  me  prouve 
que  tu  ne  cadies  pas  une  arrière-pensée?  Est-ce  que  tu  veux  de 
de  moi? 

—  De  personne...  encore. 

^  Tu  ne  me  repousseras  plus,  an  moins? 
Non,  si  tu  m'éooutes. 
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—  Veiix-tu  que  je  t'embrasse  ? 

Il  la  conduisait  doucement,  dans  l'ombre  noÏK  d'un  aibie. 
I    Elle  le  suivit,  toute  chaude  de  colère,  le  front  baissé.  Sott  l*aifaK^ 
ils  «"anètèreiit  Ellr  lui  prit  les  matas,  Goucagcnac^  avança  ne 
joiK^  puis  Tantie,  en  disant  : 

—  Embrasse^oil... 

Casi^e-Brise^  dans  un  frisson  de  joîe  gjaricuîie^  la.  baisa  de  ses 
lèvres  tremblantes,  cluislement,  sur  ses  joucs  fennesi  {du»  aajpon- 

leuse  qu'une  herbe  baignée  de  soleil 

—  Que  je  t'iiime!...  murmura-t-il. 

—  'N'oublie  pas!...  Il  faut  allumer  tes  camarades  contre  le 
Cbftteau. 

—  Oui»  tovL..  tant  <3e  que  tu  iroudiasl...  Vienst... 

—  Nonl.,.  laiase-mail... 

cneoiotix. 

Il  lejoignit  la  foide  qui,  h^gaês  d'une  attente  iraine^  se  dis- 
persait nonchalamment. 

Germaine  demeura,  dans  l'ombre  de  la  croix,  à  observer  l'hôtel 
de  Cornubert  où  brillait  une  lumière.  Mais  le  silence,  la  solitude 
sournoise  des  ténèbres,  ânirent  par  l'effrayer  presque.  Elle  des- 
cendit vers  la  route. 

Soudiun,  au-delà  de  la  fontaine,  elle  vit  monter  à  sa  rencontre 
le  tilbuxy  léger  de  Tombea  Azéma  s^y  trouvait  seul  Gidottante 
de  froid«  d'angoisse^  elle  se  dis^mula  derrière  Tabreavoir.  . 

Lpa  voituie  stefttait  à  la  porte  de  Cocnubcrt  Cetui-d,  au  bruit 
de  son  heurtoir  de  come^  apparut  préapitamment  Et  les  deux 
hommes  échangèrent  quelques  mots,  dont  elle  comfmt  qœ  le 
seigneur  de  Tourbes  s'en  allait  seul  coucher  à  la  Grange 

Alors,  brûlée  de  colère,  Germaine  imagina  une  folie,  le  rêve 
de  conquérir  à  jamais  son  maître,  par  le  sacrifice  de  sa  jeunesse  et 
de  sa  beauté,  en  cette  heure  de  péril.  Tandis  qu'il  montait  en  voi- 
ture, elle  courut  par  la  route  de  Valros,  puis  par  un  sentier  de 
vigne,  jusque  sur  le  chemin  sablé  du  coteau,  au  centre  du  domaine. 

Dans  sa  frénésie,  elle  chassait  l'idée  qu'on  pût  a^inquîéter  de 
sa  personne  dans  sa  maison.  Elle  raconterait,  en  cas  de  surprise; 
qu'elle  avait  vomlu  guetter  le  diâteau  de  Mayrenal  au  milieu  de 
la  nuit  :  et  Casse-Brise,  qu'elle  avait  grisé  d'illusions,  ne  confirme» 
lait-il  pas  de  bonne  foi  son  mensonge  ? 

Elle  courait  avec  feu,  licureuse  de  la  terre  de  Tourbes  qui  la 
portait  maintenant.  Dans  la  lu?*  rne,  où  l'autre  jour  son  père  avait 
résisté  aux  gendarmes,  elle  se  reposa  contre  la  haie.  En  épongeant 
la  sueur  de  son  front,  elle  entendait  son  sein  palpiter,  aussi  confus 
que  Tonde  sous  la  pluie. 
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Tout  à  coup,  le  bruit  de  la  voiture  roula  sur  le  diemin  du 
domaine  Le  cheval  agitait  de  temps  à  autre  ses  grelots,  et  les 
lanternes  rouges  semblaient  les  deux  grands  yeux  d  uu  monstre 
qui  regardaient  Germaine  comme  une  proies 

La  cftte  étaifc  duee.  Coniubert,  pour  ménager  sa  bête,  la  fit 
marcher  au  pa&  H  s'amusait,  fier  de  son  domaine^  à  daquer  du 
fouet  all^p^emeiiL 

Il  montait  dans  le  chemin  qui  monte  droit  à  la  Grange,  lorsque 
d^Btt  bond  Germaine  surgit  de  la  hnorne.  Le  cbeva^  effirayé^ 
feoda  ;  Comubert  levait  son  fouet,  pour  ae  défendre 

—  C'est  moi!  C'est  moi!...  criait-eile 

—  Non!  non!... 

Le  cheval,  sous  les  coups  de  fouet,  au-devant  de  Germaine, 
I»affait  de  douleur  et  d'impuissance.  Elle  menaça  de  le  saisir  par 
la  bride. 

—  Anêtez-vousl...  Ecoutez-moi  un  instant!... 

—  Non!... 

—  Si  TOOB  ne  me  prenez  pas  dans  la  voitme,  je  me  £ais 
écraser!...  Vons  ne  passerez  pas!... 

£Ue  se  aaopxMinait  au  clou  d'une  lantmir,  eaaayait  de  gnn^ier 

sur  le  marche-pied. 

—  Je  vous  en  supplie!...  Arrêtez-vous  1... 

—  Hé  bien,  montez!... 

Elle  s'assit,  rapide,  contre  lui,  et  tandis  que  le  cheval  repre- 
nait librement  le  trot  vers  la  Grange,  elle  l'entoura  de  ses  bras 
anxieux,  avec  une  volupté  contve  laquelle  il  n'eut  ancmi  courage. 

—  Je  vous  aime^  dÛt-dle.  Et  j'ai  peur. 

—  Vousl... 

—  OnL  Cest  la  piemièie  fois.  J'ai  peur.  Je  vois  le  peuple 
résolu  contre  vous»  non  |dus  en  paroles... 

—  Bah  !  Il  ne  me  mangera  pas  plus  qu'il  ne  mangera  la  terre. 

—  S'il  ne  peut  emporter  la  terre,  il  aura  vite  fait  de  supprimer 
l'homme  qu'il  déteste.  Mais  moi,  je  vous  aime.  Je  ne  veux  pas  du 
malhetir. 

—  Oh!  ohî...  Germaine!... 

Le  cheval,  sur  la  o6te  sablée^  marchait  lentement,  selon  sa 
fantaisie,  anx  hienrs  de  la  lune  dont  les  jeux  Tamusaîent  sans 
doute,  dans  ks  sillons  oè  dormaient  les  alouettes,  parmi  les  haies 
sauvages  qui,  de  loin  en  loin,  sdntiUaîent  d'étoiles  furtives. 

Le  vent  s^était  levé,  là-bas,  sur  les  rocs  du  Caroux  :  il  sentait 
la  p]n!c,  le  nna^  méchant  de  la  montagne.  Des  frissons  de  fièvre 
passaient  sur  la  plaine  plus  odorante,  sur  les  coteaux  qui  prenaient 
rapparence  de  vagues  d'ombres  remuées,  plus  hautes  que  le  ciel. 
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Le  village  lui-même  affectait,  sur  sa  terrasse  en  promontoire,  la 
pâleur  d'un  énorme  récif,  que  l'orage  s'apprêtait  à  combattre. 

A  mesure  qu'ils  s'approchaient  de  la  Grange  dans  la  tristesse 
menaçante  du  paysage,  Comabert  parlak  d'une  voix  plus  grave  : 

—  Allons,  Genaaine,  il  tous  faut  desoendie.  S^ez  laisom- 
iiable... 

—  ^onl  non!  Je  ne  veux  pas  desœndre.  Et  je  suis  très  rai- 
sonnable! 

—  Gare!...  Vous  savez  que  déjà  on  m'a  aœusé,  pendant  que 
vous  étiez  sur  la  Cévenne  du  Caroux,  de  vous  avoir  cachée  comme 
un  trésor  chez  moi. 

—  Je  sais.  Ça  m'est  égal.  Je  veux  être  votre  trésor,  en  effet, 
et  caché  à  jamais  aux  yeux  du  monde. 

—  Vous  cadier?...  Nonl  Ce  serait  un  mensonge,  une  sot- 
tisel...  Je  ne  les  commettrai  pas!... 

—  Tant  pisl...  Je  zestel 

—  On  vous  cherchera,'  on  viendra  jusqu'ici  ! 

—  Vous  ne  me  découvrirez  à  personne^  voilà  tout. 

—  C'est  impMDSsible,  voj'ons  ! . . .  S'il  ne  vous  importe  nullement 
de  vous  compromettre,  voulez-vous  provoquer  une  fois  de  plus 
contre  moi  la  colère  du  village  ? 

—  Tant  pis,  si  je  vous  compromets!...  Je  ne  veux  plus,  je  ne 
peux  plus  vous  quitter.  Quelque  chose  de  plus  fort  que  moi  m'or- 
donne de  veiller  sur  vous,  et  d'épier,  dans  l'intérêt  de  ma  per- 
sonne^ vos  gestes  et  vos  pensées. 

—  Que  craignez-vous  donc? 

—  Tout!...  Toutl...  J'aimerais  mieux  mourir  que  de  vous 
perdre! 

—  Hé  bien,  si  vous  refusez  de  descendre,  je  vais  toomer 

bride,  et  nous  rentrerons  au  village. 

Comubert  tendait  les  rênes,  reprenait  le  fouet,  lorsqu'à  son 
tour,  éperdue,  suppliante,  clic  l'arrêta  : 

—  Oh!  non...  Pas  au  village!...  J'ai  quelque  chose  à  vous 
confier. 

—  Allons!... 

Fatigué  de  lutter  contre  la  jeune  fille^  qui,  malgié  sa  folie^ 
savait  lui  plaire^  il  se  résigna.  IVailleurs,  Û  redoutait,  en  cas  de 
résistance,  qu'elle  ne  s'en  allât,  par  dépit,  commettre  dans  le  vil- 
lage, dans  sa  propre  maison,  quelque  imprudence,  qui  compli- 
querait encore  autour  de  lui  l'hostilité  du  monde.  Et  parfois, 
il  éprouvait  un  dégoût  de  toutes  ces  batailles  d'argent,  d'amour, 
oii  le  Destin  l'accablait,  parce  qu'il  était  le  plus  riche,  d'ennuis 
et  de  misères. 
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—  Hé  bien,  vous  resterez,  dit-il,  pour  me  confier  vos  secrets. 

—  Oui,  il  le  faut!...  Pour  vous  et  pour  moi!... 

—  Mais,  soyez  sage. 

—  Ne  craignez  riea  Je  sais  œ  que  je  veux. 

Ils  descendirent  devant  la  terrasse^  Cornubert  d'abord,  qui, 
très  empressé,  afin  de  la  séduire  par  sa  galanterie^  aida  Germaine 
à  poser  le  pied  sur  le  sol. 

—  Attendez-moi  une  secunde,  Germaine! 

—  A  votre  aise.  Je  n'ai  pas  peur  de  rester  seule  ici.  Chez  vous» 
je  n'aurai  jamais  peur. 

—  Enfant  que  vous  ètest 

Tirant  le  cheval  par  la  bride»  il  conduisit  la  voiturp  à  la  ferme. 
Bientôt,  il  reparut  d'un  élan  sur  la  terrasse,  et  Germaine^  avec 
la  même  résolution,  le  saisit  par  un  bras. 

—  Entrons»  dit-il. 

—  Serons-nous  seuls  ? 

—  Ma  foi,  oui...  A  .la  vérité,  Azéma  ne  tardera  pas  à  revenir 

du  village. 

Les  nuages  arrivaient  du  Caroux,  épars,  touffus,  pareils  à  des 
broussailles,  qui  projetaient  leurs  taches  noires  sur  la  plame,  sur 
les  villages  accrochés  au  flanc  des  coteaux.  Partout,  les  oHvettes 
gémissaient,  encore  grisâtres»  rebroussées  à  l'improviste  par  les 
santés  du  vent 

La  Grange,  au  somniet  du  vaste  domaine,  resplendissait  d'une 
blancheur  de  morte.  Sur  les  chemins  qui  desoeïidaient  en  mis- 
la  lune  répandait  encore  qudques  écharpes  de  lumière. 

Cornubert  avait  ouvert  la  porte  massive.  Germaine  entra,  der- 
rière lui,  avec  une  émotion  de  respect,  de  gravité  religieuse,  dans 
cette  maison  qu'elle  n'avait  pas  revue  depuis  son  enfance,  et  que 
la  fortune  avait  embellie  de  sa  noblesse. 

Ils  ne  parlaient  pas.  Elle  marchait  modestement,  avec  docilité, 
à  la  lueur  d'une  lanterne.  Elle  baissait  les  yeux,  et  son  cœur  trem- 
blait comme  un  oiseau  dans  sa  forte  pcntrine. 

Tout  au  fond,  ils  pénétrèrent  dans  le  bureau  de  travail,  si  tièdc^ 
décoré  de  plantes  vertes  et  de  tableaux,  tapisse  profond,  orne  de 
velours,  de  laine  écarlate^  un  de  ces  paradis  de  foyer,  qu'elle  n'avait 
jamais  même  soupçonnés  encore. 

Cornubert  frémissait  de  crainte,  malgré  son  courage.  Que  pou- 
vait donc  vouloir  la  fille  capricieuse  de  Tcte-Rougc Parvien- 
drait-il à  se  débarrasser  sans  scandale,  à  cette  heure,  de  ses  obses- 
sions?... Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  alluma  la  lampe,  frêle  et 
jolie  comme  une  rose. 

En  face  de  lui,  contre  la  tabler  il  pria  Germaine  de  s'asseoir. 
1906."—  t»  Mai-  6, 
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S'asseyaiit  lui-même  sur  son  fauteuil,  il  affecta  des  aiis  d'attention 

souriante  et  tranquille. 

' —  Hé  bien,  Germaine;  Parlez-moi  sans  détour,  maintenant 
Elle  le  regarda  fixement  de  ses  beaux  yeux  étonnés,  avec 

l'hésitation  d'exprimer  à  présent  la  force  de  son  cœur.  Trop  petite, 

aussi  faible  qu'une  cigale  entre  œs  murs  puissants,  elle  rougit  d'une 

pudeur. 

—  lie  bien,  Germaine? 

—  lié  bien,  réjx)ndit-elle  d'une  brusquerie  de  tout  son  êtra 
Vous  n<-  devinez  pas?  11  faut  que  vous  me  disiez  si,  oui  ou  noi^ 
vouà  ui  aimez? 

—  Quoi!...  Cest  pour  me  confesser  moi,  que  vous  avez  tant 
tenu  à  me  voir  ici,  pendant  la  nuit  ? 

— <  Oh!  ne  riez  pas,  ne  vous  moquez  pas  de  moi...  On  me  dit 
qu'à  la  réunion  des  propriétaires,  vous  m'avez  repoussée^  moi,  mon 
nom,  quand  un  des  vôtres  a  parlé  de  moL  On  me  dit  que  vous 
avez  accompagné  le  marquis  au  Château  pour  commenoer  la  cour 
à  sa  soUc  de  fille  ! 

—  Oui  vous  a  dit  ça? 

—  Tout  le  monde. . .  Ah  !  mais,  vous  m'avez  tout  promis,  à  moi. 
Je  suis  jalouse...  Il  faut  que  vous  me  gardiez  ici! 

—  Ma  pauvre  Germaine,  ne  vous  agitez  pas... 

—  M'aimez-vous? 

—  Oui!...  vous  le  savez!...  Mais  il  faut  de  la  prudence^  dans 
ces  tcmp  :.  bouleversés.  Si  je  fraie  avec  les  gens  du  Château,  de 
quoi  vous  alarmez<vOQS?  Ne  dois-je  pas  donner  le  change  an 

monde?...  Le  peuple  me  haïrait  davantage,  s'il  apprenait  mainte- 
nant que  je  veux  vous  prendre.  Il  ne  considérerait,  dans  sa  malice, 
que  m  bonheur  à  moi  de  vivre  auprès  de  vous,  et  mon  bonlieur, 
il  veut  l'empêcher  à  tout  prLx! 

Comubcrt  s'expliquait  avec  douceur,  avançant  son  visage,  sur 
ses  mains  jointes,  vers  Germaine,  que  l'accent  profond  de  ses 
promesses  émouvait  an  fond  de  l'àxne. 

n  mentait  hardiment,  et  convaincu  qu'il  faisait  le  bien.  Ger- 
maine souffrait  de  ses  rêves  de  fortune,  dans  sa  condition  humi- 
lié^ auprès  du  bourgeois  déchu  qu'était  son  père,  au  milieu  des 
misères  du  peuple  irrité.  Et  son  mal  l'exaspérait  jusqu'au  délire. 
Comul^ert,  avec  une  compassion  véritable,  eût  proféré  tous  les 
serments  d'amour,  toutes  les  promesses  de  sacri&œ  qu'elle  eût  sou- 
haités. 

Il  souriait,  d'une  grâce  meilleure,  à  mesure  qu'elle  reprenait 
confiance  en  lui  et  souriait  aussi,  heureuse  de  le  voir  et  de  l'en- 
tendre^ à  cette  heure  de  ténèbres»  dans  cette  Grange  royale  où. 
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chaque  matm^  die  sentait  s'en  aller  aoa  espéxaoce,  avec  les  pce- 
uàexB  nyons  du  soleiL 

—  Alors,  c^est  vrai?  dit-elk;  Vous  n'aimes  qne  moi?...  Hé 
bien«  votis  pouvez  me  garder. 

—  Ce  serait  de  la  folie.  Que  ferais- je  de  vous  ?  On  viendrait 
vous  prendre...  Votre  père  terrible  me  menacerait  d'un  procès^ 
d'une  vengeance  pire,  et  vous  seriez  perdue  pour  moi. 

—  Ah!  mon  Dieu!...  soupira-t-elle.  Quel  malheur  d'être  des 
pauvres  ! . . . 

Et,  se  couvrant  le  visage  des  mains,  elle  pleiu:a. 

—  Voyons!  Voyoosl...  Vous  êtes  une  enfant,  Gennainel... 
Il  ne  sut  plus  qne  dire^  touché  par  une  douleur  si  généreuse^ 

si  naïve:  Le  sikoce^  un  loi^  moment,  se  recueillit 

Les  rumeurs  du  vent  tournaient  plus  rapides  autour  de  la 
Grange.  La  voix  du  fleuve,  que  le  printemps  avait  grossi,  s'élevait 
haletante,  avec  une  sorte  d'inquiétude.  C'était  l'orage,  que  la  terre 
implorait  du  Caroux,  pour  rafraîcliir  les  lu/.ernes,  les  sillons  de  ses 
vignes,  les  ramures  de  ses  haies  poudreuses. 

Cornubert  s'approclia  de  Germaine  lentement,  ôta  ses  mains 
de  son  visage,  et  avec  bonté  lui  dit  t 

—  Vous  n'êtes  pas  raisonnable.  Dans  votre  intérêt  et  k  mio^ 
quittes>moi  vite. 

Elle  le  regarda,  brillante  de  ferveur,  et  de  nouveau  répéta  s 

—  Vous  m'aimez? 
— -  Oui,  Germaine. 

—  Alors,  je  puis  partir? 

—  Oui,  Germaine.  Ça  vaudra  mieux,  croyez-moi,  pour  voua 
surtout.  Allons!... 

Elle  se  leva  languissammcnt,  émue  de  recevoir  ses  consola- 
tions, et  parmi  des  larmes  encore,  elle  voulut  sourire. 

—  Allons,  je  pars...  Quand  reviendrai- je?... 

n  hu  tenait  toujours  la  maia  De  crainte  de  lui  faire  du  mal, 
il  n'osait  souffler  mot 

Au  seuil  de  la  terrasse,  dans  le  froid  de  la  nui^  que  secouait 
râpre  vent  de  la  montagne^  ils  frissonnèrent  tout  à  coupe 

—  L'orage  ! . . . 

—  Ça  ne  fait  rien,  dit-elle.  J'arriverai  bien  au  village  avant 
qu'il  ne  pleuve. 

Elle  s'inclina  un  peu  vers  lui.  Timide,  il  la  baisa  sur  les 
jcfues. 

Adieu  1  dit«lle^  avec  un  sanglot 
Elle  partit  à  la  course^  ven  la  route  de  Vabos. 
£t  hu,  immobile^  netemt  sur  la  terrasse  par  une  anxiété^  un 
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lemords,  la  cliercha  longtemps  des  yeux,  à  travers  l'ombre. 

Tout  le  village  dormait,  insensible  aux  coups  précipités  du 
vent  dans  la  montagne 

Le  lendemain,  Germaine  parut  avec  une  sorte  de  fierté  dans 
la  cmsine,  devant  5cs  parents.  Cornubert  lui  avait  juré  un  amour 
fidèle,  et  du  mépris  pour  la  fille  du  Château.  Elle  croyait  que,  par 
sa  douleur  enooie  plus  que  par  sa  tendiesse,  elle  avait  à  jamais 
pris  l'âme  de 

Les  paysans  s'étaient  levés  à  l'aube:  Ils  grouillaient  en  grand 
nombre  devant  sa  maison,  sur  la  place.  Elle  leur  sourit  avec  une 
condescendance  puérile^  sans  répondre  aux  taquineries  des 

farauds. 

Ils  contenaient  mal  leur  impatience  d'apprendre  la  réponse 
ofiicicUe  des  propriétaires  au  comité  de  la  grève.  M.  le  maire 
était  installé  à  la  mairie,  avec  le  garde.  On  attendait  de  la  ville 
le  juge,  qui  devait  sanctionner  légalement  l'accord  des  deux  partis. 

Le  tambour  battait  autour  de  Nézignan,  jusque  dans  la  cam- 
pagne profonde^  répandant  vers  les  fermes  isolées  le  signal  da 
rassemblement  L'on  vit  accourir  des  mètaym,  des  servantes, 
quelques-uns  apeurés  de  la  manifestation  à  laquelle  les  contrai- 
gnait le  peuple  du  village; 

Il  était  sept  heures,  lorsque  Tête-Rouge  se  présenta  sur  le 
seuil  de  sa  maison,  vêtu  de  ses  habits  de  travail,  afin  de  bien 
prouver  sa  qualité  de  paysan  et  de  démocrate.  Une  mèche  de 
cheveux  bouclés  se  dressait  sur  son  front,  en  bataille  ;  ses  yeux 
pétillaient  d'intelligence  ;  ses  lèvres,  sous  la  moustache  fauve, 
semblaient  mAdier  du  fer,  en  parlant  t 

—  Camaradea»  je  vous  reoonunande  surtout  de  Tordre.  Il  faut 
qu'on  nous  prenne^  non  pour  des  sauvages,  mais  pour  des  hommes 
conscients  de  leurs  droits,  et  dignes  de  les  revendiquer.  Mar- 
chons!... 

Un  bourdonnement  orave  s'éleva  de  la  foule,  comme  d'une 
cloche  énorme  lourdement  balancée  On  laissa  le  chef,  avec  une 
sorte  de  respect,  s'avancer  le  premier  ;  puis,  d'une  lente  ]>oussée, 
les  hommes  d'abord,  imposant  silence  à  leurs  femmes,  franchirent 
la  route,  débordèrent  en  remous  sur  la  place. 

A  la  mairie  toutes  les  fenêtres,  roses  et  blanches,  brillaient 
de  la  lumière  du  soleil  Paillou,  plus  gringalet,  prétentieux,  tout 
seul  en  faoe  de  la  multitude^  sa  plaque  de  cuivre  au  bras,  sa  cara- 
bine en  bandoulière,  défendait  solennellement  l'accès  de  la  c  com- 
mune »,  au-dessus  des  trois  marches  rcHides.  Devant  la  foule,  il 
étendit  ses  mains  soignées  de  fainéant,  et  prononça  : 

—  Je  ne  peux  vous  laisser  monter  toos^  vous  le  comprenez. 
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Monsieur  le  maire  et  monsieur  le  juge  ne  reœvroDt  que  vos 

délégués. 

—  C'est  ainsi  que  nous  le  comprenons!  repondit  Tête-Rouge. 
Le  garde  s'effaça  aussitôt,  pour  laisser  dans  le  large  corridor 

pénétrer  Tête-Rouge  et  ses  camarades.  Ensuite,  escorté  de  Cul- 
de-Fer,  du  Pèlerin,  de  l'Avocat,  de  Moucfae-Bpébist  Tête-Rouge 
gravit  les  zx>bles  degrés  éc  l'ablMiye  autrefois  opulentei  où,  depuis 
la  Révolution,  étaient  installées  la  mairie  et  l'école. 

Là-haut,  les  couloirs  avaient  de  l'espaoe^  de  la  majesté^  sous 
les  plafonds  sculptés  dans  le  plâtre. 

Les  délégués  entrèrent  dans  la  grande  salle  des  mariages,  où, 
pour  plus  de  solennité,  les  gouvernants,  derrière  la  longue  table 
recouverte  d'un  drap  verdâtre,  s'étaient  assis.  Le  maire,  à  la  vue 
de  ses  électeurs,  baissa  le  front  timidement,  comme  frappé  d'une 
clarté  trop  brusque.  Le  juge,  les  yeux  abrités  par  les  verres  fumés 
de  ses  lunettes,  affectait  de  l'assuranœ; 

—  Bonjour,  messieurs,  salua  Tète-Rouge.  Vous  voyez  que 
nous  ne  manquons  pas  l'heure. 

U  s'assit  Ses  camarades  l'imitèrent,  chapeau  bas. 

—  C'est  bien,  dit  le  maire.  Ecoutez  M.  le  juge. 

Celui-ci  joignit  ses  mains  sur  la  tabk^  et  d'une  voix  oactneuae^ 
parla  : 

—  Les  propriétaires  ont  cédé  tant  qu'ils  ont  pu.  Je  pense  que 
vous  serez  satisfaits. 

—  Nous  allons  voir!  gronda  Cul-de-fer,  qui  posait  ses  bras 
sur  ses  genoux. 

£t  tous»  le  cou  tendu,  écoutèrent  dévotement  la  lecture  des 
décisions  de  leurs  maîtres.  Cenx-d  accueillaient  à  l'unanimité  les 
réclamations  de  leurs  travailleurs^  sauf  deux,  celles  qui,  par  un 
sentiment  de  solidarité  et  par  un  sentirent  d'amour-propre, 
tenaient  le  plus  au  cœur  du  peuple  :  l'enybauchage  conqplet  des 
ouvriers,  le  renvoi  du  régisseur  Azéma. 

La  lecture  achevée,  le  maire  et  le  juge  observèrent  les  délé- 
gués avec  angoisse.  Tête-Rouge  se  tourna  vers  ses  camarades  une 
seconde,  pour  s'enhardir  de  leur  adhésion,  puis  il  éclata  d'uji 
ricanement  de  mépris  : 

—  Ah!  Ahl...  Noos  savions  tout  ça,  hier  soir!...  H  n'y  a  pas 
davantage? 

—  Mais  non!  répondit  le  maire. 

—  Tant  pis!...  Nous  n'avions  demandé  que  des  choses  justes. 
Cçnx  qui  se  croient  nos  maîtres  résistent  à  la  poissée  du  peiq>le, 

tant  pis  ! 

Le  maire  et  le  juge  s'ingénièrent,  avec  une  sympathie  réelle^ 
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à  expliquer  que  le  peuple  devait  montrer  d'abord  sa  confiance 
aux  Ridies.  Aucune  prière  ne  porta.  Opiniâtres,  les  dél^^ués  répé- 
taient leur  résolution  d'obfcenir  du  travail  pour  tout  le  ZDonde  et 
surtout  le  renvoi  d'Azéma. 

—  Pourquoi,  sinon  pour  nous  défier,  Cornubcrt  garde-t-il  à 
son  service,  demanda  Tête-Roug^  cet  Azéma,  qui  est  un  exploiteur 
du  peuple? 

—  Monsieur  Comubert  est  le  maitre  chee  luL 

—  Et  nous»  avec  notre  travail,  nous  sommes  les  maîtres  par 
toute  la  terre!... 

Tête-Kouge  repcmsa.  rudement  sa  chaise,  et  tandis  que  ses 
camarades  se  mettaient  ddiout,  autour  de  lui,  il  déclara  d'un  geste 
bsef,  impérieux  : 

—  Nous  sommes  le  peuple  souverain,  nous  autres!...  Nous 
allons  rester  ici,  attendre  en  paix  que  les  Riches  comprennent  nos 
droits.  Sinon,  la  vie  sera  arrêtée. 

—  Mais  tu  es  foui...  s'mdigna  ie  maire.  Je  ne  puis  consentir 
à  cette  folie! 

^  Que  ffl^importe  ton  consentement!...  Tu  sais  que  nous 
t'avons  élu  pour  faire  triompher  notve  causa  Puisque  tu  ne  peux 
rien  pour  ^e,  nous  prenons  ton  pouvoir!... 

—  Seigneur!  Seigneur  I. . .  Tu  m'obliges  à  en  référer  au  piéfietl 

• —  Je  ne  le  permettrai  pasl... 

Ils  discutaient  ainsi,  dans  un  désordre  de  querelle,  au  milieu 
de  la  grande  salle  ;  et  les  camarades  soutenaient  de  leurs  bravos 
Tête-Rouge  cii  son  arrogance.  Le  juge,  qui  d'anxiété  se  rongeait 
les  ongles,  intervint,  un  moment  de  calm*;  : 

—  Têle-Roug^  prenez  garde!  Ce  n'est  plus  une  grève,  c'est 
tme  mswrection!... 

—  C'est  tout  ce  que  vous  voudrez!...  Il  £aut  que  le  peuple 
trouve  sa  vie  sous  le  soleil!... 

Et,  s'arrachant  aux  objurgations  des  deux  rqirésentants  du 
pouvoir  offidd,  il  se  précipita  hors  de  la  salle,  courut,  dans  le 
vestibule,  ouvrir  une  fenêtre  sur  la  place.  11  cria  d'une  voix  de 
tonnerre  à  la  foule  attentive  : 

—  Les  Riches  ne  nous  accordent  décidément  pas  plus  que  les 
concessions  déjà  coimues  hier  soir.  Donc,  nous  refusons  d'aller 
au  travail. 

—  Parfaitement!...  répondirent  les  pauvxe&  Personne  aux 
cfaas^is!... 

—  Nous  restons  id,  nous»  vos  délégués,  pour  attendre  des 
propositions  nouvelles.  Oui,  c'est  le  peupte  qui  proclame  son  pou- 
voir en  permanence^  dans  la  maison  commune!...  On  verra!... 
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Derrière  lui*  dans  le  vestibule,  le  maire  et  le  juge  s'eflForçaient 
par  des  paroles  de  t^dresse  de  congédier  ses  camarades.  Ayant 
refenné  la  fenêtre,  il  protesta  contre  la  lâcheté  du  maire  : 

—  Toi,  Rabiol,  si  tu  as  peur,  va-t-enl...  Le  juge  aussi!... 
Nous  autres,  on  ne  sortira  pas.  C'est  nous,  les  maîtres  î  on  noos 
le  dit  assez,  depuis  la  République^  dans  les  discours  et  sur  les 
murailles  ! . . . 

11  ouvrit,  en  face  de  la  sulie  des  mariages,  le  cabinet  du  maire, 
et  devant  la  table  chargée  de  paperasses,  sur  le  fauteuil  de  toxlc 
cirée,  il  s'nistalla  royalement. 

Le  juge  battit  le  premier  en  retraite,  non  sans  menacer  les 
insurgés  de  la  loi  : 

—  Tant  pis!...  Je  m'en  vaisw  On  ne  peut  plus  se  faine 
entendre!... 

—  Moi  aussi,  je  m'en  vais  !...  répéta  le  maire,  Nous  les  exci- 
terions encore  par  une  vaine  résistance 

La  vérité,  c'est  que  le  maire  désirait  ménafrpr  lo^  deux  partis, 
les  pauvres  dans  leur  fureur,  !es  Riches  qui  croiraK-nt  en  appre- 
nant son  départ  de  la  mairie  à  son  refus  de  pactiser  iivec  l'émeute. 
En  bas,  le  garde  avait  solidement  fermé  la  porte,  avec  tous  ses 
gros  clous.  £t  tranquille*  assis  sur  un  escabeau,  il  fumait  sa 
pipette. 

—  Garde^  kn  dit  Rabiol,  nous  allons  décamper  par  la  petite 
porte  dérobée,  qui  donne  sur  le  jardin.  As-tu  la  def  î 

Oui,  monsieur  le  maire.  Mais  le  peuple  surveille  également 
ks  issues  du  jardin.  Je  ne  veux  pas  me  faire  échaxper. 

—  Ni  moi.  Pourtant,  il  faut  sortir. 

—  Moi,  je  reste  :  c'est  plus  prudent. 

—  Tu  as  raison...  Juge,  le  garde  a  raison.  Tenons-nous  cûtSk 
Nous  filerons  quand  la  foule  se  sera  dispersée. 

—  Si  vous  lui  adressiez  uii  disccurs.** 

—  Non.  Ils  ne  peuvent  plus  entendre  que  les  courtisans  qui 
les  flattent  dans  leur  foIi& 

Tout  à  coup^  ils  se  turent  d'effroi,  au  brusque  senouweau  de  la 
tempête. 

Autour  de  la  fontaine  et  de  la  crobc,  la  foule^  inquiète  de  son 
sort,  s'irritait  en  invectives.  Des  hommes  menaçaient  de  tout  briser 

sur  la  place,  d'arracher  les  pavés  du  ruisseau.  Les  femmes  s'avan- 
çaient en  troupe  famélique  vers  ]os  Iiôtels  silencieux  ;  et  rianl  de 
leurs  sarcasmes,  elles  battaient  brusqu(niient  les  murs,  comme  des 
enfants,  avec  leurs  pieds,  et,  pour  injurier  davantage  les  Riches, 
«Des  frottaient  de  leurs  derrières  les  portes  massives,  trop  bril- 
Jantes. 
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Att  milieu  d'elles»  Germaine  s'agitait,  fazouclie,  n'ayant  dans 
l'orgueil  de  son  amour  que  la  pensée  de  les  détourner  vers  le 
château.  Elle  flattait  Casse-Brise  de  tapes  sur  les  épaules»  sur  les 
joues.  Casse-Bris^  désigné  pour  guider  le  peuple  en  ses  évolu- 
tions, ne  négligesiit  pas  les  devoirs  de  son  rôle,  pour  s'abandonner 
aux  joies  de  l'amour.  Si,  par  intervalles,  il  étreignait  Germaine 
avec  un  sentiment  de  gratitude  heureuse^  il  résistait  encore  à  ses 
exhortations. 

• —  Laisse-moi  !  lui  disait-il.  Le  Château  n'est  pas  riche.  Et  ce 
n'est  pas  lui  que  nous  redoutons^ 

—  C'est  lui  qui  représente  le  vieux  droit,  les  privilèges.  C'est 
la  fille  du  marquis  qui  excite  contre  sous  le  prêtre  dans  l'église^ 
et  les  bourgeois  dans  leurs  hdtels. 

—  L'élise,  oui,  c'est  leiu  maison  à  tous,  la  caverne  oii  ils 
forgent  des  t^^^rnUrAo.  contre  le  peuplel...  Attends!  Je  les  ferai 
tous  enrager! 

—  Non!...  Viens!...  Descendons  au  Château!... 

Sans  répondre,  Casse-Brise  se  déroba  aux  instances  de  Ger- 
maine, courut  à  travers  la  place,  de  l'autre  côté  de  la  fontaine,  à 
une  masure.  Là,  au-dessus  de  la  porte,  il  arracha  un  de  ces  grands 
drapeaux  rouges,  qui  indiquent  une  vente  de  vins  à  la  bouteille, 
.  et  pendant  que  la  foule  se  taisait  d'anxiété^  il  revint  sur  ses  pas» 
pénétra  dans  T^lise^  en  criant  qu'il  allait  aux  cançognes  montrer 
l'emblème  sanglant  de  la  révolte.  Des  viem^  des  dévotes» 
essayèrent  en  vain  de  le  dissuader  de  son  sacrilège. 

De  crainte  qu'on  ne  le  dérangeât  dans  sa  volonté,  il  ferma, 
sous  le  porche,  le  portail  à  grand  verrou.  Puis,  dans  l'ombre  froide 
des  marches  où  il  tibulait  d'impatience,  il  grimpa  jusque  sur  le 
clocher,  au  jour  radieux  du  ciel.  Au  risque  de  choir,  et  de  se 
rompre  les  os  en  bas,  sur  les  marches  vermoulues  du  portail,  il 
gravit  la  charpente  de  fer,  et  sur  le  vieux  coq  rouillé,  attacha  soli- 
dement le  drapeau  dont  le  vent  agitait  les  plis.  Il  redescendit 
très  lester  frémissant  d'une  gloire. 

A  peme  reparaissait-il  dans  la  pénombre  du  pofdie  que  le  cuié» 
prévenu  sans  doute  par  qndque  servante  de  riche  dans  son  pres- 
bytère où  il  priait  Dieu,  accourut  en  alarme  vers  la  place,  au- 
devant  de  la  multitude.  On  l'estimait,  le  brave  Royer,  si  simple  ; 
on  l'aimait.  Depuis  le  temps  qu'il  exerçait  son  ministère  dans 
Nézignan,  il  y  avait  baptise  la  moitié  du  monde  ;  il  répandait  sur 
tous  les  vivants,  sans  distinction  d'opinion,  sa  charité  inépuisable. 
Petit  d'esprit,  grand  de  cœur,  on  le  vénérait  dans  chaque  maison, 
aux  heures  de  paix.  Mais,  aujourd'hui,  l'orage  énervait  toutes  les 
âmes.  Lofsqu'il  voulut»  en  son  patois  de  paysan,  demander  à  ses 
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semblables  pitié  au  moins  pour  leur  églis^  ceux-ci,  d'une  rumeur 
croissante,  couvrirent  sa  voix. 

—  Casse-Brise,  je  t'en  prie,  va  ôter  ton  drapeau,  je  ne  suis 
rennemi  de  personne...  je  suis  aussi  pauvre  que  vous... 

—  Nool  non!...  Que  le  drapeau  rouge  porte  au  del  et  à  la 
terre  nos  vœux  de  délivrance!... 

Le  prêtre  réf^uait,  ému  toujours  de  douleur  et  de  bonté. 
Mais  des  femmes,  afin  de  le  prciéger  peut-être  d'une  niée  des 
hommes,  le  bousculèrent  un  peu  contre  le  mur  du  portail.  Eperdu 
dans  sa  soutane  poudreuse,  ^[arant  son  chapeau,  il  dut,  à  recu- 
lons, remonter  les  marches. 

Tout  à  coup,  de  la  ruelle  de  son  presbytère,  la  comtesse 
Suzanne  se  présenta,  si  hardie,  illuminée  d'une  telle  bravoure, 
que  le  peuple  un  instant  fit  silence. 

—  Mécréants!  cria-L-elle.  Vous  osez,  tous  ensemble,  vous  atta- 
quer à  un  prêtre!...  Démons!  Qui  a  planté  cette  loque  là-haut, 
sur  le  docher? 

—  C'est  moi  I...  répondit  Casse-Brise^  qui  s'avançait,  les  poings 
durSk 

—  Vous!...  Espèce  de  pied  teneux!... 

Elle  levait  la  main,  pour  le  fraj^jer,  lorsque  Germaine,  d'un 
élai^  se  porta  contre  elle  < 

—  Que  laites-vous  îd,  comtesse?...  Vous  nous  méprisez! 

Retournez  dans  votre  château  de  misère  ruminer  vos  rêves  d'ar- 
gent. Personne  ne  veut  de  vous,  pas  même  les  bourgeois  à  marier. 
Allez-vous-en  ! . . . 

La  comtesse,  sous  les  injures  de  la  paysanne,  avait  pâli.  Mais 
le  courroux  rassembla  ses  forces,  et,  se  redressant  vers  sa  rivale, 
dont  les  charmes  séduisaient  les  plus  fiers  des  bourgeois,  elle  la 
défia: 

—  Oseriez-vous,  par  hasard,  vous  comparer  à  moi?...  Je 
défends  ma  terres  ma  religion,  le  peu  qui  me  reste  de  bien!  Je  pub 
prétendre  à  toutes  les  richesses!...  Vous,  de  votre  corps,  vous  les 
souilleriez,  fille  de  Tête-Rouge!... 

—  Monstre  de  laideur!...  Caricature!... 

Germaine  l'empoignait  rudement  par  les  éjxiules,  l'entraînait 
avec  des  secousses  contre  le  mur,  où  le  prêtre,  à  genoux  sur  le 
seuil  du  porche,  priait  Dieu.  Le  peuple,  en  bande  confus^  applau- 
dissait Germaine. 

— ■  Taisez-vous ! . . .  cria  Casse-Brise.  Voici  le  marquis! 

Le  marquis  courait  dans  la  poussière,  avec  l'aide  de  sa 
canne^  aussi  vite  que  le  lui  permettaient  son  âge  et  la  fatigue.  Il 
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regarda  la  foule  luie  sctoade  d'hésitaLiuii  ;  puis,  le  cœur  bouleversé 
de  cramte,  dans  sa  bonté  charitable,  il  supplia  i 

—  Mes  amis!...  Pardonnez  à  mon  enfant.  Vous  saves  que 
j'aime  mon  pays,  que  je  souffre  aussi  de  vos  calamités... 

Il  cherchait!  pour  mieux  les  attendrir,  la  main  des  femmes, 
qui,  toutes,  bourrues  de  méfiance  se  dérobèxent;  il  saisit  Ger- 
maine par  un  bras,  avec  une  telle  angoisse  qu'il  ne  put  articuler 
davantage  ses  prières.  Germaine,  alors,  par  comp:ission,  daii^na 
s'écarter  de  Suzanne.  Celle-ci,  malgré  son  air  de  défi,  tremblait  aux 
menaces  toujours  grondantes  de  la  foule,  dont  l'odeur  de  litière 
lui  répugnait.  Derrière  le  prêtre,  qui  no  songeait  plus  à  cacher  ses 
larmes,  elle  se  laissa  par  son  père  conduire  dans  l'église. 

L'humiliati<m  des  Nobles,  cependant,  enhardissait  le  peuple. 

— On  nous  craint!  s'écria  Casse-Brise.  Courons  dans  la  cam- 
pagne, très  loin,  partout,  proclamer  la  grève!... 

Il  partit  au  pas  de  charge,  en  chantant  la  Carmagnole.  Le 
peuple,  ses  camarades,  les  femmes,  des  enfants,  soulevés  encore 
d'une  houle  mauvaise^  le  suivirent  avec  emportement  sur  la  route 
de  Valros. 

Le  soleil  rayonnait  de  sa  meilleure  grâce.  Les  villages,  au 
loin,  sur  les  coteaux,  autour  de  la  plaine,  montraient  leurs  taches 
blanches  ou  roses.  Bientôt,  sur  les  chemins  sablés  de  Tourbes, 
le  troupeau  de  la  grève,  honmies  et  femmes,  bras  à  bras^  chantant 
la  révolution,  se  déroula  d'un  flot  compact  Ils  étaient  libres,  au- 
jourd'hui, partout  chez  eux,  à  travers  les  terroirs,  dont  les  maîtres 
s'étaient  réfugiés  au  fond  des  châteaux  et  des  granges. 

A  leur  vue,  les  travailleurs  paisibles  de  Tourbes,  pris  de 
panique,  remontèrent  à  leur  ferme.  Le  peuple,  enivré  de  sa  puis- 
sance, redescendit  sur  la  ;^rand'route,  disparut  un  moment  au-delà 
du  ruisseau  des  Ruffcs,  puis  reparut  au  soleil,  vers  les  jardins  du 
clief-lieu  de  canton.  Les  femmes  marchaient  plus  furieusement 
que  les  hommes.  Infatigables,  ils  débaudiaient  les  ouvriers  sur 
leur  passage,  hurlaient,  à  travers  les  communes  amies  de  Nézî- 
gnan,  des  cris  de  mort  aux  Riches,  de  délivrance  aux  pauvres. 

Le  son;  ils  rentrèrent  au  village  bien  las  d'avoir  tant  crié. 
Mais,  le  ventre  creux,  ils  mangèrent  avec  joie  leur  pain  dur  et  leurs 
herbes  sauvages. 

Pcndiint  l'accalmie  du  souper,  le  maire  et  le  juge  s'insinuèrent 
le  Ic  iiGT  des  murs,  jusqu'au  bureau  de  poste.  Vite,  ils  expédièrent 
à  Bcziers  une  longue  dépêche  :  reconnaissant  leur  indécision,  leur 
faiblesse,  ils  suppliaient  le  sous-préfet  d'accourir  sans  retard  sur  le 
lieu  de  la  grève. 

Pas  un  bruit  dans  le  village,  sinon  celui  du  vent  remuant  la 
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poosBÎèie  tout  le  long  de  la  route  II  semblait  qu'on  allait  encon^ 
dans  le  silence  familier,  entendre  le  marteau  clair  du  forgeron 
sur  Fendume^  ou  les  petits  coups  précipités  de  la  varlope  sur  les 
douves  des  barriques,  chez  les  tonneliers.  Le  juge  prétescta  de 
œtte  paix  déiideote  pour  rentrer  chez  lui.  en  ville. 

- —  Nos  paysans  ne  sortiront  plus  de  leurs  maisons,  dit-ii  Ce 
acdr  ils  sont  trop  fatigués. 

—  Oui  Mais  Tête-Rouge  et  ses  acolytes  ? 

—  Bah!...  Ds  sont  honnêtes.  Il  ne  causeront  aucun  dommage. 
Lai5£i3ns-les  se  réjouir,  un  soir,  d'une  illusion  d'autorité. 

—  Je  ne  sais  même  pas  œ  que  devient  le  garde. 

—  Celui-là  est  un  farceur,  qu'il  faudrait  remplacer,  dès  que 
le  calme  sera  rétabli 

—  Impossible;  hélas!...  Les  paysans  de  ma  c  ommune  sont  si 
fiées  qu'ils  ne  veulent  pas  être  fonctionnaires,  c'est-à-dire  domes- 
tiques asservis  de  la  commune. 

—  Alors,  fermez  les  yeux...  Patientez  jusqu'à  demain. 

Le  maire  se  coucha  tôt,  la  fièvre  dans  la  tête,  souhaitant  de 
se  trouver  le  lendemain  réellement  maladf.  Des  l'aube,  il  se  leva, 
et  pour  ne  point  trembler  de  peiur  chez  lui,  dans  son  jardin,  il 
•'empressa  de  monter  à  la  mairie^  où  peut-être  la  majesté  des 
mars  le  protégeait  un  peu. 

Il  s'accouda  sur  la  fenêtre  de  son  cabinet,  dans  la  lumière 
fraîche,  pour  regarder  le  vallcm  de  Mayrenal,  dont  le  recueillement 
lui  plaisait.  A  chaque  instant,  il  consultait  sa  montre.  Le  sous» 
préfet  aurait-il  le  courage  de  quitter  Béziers  par  le  premier  train, 
ou  même  de  se  présenter  une  seule  fois  dans  ce  Néziguan  de 
l'enfer? 

Georges  Beaume. 

(A  simfTê.) 
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Je  gravis  la  côte  du  hameau  de  Val-Fleuzy  qui  dépend  de 

Meudon. 

Auguste  Rodin  habite  là-haut  oe  pavillon  à  toit  pointu  qui 
domine  toute  la  vallée.  Près  de  sa  maison  d'habitation,  cette 
construction  blanche  à  portique  et  à  colonnes,  c'est  son  atelier. 
On  dirait  un  temple  antique  perché  sur  une  colline. 

J'arrive  à  la  barrière  de  l'entrée.  Trois  griffons  écossais  bon- 
dissent en  aboyant.  Et  le  maître  lui-même  vient  m'ouvrir. 

Taille  moyenne,  de  larges  épaules,  un  grand  nez  droit  dans 
le  prolongement  d'un  front  très  large  avec  des  bosses  au-dessus 
des  sourcils»  comme  si  la  substance  cérébrale  s'était  portée  en 
surabondance  contre  l'organe  visuel;  des  yeux  très  longs  dont  le 
clignement  est  à  la  fois  observateur  et  malicieux;  une  ample 
barbe  qui,  naguère  était  rousse,  mais  dont  le  flamboiement 
s'apaise  avec  les  années. 

Je  lui  dis  que  je  voudrais  me  documenter  sur  ses  métliodes 
de  travail. 

Alors  il  me  montre  la  splendide  vue  qui  s'étend  devant  nous. 

Au  loin,  Paris  immense  dont  les  maisons,  dans  le  poudroie- 
ment du  soleil  pâle,  semblent  d'innombrables  perles  nacrées. 
Plus  près,  la  Seine,  grand  serpent  d'argent,  entre  de  hauts  peu- 
pliers grêles^  et,  sur  tout  cela,  un  océan  d'air  et  de  lumière. 

—  Voilà,  me  dit-il,  d'où  me  vient  mon  insTnration,  La  pers- 
pective de  ce  monstrueux  Paris  en&évré  stimule  ma  verve  et  la 
belle  ligne  de  ce  fleuve  élève  mon  âme. 

Il  me  conduit  sous  le  péristyle  de  son  atelier  et,  me  désignant 
une  petite  Vénus  romaine  qui  s'y  dresse  : 

a  Regardez-là  dans  l'encadrement  de  cette  arcade  derrière 
laquelle  un  bouleau  s'échevelle  sur  le  ciel  turquoise...  Est-ce 
charmant!...  La  nature  et  l'antique,  oe  sont  les  deux  grandes 
sources  de  vie  pour  un  artiste.  Et  d'ailleurs  l'antique^  c'est  la 
nature  Cen  est  la  vérité  et  le  sourire. 

Tenez  !  venez  voir  ce  torse  grec  en  plein  air  au  milieu  d'un 
amphithéâtre  de  gazon.  » 

Il  m'indique  un  beau  marbre  ambré,  un  corps  d'éphèbe  placé 
sur  un  autel  de  pierre  à  guirlandes  et  à  têtes  de  bélier. 

«  Ne  semble-t-il  pas  le  dieu  de  cette  verdure?  Il  est  plein  de 
grâce  et  d'amour. 
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O  les  raalhoiinctcs  gens  de  l'Institut  !  ô  les  cuistres  impudents 
qui  osent  se  réclamer  de  l'antique  pour  justilicr  leurs  horreurs 
solennelles  et  glacées  I  Eux,  les  fervents  die  cette  beauté  adorable  ? 
Blasphème!  Ils  ont  cru  y  voir  je  ne  sais  quel  équilibi^  conven- 
tionnel, je  ne  sais  quelle  majesté  d'emprunt!  Ils  n'y  ont  pas 
observé  la  passion  éperdue  de  la  chair  et  la  joie  de  la  vie.  Ils 
n'aiment  pas,  ils  ne  rient  pas  :  ce  sont  de  vilains  pions  crasseux 
et  puants. 

Que  j:>euvent-ils  comprendre  à  ces  merveilles  qui  paraissent 
avoir  été  pétries  sous  des  baisers  et  des  caresses  ! 
...Je  vais  vous  montrer  mes  autres  antiques!  » 

Nous  entrons  dans  une  des  salles  de  sa  collection. 

Au  centre,  une  grande  statue  de  marbre  sans  tête  ni  bras  :  un 
pur  clicf-d'œuvre  de  sveltesse  nerveuse.  Rodin  m'en  fait  faire  le 
tour  : 

c  Ahl  ce  dost  la  cambrure  de  cetttf  handiet  la  fiziesse  de  ces 
jarrets,  de  ces  chevilles!  ...D'après  la  peau  de  lion  qui  est  à  ses 
I»eds,  c'est  un  Hercule,  mais  non  massif  et  formidable^  comme 
Lysippe  Ta  représenté.  C'est  un  jeune  homme  agiles  mince,  souple 

et  divinement  fort 

Il  était  encore  en  caisse,  quand  je  l'ai  acquis.  Une  planche 
soulevée  ne  laissait  entrevoir  qu'une  petite  partie  des  lombes  : 
c  A  moi  ceci,  fi.s-je;  je  l'achète!  C'est  payé!  voilà!  »  Si  j'avais 
attendu  qu'il  fût  déballé,  il  m'eût  fallu  livrer  une  bataille  d'en- 
chères avec  les  représentants  des  Musées  nationaux.  » 

Et  maintenant  c'est  un  torse  de  femme  qu'il  tourne  et 
retourne  sur  le  plateau  mobile  d'un  trépied. 

<  Il  faudra  que  vous  reveniez  ici  une  nuit  :  nous  promène* 
rons  une  lampe  contre  ces  formes  et  vous  découvrirez  alors  toutes 
les  imperceptibles  ondulations  de  modelé  qui  frémissent  sur  cette 
chair  si  simple  en  apparence.  C'est  prodigieux!  c'est  la  vie! 
Quand  on  palpe  cela,  on  se  demande  ;  Tiens!  mais  pourquoi 
n'est-ce  pas  chaud  ?  » 

Puis  il  me  montre  un  philosophe  en  tuniqu^  un  dieu  peut- 
être. 

c  Oui,  c'est  un  dieu  !  un  homme  n'aurait  pas  tant  de  majesté. 
A  mesure  qu'on  le  regarde,  il  paraît  grandir  :  on  s'attend  à  le 
voir  défoncer  la  toiture  avec  ses  épauies  !  » 

Nous  nous  arrêtons  encore  devant  un  Bacchus. 

Ses  jambes  sont  enveloppées  d'une  draperie  qui  tombe  et  qui, 
soulignant  ce  qu'elle  devrait  voiler,  expose  la  nudité  de  Dionysos 
à  l'adoration  de  ses  fidèles  :  <  Quelle  belle  religion!  murmure 
Rodin;  on  y  revient  aujourd'hui!  » 
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Toute  la  fougue  sensuelle  de  son  art  est  dans  ce  mot 
Il  me  conduit  dans  une  autre  aalle. 

Sous  une  vitrinç,  un  chat  égyptien  de  bronze  vert,  assis  sur 
son  train  postérieur  et  droit  sur  ses  pattes  de  devant»  ferme  à 
demi  ses  yeux  énigmatiques  et,  relevant  son  museau  plat,  semble 
encore  attendre  les  hommages  du  pt  nplr  qui  adorait  les  bêtes, 

c  Quelle  grandeur  de  vérité  !  dit  Rodin.  Ce  n'est  pas  un  chat, 
c'est  toute  l'espèce  des  chats!  Dans  l'attache  des  membres,  dans 
l'arc  du  dos^  dans  la  charpente  de  la  tête,  il  y  a  l'éternité  d'un 
type  vivant. 

Ces  Egyptiens  travaillaient  pour  toujours. 

£t  d'aill^irs  le  culte  qu'ils  vouaient  aux  animaux  les  aidaient 
à  les  comprendre. 

Ce  chat,  c'était  un  dieu  pour  l'artiste  qui  le  modelait  C'était 
pour  lui  ce  que  fut,  par  exemple  la  Vierge  pour  les  sculpteurs 
du  moyen  âge  ou  de  la  Renaissance. 

Voilà  pourquoi  ce  chat  égyptien  vaut  les  madones  des  cathé- 
drales! 

...Et  cet  épervier!  » 

Rodin  me  montre  un  oiseau  en  bois  de  sycomore,  et  sa  main 
se  furmanL  en  cloche,  le  saisit  doucement,  dévotement,  comme 
s'il  avait  peur  de  lui  faire  mal. 

c  Regardez  cette  tête  sans  coul...  Un  corps  et  le  bec  tout  de 
suite!...  Cest  formidable!...  Tenez!  il  enfle  les  ailes!  Il  va 
s^envoler!  »  Et  le  maître,  élevant  foiseau,  tourne  sur  lui-même 
comme  pour  lui  faire  fendre  l'espace. 

s  Les  Egyptiens,  continue-t-il,  furent  plus  farouches  que  les 
Grecs,  plus  rudes  peut-être,  mais  aussi  grands. 

T. PS  Grecs  ont  été  charmants  :  ils  ont  inventé  la  grâce. 

Mais  les  uns  et  les  autres  ont  aimé  la  vie  avec  autant  de  fer- 
veur :  ils  l'ont  épiée  et  reproduite  avec  une  égale  sincérité.  Voilà 
pourquoi  je  les  mets  sur  le  même  rang. 

Ce  sont  mes  maîtres  :  je  n'aspire  qu'à  être  leur  très  humble 
disciple.  » 

Le  p^rnnd  sculpteur  m'ouvre  alors  son  atelier  et,  sur  son  ordre, 
un  aide  déj^acye  ses  œuvres  une  à  une  des  voiles  qui  les  recouvrent. 

Les  beaux  marbres  transparents,  les  beaux  plâtres  laiteux 
vibrent  sous  la  claire  lumière.  Et  dans  la  pure  harmonie  de  ces 
blandicurs,  c'est  toute  une  vie  d'artiste  qui  palpite,  tout  un  monde 
édos  d'une  âme  humaine. 

c  Je  n'ai  pas  de  règle  de  travail,  me  dit  Rodin.  Mon  seul 
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guide  cât  mon  plaisir.  Je  ne  fais  jamais  que  ce  qui  m'intéresse 
et  au  moment  qui  me  convient  L'art  est  mie  jouissance  :  il  peut 
et  doit  être  un  effort,  mais  non  pas  une  contrainte;  et  pour  qu'une 
œuvre  promette  d'être  bellet  il  faut  que  l'artiste^  lorsqu'il  l'entre- 
prend, éprouve  le  besoin  ardent  et  joyeux  de  la  créer. 

J'ai  l'habitude  de  laisser  mes  modèles  errer  sans  vêtements 
dans  mon  atelier.  Ils  marchent  ou  se  reposent. 

A  les  voir  ainsi  vis  rc  nus  autour  de  moi,  je  me  suis  familiarisé 
avec  tous  leurs  mouvements. 

Je  note  sans  les.^-  l'association  de  leurs  sentimenls  avec  les 
lignes  de  leur  corps  et  je  m  accoutume  par  cette  observation  conti- 
nuelle à  découvrir  l'expression  de  l'&me,  non  pas  seulement  dans 
les  traits  des  visages,  mais  dans  l'ensemble  de  la  forme  humaine. 

Je  ne  leur  impose  jamais  aucune  attitude  :  je  ne  violente  pas 
la  Nature.  Mais  quand  je  surprends  un  geste  qui  me  semble 
caractéristique  je  les  prie  de  s'arrêter  et  je  me  mets  aussitôt  à 
faire  un  tîr-  "n  ou  une  petite  ébauche  en  terre. 

J'évite  par  ceiu:  méthode  le  défaut  des  artistes  qui,  transfor- 
mant leurs  modèles  en  mannequins,  les  astreignent  à  des  poses 
qui  ne  répondent  à  rien  de  naturel. 

Les  ébauches  que  j'ai  pclncb  aiiiai  sont  innombrables. 

Mais  d'ailleurs  il  est  très  rare  qu'elles  me  servent  de  maquettes 
prépartoires  à  des  oeuvres  plus  poussées.  Je  ne  me  répète  pas.  Je 
ne  fais  pas  de  brouillon  pour  me  recopier  au  net  II  y  a  assez  de 
mouvements  dans  la  nature  pour  qu'on  ne  traite  jamais  deux 
fois  le  même,  i^uand  je  me  sens  d'humeur  à  modeler  une  ûgure 
de  dimensions  importantes,  je  l'attaque  tout  de  suite  et  je  la  con- 
duis au  degré  d'achèvement  que  je  jnj:^c  bon.  » 

Le  m. litre  parle  d'une  voi.x  lente  et  prc-quc  basse  en  caressant 
sa  longue  barbe.  Ses  yeux,  que  les  insomnies  causées  par  une 
continuelle  teijsion  cérébrale  rougissent  légèrement,  semblent 
d'(»-dinaire  noyés  dans  le  rêve.  Souvent,  d'ailleurs,  il  les  tient 
baissés;  mais  tout  à  coup,  quand  il  appuie  sur  une  idée,  il  les 
relève  et  alors  son  regard  bleu  clair,  qui  parait  revenir  de  très 
loin,  se  darde  sur  son  interlocuteur  pour  le  pénétrer  comme  une 
pointe. 

« 

Mon  admiration  est  sollicitée  par  un  groupe  :  PygimtUon 
épris  de  sa  statue. 

La  passicm  créatrice  qui  fait  desooidre  la  vie  et  l'âme  dans 
la  matière  inerte  : 'est-il  plus  beau  sujet  pour  un  sculpteur? 

—  L'épreuve  de  plâtre  est  peut-être  supérieure  au  marbre, 
me  dit  Rodin. 
•  Et  il  la  fait  apporter. 
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Mais  ce  n'est  pas  Pygmalion.  C'est  un  faune  qui  étreint  ardem- 
ment une  nymphe  :  les  lignes  générales  sont  les  mêmes  :  le  sujet 
a  changé. 

—  Oui,  fait  le  maître,  répondant  à  ma  surprise,  j'ai  modifié 
mon  projet  en  cours  d'exécution.  Cela  m'arrive  souvent.  Une  idée 
nouvelle  me  vient  :  je  n'y  résiste  pas.  Comme  je  vous  l'ai  dit,  je 
n'ai  pour  loi  que  ma  liberté. 


«  Tenez!  ceci  est  la  Nd/ure  qui  parle  à  la  Jeune  fille.  » 

Rodin  couve  cetle  œuvre  d'un  regard  affectueux  :  il  l'aime.  Il 
m'invite  à  l'examiner  sous  toutes  les  faces. 

La  jeune  lille  est  assise  sur  un  rocher.  La  déesse  dont  les  traits 
sont  impassibles  et  immuables  lui  chuchote  ses  secrets  à  l'oreille; 
et  le  regard  de  la  vierge  chavire  tandis  que  son  sein  haletant  se 
gonfle. 

c  Mettez-vous  ici  Cest  de  cette  place  que  l'éclairage  est  le 
meilleur. 

La  sculpture  est  sœur  de  la  peinture  et  joue  comme  elle  avec 
l'ombre  et  la  lumière.  La  ligne  n'est  pas  le  tout.  Le  charme  de  la 
réalité  tient  plus  encore  peut-être  à  l'amoureux  tressaillement 
des  surfaces  sous  la  caresse  du  jour.  Ainsi  le  sculpteur  qui  ne 
serait  pas  coloriste  ignorerait  le  principal  de  son  métier.  » 

L'un  après  l'autre,  les  chefs-d'œuvre  défilenTsous  mes  yeux 
et  attestent  la  prodigieuse  fécondité  du  maître. 

Certains  ouvrages  offrent  la  perfection  d'un  minutieux  achè- 
vement et  l'épiderme  en  est  aussi  doux  que  le  satin  de  la  peau 
la  plus  fine  :  d'autres,  au  contraire,  ne  sont  qu'ébauchés  :  des 
moignons  de  membres  menacent  le  ciel  ;  des  nuques,  des  bras,  des 
jambes  sont  déseirticulés,  cassés  pour  l'accentuation  d'un  mouve- 
ment. C'est  le  provisoire...,  c'est  la  belle  fièvre  do  la  recherche. 

ï  J'ai  toujours  beaucoup  d'œuvres  en  train,  me  dit  le  maître. 
Je  vais  de  l'une  à  l'autre.  Il  en  est  que  je  laisse  se  reposer  des 
années  et  que  je  reprends  tout  à  coup  quand  l'inspiration  me 
revient  Aussi  quelques-unes  attendent-elles  longtemps  avant 
d'être  terminées,  i 

Et  tandis  qu'il  me  parle,  j'évoque  dans  mon  souvenir  sa  P<frie 
de  VEnftTt  qui  fut  commencée  il  y  a  plus  de  vingt  ans  et  qui  se 
dresse  toujours  incomplète^  mais  superbe,  dans  son  atelier  du 
Dépôt  des  marbres  à  Paris. 

Je  pense  aussi  à  toutes  les  variantes  du  Victor  Hv ::o  destiné 
an  Panthéon.  T.'atcHer  de  Mcudcn  en  contient  plusieurs.  Ici  le 
poète  est  à  demi  couché  et  son  bras  étendu  semble  évoquer  les 
forces  de  la  Nature;  là,  il  est  assis  :  son  front  s'incline  et  sa 
pensée  se  concentre  Dans  tel  projet,  il  est  seul;  dans  tel  autres 
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des  Muses  de  tendresse  ou  d'horreur  viennent  lui  parler  tour  à 
tour. 

•  j   .   .   .  . 

J'aperçois  le  buste  du  Balzac  et,  tout  auprès,  dans  une  vitrine, 
les  multiples  études  qui  ont  servi  à  l'établir.  Car  cette  face  de 
revenant,  ce  masque  de^Songe,  qui,  dans  sa  simplification,  jx:ut 
sembler  une  ébauche,  c'est  au  contraire  la  synthèse  de  nombreux 
tâtonnements. 

—  Ce  qui  m'étonne,  dis-je  à  Rodin,  c  est  la  vie  extraordinaire 
de  ces  têtes  qui,  pourtant,  n'ont  pas  pu  être  modelées  d'après 
nature. 

—  Mais  c^est  que^  précisément,  elles  Tont  été,  me  répondit-il; 
car  même  pour  évoquer  ce  mort,  c'est  de  la  vie  que  je  me  suis 

inspiré. 

J'ai  été  dans  la  Touraine,  berceau  du  grand  romancier.  J'y 
ai  fait  choix  de  modèles  qui  lui  ressemblaient,  et  j'ai  exécuté 
d'après  eux  ces  divers  bustes  que  j'ai  tous  résumés  en  un  seul. 

Comme  vous  le  voyez,  cette  méthode  était  celle  qui  me  rap- 
prochait le  plus  de  la  nature.  » 

La  nature  !  la  nature  !  Cest  le  mot  qu'il  répète  sans  cesse,  c'est 
la  passion  dont  son  âme  est  remplie. 

Nous  sortons  de  l'atelier. 

Au  détour  d'une  aile  de  la  maison  m'apparaît  la  statue  du 
Pemsmtf. 

Je  reste  quelques  instants  à  la  contempler.  C'est  vraiment 
l'œuvre  capitale  de  Rodin. 

Plus  puissamment  que  dans  aucune  autre,  y  éclate  l'idée  maî- 
tresse de  son  génie  :  l'irréductible  antagoiusmç  de  la  réalité  et 
du  rêve  Car  c^est  là  le  drame  qu'il  interprète  constamment,  soit 
qu'il  fasse  hurler  la  chair  sous  le  fouet  du  désir  insatiable,  soit 
qu'il  torde  le  corps  dans  les  affres  de  l'idéal  inaccessible. 

Et  rien  n'est  beau  comme  ce  colosse  que  nulle  force  matérielle 
ne  pourrait  asservir,  mais  que  la  Pensée  invisible  dompte,  ploi^ 
réduit  en  boule  sous  le  joug  écrasant  de  l'Infini. 

«  C'est  un  exemplaire  destiné  à  l'Amérique,  m'explique  mon 
hôte. 

Je  l'ai  laissé  dehors  à  dessein  tout  cet  hiver  pour  juger  de 
l'effet  qu'il  produirait  sous  le  givre  et  sous  la  pluie. 

Le  grand  air  apporte  aux  belles  œuvres  une  collaboration 
précieuse  :  il  en  corse  l'impression  en  lavant  les  reliefs  et  en  ren- 
forçant les  ombres  par  des  salissmes. 

II  n'est  pas  jusqo'atix  familiarités  des  oiseaux  qui  ne  soient 
d'un  heureux  effet  > 

1906.  —     Mai.  7. 
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Cette  remarque  me  rappelle  les  mouchetures  blanches  dont  est 
couvert  l'Age  d  airain  qui  uaguère  décorait  le  jardm  du  I^uxeui- 
bcmg  et  qu'on  a  rentré  dans  le  musée.  Cest  sur  le  désir  de  Rodku 
sans  ancon  doute»  qu'on  a  religieusement  conservé  sur  le  bronze 
les  souvenirs  qu'y  ont  Istssés  les  moineaux  de  Paiis> 

Au  rester  des  pigeo!is«  dont  le  colombier  est  prodie^  battent 
l'air  de  leurs  ailes  autour  du  Penseur.  Le  maître  adore  les  animaux 
Dans  un  bassin  voguent  des  cygnes.  L'un  d'eux,  quand  nous 
nous  approchons,  allonge  le  cou  et  siffle  de  colère.  Et  comme  cet 
accueil  hostile  me  pousse  à  dire  que  ces  beaux  oiseaux  n'ont  pas 
d'intelligence  :  «  Ils  ont  celle  des  lignes  et  cela  suâit!  >  réplique 
Rodin  en  souriant. 

Puis  :  a  \'enez  voir  mes  dessins.  J'en  ai  réuni  quelques  cen- 
taines dans  la  maison  que  vous  apercevez  au  bas  de  ce  coteau. 
C'est  une  ancienne  blanchisserie.  Je  l'ai  transformée  en  musée.  » 

Nous  descendons  par  une  venelle  verdoyante  et  nous  parve- 
nous  à  ce  bâtiment 

Aux  étages  inférieurs  se  pressent  des  moulages. 

Je  reconnais  là  les  Bourgeois  de  Calais  déchargés  et  sublimes» 
le  Ugolim»  à  quatre  pattes»  réduit  par  la  faim  à  l'état  de  bète^  mais 
dont  les  mâchoires  claquantes  se  détournent  pourtant  de  llior- 
rfl>le  repas  qui  leur  est  offert  ;  je  note  au  passage  la  Méditaiion 
représentée  sans  bras  ni  jambes,  parce  qu'elle  est  ennemie  de 
l'action;  CAme  Humaine^  figurée  en  centauresse  à  la  croupe 
alourdie  par  la  sensualité,  aux  bras  éperdûmcnl  tendus  vers  l'im- 
possible...,  et  d'autres  chefs-d'œuvre,  d'autres  encore... 

Au  dernier  étai^e  est  la  salle  des  dessins. 

Ils  l'ont  envahie  tout  entière. 

Dans  leurs  cadres  blancs,  iis  sont  rangés  sur  des  j^upitrcs  ou 
déposés  contre  les  murs,...  ils  traînent  par  terre,  ils  se  chevauchent, 
s'imbriquent,  se  superposent...;  c'est  un  flot  qui  semble  monter 
autour  du  visiteur  et  qui  lui  donne  le  vertige. 

Œuvres  étranges»  d'ailleurs,  qui,  dans  les  expositions  pu- 
bliques, soulèvent  l'enthousiasme  des  uns,  l'hilarité  des  autres. 

Le  maître  en  prend  une  et  me  la  tend. 

Cest  une  figure  féminine,  qui  descend  du  ciel,  tête  en  bas» 
vers  un  enfant  couché  sur  le  sol.  Au  coin  de  la  feuille  est  grif- 
fonnée cette  mention  :  Ange  gardien. 

Fendant  que  j'.  dmire  les  formes  triomphantes  de  ce  robuste 
messager  céleste,  Rodin  le  retourne  dans  mes  mains  :  «  Cela 
peut  aussi  se  voir  h  l'envers...  C'est  alors  une  femme  qui  lève  la 
tête...  T.'enfant  dans  le  ciel  devient  une  sorte  de  nuage...  conune 
un  rêve.  • 
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—  C'est  vrai,  lui  dis- je;  dans  ce  sens,  ce  n'est  plus  L'ange 
gardien  :  c'est  Vtsfoir  de  la  maierniié. 

Mon  hôte  me  présente  d'autres  sujcu  :  des  étirements  de 
torses^  des  incurvations  d'échinés»  des  enlacements  de  corps  : 
toiite  une  fureur  de  passioa 

Les  traits  sont  rapides»  comme  les  poses  évoquées  :  ils  sont 
lancés  d'un  jet,  sans  repentir.  Des  liches  de  couleur  revêtent  les 
chairs.  Peu  de  tons  :  le  modelé  est  obtenu  par  les  dépôts  que 
forme  une  seule  teinte  en  séchant.  l  echnique  dont  la  simplicité 
pro&te  à  la  frénésie  des  images  traduites. 

Ces  visions  rappellent  certaines  planches  japonaises,  surtout 
celles  d'Hokousaï,  dans  son  Ippitsou-gouafou,  cet  album  où 
l'artiste-jongleur  tint  le  pari  de  tracer  d'un  seul  coup  de  pm- 
ceau  chaque  être  qu'il  figurait  C'est  la  même  soudaineté  de  nota- 
tion, la  même  intensité  de  vie  réelle 

c  j'aime  dessiner,  me  dit  Rodin,  parce  que  c^est  un  procédé 
qui  saisit  les  mouvements  plus  vite  que  la  sculpture  :  il  fixe 
presque  instantanément  la  vérité  fugitive. 

Aussi  m'arrive»t-il  parfois  de  délaisser  Tébauchoir  pendant 
toute  une  quinzaine  pour  ne  manier  que  le  crayon  et  le  pinceau. 
Je  dessine  sans  discontinuer...,  je  dessine  le  jour,...  à  la  lampe..* 

—  Mais  la  fatigue  ne  vous  arrête  donc  jamais? 

—  Quand  je  la  sens  qui  vient,  j'abandonne  le  dessin  pour 
me  remettre  à  la  sculpture.  Le  changement  d'occupation  me 
délasse. 

Quelquefois,  cependant,  je  suis  si  épuisé  que  je  me  vois  abso- 
lument contraint  de  faire  halte. 

Alors  je  m'assieds  sur  un  banc  là-haut,  en  face  de  la  vallée,  et 
j'attends  que  ma  madiine  puisse  reprendre  le  travail.  » 

C'était  maintenant  la  fin  de  la  journée. 

Le  ciel  couvrait  l'Occident  d'une  grande  voûte  rose  où  flot- 
taient à  une  prodigieuse  hauteur  de  Itères  écharpes  orange.  Et 
l'énorme  Paris  semblait  regarder  avec  tristesse  le  soleil  près  de 
dispar^tre. 

c  En  sommes  continua  Rodin,  je  suis  le  plus  heureux  des 
hommes,  parce  que  je  suis  le  plus  libre. 

Je  ne  parle  pas  de  la  liberté  matéiielle. 
Assurénent,  je  ne  la  dédaigne  pas.  Ayant  passé  ma  jeunesse 
au  service  des  autres,  comme  auxiliîrire  de  Carrière-Bel  leuse,  le 

s<'ulptcur  favori  du  second  Empire,  et  de  Van  Rasbourg  que 
j'aidai  à  décorer  la  Bourse  de  Bruxelles,  je  trouve  infiniment  douce 
l'indépendance  que  me  donne  aujourd'hui  la  fortune. 
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Bt  ma  joie  la  plus  grande  est  de  me  sentii  intérieurement 
libxe»  c'est-à-dire  émandpé  de  tout  mensonge  artistiqae. 

A  la  vérité*  je  ne  me  suis  jamais  asservi  dans  mes  travaux  per- 
sonnels à  aucune  fonnuk  d'Ecole.  J'ai  rejeté,  dès  ràbord»  le  joug 

de  l'art  officiel. 

Aussi  quelles  colères  j'ai  déchaînées  1 

Les  pontifes  de  l'Institut  ont  commencé  par  refuser  an  Salon 
mon  masque  :  L'Homme  au  nés  cassé;  et  cette  injustice  me  fut 
d'autant  plus  sensible  qu'à  ce  moment-là,  mcm  pain  quotidien 

dépendait  du  succès  de  mes  efforts. 

Ils  m'ont  ensuite  stupidement  accusé  d'avoir  moulé  sur  nature 
mon  Age  d'airain  et  ne  l'ont  accueilli  qu'à  g^rand  peme.  Vous 
devez  encore  avoir  en  mémoire  les  attaques  furieuses  que  je  subis 
alors. 

Ils  m'ont  poursuivi  sans  relâche  de  leurs  sarcasmes  niais. 
Ils  ont  inspiré  toutes  les  objections  des  conmùssions  officielles 
appelées  à  juger  mes  oeuvres 

C'est  l'esprit  de  llnstitut  qui  s'est  dressé  devant  moi,  quand 
j'ai  présenté  mon  Claude  GeUée  dont  l'érection  à  Nancy  fut  une 
bataille,  mes  Bourgeois  de  Calais  qu'cm  a  juchés  malgié  moi  sur 
un  piédestal  affreux,  mon  BaUac  qu'on  a  purement  et  simplement 
refusé. 

Chaque  fois  que  j'ai  emprunté  à  la  Nature  un  geste  réel,  l'Ins- 
titut a  crié  à  la  farce  ou  à  l'indécence. 

Si  je  n'avais  été  soutenu  par  ma  volonté  inflexible  et  par 
l'approbation  passioiméc  des  critiques  indépendants,  j'aurais  suc- 
combé. 

C'est  un  combat  où  d'autres  se  sont  usés  avant  moi  :  Rude; 
Barye,  Carpeaux.  L'Institut  leur  a  disputé  àprement  les  com- 
mandes dont  ils  avaient  besoin  pour  vivre  :  il  en  a  retardé  la 
livraison;  il  a  été  le  bourreau  de  ces  grands  hommes;  c'est  tout 
juste  s'il  ne  les  a  pas  tuésl 

Mais  moi  je  ne  me  laisserai  pas  mettre  en  terre. 

Je  crois  même  que  si  mon  exemple  porte  ses  f  ruitsi,  l'art  officiel 
n'en  a  plus  pour  longtemps  à  vivre. 

Sa  chute  marquera  enfin  l'émancipation  de  notre  école  qu'il 
a  pendant  un  long  siècle  détournée  de  la  Nature  et  assujettie  à 
de  prétentieuses  formules  vides  de  sens.  » 

Pariant  ainsi,  Rodin  releva  ses  yeux  clairs  où  brillaiemt 
l'orgueil  et  le  dédain. 

Paul  Gsell. 
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dans  le  peuple*  d'Alsace-Lorraioe 


A  la  campagne  comme  à  la  ville,  les  arts  sont  toujoais  fils 
de  la  joie.  Seules*  la  poésie  ou  la  musique  peuvent  être  filles  de 
la  douleur.  Un  homme  qui  songe  à  orner  sa  maison,  à  décorer 
sa  vaisselle,  à  sculpter  ses  instruments  de  travail,  il  faut  que  ce 
soit  un  homme  heureux.  Mieux  encore!  c'est,  la  plupart  du  temps^ 
un  homme  qui  rivalise  de  bonheur  avec  ceux  qui  l'entourent. 

Cette  admirable  émulation  s'est  produite,  en  Alsace,  après  la 
Révolution.  La  justice  règne;  les  chaînes  sont  rompues;  le  len- 
demain, assuré;  la  loi,  égale  pour  tous.  Plus  de  vexations!  Plus 
de  persécutions!  Les  agents  des  tailles  et  des  gabelles,  avec  leurs 
exigences  insupportables,  disparaissent  parmi  les  fantômes  du 
passé:  Les  contributions  régulières  consenties  par  le  contribuable 
n'ont  pour  lui  rien  de  pénible  :  elles  flattent  son  orgueil  en  cons- 
tatant sa  durable  richesse. 

Ce  merveilleux  sol  d'Alsace,  voilà  donc  enfin  qu'il  appartient 
à  ceux  qui  le  cultivent!  Ces  biens  passeront  tranquillement  et 
tout  entiers  aux  enfants  et  aux  enfants  des  enfants.  On  veut  que 
ces  biens  soient  parés  de  grâce,  afin  que  le  souvenir  des  aieux  en 
demeure  tout  fleuri 

Moment  de  joie  sans  pareille!  Que  la  Révolution  soit  bénie! 
Elle  a  fait  du  labeur  une  félicité. 

Ce  fut  pour  l'Alsace  un  signal  de  fécondité  agricole^  indus- 
trielle artistique.  Les  entraves  s'étaient  anéanties  en  même  temps 
qoe  les  privilèges.  Le  plus  humble  paysan  pouvait  avoir  pignon 
sur  me. 

Les  ouvriers  sur  qui  ne  pesait  plus  le  joug-  des  corporations 
travaillaient  librement,  parcouraient  les  campacrncs,  répandaient 
partout  des  choses  jolies  et  peu  coûteuses.  A  \Tai  dire,  plus  d'un, 
pour  faire  ces  chefs-d'œuvre,  avait  choisi  d'admirables  modèles. 
0&?  Au  diâteau,  au  couvent  voisin,  à  l'heure  où  châtelains  et 
moines  fuyaient  la  frontière 

L'art  populaire  reçut  de  la  Révolution  une  haute  inspiration, 
une  ardeur  profonde  et  gaie. 

•  « 

Chez  les  paysans  alsaciens,  comme  chez  lés  paysans  lorrains, 
l'amour-propre  est  très  vif,  très  constant,  très  jaloux.  Le  mot 
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même  de  paysan  blesse  ceux  de  Lorraine  :  ils  le  jugent  dédai- 
gneux, ironique  et  grossier.  C  est  pourtant  un  si  beau  mot  !  Le 
travailleur  des  champs,  voilà  par  caccellence  l'homme  du  pays. 

Plus  encore  que  le  laboureur,  le  vigneron  a  l'orgueil  de  son 
travail  Une  pointe  de  vanité  spéciale  fermente  en  lui  comme  une 
griserie.  Sa  vigne  est  la  plus  magnifique  de  son  vignoble^  lequel 
est  le  plus  magnifique  vignoble  du  monde.  Le  baptême  qu'il 
célèbre,  ou  l'enterrement,  doivent  être  célébrés  c  comme  pas  un  ». 
On  parlera  éternellement  des  hectolitres  de  vin  bus  à  sa  noce.  A 
la  fête  du  viUage,  chaque  famille  fait  cuire  assez  de  gâteaux  et 
de  pâtés  pour  nourrir  le  village  entier.  Dans  telle  famille  peu  à 
peu  dépeuplée  par  ia  mort  et  où  il  n'y  a  plus  que  le  grand-père  et 
la  grand'mère,  les  deux  bons  vieux  continuent  à  faire  des  prépa- 
ratifs de  fête  aussi  importants  qu'autrefois.  Personne  ne  viendra 
manger  leur  pâtisserie  :  un  peu  rassise^  elle  ira  aux  pauvres»  le 
surlendemain. 

En  certaines  de  ces  fêtes,  où  la  gaieté  rayonne  et  monte  avec 
une  puissance  irrésistible,  les  fa\;ades  se  garnissent  de  draps  de 
lit,  de  nappes,  d'images,  de  tableaux.  On  y  accroche  même  des 
couverts  d'argent,  des  pendules,  des  certificats  de  première  com-  , 
munion,  des  brevets  d'insliuilrices.  La  maison  tout  entière  s'affiche 
au  dehors.  On  dirait  qu'elle  se  met  aux  fenêtres,  corps  et  âme. 


L'âme  alsacienne  est  toute  d'hospitalité.  Hospitalité  fièrc, 
cordiale  et  finel  Au  cœur  des  paysans,  même  les  moins  riches  ou 
les  plus  isolés,  subsiste  l'amour  des  nombreuses  et  longues 
assemblées. 

Il  y  a  des  hivers  où  chaque  soirée  est  une  fête  familiale.  Le 
feu  bourdonne  dans  le  grand  poêle,  les  rouets  tournent,  les  gar- 
çons et  les  filles  jouent  ou  dansent,  les  hommes  discutent. 

Lè  premier  mot  que  vous  dit  un  pa\  ?an,  c'est  :  «  Asseyez- 
vous.  Nous  boirons  un  verre  de  vin  cnsembic,  »  Cordialité  qui, 
d'ailleurs,  n'exclut  nullement  la  méfiance.  Le  cœur  veut  bien 
se  donner.  Mais  l'esprit  de  la  race,  si  avisé  et  si  chercheur,  prend 
force  lenscignements.  Comment  n'en  serait-il  pas  ainsi?  Asses 
rarement,  le  paysan  est  tout  à  fait  en  règle  avec  les  ordonnances 
de  l'administration  :  elles  sont  trop.  Aussi,  tout  inconnu  lui 
mspire  d'abord  un  peu  d'inquiétude  Qui  est  ce  passant?  D'oii 
vient-il  ?  Où  va-t-il  ?  De  quoi  s'occupe-t-il  ?  Ne  serait-il  pas  chargé 
de  contrôler  des  déclarations,  de  réprimer  des  fraudes,  de  noter 
les  voitures  sans  lanterne,  les  attelages  sans  conducteur  ou  les 
lièvres  pris  au  collet?  Sachons  d'abord  cela.  Nous  causerons 
mieux  après. 
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Aujourd'hui  encore,  ici  vieux  paysan  alsacien  qui  accepta 
chez  vous,  un  verre  de  vin,  >  laisse  quelques  gouttes  ou  jette  ces 

quelques  gouttes  à  terre.  Ebt-ce  une  façon  de  prouver  qu'il  a 
accepté  le  verre  de  vin  non  par  besoin,  mais  par  politesse?  £st-oe 
«ne  libation  à  la  déesse  de  l'Hospitalité? 

Au  village,  les  assemblées,  les  repas,  les  veillées,  voilà  les 
iêtcs  du  peuple  A  ces  fêtes,  le  peuple  estime  que  conviennent  les 
eooleurs  daiies,  fortes»  tranchées.  C'est  surtout  en  Alsace  que 
Ton  voit  se  manifester  cette  esthétique  ingénue  et  saine.  Le  bleu, 
le  vert,  le  blanc,  le  rouge,  éclatent  dans  les  vêtements^  dans  la 
vaisselle.  Sur  la  vaisselle  de  faïence,  des  fleurs  ou  des  coqs  mul- 
tiplient les  tons  les  plus  chauds  et  les  plus  délectables  du  jaunes 
du  rouge  et  du  vert  :  Régal  pantagruélique  des  yeux!  11  y  a 
même  des  maisons  qui  teignent  leurs  volets  et  leurs  portes  d'un 
bleu  vif. 

Dans  la  p:ir faite  maison  rustique  d'Alsace,  tout  est  confor- 
table, logique,  digne. 

D'immenses  placards  sont  creusés  en  pleine  muraille  Les 
buffets,  les  huches,  les  armoires,  ouvrent  de  toutes  parts  un  pro- 
pice et  patriarcal  abri 

Voyez  ces  galeries  à  rampe  commode  et  pittoresque,  ces 
fenêtres  plus  large  que  hautes,  aux  cadres  délicatfiânent  ciselés,  ce 
coquet  et  savant  i  hapeau  des  cheminées,  ces  poutres  apparentes 
aux  ingénieux  entrecroisements,  ces  toits  de  tuiles  festonnés,  ces 
murailles  fraîchement  blanchies  à  la  chaux;  ces  auvents  qui  se 
prolongent  et  sous  lesquels  se  balance  l'or  massif  du  mais  mûr, 
«ette  gracieuse  logette  en  saillie  dans  le  pignon.  Qui  habite  ici? 
Le  bonheur. 

La  beauté,  dans  l'esprit  du  paysan,  évoque  l'idée  d'abondance^ 
d'opulence^  de  foison  :  le  type  de  la  beauté  c'est  pour  lui  une 
moisson  magnifique. 

«  • 

A  la  campagne,  on  ne  trouve  guère  deux  tables  ou  deux 
buffets  tout  à  fait  semblables.  Jamais  deux  maisons!  Chaque 
maison  a  sa  personnalité,  son  âme. 

Au  contraire,  à  la  ville,  présentement,  les  maisons  ont  une 
tendance  à  devenir  identiques,  impersonnelles.  Celui  qui  les  fait 
bâtir  ne  semble  ni  penser,  ni  sentir,  ni  vouloir,  ni  même  exister 
d'une  façon  propre.  Il  a  souhaité  xiae  maison  quelconque.  Tout 
de'suit^  on  transporte  à  l'endroit  indiqué  les  perches  de  l'écha- 
faudage, les  brouettes  de  mortier  et  les  plans  de  l'architecte.  Que 
ne  peut-on  fournir  la  maison  toute  construite  et  toute  meubléel 
On  en  fabriquerait  d'avance  à  la  grosse^  dans  les  prisons. 
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L'uniformilc  de  ces  maisons  fait  songer  aux  cités  ouvrières, 
mélancolique  alignement  de  constructions  toutes  pareilles,  où 
l'ouvrier  n'a  pas  plus  de  personnalité  qu'à  l'usine.  Comme  il 
serait  sage,  soit  dit  en  passant,  de  transformer  le  plan  de  ces 
cités  ouvrières,  d'y  ménager  des  places,  d'y  planter  des  arbres, 
d'y  faîie  jaillir  des  fontaines,  d'y  jeter  de  la  variété,  de  la 
beauté.  Ce  serait  la  seule  façon  efficace  de  combattre  l'alcoolisme. 
Les  sociétés  de  tempérance  luttent  en  vain  contre  l'ivrognerie  née 
du  besoin,  de  l'ennui  ou  du  désespoir,  puisqu'elles  prétendent 
détruire  l'effet  sans  détruire  les  causes. 

Dans  la  maison  rustique  d'Alsace,  le  t  poêle  »  (stube),  c'est 
la  pièce  maîtresse.  On  y  dort.  On  y  reçoit  ses  amis.  On  y  prend 
ses  repas.  Le  paysan  alsacien  mange  au  poêle,  et  non  à  la 

cuisine. 

Pièce  maîtresse  et  salle  du  maître!  L'une  des  fenêtres  donne 
sur  la  rue,  l'autre  sur  la  cour  :  le  maître  aura  l'œil  partout. 

La  vieille  horloge  palpite  en  sa  gaine  de  bois.  Une  alcôve 
s'ouvre  au  fond.  Des  boiseries  cachent  les  murs.  Un  banc  fixé  à 
la  boiserie  encadre  la  table:  Les  poutres  du  plafond  se  des- 
sinent, solides  et  belles;  parmi  les  diaises  de  bois  aux  dossiers 
sculptés»  le  fauteuil  a  un  air  de  solennité  tendre;  la  huche  est 
ornée  de  fleurettes  ou  de  fruits;  l'armoire,  dans  un  coin,  fleure  le 
beau  linge  bien  lessivé. 

Quant  au  poêle  proprement  dit,  lequel  est  roi  de  céans,  c'est 
un  superbe  monument  de  fonte  ou  de  faïence.  II  avale  son  com- 
bustible par  une  petite  porte  percée  à  travers  la  muraille  de  la 
cuisine.  La  ménagère  qui  préparc  les  repas  peut  surveiller  les 
deux  feux  d'un  seul  regard,  et  elle  ne  risque  pas  de  salir  la 
dumbfe  d'honneur. 

Ces  maisons  des  villasfcs  alsaciens  ont  rarement  leur  vraie 
façade  sur  la  rue.  Elles  ne  montrent  aux  passants  que  quelques 
fenêtres.  La  porte  s'ouvre  sur  la  cour.  On  n'entre  que  par  l'inté- 
rieur. Mais,  de  l'intérieur,  on  voit  ce  qui  se  passe  au  dehors. 

Toute  différente  est  la  disposition  des  maisons,  dans  les  vil- 
lages lorrains  :  la  porte  et  les  fenêtres  s'ouvrent  sur  la  rue.  Dans 
les  villages  champenois,  beaucerons»  normands,  beaucoup  de 
maisons  sont  enfentiées  entièrement  dans  un  clos  aux  murailles 
élevées. 

Sous  un  rayon  âo  soleil,  nu  seuil  d"  }?.  ;  itiorcsqnc  maison 
alsacienne  à  pignon  aigu  et  à  poutres  apparentes,  telle  paysanne 
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alsacienne  est  un  merevilleur  tableau  qui  passe.  Elle  a  Tart  de 
nouer  un  fichu  et  de  le  froncer  en  petits  plis  derrière  la  tête.  La 
jupe  rouge  ou  verte  aux  galons  de  velours  resplendit;  le  tablier 
de  soie  éclate;  le  corsage  s'épanouit;  la  collerette  brodée  et  le 
lx>nnet  rehaussé  d'argent  étincellent;  les  amples  rubans  de  moire 
déploient  leurs  ailes  dans  cette  lumière  de  triomphe. 


vrai  Alsacien  trouve  en  Alsace  toutes  les  raisons  de  vivre, 
raiduiis  matérielles  et  raisons  morales  :  beauté  des  œuvres  d'art, 
enchantement  de  la  nature,  air  doux  et  bienfaisant,  sujets  de 
rêverie^  de  causerie,  de  travail.  Le  vrai  Alsacien  est  exilé  partout 
ailleurs  qu'en  Alsace. 

A  Strasbourg  et  dans  les  environs,  la  race  autochtone  parait 
fine  et  vaillante.  Les  paysans  aiment  les  chevaux,  le  vin  et  la 
musique.  Les  femmes  sont  jolies  :  leur  sourire  ;nontre  de  belles 
dents;  d'admirables  cheveux  rendent  leur  front  très  doux.  Tout 
le  monde  connaît  la  hardie  et  gracieuse  coiffure  des  Alsaciennes. 
Peut-être  l'usage  qui  en  réglait  les  nuances  est-il  moins  connu.  Le 
ruban  de  cete  coiffure  est  noir  pour  les  protestantes;  il  est  de 
couleurs  vives  ou  bariolé  pour  les  cadioliques.  Mêmes  difFérences 
dans  le  reste  du  costume.  Robe  noire  ou  verte^  verte  de  préfé- 
rence^ pour  les  protestantes;  robe  de  couleurs  vives,  violette, 
101^  de  (nréférence,  pour  les  catholiques.  Tablier  noir  pour  les 
protestantes;  de  fantaisie  pour  les  catholiques.  Ajoutons  pour* 
tant  que  ces  dissonances  tendent  à  s'effacer,  dans  le  crescendo 
du  scepticisme.  On  ne  se  soucie  plus  guère  du  langage  des  cou- 
leurs, surtout  quand  ce  langage  est  purement  confessionnel. 

Sur  les  sommets  des  Vosges  ou  de  la  Forêt -Xoire,  les  neiges 
fondent  assez  tard,  en  juin,  en  juillet  même.  Le  printemps  existe 
à  peine.  L'été  est  court,  mais  vif.  L'automne,  au  contraire,  se  pro- 
longe durant  des  moiSw  Sous  sa  parure  de  pourpre,  avec  toutes 
ses  merveilles  d'ambre  et  d'or,  l'automne  est  la  parfaite  saison 
alsacienn& 

Avec  sa  brutale  perspicacité  la  Prusse  avait  sondé  la  ten- 
dresse qui  unît  l'Alsacien  à  sa  terre  natale.  Seules  ont  été  déclarées 
valables  les  options  suivies  d'une  émigration  effective  ou  sans 
esprit  de  retour. 

Si  délicieuse  avec  ses  montagnes,  ses  plaines  fécondes,  ses 
riches  villages,  ses  villes  pittoresques,  ses  ruines  antiques,  la 
terre  d'Alsace  est  celle  dont  on  se  déracine  le  plus  difficilement 

Ne  voulant  pas  aller  à  l'Allemagne,  ne  pouvant  pas  aller  à 
la  Fiance,  l'Alsace  s'est  repliée  sur  elle-mâine.  Elle  est  revenue 
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à  SOL  Elle  s'est  mieux  connue.  Elle  a  découvert  en  soi  des 

sources  nouvelles  de  productions  matérielles  et  intellectuelles. 
L'industrie^  la  littérature,  le  théâtre^  l'art,  ont  proûté  également 

de  cet  incomparable  effort  d'une  race  bien  douée  qui  se  concentre 
passionnément  en  son  essence.  Ce  qu'il  importe  d'afnrn^cr,  c'est 
que,  s'il  existe  quelque  mélange  dans  les  idées  (comment  n'en 
serait-il  pas  ainsi,  après  trente-cinq  ans?),  il  n'existe  aucun 
mélange  dans  la  race.  Confusion,  et  non  fusion!  Alsaciens  et 
Allemands  se  fréquentent  sans  s'unir. 


Chose  délicieuse  pour  notre  goût  et  pour  notre  cœur,  l'Alsace 
a  les  mêmes  admirations  et  les  mêmes  aversions  que  la  France 

Elle  se  délecte  aux  mêmes  modes.  £Ile  est  choquée  des  mêmes 
ridicules.  Dans  l'âme  de  l'Alsacien  le  plus  germanisé  en  appa- 
rence, il  reste  toujours  un  très  grand  nombre  d'éléments  fran- 
çais et  un  très  grand  nombre  d'éléments  alsaciens.  Que  l'on  fasse 
la  somme  de  ces  éléments  français  et  de  ces  éléments  alsaciens  : 
on  aura  presque  toute  l'àme  de  cet  Alsacien  en  apparence  ger- 
manisé. N'hésitons  pas  à  le  reconnaître  :  il  y  a,  en  Alsace,  des 
fonctionnaires  qui  non  séuleoKnt  n'ont  pas  pu  germaniser  les 
Alsaciens,  mais  qui  se.  sont  eux-mêmes  légèrement  francisés. 
Leurs  enfants  parlent  alsacien,  leurs  petits-enfants  parleront 
français.  L'Alsace-Lorraine  est  le  théâtre  d'une  revanche  con- 
tinue :  l'Allemand  s'y  efforce  d'imiter  les  modes»  les  mœurs,  les 
élégances  françaises;  le  vainqueur  rêve  de  prendre  la  loi  du 
vaincu. 

Le  style  français,  nous  le  saluons  dans  la  toilette  des  femmes 
de  Strasbourg,  cîo  Colninr,  de  Mulhouse.  Toilette  de  nuanc  es,  de 
lignes,  de  parnnn  si  fran(,ais!  Toilette  portée  avec  une  élégance 
discrète  oii  l'on  respire  la  fleur  même  de  notre  race.  Si  élancéeSi 
si  souples,  les  Alsaciennes  qui  s'habillent  à  Paris»  on  ne  les  dis* 
tingue  nullement  des  Parisiennes.  Quant  aux  Allemandes,  elles 
peuvent  s'habiller  à  Paris  et  vivre  à  Strasbourg  :  on  les  distingue 
toujours.  Nous  avons  vu  aussi  des  Allemands  qui  vent  de 
nouer,  sous  un  col  rabattu,  une  cravate  lavallière  à  la  française, 
à  la  parisimnc,  à  la  rnontmartroise.  Hélas!  il  nous  faut  si  nger 
au  mot  terrible  d'Einmanuel  Kant  :  a  I.a  différence  entre  un  sot 
et  r.n  fat?  Un  sot,  c'est  tel  Allemand  qui  va  à  Paris;  un  fat,  c'est 
ce  même  AlIeuK.nd  qui  en  revient.  » 

Le  style  français,  nous  le  saluons  aussi  dans  les  plus  exquises 
constructions  privées  d'Alsace-Lorraine:  Nous  le  saluons  dans 
les  meilleurs  de  ces  tableaux,  de  ces  sculptures,  de  ces  gravures, 
de  ces  œuvres  d'art  exécutés  par  des  Alsadens-Lorraîns.  Tous 
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OU  presque  tous  ont  souci  de  la  décoration.  Ils  ne  sauraient  trop 
diriger  leurs  efforts  vers  les  arts  industriels.  C'est  par  là  qu'ils 
aruveront  au  succès. 

L'Alsace  entière  est  débordante  de  vie.  c  Vigueur  aisa- 
cienne  »,  tel  est  le  cri  qui  monte  aux  lèvres,  quand  on  voit  ses 
blés,  ses  vignes,  ses  houblons,  ses  forêts»  ses  montagnes.  Ici,  tout 
semble  boire  avec  la  même  force  les  sucs  de  la  terre  et  les  effluves 
du  ciel.  Cette  artère  qui  coule  du  Midi  au  Nord,  du  sotcil  italien 
aux  brumes  Scandinaves,  le  Rhm  magnifique,  vivilie  et  parfois 
enfièvre  l'art  alsacien.  Nous  disons  :  alsacien,  et  in»n  pas  :  alle- 
mand. L'art  alsacien  a  ce  signe  caractéristique  ;  le  gout.  L'art 
allemand,  par  exemple,  ne  peut  pas  laisser  un  espace  vide,  une 
édiappée  sur  la  terre  ou  sur  le  del  :  il  encombre  tou^  sans  choisir 
rien.  L'art  alsacien,  au  contraire,  sait  choisir  et  sait  respirer. 


Il  faut  toucher  avec  respect  les  objets  d'usage  ordinaire  où 
l'ouvrier  a  tenté  si  noblement  d'attacher  une  sorte  de  fleur 

artistique. 

Remontons  au  delà  du  déluge!  Voici  des  poteries  préhisto- 
riques. Dans  leur  pâte  encore  molle,  le  pouic  de  noire  aïeul  si  loin- 
tain a  modelé  dos  bossages  et  des  facettes.  Peu  à  peu,  l'artisan 
s'est  plu  à  faire  œuvre  d'artiste  Avec  des  aiguilles  de  bois,  il  a 
tracé  des  ornements  harmonieusement  enchevêtrés,  che\Tons, 
orcles  losanges.  Voici,  ^bus  des  âges  moins  éloignés,  des  grat- 
toirs aux  manches  illustrés  de  combats  ou  de  chasses.  Voici,  de 
l'époque  moderne,  des  aunes  ciselées  d'une  main  patiente,  des 
fermoirs  de  tonneaux,  des  dégorgeoirs  de  moulins,  sculptés  fan- 
tastiquement. ' 

Objets  d'art  ingénus  et  familiaux.  Rouets  de  cerisier  ou  de 
poiriers,  légers,  frémissants,  laborieux  comme  des  fées;  barils 
pour  le  vin  à  porter  aux  champs,  tonnelets  en  grès  pour  le 
vinaigre,  pots  pour  faire  cailler  le  lait;  aune  que  la  fiancée  rece- 
vait en  cadeau  et  qui  lui  servait  à  mesurer  la  toile  alsacienne  aux 
raies  rouges!  (Sur  cette  aune,  le  nom  de  la  jeune  femme  était 
écrit,  avec  les  vingt-quatre  lettres  de  notre  alphabet  français; 
pour  marquer  son  linge,  elle  n'avait  qu'à  choisir.) 

Les  ouvriers  ont  fait  ces  choses  avec  amour.  Le  tonnelier  a 
cherché,  pour  ses  tonneaux,  des  inscriptions  savourouses  ou  de 
flatteurs  attributs.  Le  charpentier  s'est  appliqué  à  donner  bon  air 
aux  a^îsemblagcs  de  poutres.  Le  serrurier  a  enrichi  ses  serrures  de 
gravures  soignées.  Lx?  tuilier  a  donné  des  silhouettes  capricieuses 
aux  tuiles  faîtières,  de  façon  qu'elles  rendissent  la  maison  origi- 
nale et  allègre  sous  le  ciel. 
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Partout,  OD  sent  la  main  amie  et  intelligente  de  l'homme; 

Il  y  avait,  dans  les  campagnri,  des  ouvriers  pleins  d'initia- 
tive d'habileté,  de  goût  Quelques-uns  étaient  illustres  à  trente 
lieues  à  la  ronde.  Celui-ci  excellait  à  façonner  les  rampes  des 
balcons;  cet  autre  sculptait  dans  la  perfection  les  encadrements 
des  fenêtres.  De  chez  cet  autre  parlaient  les  huches  les  plus  com- 
modes et  les  mieux  peintes.  A  cet  autre,  on  devait  commander 
des  coffrets,  des  buffets,  des  dressoirs,  des  armoires  :  on  était 
certain  d'être  servi  à  mira£le.  Chose  curieuse!  dans  ces  meubles 
d'origine  rustique,  on  découvre  souvent  des  détails  d'él^^ance 
affinée.  Beaucoup  semblent  remonter  à  une  époque  plus  ancienne. 
Tels  ornements  caractéristiques,  écailles  de  poisson  ou  bouquets 
de  roses,  y  sont  non  la  marque  d'un  style,  mais  le  cachet  d'une 
tradition  ouvrière: 

••• 

Nouveau  contraste  déplorable!  A  la  ville,  sous  l'inspiration 
allemande,  s'élèvent  aujourd'hui  des  maisons  modern-styLe  d'un 
mauvais  goût  furieux  et  d'un  illogisme  éperdu. 

Voici  des  châteaux-forts  en  simili-pierre,  voire  même  en 
«mili-farique.  Voilà  des  donjons,  des  tourelles,  des  créneaux,  des 
mâchicoulis  de  cartoa  On  a  envie  de  crier  au  châtelain  :  c  II 
va  pleuvoir,  rentres  vos  jouets.  > 

Un  Allemand  nous  parle  longuement  de  la  villa  qu'il  s^est 
fait  construire. 

—  Ah  !  murmurons-nous^  vous  avez  voulu  lui  donner  une  ooo> 
leur  artistique. 

—  Oui,  répond-il  simplement,  c'est  une  couleur  vert  Nil. 

A  côté  de  sa  villa  vert  Nil,  il  y  a  une  villa  bleu  de  ciel,  une 
villa. canari  mâle,  une  villa  saumon  fumé.  Sur  la  plupart  de  ces 
villas  tranchent  de  gentilles  poutres  sang  de  bœuf  ou  plutftt  sang 
de  dragon.  Couleurs  artistiques,  chères  à  ceux  d'Outre-Rhin. 

Les  formes  de  oes  villas  sont  dans  le  même  goût  que  les 
teintes.  Voici  un  dôme.  Voici  un  pigeonnier.  Voici  des  belvédères 
mauresques  et  des  huttes  hottentotes.  Voici  des  chalets.  Voici  des 
chapelles  à  ogives.  Voici  des  kiosques  diinoi&  Voici  mÂme  toutes 
les  chinoiseries  réunies. 

Nous  sera-t-il  permis  d'e.xprimer  un  ref^ret?  Pourquoi  les 
minarets  font-ils  défaut?  Guillaume  II  n'est-il  pas  allé  à  Cons- 
tantinople,  de  même  que  son  grand-père  était  allé  à  Canossa! 

Féodalité  de  pacotille  et  parodie  de  rusticité!  Dans  les  jar- 
dins  de  ces  châteaux-forts  et  de  ces  villas  se  hérissent  des  ro^ers 
en  béton  aggloméré  sous  des  taillis  en  rinc  verdâtre;  des  die- 
vteuils  en  plâtre  durci  simulent  des  fuites  éperdues. 


• 
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On  ne  saurait  imaginer  sans  effroi  les  âmes  gui  réalisent  là 
leur  idéal. 

Lorsqu'il  orne  la  maison  des  liumbles,  logis  rustique  au  pied 
des  montagnes,  boutique  perdue  dans  une  me  tortueuse^  l'art 
véritable^  plein  de  délicatesse,  prend  un  caractère  attendri,  édi* 
fiant,  sacré. 

La  pauvreté  n'est  pas  nécessairement  condamnée  à  la  laideur. 
Le  bon  marché  n'est  pas  fatalement  de  mauvais  goût.  Cela  est 
fort  heureux,  car  ce  sont  justement  les  plus  pauvres,  travailleurs 
des  champs  ou  des  villes,  qui  ont  le  plus  grand  besoin  de  l'ar^ 
ce  souverain  réconfort,  ce  divcrUss^^-mcnt  divin. 

Au  foyer,  la  propreté  est  pour  ainsi  dire  le  point  de  départ 
et  le  premier  élément  de  la  beauté.  Que  d'abord  la  maison  soit 
décente  et  nette!  La  netteté,  qu'on  a  appelée  le  verms  des  maltreSi 
est  la  grâce  des  maîtresses  de  maison.  Bientôt  la  maison  se  déco- 
rera naturellement  d'un  mobilier  bien  simple,  bien  solide,  bien 
proportionné.  Le  goût,  c'est  oe  qui  coûte  toujours  le  moins  cher. 
Pour  la  décoration  inutile,  on  peut  la  réduire,  la  supprimer  même. 
Au  foyer  qui  exige  un  air  pur,  ne  suspendons  pas  de  nids  à 
poussière.  L'Hygiène  permet  pourtant  à  l'Art  de  clouer  çà  et  là 
une  belle  gravure  sur  bois  ou  une  jolie  cretonne  imprimée.  La 
cretonne  imprimée  est  un  spécimen  à  la  fois  si  précieux  et  si  peu 
coûteux  de  l'industrie  alsacienne!  Il  y  en  a  de  dessins  ravissants, 
de  nuances  riantes,  à  un  franc  le  mètre.  Il  y  a  des  papiers  peints 
à  soixante^uinze  centimes  le  rouleau.  Unir  le  bon  marché  et  le 
bon  goût,  quel  bienfait!  Quant  aux  gravureà  sur  bois,  nous  les 
demanderons  à  un  Alsacien  ou  à  un  Lorrain,  à  Spindier,  à  Victor 
Prouvé,  à  Paul  Colin,  c'est-à-dire  à  un  artiste  qui  sait  mettre  en 
haute  lumière  la  poignante  majesté  du  labeur  humain. 

• 

L'Alsace  est  un  vaste  écrin  où  se  sont  accumulés  des  trésors 
de  toutes  sortes,  les  uns  illustres  et  tragiques;  les  autres  modestes, 
ignorés  et  d'autant  plus  délideux. 

Qu'elle  se  garde  du  vandalisme  ou,  pour  mieux  dire^  des  van- 
dalismes  divers,  parmi  lesquels  le  vandalisme  pseudo-artistique^ 
avec  ses  améliorations  destructives  et  ses  restaurations  d^^- 
dantes»  n'est  ni  le  moins  dangereux  ni  le  moins  barbare  ! 

£MIL£  HINZ£LIN. 
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Les  éditeurs  anglais  font  généralement  l'enjambement  d'une 
année  à  Tantre.  Les  livres  parus  en  1905  n*ont  pas  encore  épuisé 
leur  succès.  Ils  rentrent  donc  néoessaivement  dans  l'actualité;  Ceux 
qui  ont  été  publiés  depuis  le  commencement  de  190G  appar- 
tiennent, du  reste,  aux  mêmes  genres  littéraires  qui  ont  obtenu 
le  plus  de  faveur  Tannée  dernière.  Les  deux  courants  importants 
sont  la  biographie  et  l'histoire.  On  lit  aujourd'hui  aussi  attenti- 
vement qu'hier  la  Vie  de  Gladstone  par  John  Morlcy,  la  Vie  de 
lord  Dujfcnn  par  sir  Alfred  Lyall,  la  Vie  de  lord  Granville  par 
lord  Edmond  Fitz-Maurice,  la  Vie  de  t  roude  par  Herbert  Paul, 
la  Vie  du  duc  de  Cambridge  par  le  colonel  Willoughby  Vemer. 
Ces  oàvrages,  consacrés  à  des  personnages  qui  ont  joué  un  rôle 
considérable  dans  la  dernière  moitié  du  XIX*  siède  et  dont  Tin- 
fluenœ  se  répercute  encore  maintenant  dans  la  direction  des 
esprits  et  des  affaires,  se  distinguent  par  le  soin  et  la  sincérité.  Les 
auteurs,  témoins  des  faits  qu'ils  rapportent,  se  sont  attadiés  à 
présenter  des  portraits  réels.  Ils  ont  situé  leur  sujet  dans  son  vrai 
milieu.  Les  événements  qu'ils  étudient  sont  d'ailleurs  si  contem- 
f)orains  pour  la  plupart  des  lecteurs  que  l'authenticité  peut  en 
être  contrôlée  aisément.  La  tâche  de  l'écrivain  devenait  par  là 
même  plus  difficile,  plus  complexe.  H  lui  était  interdit  de  se  con- 
tenter, comme  le  faisaient  autrefcns  les  biographes,  d'un  travail 
synthétique  de  seconde  main.  Il  était  au  contraire  forcé  de  n'ou- 
blier les  détails  d'aucune  circonstance  d'une  époque  entièrement 
présente  à  toutes  les  mémoires.  Par  suite,  son  récit  n'est  plus  un 
c  Essai  >  comme  le  c  Clive  >  ou  le  c  Warren  Hastings  >  de 
Macaulay,  mais  dans  un  cadre  vaste  une  composition  étendue. 
Sous  ce  rapport  Morley,  Lyall,  Fitz-Maurice  peuvent  être  consi- 
dérés comme  des  modèles. 

Winston  Churchill  est  bien  près  de  les  égaler  dans  la  Vie  de 
lord  Randolph  Churchill,  qui  date  de  six  mois.  Avec  autant 
d'habileté  que  d'art,  il  a  évoqué  la  figure,  si  digne  d'observation, 
mais  si  changeante  de  son  pèra  Lord  Randolph,  Randy,  coaaat 
on  l'appelait  familièrement,  eut,  dans  sa  courte  carrière  politique 
de  1880  à  1886  et  dans  s^  brève  existence  —  il  mourut  à  qua- 
rante-six ans,  en  1895  —  une  étonnante  virtuosité;  Orateur  incon- 
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testabicment  supérieur,  parlementaire  de  première  force,  ses 
défauts  furent  niséparabies  de  ses  qualités.  A  la  fois  absolu  et 
versatile,  sa  fougue  et  son  inconstance  lui  aliénèrent  ceux  ni^^mes 
avec  qui  il  soutint  la  lutte.  Député  de  Woodstock  à  vingt-anq 
ans,  et  aussitôt  en  vedette  giâœ  à  son  entente  déjà  consommée 
des  questions  et  à  la  virulence  de  sa  parole^  il  cxée^  avec  l'aide  de 
sa  jeune  f  emmei  une  Américaine^  miss  Jérôme^  la  famiMse  t  Pxim- 
rose  League  >,  puis  le  c  quatrième  parti  >  ou  torysmc  démocra- 
tique. Il  arrive  vite  au  pouvoir  dans  les  deux  cabinets  Salisbury 
de  1835  et  1S86.  Mais,  enfant  ternble,  impatient  de  toute  disci- 
pline, il  prétend  tout  bousculer  d'emblée  et  refuse,  sous  prétexte 
de  reformes,  coumie  chancelier  de  l  Echiquier,  le  consentement 
des  finances  aux  dépenses  indisj>ensables  pour  fortifier  les  escales 
de  la  flotte.  11  ameute  contre  lui  non  seulement  les  Irlandais  qu'il 
déçoit,  mais  ses  propres  partisans,  ses  collègues  mêmes.  Finale- 
ment il  leur  jette  son  portefeuille  à  la  tèt&  Alors,  de  dépit,  sans 
reposa  il  court  l'Afrique,  l'Amérique^  l'Asie^  r£xtrême<^^ent,  se 
surmène^  s'exténue  et  succombe  à  cette  exaœrbation  du  cerveau, 
frappé  de  paralysie.  Sa  mort  était  prématurée,  mais  elle  se  lisais 
depuis  dix  ans,  comme  une  condamnation  inéluctable,  dans  son 
teint  plombé,  livide,  dans  ses  yeux  d'un  blcu*étcint,  étranglement 
sans  éclat,  quoique  merveilleusement  expressifs,  montrant,  fenêtres 
de  l'âme,  tantôt  par  éclairs,  l'ardeur  d'un  tempérament  hyiicr- 
esihétique,  tantôt  en  un  reflet  de  tristesse  singulière  la  fatalité  de 
la  ûn  prochaine  Peindre  cette  nature  si  mobile,  cette  âme  si 
imployable  bien  que  si  promptement  blessée,  l'analyser  sans  se 
départir  du  respect  filial  mais  sans  consentir  à  aucune  réticence, 
était  une  entreprise  d'autant  plus  délicate  pour  Winston  Chur- 
chill qu'il  combattait,  aux  côtés  de  Campbdl  Bannerman  et  de 
Morley,  le  combat  libéral  aussi  impétueusement  que  son  père 
bntnilîa  pour  l'autre  cause.  Dans  ces  conditions,  le  livre  avait  à 
rcfioutcr  la  critique.  Elle  a  été  acerbe  dans  la  presse  tory,  mais, 
somme  toute,  on  a  rendu  justice  à  l'héritier  d'un  nom  remarquable. 
La  vente  a  dépassé  les  prévisions  de  l'éditeur  Macmillan,  qui 
n'avait  pas  ^ésité  à  payer  le  manuscrit  des  deux  volumes 
200  000  francs. 

La  Vie  de  lord  Randolph  Churchill  esf  une  œuvre  bi«i 
conçue.  L'auteur  a  su  faire  usage  des  nombreux  matériaux  inédits 
qu'il  avait  à  sa  disposition,  mais  il  n'en  a  pas  encombré  ses  dia- 
pitres.  D'autres  les  auraient  peut-être  bourrés  de  discours,  de 
lettzesi  de  dépécbes  et  ralenti  ainsi  la  narratioD.  Cétait  un  écueîl 
à  éviter.  Winston  Churchill  a  eu  œ  talent  D'autre  part,  il  a  fait 
preuve  de  tact  en  ne  se  livrant  ni  aux  controverses  d'opinions  ni 
aux  rancunes  persoonellea.  Ayant  à  parler  des  hommes  avec  les- 
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quels  son  père  d'abord  et  lui-nicrne  ensuite  se  sont  trouvés  en 
conflit,  il  l'a  fait  en  s'abstcnant  d'aigreur.  Son  intention  a  été  de 
tracer  sous  des  couleurs  vraies  le  tableau  dramatique  d'une  période 
agitée.  De  l'aveu  général,  sans  en  excepter  l'avis  des  Irlandais, 
comme  O'Connor,  il  y  a  réussi 

D'autres  biographies  contemporaines,  mais  celles-d  étrangères 
à  la  politique^  ont  sollicité  l'attention  du  grand  public  Celle  qui 
a  reçu  l'accueil  le  plus  sympathique  est  la  l  ';.:  de  Sir  Henry  Irving 
par  Percy  Fitzgerald.  La  disparition  de  l'illustre  interprète  de 
Shakespeare  a  été  une  perte  irréparable  pour  l'Angleterre.  Sa 
mémoire  reste  inoubliable.  Aussi  l'intérêt  que  devait  inspirer  la 
consécration  d'une  gloire  si  belle  et  si  noble  ne  pouvait-il  man- 
quer d'être  puissant.  Fitzgerald  a  passé  trente  ans  dans  l'inliiuité 
d'Irving.  Personne  n'a  mieux  connu  la  haute  valeur  morale  et  les 
petites  faiblesses  humaines  de  ce  rival  de  Ganrick  et  de  Kean.  Nul 
ne  pouvait  parler  de  lui  avec  plus  d'impartialité  et  ne  l'a  mieux 
fait  sans  tomber  dans  la  flatterie  ne  louant  point  avec  l'excès 
que  pouvait  suggérer  l'attachement  mais  faisant  connaître  avant 
tout  l'homme  dans  le  comédien,  et  le  jugeant  dans  l'intimité 
avec  kl  franchise  du  dévouement.  C'est  cette  loyauté  qui  rnrac- 
térisc  le  portrait  peint  par  Fitzgerald.  Si  l'affection  y  respire  et 
y  domine,  chaque  trait  de  la  physionomie  admirablement  viv.inte 
est  exempt  de  ces  complaisances  qui  dénaturent  la  ressemblance. 
L'auteur  n'a  eu,  il  est  vrai,  qu'une  part  de  responsabilité  à  prendre 
dans  l'exécution  de  son  ouvrage.  Toute  la  première  partie  du 
manuscrit  avait  été  révisée  par  Irving  lui-mâne  et  constitue  de 
la  sorte  comme  une  confession  autobiographique. 

A  côté  de  la  biographie  contemporaine  se  place  également  au 
premier  rang  la  biographie  historique.  Celle-ci  a  ses  thèmes  de 
prédilection  qui  varient  peu  en  Angleterre  :  Marie  .Stuart  et  la 
Révolution  française.  La  reine  d'Ecosse  compte  lonjours  une 
légion  croissante  d'apologistes  et  de  détracteurs.  C'est  un  procès 
qui,  probablement,  ne  ûnira  jamais.  M.  Ilenderson  et  Mrs  Mac- 
Cun  l'ont  simplement  rouvert  Ils  n'ont  pas  éclairé  d'une  lumière 
nouvelle  la  tragédie  où  passent,  héros  sanglants»  Damley,  Rizzio, 
Bothwd*  et  dont  le  dénouement  a  eu  lieu  dans  la  salle  basse  de 
la  Tour  de  Londres  oh  l'on  voit  encore  la  hache  qui  trancha  la 
téte  royale;  mais  ils  ont  ravivé  le  feu  couvant  sous  In  cendre, 
les  passions  anglicanes  et  papistes  que  le  cours  de  tant  de  siècles 
n'a  pas  amorties.  L'  «  Affaire  Marie  Stuart  »  garde,  en  effet, 
pour  l'Angleterre,  la  signification  que  lui  donna  la  haine  d'Elisa- 
beth- Elle  est,  en  réalité,  le  duel  entre  les  deux  croyances  rcli- 
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gieuses  dont  les  deux  reines  incarnèrent  l'une  et  l'autre  le  pro- 
fond antagonisme  Ce  fossé  creusé  entre  la  Réforme  et  Rome 
n'est  pas  encore  cdmblé  de  nos  jours,  malgré  les  efiForts  d'apai- 
sement de  Gladstone  et  de  Manning.  Miss  Edith  Sichel,  en  écri- 
vant sa  Catherine  de  Médicis,  un  volume  récent,  a  choisi  aussi 
cette  fin  du  XVI*  siècle  pour  sujet,  mais  elle  a  nxé  plus  partica- 
lièrement  son  regard  sur  le  drame  français  du  fanatisme  confes- 
sionnel où  la  cloche  de  Saint-Germain-i'Auxerrois  donne  le  signal 
de  la  mort  de  Coligny  et  de  Ramas,  de  la  tuerie  en  masse  des 
huguenots. 

C'est  encore  l'histoire  de  France,  mais  de  la  ûn  du 
XVnr  siècle»  qui  a  fourni  la  matière  du  Mirabeau  de  Warwick  et 
du  Bonaparte  de  Browning.  Le  tribun  de  l'Assemblée  nationale 
et  de  la  Constituante  n'avait,  jusqu'ici,  été  étudié  que  sommaire- 
ment en  Angleterre  où  sa  voix  était  dominée  par  celle  de  Burke^ 
dont  on  connaît  les  attaques  furieuses  contre  la  Révolution. 
Warwidc  rectifie  avec  probité  les  erreurs  qui  ont  encore  crédit  à 
cet  égard.  Le  Bonaparte  de  Browning,  ou  plus  exactement  la 
Première  -phase  de  Bonaparte,  est  la  contre-partie  de  cette  Der- 
nUre  phase  de  Napoléon  qui  eut  tant  de  retentissement.  Brow- 
ning a  évidemment  bénéficié  du  succès  de  Sir  Charles  Dilke,  mais 
il  a  des  droits  personnels  à  l'attentioa  Son  œuvre  est  bonne  et 
elle  a  Iç  mérite  de  ne  pas  s'inféoder  aux  informations  san^  cita- 
tioasde  VL  Frédéric  Masson. 

L'histoire  proprement  dite  a,  dans  la  dernière  moitié  de  1905 
et  dans  la  première  de  1906,  apporté  son  grand  contingent  au 

mouvement  intellectuel  anglais.  Quelques  volumes  nouveaux  se 
rangent  hors  de  pair  dans  cette  catégorie.  Tels  :  l'Histoire  poli- 
tique d" Angleterre  dirigée  par  Reginald  Lane  Poolc  et  Sir  Wil- 
liam Hunt,  et  qui  aura  douze  volumes  chez  Y^oivgwV'Xns A' Histoire 
d* Angleterre,  qui  parait  sous  la  direction  de  C.  W.  Oman  en  six 
volumes  chez  Methuen;  V Histoire  de  l'Angleterre  moderne  de 
H.  Paul;  le  Développement  des  nations  européennes  (1870  à 
1900),  par  Holland  Rose.  Fruits  de  longues  recherches  patiem- 
ment vérifiées  et  coordonnées,  ces  travaux  ont  le  cachet  de  la 
nouvelle  école  historique  française  et  allemande  et  adoptent  la 
méthode  de  Sorel  et  de  Lamprecht.  Ils  procèdent  directement  des 
sources  et  de  la  discussion  des  pièces  d'archives.  Ils  s'écartent 
complètement  des  procédés  plutôt  littéraires  de  Macaulay.  Ils 
ne  visent  pas,  comme  celui-ci,  à  l'effet  scénique  et  ne  l'imitent 
point  dans  ses  préventions.  Ils  s'éloignent  tout  autant  du  système 
de  Carlyle,  qui  a  surtout  pour  objet  d'impressionner  vivement 
par.  une  succession  de  photographies,  si  l'on  peut  ainsi  parler, 

1906,         le*  Mai.  8. 
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saisissant  fortement  l'esprit,  «oais  sans  vouloir  le  retenir  par  l'ia- 
térSt  d'un  exposé  calme  et  précis.  L'histoire  veut  désormais  être 
tente  scientiâque,  c'est-à-dire  ne  plus  laisser  de  part  à  l'imagi- 
l»tion  de  l'historien,  à  sa  subjectivité  souvent  paradoxale,  à  l'en- 
volée du  style  suppléant  à  la  certitude  des  faits.  C'est  ainsi  que 
la  comprciment  nolanimcnt  Trevelyan  dans  son  Angleterre  sous 
les  Stuarts  et  Jnnes  tlans  son  Angleterre  sous  les  1  udors,  deux 
ouvrages  de  celte  année,  le  dernier  du  commencement  d'avril.  11 
reste  à  savoir  jusqu'à  quel  point  l'ancienne  manière  est  en  défar 
vcur  réàlc  Andrew  Lang,  un  critique  averti  et  écouté  croit  qu'il 
y  aura  longtemps  encore  en  histoire  deux  modes  d'écriture  :  l'un 
qui  ne  tend  qu'à  s'adresser  au  plus  grand  nombre  peu  aoudenjc 
de  l'exactitude,  mais  aimant  exclusivement  à  être  intéressé,  enthou- 
siasmé, séduit;  l'autre  qui  ne  réclame  que  l'approbation  des  pro- 
fesseurs et  des  érudits.  Ces  deux  écoles,  qui  ne  rivalisent  plus 
en  France,  celle  de  Michelet  et  celle  d' Au  lard,  par  exemple,  la 
dernière  seule  ayant  autorité,  se  trouvent  encore  en  opposition  en 
Angleterre,  mais  avec  cette  sage  modification  que  les  haines 
entre  les  deux  camps  ont  fait  place  à  l'estime  réciproque.  Le 
temps  n'est  plus  o&  Freeman  demandait  qu'on  lui  liviAt  Froude 
«  pour  l'étriper  »  et  le  dénonçait*  à  la  moindre  m^Msie  dans 
l'orthographe  d'un  nom,  comme  le  pire  des  scélérate  La  guerre 
au  couteau  entre  ces  deux  irréconciliables,  soutenue  avec 

non  moins  d'acharnement  par  leurs  adeptes,  vrais  séides,  n'est 
plus  qu'un  épisode  d'un  passé  remontant  à  un  quart  de  siècle, 
mais  cet  épisode  intéresse  toujours  vivement  qunnd  il  est  décrit 
comme  le  fait  Herbert  Paul  dans  cette  Vie  de  Fronde  déjà  citée 
plus  haut  et  qu'il  faut  connaître  pour  se  rendre  bien  compte  de 
la  littérature  de  l'histoire  en  Angleterre.  Maintenant  les  esprits 
sont  assagis  et  les  combats  toujours  courtois.  Trevelyan  etlnma 
en  donnent  l'exemple  Ils  ont  traité  à  peu  près  le  même  sujet  sous 
des  titres  d'ouvrages  distincts,  mais  au  lien  ùt  s'entie^édineb 
ils  se  partagent  laborieusement  presque  amicalement  la  docu- 
mentation, en  montrant  chacun  un  asi>ect  de  la  période  choisie» 
l'un  la  décrivant  dans  sa  marche  politique,  l'autre  dans  SOn 
évolution  sociale  et  économique. 

La  guerre  russo-japonaise  a  donné  naissance,  dans  le  dernier 
trimestre  de  1905  et  dans  le  premier  de  iqoO,  à  un  grand  nombre 
de  volumes.  Ceux  dont  on  parle  encore  le  plus  avantageusement 
sont  le  Soleil  Levant  et  le  Japon  loiniain  du  baron  Suyematsu, 
qui  exœlle  à  captiver  le  lecteur;  V Esprit  japonais,  de  Okakura, 
que  George  Merëdith  a  sympathiquement  préfacé;  le  Progrïs 
japonais,  de  Morris»  qui  obtint  le  privilège  particulier  d'6tre  tra- 
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duit  en  russe  sur  le  désir  du  tsar;  le  Grand  Jafotiy  d'Alfred  Stcad. 
Plus  spécialement  le  Si'cge  de  Port-Artliur  a  eu  de  nouibreux 
narrat4--urs,  presque  lous  corre^pondanls  militaires.  Les  prmci- 
paux  sont  Riciuuond  Smilh,  impLirtial  mais  scvcre,  pour  les  excès 
commis  par  les  deux  belligérants,  David  James,  incluiaut  plutôt 
à  justifier  les  opératkuis  des  uns  et  des  autr».  Ces  deux  lelap 
tkms  sont  ant6ieures  à  la  &n  des  hostilités.  Celle  d'EIlis 
Ashmead  Bartlett  vient  d'être  publiée  il  y  a  six  s«*fnainfs.  Uaur 
teur  est  uo  jeune  homme  de  vin^-trois  ans.  Il  a  vécu  le  siège  et 
toutes  ses  péripéties.  A  le  lire,  on  assiste  à  toutes  les  incertitudes 
de  ces  longues  journées  de  doutes  et  d'affres  qui  ne  se  terminent 
que  par  la  prise  de  la  colline  de  203  mètres,  but  suprême  de  la 
stratégie  de  Nogi.  On  éprouve  toutes  les  anj^oisses  des  assiégés  et 
rien  n'est  comparable  à  ce  s{)e  tacle  des  navrantes  horreurs  devant 
lesquciies  1  àme  liumauie,  ciiarée,  s'atlristc. 

La  critique  littéraire  est  cultivée  en  iVngleterre  sous  la  forme 
piéférée  de  la  monographie.  C'est  un  genre  extrèosement  goûté. 
Chaque  éditeur  important  a  sa  <  série  d'hommes  de  lettres  ». 
Cdle-d  seçoit  sans  discontinuer,  de  date  en  date^  des  contribu- 
tions nouvelles.  Une  des  plus  récentes  est  le  Charles  Lamb,  de 
E.  V.  Lucas.  Ciiarles  Lamb,  l'auteur  populaire  des  Essais  d'Elia  et 
des  Contes  de  Shakespeare,  est  un  des  favoris  du  public  anglais 
qui  ne  lui  fut  jamais  iniidcle.  Son  nouveau  biographe  a  fait  un 
petit  chef-d'œuvre  qui  l'emporte  sur  le  Lamh  d'Aiuger,  si  estimé. 
Le  volume  de  George  Woodbury,  Siuinoi/nw,  paru  simultané- 
ment en  mars  à  Londres  et  à  New- York,  offre  im  intérêt  peut- 
être  plus  actuel  parce  qu'il  répond  aux  invectives  dirigées  non 
senlônent  en  Angleterre,  mais  aussi  en  Amérique  et  dans  toute 
YBniope»  contre  le  poète  des  Poinus  et  Ballades,  Accusé  par  les 
Anglais  d'êtxe  Tapôtie  de  «l'école  de  la  chair.»  et  repoussé  avec 
indignation  par  toute  la  critique,  sauf  Rossetti,  exalté  en  France 
par  Hugo  et  par  les  symbolistes,  puis  déserté  par  les  fanatiques 
à  cause  de  son  antipathie  pour  Boers,  il  n'.ivait  obtenu  à  peu 
près  grâce  que  devant  Max  Nordau,  qui  le  rangea  avec  indul- 
q"enrc  parmi  «  les  dégénérés  supérieurs  dont  le  langage  est  du 
uioms  clair  et  la  pensée  cohérente  ».  Ses  admirateurs  l'avaient 
porté  aux  nues  un  moment,  ses  adversaires  n'ont  jamais  cessé  de 
le  vilipender.  Woodbuiy  le  venge  de  ces  injustices.  C'est  un  livre 
à  lire,  au  moment  même  où  la  Quarterly  Review  annonce  la  fail- 
lite de  la  poésie  anglaise.  II  est  vrai  qu'il  y  a  près  de  cent  ans, 
une  autre  douairière  trimestrielle,  la  Revue  Edimbourg,  faisait 
déjà  cette  prophétie  en  raillant  les  vers  d'un  tout  jeune  honmie 
qui  s'appelait  George  Gordon  Byron. 
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Il  reste  à  dûe  un  mot  du  roman  anglais;  mais,  en  dépit  de  la 
production  incessante,  peu  de  noms  sont  venus  sfajouter  cette 
année  et  la  précédente  à  ceux  de  George  Meredith  et  de  Geofge 
lioore»  d'Anthony  Hope  et  de  Thomas  Hardy,  qui,  eux-mêmes^ 
n'ont  pas  enrichi  la  littérature  d'une  grande  œuvre  récente.  Au 
vrai,  le  seul  succès  éclatant  a  été,  l'année  dernière,  le  Mariage  de 
William  Ashe,  de  Mrs  Humphry  Ward,  qui  est  Américaine.  Tho' 
mas  Hardy  a  renoncé  provisoirement  au  livre  pour  le  théâtre,  où 
il  ne  réussit  point;  George  Gissing  est  mort  et  Zangvvill  se 
sacnLie  au  sionisme.  Wells  se  délasse  de  son  «  Utopie  »,  qui  ne 
répondit  pas  à  l'attente,  en  écrivant  une  satire  de  l'idéal  social  . 
britannique,  Kips^  qui  n'a  pas  la  verve  de  Dickens.  Rudyard 
Kipling;  ne  pouvant  se  consoler  de  l'échec  à  plat  de  l'impéria- 
lisme, trahit  si  complètement  l'état  désemparé  de  son  esprit  qu'il 
donne  des  inquiétudes  à  ses  lecteurs  avec  ses  petites  histoixes 
puériles  comme  Tkey  (Eux)  auxquelles  on  ne  comprend  rien,  ce 
qui  ne  l'ompcche  pas  de  croire  qu'il  a  découvert  une  veine.  Pour 
l'exploiter,  il  travaille  péniblement  à  un  Pucl-  (Puck  of  Pook's 
Hill)  qui  doit  paraître  en  automne  et  qui  sera  sans  doute  mort-né. 

Rider  Haggard,  avec  son  Chemin  de  V  Es  frit,  ne  reconquiert 
pas  les  gros  tirages  des  Mines  du  roi  Salomon,  de  She,  et  les 
nouveaux  arrivants»  même  ceux  qui  révèlent  un  talent  exercé^ 
conmie  lady  Henry  Somerset,  dans  Sous  Varche  de  la  vie,  qui 
tourne  autour  de  la  guerre  sud-africaine;  comme  HadoK.Hueffer, 
qui,  dans  la  Cinquième  Reine,  reprend  l'histoire  de  Henri  VIII 
et  de  ses  femmes,  ne  parviennent  point  à  galvaniser  un  genre  oik 
Walter  Scott  et  Bulwcr  cux-mômcs,  malgré  les  rééditions  d'Ivanhoé 
et  de  Kienzi,  perdent  rliaquc  jour  de  leurs  adhérents.  L'Angle- 
terre commence  à  lire  le  roman  psycho-palholti;^ique,  quand  il 
clôture  son  ère  en  France.  Igdrtisil,  de  MrsTrafiord- l  aunton, 
est  une  assez  neuve  tentative  anglaise  dans  cette  voie  où  Bourget 
marche  encore  avec  quelques  suivants.  C'est  l'élaboration  d'un 
thème  déjà  traité  dans  h  Fantôme  :  la  possibilité  pour  celui  qui 
a  aimé  d'un  amour  intense,  qui  veut  d'une  volonté  éneis^ue,  de 
Gcmtraindre  l'âme  de  la  femme  enlevée  par  la  mort  à  se  réin- 
carner dans  l'enfant,  celle-ci  en  devenant  jeune  fille  reprodui- 
sant identiquement  la  beauté  et  le  cœur  de  la  mère.  Idée  chère  à 
Hugo  dans  ses  rêveries  de  métempsycose.  Igdrasil  t fiche  de  la 
mettre  en  œuvre  mais  y  apporte  plus  de  crudité  que  de  poésie. 
Le  roman  a  de  l'accent,  mais  ce  n'est  pas  encore  I  truvre  ni  i'au- 
leur  quj  ffesrjnt  oublier  Currcr  Bell  et  Jane  Eyre,  Eliot  et  Adam 

f  '^^       v\*A -  -'à  Charles  Simond. 

^  ..  '  * .  O  •  .  .''-•I 
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Le  Gérant:  JEAN  FINOT. 
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Le  Communisme  Rural  en  France 


11  est  généralement  admis  que  ic  paysan  a  le  cullo  ioiccné  de 
la  propriété,  qu'il  aime  sa  terre  comme  l'avare  son  or  et  qu'il 
défendrait  au  besoin  le  sol,  les  amies  à  la  main,  contre  les  entre- 
prises sociales  qui  tendraient  à  modifier  Tordre  existant  du 
cadastre. 

On  oublie  seulement  de  dire  que,  malgré  le  nombre  considé-: 
rable  des  petits  possesseurs  de  la  terre  que  certains  statisticiens 

évaluent  à  huit  millions,  la  multitude  des  domestique';,  des 
ouvriers  agricoles,  des  métayers  et  des  fermiers  qui  ne  posiièdcnt 
rien,  c'est-à-dire  qui  vivent  en  travaillant  les  sillons  des  autres, 
ne  ix-nsent  pas  ainsi  et  témoig^nent,  par  leurs  actes  journaliers, 
qu'ils  considèrent  un  peu  la  grande  terre  comme  le  patrimoine 
'  collectif  des  terriens.  jPartant  de  ce  principe,  ils  pillent  le  bots, 
fauchent  i'herbe  ou  cueillent  les  fruits»  en  un  mot,  usent  des 
grands  biens  particuliers  à  diaque  canton  comme  si  ces  biens 
étaient  un  peu  leur  chose.  Il  n'y  a  pas  à  douter  de  l'esprit  com- 
munautaire qui  anime  encore  des  mi  liions  d'hommes  considérés, 
à  tort,  comme  les  protagonistes  de  la  propriété  et  les  amis  d'un 
ordre  auquel  ils  n'ont  d'ailleurs  pas  contribue. 

Extérieurement,  si  la  masse  agraire  semble  un  bloc  passif,  un 
énorme  rocher  moussu  de  préjugés  et  de  routine,  il  ne  faudrait 
pas  croire  à  son  mimobililé  éternelle.  De  tout  temps,  la  population 
agraire  a  revendiqué  ses  droits  sur  les  bois,  les  eaux,  les  pâtu- 
rages. 

Nos  paysans  du  XX*  siècle  ne  savent  plus  que  le  communisme 
fut  à  la  base  de  tout  essai  de  culture,  et  cependant,  obscurément, 
ils  sentent  quelle  utilité  les  terrains  et  les  forêts  communaux 

avn.icnt  pour  eux. 

Dans  cotte  étude,  nous  allons  rechercher  les  faits  et  les  usages 
conservés  qui  prouvent  combien  le  sentiment  communiste,  «  le 
fort  devant  aider  au  faible  »,  disaient  les  anciens  cahiers  des 
«  généraux     est  encore  vivace  chez  ks  campagnards. 

1906.  —  15  9 
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Si  les  paysans  propriétaires  sont  devenus  des  possesseurs 
égoïstes,  ils  le  doivent  à  Taction  résolue  et  à  la  pression  opiniâtre 
de  la  boiui^eoisie  fcmcièr^  maîtresse  d'une  partie  du  territoire 
rural. 

Il  n'y  a  aucun  doute  qu'aux  siècles  mérovingiens,  les  terres 
furent  cultivées  par  des  clans  de  laboureurs  travail lîint  en  com- 
mun un  sol  commun  dont  la  possession  incertaine  n'était  reven- 
diquée que  par  des  chefs  francs  qui  ne  connaissaient  pas  eux- 
mêmes  rétendue  d'une  terre  conquise  les  armes  à  ia  main.  Alors 
ridée  de  propriété  d*un  champ,  d'un  pré,  eût  paru  ridicule  au 
milieu  de  l'étendue  vertigineuse  d'un  pays  entier  qui  s'ofiFrait  aux 
nouveaux  occupants. 

Le  travail  en  commun,  à  bénéfice  commun,  dura  plusieurs 
siècles,  malgré  le  pouvoir  de  plus  en  plus  arbitraire  d'une  féoda- 
lité qui  s'emparait  effectivement,  peu  à  peu,  du  sol  et  des  bêtes 
humaines  ou  animales  qui  le  peuplaient.  A  force  de  compression, 
vint  l'explosion.  Les  serfs  révoltés  au  XT  siècle  conquirent  leurs 
«  chartes  d'affranchissement  »  et  leur  coninnmauté  nomma  les 
gardes  du  village,  les  pâtres  du  troupeau  pâturant  en  commun  et 
décida  des  travaux  à  effectuer  par  le  libre  consentement  des  vil- 
lageois. 

Du  nord  au  sud  de  la  France,  la  commune  libre  nomma  son 
S3nidic,  soq  maiie,  son  consul,  son  jurât  ou  son  capitoul.  Alors 
revécurent  ^  primitives  assemblées  pastorales  où  le  peuple  réuni 
était  consulté  sur  l'administration  de  la  communauté.  Les  anciens, 

c'est-à-dire  les  vieillards,  voila  les  conseillers  naturels  des  tribus 
agraires.  Le  génie  populaire  de  la  libre  France  du  moyen  âge 
voulait  qu'à  ces  ass<.inblées  communales  tous  les  chefs  de  ménage 
et  les  veuves  pussent  délibérer. 

Lorsqu'on  consulte  les  plus  vieux  procès-verbaux  conservés 
dans  les  mairies  actuelles,  on  peut  lire  l'ancienne  formule  usitée 
qui  symbolisait  tout  le  ré^^e  politique  de  œs  assemblées  :  <  Les- 
quels habitants  comparant  par  (ici  les  noms  des  présents)  faisans 
et  représentons  la  plus  grande  et  saine  partie  des  habitants^  se 
portant  forts  pour  les  absents...,  etc....  ont  résolu  de...  » 

En  cas  d'empnint  nouveau  qui  pèserait  sur  la  population, 
celle-ci,  tout  entière,  devait  adhérer  à  la  décision  prise.  Il  y  avait 
donc  là  une  sorte  de  plébiscite  avant  la  lettre.  Dans  les  circons- 
tances so'cnnelles  réclamant  la  présence  de  tous  les  habitants,  la 
convocation  était  faite,  au  moins  la  veille,  de  «  pot  en  pot  »,  c'est- 
à-dire  de  porte  en  porte,  par  le  sergent  du  village. 

Ces  réunions  populaires,  où  tous  les  villageois  étaient  ^^aux» 
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se  tenaient  généralement  dans  les  cimetières.  On  s'asseyait  sur  les 
pierres  tombales.  En  cas  de  pluie,  on  r/nnissait  chez  l'un  des 
habitants  ou  à  la  sacristie.  Les  a.sscnibléc->  étaient  délibérât ives 
et  exécutives.  Elles  nomniaiont  le  syndic,  le  recteur  d'école,  le 
procureur,  le  sonneur,  le  fossoyeur,  le  garde  forestier,  les  pâtres, 
celui  du  menu  (patour  aux  moutons)  et  celui  du  grand  troupeau, 
les  collecteurs  de  la  taille,  ctc 

Tout  dans  l'administration  paysanne  était  conçu  dans  un 
esprit  communiste;  puisque  les  animaux  de  chaque  famille  étaient 
confiés  à  un  seul  berger  et  pâturaient  dans  U  s  communaux.  Il  est 
curieux  qu'aujourd'hui  il  semble  paradoxal  de  constater  cet 
antique  état  de  choses,  trop  ignoré  de  certains  tiic  uicns  qui 
rebâtissent  précisément  l'avenir  rural  sur  un  système  éprouvé. 

Eternelle  régression,  puis  retour  des  institutions  humaines! 

• 

Cambert  et  Préries 

Après  cet  aperçu  sur  les  communes  pendant  l'ancien  régime, 
nous  allons  passer  en  revue  les  dernières  institutions  existantes 
du  communisme  rural.  Disons  de  suite  que  si  elles  tendent  à 
disparaître,  c'est  qu'elles  sont  en  contradiction  avec  l'esprit  issu 
de  la  révolution  française.  Depuis  le  jour  oii  les  nouveaux  pos- 
sesseurs de  biens  nationaux  ont  triomphé;  ils  ont  voulu  rendre 
sacrés  à  tout  jamais  leurs  titres  de  propriété;  et  ils  ont  été  obligés 
de  lutter  contre  le  sentiment  communautaire  des  paysans,  d'où  ce 
conflit  entre  la  classe  rurale  et  la  bourgeoisie  foncière.  Nous 
reviendrons  tout  à  l'heure  sur  la  fonnation  et  l'émiettement  des 
communaux  et  nous  expliquerons  pourquoi  ils  tendent  à  dispa- 
raître complètement.  Auparavant  nous  voulons  })résrnter  deux 
institutions  communales  qui  se  sont  perpétuées  jusqu'à  nos  jours 
pour  le  plus  grand  bien  de  «os  populations  rurales. 

D'abord  le  cambert ^  dont  l'étymologie,  si  nous  en  croyons  un 
érudit»  se  trouverait  dans  le  mot  espagnol  c  cambio  »,  troc; 
échange. 

T  es  cambert  s  sont  des  associations  amicales  destinées  à  faci- 
liter l'exécution  des  travaux  en  commun  qui  exigent  un  n<Nnbreux 

personne',  par  exemple,  le  batt?j:;-e,  la  fenaison,  etc.  Chaque  cam- 
bert réunit  environ  quinze  h.  vingt  fermes  qui  fournissent  chacune 
trois  pcrsnnncs;  et,  alternativement,  \m  garçon  et  detix  filles  et 
deux  femmes  et  un  homme,  de  façon  à  ce  qu'au  total  le  fermier 
qu'on  aide  trouve  à  sa  disposition  autant  de  gars  que  de  filles, 
chacun  ayant  son  occupation  spéciale  dans  ime  batterie  de  bl^ 
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par  ex^ple.  Chaque  amvant  apporte  son  lait  et  son  beorxe  pen- 
dant les  journées  de  travail,  afin  de  ne  pas  trop  gréver  le  budget 
du  fexnûer  qu'il  aide.  Celui-ci  est  seulement  tenu  de  leur  tremper 
la  soupe  et  de  fournir  le  pain  et  quelquefois  du  lard,  suivant  ses 

moyens. 

Le  cambcrt,  c'est  donc  la  mise  en  application  inlcgrale  du 
communisme  agraire.  Dans  les  campagnes  pauvres,  on  ne  voit 
pas  trop  comment  l'on  pourrait  remplacer  cette  aide  spontanée 
des  voisins  par  des  salaires  qu'il  serait  impossible  à  un  pauvre 
métayer  de  payer.  Il  rend  donc  en  nature  en  travail  de  ses  brasb 
Taide  qu'on  lui  a  portée. 

Si|  par  exemple,  soixante  personnes  ont  travaillé  un  jour, 
chez  lui,  il  doit  soixante  journées  de  travail.  Le  fermier,  sa  femme 
et  ses  enfants  pourront  se  libérer  en  quinze  à  vingt  jours  de  cette 
dette. 

Grâce  au  cambert,  une  famille  s'appuie  sur  la  petite  collecti- 
vité des  voisins  et,  par  lui,  elle  peut  exister  et  prospérer.  Le  sala- 
riat adopte  presque  universellement  dans  les  départements  for- 
tunés a  fait  disparaître  cette  coutume  honorable  qui  avait  un 
mérite  immense^  celui  de  rapprocher  les  intérêts  de  tout  un  grou- 
pement solidarisé  devant  la  bonne  production  et  l'aisance  d'une 
famille. 

Osera-t-on  croire  que  le  salaire  en  argent  a  pu  remplacer  le 
c  merci  »  cordial  qu'un  paysan  libre  donnait  à  un  autre  paysan 
qui,  librement,  lui  avait  prêté  sa  bonne  volonté  et  ses  bras? 

Voici  un  second  exemple  d'entente  : 

T-es  «  fréries  »,  qui  subsistent  encore,  étaient  à  l'origine  des 
divisions  administratives  nées  sponlanément  de  la  fraternité 
entre  voisins,  d'où  fréries,  de  frères.  Il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  c  frairies  b  (fêtes  de  village).  Autrefois,  la  levée  des 
fouages  et  des  autres  impôts  exigeait  une  connaissance  parfaite 
de  rétat  d'aisanœ  des  paysans,  puisque  le  collecteur  réclamait 
plus  ou  moins,  suivant  les  maisons.  Ce  r^[im^  qui  imposait 
diacun  d'après  les  moyens  qui  lui  étaient  reconnus  par  l'opinion 
publique,  ressemblait  d'ailleurs  étonnamment  au  fameux  impôt 
sur  le  revenu,  toujours  attendu. 

L'ancienne  frcrie  était  aussi  une  division  religieuse,  car  géné- 
ralement chacun  de  ces  groupt^ments  possédait  une  chapelle. 

Aujourd'hui  encore,  dans  les  campagnes  de  l'ouest,  ces  tribus 
fraternelles  qui  se  doivent  secours  et  protection  sont  reconnues 
des  conseils  municipaux  qui  désignent  deux  répartiteurs  par 
ffène  lorsqu'il  s'agit  de  fixer  le  rôle  des  prestations. 

Enfin,  en  matière  d'élection  au  conseil  municipal,  il  est  d'usage 
de  nommer  un  conseiller  par  fth'u^  ou,  du  moins»  dans  l'assem- 
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blée  municipale,  les  élus  se  partagent  rhonneur  de  défendre 
chacun  les  intérêts  d'une  frérie  de  la  commune.  Au  total,  la 
ffhUi  c'est  donc  encore  une  institution  de  politique  fraternelle  à 
base  d'intérêt  commun.  On  n'y  débat  et  on  n'y  défend  que  des 
sujets  essentiellement  utiles  à  la  petite  oommunauté. 

Les  Communaux 

Il  n'est  pas  exagéré  de  dire  qu'il  y  a  seulement  un  siècle,  une 
benne  partie  du  tenitoire  français  était  bien  oommimai  Chaque 
village  possédait  des  biens  fonciers^  laissés  en  commun,  et  dont 
diacun  proûtait  £n  1850^  ks  pâturages,  les  causses  et  les  lan- 
diers  communaux  étaient  encore  si  considérables  que  dans  la  Bre- 
tagne, la  Vendée,  en  Rouerguc,  par  exemple,  on  trouvait  autour 
des  villages  beaucoup  plus  de  sol  dévolu  à  l'usage  de  tous  les 
habitants  que  de  champs  cultivés  par  leurs  propriétaires.  Aujour- 
d'hui encore,  on  accorde,  rien  qu'en  bois,  près  de  deux  millions 
d'hectaves  de  forêts  aux  communes.  (Eysseric) 

On  a  beaucoup  épilogué  sur  l'origine  de  ces  biens  collectifs. 
Il  nous  paraît  qu'ils  proviennent  du  jeu  naturel  des  institutims 
féodales  qui  accordaient  à  chaque  agglomération  des  pâturages, 
des  bois,  un  lavoir,  un  four,  etc  Puisquei  à  l'origine,  dans  chaque 
bourg,  seul  le  seigneur  pouvait  se  dire  propriétaire,  il  fallait  bien 
qu'il  abandonnât  aux  besoins  des  paysans  une  grande  quantité 
d'un  sol  qui  n'avait  d'ailleurs  de  valeur  que  lorsqu'il  était  mis  en 
œuvre 

Il  semblerait  aussi  que,  pendant  les  croisades  et  en  l'absence 
des  suzerains»  les  laboureurs  cultivèrent,  pâturèrent  et  prirent  cou- 
tume de  certaines  réserves  de  leurs  seigneurs.  Dans  la  suite  des 
siècles,  par  une  sorte  de  prescription,  œs  communaux  furent 
acquis  à  la  communauté  paysanne  et,  pourvu  que  le  cultivateur 
payât  l'impôt  d'argent  et  l'impôt  de  sang,  on  le  laissait  jouir  en 
paix  des  droits  qu'il  s'était  octroyés. 

La  communauté  paysanne  posséda  aussi  des  biens,  en  toute 
propriété,  en  dehors  de  ces  usages,  dans  les  bois  ou  les  pâturages 
d'autrui.  Ces  coutumes  et  ces  véritables  titres  ont  été  conservés 
jusqu'à  nos  jours,  et  lorsque  de  nouveaux  acquéreurs  ne  veulent 
pas  reconnaître  ces  usantes  (vieux  style),  on  voit  des  communes 
s'insurger  et  menacer  de  mort  les  représentants  de  l'autorité 
moderne,  aussi  dure  aux  paysans,  d'ailleurs,  que  le  pouvoir 
féodall 

En  l'état  actuel,  voici  les  usages  qui  subsistent  Dans  beau- 
coup de  communes  de  la  Normandie,  de  la  Bretagne^  du  centre 
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de  la  France,  partout  où  la  campagne  est  bien  boisée,  on  recon- 
naît encore  aux  villageois  IrtZ/t'/^^/^'^,  c'est-à-dire  le  droit  de 
prendre  dans  la  forci  voisine  le  bois  nécessaire  pour  se  chauiier 
et  faire  cuire  leur  pain  dans  leurs  fours  particuliers. 

Dans  nos  communes  de  l'Ouest,  des  répartiteurs  nommés  par 
ks  bénéficiants  sont  chargés  de  distribuer  avec  justice  le  bois  qui 
revient  à  chacun.  Cet  affouage»  dit  de  mort  dois,  est  encore  très 
répandu.  Il  consiste  non  seulement  à  ramasser  les  branches  bri- 
sées, mais  encore  à  émondcr  les  arlnres  reconnus  impropres  à  tout 
service  de  menuiserie  ou  de  cliarpente,  c'est-à-dire  :  le  saule,  le 
trembici  le  coudre  noir,    le  troène,  le  fusain,  etc 

Le  droit  de  maisonnage  (cliarpentcs  à  prendre  dans  les  arbres 
du  futaie)  et  le  droit  de  faire  «  harnais  de  charrue  »  sont  de  plus 
en  plus  oonlcslés  par  les  propriétaires  issus  de  la  Révolution  fran- 
çaise. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  les  restrictions  perpétuelles 
apportées  par  les  nouveaux  maîtres  du  sol  qui,  plus  sévères  que 
Tandenne  noblesse,  refusent  aux  pauvres  campagnards  des  jouis- 
sances tolérées  par  les  gentilshommes  terriens  sous  l'ancien 
r^imft 

Dans  certaines  parties  du  Rouergue  et  du  Gévaudan  où  l'on 
élève  de  grandes  quantités  de  porcs,  le  droit  de  glandée  subsiste. 
Le  droit  de  p  innage,  c'est-à-dire  celui  de  recueillir  les  fruits  des 
arbres  fc^rcstu  rs,  châtaij::^niers,  gui;^mi<  rs,  prunelli<.:rs,  etc.,  est 
tolère,  même  dans  les  environs  de  Paris.  La  vive  et  vaine  pâture 
est  l'un  des  usages  les  plus  revendiqués  dans  ks  pays  de  mon- 
tagne et  des  communes  sont  autorisées  à  couper  l'herbe  de  la 
forêt  et  à  y  conduire  leurs  troupeaux. 

Tandis  que  nous  écrivons  cette  page^  sous  ruas  yeux  nous 
voyons  un  troupeau  de  chèvres  brouter  la  verdure  des  foUifs,  et 
une  feii  nic,  sa  faucille  à  la  main,  coupe  l'herbe  et  en  remplit  une 
poche  de  toile.  Voilà  bien,  à  Paris  même,  ce  droit  reconnu  aux 
pauvres  diables  campés  dans  les  huttes  de  la  périphérie  métropo- 
litaine. 

Les  biens  communaux  que  nous  avons  plus  particulièrement 
étudiés  dans  nos  départements  de  l'Ouest,  consistent,  aujourd'hui, 
en  pâturages  qui  sont  généralement  une  d^iendaiice  des  villages 
les  plus  proches  dont  ils  sont  la  propriété  particulière.  Lors- 
qu'une commune  possède  plusieurs  hameaux,  chaque  hameau,  qui 
est  souvent  constitué  en  frérie  et  cambcrt,  possède  un  communal 
distinct  de  celui  des  agglomérations  de  chaumières  voisines. 

En  dehors  de  cet  usage,  les  villages  limitrophes  jouissent  de 
prairies  communes  à  tous  les  pnysans  habitant  le  pays  ou  venant 
s'y  ûxcr  à  titre  de  fermiers  ou  d'ouvriers  agricoles. 
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Chacun  envoie  librement  ses  vaches,  ses  moutons  sans  qu'il  y 
ait  limitation  dans  la  jouissance  des  gens  aisés  oïl  des  pauvres. 

Au  mois  de  juin,  au  moment  de  la  fenaison,  les  anciens  des 
villages  partagent  les  prairies  insuffisantes  pour  la  communauté 
en  lots  appelés  :  àoMCÂes,  et,  par  suite  d'un  roulement  convenu 
entre  tous,  ces  bauekês  sont  fauchées  chaque  année  par  des  culti- 
vateurs difEérentSb 

Il  existe  encore  dans  un  certain  nombre  de  cantons  une  cou- 
tume assez  louchante  ;  c'est  le  galiais.  On  dit  familièrcinenl  d'un 
pauvre  journalier  :  c  Celui-ci  n'est  pas  riche,  il  se  rend  à  gai* 
lais.  > 

Ce  mot  désigne  les  bandes  herbeuses  qui  entourent  les  champs 
de  seigle  ou  de  sarrazin  et  qui  servent  au  passage  des  voitures  du 
fermier.  De  même»  le  galiais  des  chemins  signifie  toute  Therbe 
qui  recouvre  naturellement  les  bas  côtés  des  sentiers  vidnaux. 

Un  usage  de  toute  antiquité  reconnaît  aux  paysans  privés  de 
prairies  la  faculté  de  oonduiie  à  gaUais,  sur  la  commune^  leur 

unique  vache  ou  leurs  quelques  moutOOS». 

En  somme,  les  ancwmnes  iisances,  charitablement  rédigées,  ont 
voulu  qu'aucun  coin  du  sol  ne  fût  inutilsé  et,  pour  cela,  on  faci- 
litait aux  inclig<nts  l'usufruit  des  terrains  inoccupés. 

Voici  dans  quels  termes  sont  rédigés,  dans  les  cahiers  des 
commnnef^  les  droits  mx  bois  et  prés  qui,  enooce  aujourd'hui,  font 
lot: 

c  Communeront  les  portables  aux  doués  (lavoirs  et  soorœsX 
fontaines,  landes,  communs  et  gallois  ;  et  les  héritages  qui  écher- 
ront à  chacun  d'eux  leur  donneront  droit  de  dioisir  et  oommuner 
suivant  les  anciens  titres  et  usages.  • 

Ailleurs,  cette  mention  est  stipulée  : 

«  Droit  de  communer  aux  doués  pour  y  rouir  leur  chanvre.  » 

Et  ce  qui  concorde  avec  notre  appréciation  sur  l'orit^inc  des 
communaux,  nous  transcrivons  du  vieux  livre  des  usances  du 
comté  de  Porhoët  ce  passage  :  c  Les  advouants  ont  droit  et  pri- 
vil^  d'aller  pâturer  leurs  bestiaux  aux  landes  et  commun»  ide* 
vant  de  la  dite  seigneuxerie  et  baroimie.  > 

En  1774,  des  restrictions  sont  déjà  stipulées  dans  les  cahiers 
communaux  :  «  L'advouant  a  droit  aux  communs  de  la  seigneu- 
rerie  pour  tout  le  temps  qu'il  plaira  au  seigneur.  »  Déjà  s'an- 
nonce le  nouveau  régime  qui,  vingt  ans  après,  coaunencera  de 
cctfubattre  les  prétentions  des  paysans. 
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Les  Biens  Communaux  devant  Tesprit  moderne 

Tous  ceux  qui  étudient  impartialeoieiit  la  vie  à  la  campagne 
d^mis  deux  ou  trois  cents  ans,  et  cm  ne  trouve  presque  pa:» 
de  documents  sur  l'existence  intime  des  villages  au  delà  du 
xir  siècle^  sont  étonnés  de  constater  des  faits  paradoxaux  en 
apparence.  Mille  exemples  leur  prouvent  que  les  c(»nmunnux,  les 
camberts  et  les  fréries  se  portaient  l^eaucoup  mieux  sous  l'ancien 
régime  et  qu'au  contraire,  la  Révolution  française,  en  instaurant 
une  nouvelle  classe  de  propriétaires,  a,  du  même  coup,  frappé  à 
mort  les  institutions  communautaires  du  moyen  âge  qui  étaient 
fortement  développées  et  assises  sur  une  portion  du  sol  assez 
respectable  pour  assurer  au  moins  le  pain  quotidien  à  leurs  béné- 
ficiaires. 

Nous  croyons  qu'il  faudrait  réfoimer  beaucoup  de  jugements 
sur  Tandenne  France.  Les  vrais  hommes  de  progrès,  ceux  qui 
constatent  l'immense  détresse  moderne,  auraient  intérêt  à  cher- 
cher, même  dans  l'histoire  passée,  des  exemples  d'une  solidarité 
et  d'une  communauté  d'intérêt  que  l'esprit  et  la  loi  actuels,  trop 
égoïstes,  ont  étouffées  en  fait. 

Nous  croyons  pouvoir  établir  une  relation  de  cause  à  effet 
entre  la  disparition  des  communaux  et  le  départ  de  plus  en  plus 
accusé  vers  les  cités.  La  terre  se  meurt.  Inutile  constatation! 
Regret  stérile,  si  nous  ne  savons  pas  chercher  la  vnûe  cause  de 
od:te  mort,  <^est-à>diFe  le  paupérisme  croissant  aux  diamps,  parce 
que  tout,  dans  les  lois  et  les  mœurs,  est  dirigé  contre  les  pauvres, 
contre  les  ouvriers  agricoles  qui  ne  peuvent  plus  vivre  sans  sol 
et  dont  on  coupe  les  attaches  à  la  terre  en  supi»rimant  le  bien 
communal,  cette  douceur  chère  à  tous  les  indigents  qui,  au  moins, 
pouvaiont  cons<'r\  er  dans  leur  écurie  la  vache  unique  cette  for- 
tune, ce  bien-être. 

Lorsque  nous  interrogeons  nos  pauvres  voisins  de  campagne, 
tous  sont  unanimes  pour  réclamer  le  droit  de  vive  pâture.  Mais 
aujourd'hui  les  anciens  prés  ont  été  morcelés  et  sont  terriblment 
défendus  de  murs  cuirassés  de  culs  de  bouteille  ou  de  fers  de 
lanoe^  sans  compter  la  loi  qui  fait  payer  cher  l'herbe  absmrbée 
sans  contrôle  ni  autorisation. 

Voyons  donc  comment  les  communaux  ont  pu  diminuer  si 
rapidement  et  pour  quelles  causes  les  communes  abandonnent  une 
partie  des  anciens  terrains. 

C'est  que  l'esprit  du  bourgeois,  maître  du  sol,  a  gagné  les 
notables  villageois  autrefois  acharnés  à  défendre  les  droits  de  la 
commune  envers  et  contre  tous. 
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C'est  que  le  petit  propriétaire  paysan,  acquis  aux  nouvelles 
idées  de  possession  exclusive^  a  voulu  arrondir  son  lopin.  Nommé 
conseiller  municipal  dans  une  assemblée  privée  succédant  à  Tuni- 
verselle  délibération  de  tous  les  habitants,  il  n*a  eu  qu'un  but  : 
servir  sa  fortune  même  au  détriment  de  ses  administrés  pauvres. 

Quelques  exemples  de  ces  opérations.  D'abord  des  partages  à 
l'amiable  d'un  égoïsme  innommable. 

Un  jour,  les  notables  de  Guelienno  se  réunissent  et,  assemblés 
municipalu ment,  se  partaj^ent  les  communaux  de  Gouer  au  fro- 
jdta  de  la  j  or  tune  des  pdysans  propriétaires.  Ce  :  au  prorata  est 
tout  à  fait  admirable,  car  il  priva  tous  les  pauvres,  la  majorité,  de 
prétendre  aux  moindres  parcelles.  L'inverse  eût  été  raisonnable 

Ailleurs  et  chaque  anxiée,  nous  voyons  des  communes  adjuger 
des  lots  aux  enchères  et  généralement  aux  propriétaires  riverains 
indivis.  Par  un  sentiment  de  représailles  trop  naturel,  les  voi- 
sins pauvres  qui  n'ont  acheté  aucun  terrain,  continuent  à  vouloir 
jouir  fie  la  pâture,  œ  qui  amène  des  discussions  et  des  procès. 

Presque  toujours  la  grande  raison  de  ces  ventes,  c'est  la  pau- 
vreté des  communes  rurales  qui,  à  court  d'argent  pour  l'exécution 
d'un  chemin  ou  d'une  école,  aliènent  une  partie  des  communaux 
afin  de  se  procurer  quelques  ressources.  Peu  à  peu  le  bien  com- 
munal diminue,  est  mal  entretenu,  est  pillé  ou  trop  pâturé,  et  c'est 
la  ruine  définitive  d'une  propriété  jadis  utile  à  tous. 

Comme  exemples  des  déprédations  absurdes  de  conununaux, 
aujourd'hui  trop  restreints  pour  le  nombre  des  animaux  amenés  à 
pâturer,  empruntons  à  Onésime  Reclus  cette  toute  récente  consta> 
tation  II  parle  des  communaux  pyrénéens  et  il  dit  que  les  com- 
muns sont  encore  propriétaires  de  vastes  terrains  en  montagne, 
soit  pâtures,  soit  bois.  De  leurs  bois  elles  ne  s'occupent  guère,  ils 
sont  à  l'abandon.  Or,  elles  en  détiennent  encore  165  000  hectares 
ou  les  deux  cinquièmes  de  toute  la  sylve  pyrénéeime.  Quant  à 
leurs  communaux,  elles  s'ingénient  surtout  à  y  tuer  la  poule 
aux  œufs  d'or.  Voici  comment  :  tel  communal  peut  entretenir 
I  000  moutons  et,  ce  qui  vaudrait  mieux,  pourrait  y  maintenir 
70  vaches.  Borné  à  ce  millier  de  tondeurs,  ce  pâturage  durerait, 
pratiquement,  toujours.  Mais  les  communes  besogneuses  louent 
en  surcroît  leurs  pâtis  atix  Espagnols.  Les  locataires,  dès  l'été 
venu,  envoient  un  bétail  bêlant  de  2  et  3  000  têtes  dans  cet  her- 
bage qui  convenait  normalement  pour  l  000  moutons.  En  quelques 
années,  les  gazons  piétines,  tondus,  arrachés,  ont  disparu  avec  les 
tiges  des  menus  arbrisseaux  qui  les  ombrageaient  et  que  les  mau- 
dites bètes  ont  ronges  jusqu'à  la  racine.  Cest  la  fin  d'un  com- 
munal prospère:  Le  sol  n'est  plus  qu'un  désert  et  les  habitants 
s'exilent  160  000  montagnards  sont  déjà  partis  pour  les  villes. 
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Ainsi  les  causes  de  la  disparition  de  ces  prés  et  de  ces  bois 
néocssaires  sont  :  l'imprévoyanoe  et  la  dilapidatloo  d'un  héritage 
histwique  par  des  communes  prodigues  et  la  cupidité  des  pro- 
priétaires riverains. 

Dans  le  Roueigue,  où  le  paysan  est  profondément  acquis  aux 
idées  de  possession  exclusive,  les  communaux  sont  mal  tenus;  de 
même  en  Normandie,  où  ils  sont  négliges.  Conséquence  fatale,  le 
salariat  triomphe  dans  ces  provinces  à  l'exclusion  de  toute  aide 
fraternelle.  Et  quoi  qu'on  dise,  quoi  qu'on  i:x:nse  et  quoi  qu'on 
fasFx%  jamais  des  ouvriers  pa\'és  el  nourris  plus  ou  moins  miséra- 
blement ne  remplaceront  1  aide  joyeuse  et  spontanée  des  cuM' 
berts. 

Chaque  anné^  nous  assistons  à  ces  formidables  parties  de 
travail  qui  s'appellent  la  coupe  des  froments  et  les  battages  à  la 
vapeur.  Chaque  été  nous  voycms  des  gens  supporter  gaiment  pen- 
dant cinq  à  six  semaines  quatorze  à  seize  heures  d'un  travail 
épuisant,  qu'ils  savent  transformer  en  fête  des  champs.  Et  la  nuit 
les  jeunes  gens  dansent  encore  et,  le  lendemain,  à  l'aube,  ils  se 
rendent  bras  dessus,  bras  dessous  en  chantant,  parce  qu'une  force 
indéfinie  est  en  eux,  la  fraternité,  qui  leur  fait  épuiser  toute  la 
vigueur  de  leur  corps  au  service,  non  payé,  de  braves  gens  qui 
leur  rendront,  avec  le  même  entrain,  des  journées  de  leurs  bras. 

Il  serait  utile  aux  écrivains  qui  dissertent  sur  l'avenir  agraire 
et  voient  dans  la  marhine  un  remède  à  tous  les  maux,  de  com- 
paxer,  par  exemple,  les  batteries,  en  Bretagne^  à  60  et  80  per- 
sonnes, avec  le  battage  ennuyé  et  pénible  des  provinces  où  un 
maître  unique,  le  fermier  propriétaire^  salarie  des  hommes  étran- 
gers i\  la  prospérité  du  pays  et  venus  de  Belgique  ou  d'ailleurs^ 
pour  gagner  le  plus  possible  avec  le  moins  d'effort 

Et  réellement,  les  théoneicns  du  communisme  rural  ont  une 
preuve  réelle  de  la  fécondité  de  leurs  principes  lorsqu'on  observe 
à  chaque  moisson  les  quelques  centaines  de  milliers  de  paysans 
fidèles  aux  camberts  et  aux  institutions  analogues.  Par-dessus 
tout,  ce  qui  émeut  le  plus  indifférent  observateur,  c'est  la  joie  de 
ces  campagnards  brûlés  du  soleil  et  cependant  vaillants  après 
une  dépense  physique  incalculable  et  telle  qu'aucun  salarié  n'en 
voudrait  et  n'en  pourrait  fournir. 

Un  Décret  et  ses  suites 

Nous  avons  écrit  plus  haut  que  l'esprit  jacobin  avait  été  en 
contradiction  absolue  avec  l'anden  génie  populaire  français  qui, 
depuis  le  moyen  âge,  était  communautaire:  Dès  que  le  Tiers  Etat 
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bourgeois  crut  à  son  succès»  il  manœuvra  cvidciimicnt  contre  les 
désirs  des  pauvfcs  qui  étaient  et  seront  toujours  la  multitude. 

Un  quart  du  sol  était  peut-être  bien  communal  en  1 7S9.  Mais 
voici  qu'un  œiip  de  tonnerre  éclate  dans  nos  villages,  c'est  le 
décret  du  10  juin  1793  permettant  et  râlant  le  partage  des  com- 
munaux entre  les  habitants.  On  savait  ce  que  cela  sig^i&ait  Le 
partage  et  les  partagcux  ont  été  en  haine  au  rude  bua  sens  des 
paysans  qui  n'ignoraient  pas  que  les  riches  et  les  puissants 
allaient  s'octroyer  la  part  du  lion,  tandis  que  la  foule  sans  argent 
se  contenterait  d'être  dépouillée  de  ces  communaux  qui  étaient 
son  patrimoine  séculaire. 

Ce  qui  revient  à  dire  que  le  décret  de  juin  1793  est  antirévo- 
luttonnaiie  et  se  retourne  contre  k  peuple  des  terriens.  D'ailleurs 
les  suites  de  cet  arrêté  désastreux  fournirent  une  preuve,  devant 
l'histoire,  de  l'absurdité  des  partages  qu'il  faudrait  diviser  en 
lots  bussi  nombreux  que  les  paysans  et  renouveler  tous  les  cinq 
ansi 

Les  communaux  étaient  donc  frappés  à  mort.  L'élan  avait  été 
donné  et  maintenant  les  biens  de  la  communauté  seront,  dans  les 
campagnes,  comme  des  îlots  dont  la  mer  ronge  chaque  jour  les 
rivages  et  rétrécit  lu  surface.  11.^  :erunt  subuier^éo. 

Quelques  bons  esprits  déclarent  que.  c'est  une  loi  du  progrès. 
Nous  protestmis  au  nom  des  pauvres  journaliers  agraires  dont  on 
assure  ainsi  la  misère  durable,  puisque  privés  des  pâturages,  ils 
ne  peuvent  plus  avoir  de  lait  et  de  beurre,  les  moyens  d'entre- 
tenir des  animaux  leur  étant  retirés.  En  dehors  de  celai  ces  gens 
lit! 'ralement  déracinés  d'un  sol  qui  ne  leur  est  plus  ricn,  voudront 
tous  habiter  les  villes.  Partout  les  nouveaux  maîtres  de  la  terre 
sont  plus  absolus  dans  la  possession  de  leurs  biens.  Et  ils  ne 
reconnaissent  plus  les  vieilles  tolérances  séculaires. 

A  la  forêt  de  Lanouée,  de  temps  immcniorial,  on  accordait  aux 
Sëcguiers  (porteurs  de  charbon  de  bois),  le  droit  de  pacage.  C'en 
est  £ni 

Les  dernières  communes  libres  qui  subsistaient  encore  au 
milieu  des  terres  administratives,  comme  cette  fameuse  petite 
république  de  Thelin,  en  Plélan,  ont  cessé  d'être  autonomes  et 
«xemptes  d'impôt 

Mais  un  espoir  surgit  :  par  un  retour  étemel  des  choses,  en 
créant  les  caisses  et  les  syndicats  af^ricoles,  on  refait  partielle- 
ment, au  moyen  de  la  puissance  de  l'argent,  ce  que  les  mœurs  et 
les  lois  avaient  enlevé  aux  campagnards  pauvres. 

...Si  nous  entrions  dans  le  détail  de  la  vie  rurale^  nous  nxm- 
trerions  comment  les  villages  de  quinze  à  trente  feux  ont  besoin 
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de  vivre  en  communauté,  de  s'cntr'aidcr,  de  posséder  les  princi- 
paux éléments  de  succès  bien  à  eux  tous,  aân  d'être  délivrés  des 
servitudes  qui  pèsent  encore  cruellement  sur  eux. 
Un  seul  fait  à  titre  d'exemple. 

Parce  que  le  charron-forgeron  du  bourg  v<nsin,  qui  est  tou- 
jours un  assez  gros  personnage,  veut  vendre  exdusivenient  les 
diarrues,  il  lefuse  de  réparer  les  braJbants  ou  les  bisocs  et  tontes 
les  machines  d'un  usage  supérieur,  mais  qu'il  ne  fabrique  pas  ou 
ne  représente  pas.  D'où  ce  résultat  que  les  fermiers  français  de  . 
beaucoup  de  provinces  en  sont  encore  réduits  à  des  araires  plus 
ou  moins  grossières  et  à  des  terres  mal  labourées  par  la  volonté 
d'une  poignée  de  négociants  qui,  seuls,  peuvent  réparer  ces  outils. 

De  quelque  cûlé  qu'on  retourne  la  question,  il  apparaît  avec 
évidence  que  l'aide  spontanée,  seule,  sera  encore  féconde  dans  la 
vie  de  la  terre,  et  que  tous  les  paysans  étant  solidaires  devant  les 
mauvaises  et  les  bonnes  récoltes,  solidaires  aussi  devant  leur 
prospérité^  solidaires  encore  dans  leurs  travaux,  il  convient  de  ne 
pas  détruire  ce  qui  demeure  de  l'ancien  communisme  rural;  il 
convient  aussi  de  sauvegarder  les  derniers  communaux  et  même 
de  les  accroître,  parce  que  ce  sera  encore  le  meilleur  moyen  de 
retenir  au  pays  les  ouvriers  agraires. 

On  cherche  toujours  très  loin  les  motifs  de  la  dépopulation 
rurale.  Il  n'en  est  pas  d'autre  que  la  misère.  Laissez  du  sol,  donnez 
du  bien-être,  arrivez  à  salarier  raisonnablement  les  domestiques, 
les  valets  de  ferme  et  les  journaliers  de  la  terre,  et  ilsn'aunmt 
aucun  besoin  d'aller'à  la  ville  troquer  leur  pain  de  méteil  contre 
du  pain  blanc 

C'est  notre  conviction  absolue  que  les  conmiunaux,  les  cam- 
beris,  les  f réries  et  les  divers  iisages  à  base  communautaire  étaient 
la  plus  sûre  digue  contre  le  paupérisme  rurail. 

Par  là  l'homme  vivait  dans  la  fraternité  de  ses  voisins  et  nous 
disons  qu'au  milieu  de  la  campagne  immense,  le  cultivateur  est 
un  insecte  si  petit  qu'il  a  besoin  de  s'appuyer  à  ces  faisceaux 
humains  qu'associent  leur  intérêt  et  leur  défense  commune  devant 
la  vie  cruelle  au  pauvre  paysan  isolé: 

Pour  que  l'existence  rurale  scût  féconde  et  supportable,  il  faut 
du  sol  aux  pieds  de  ces  plantes  humaines  que  sont  les  paysans. 
Et  afin  qu'ils  aient  beaucoup  d'élan  et  de  bonne  volonté  dans  la 
conquête  des  moissons  dont  nous  vivons  tous,  il  convient  de  leur 
assurer,  dans  des  conditions  raisonnables,  le  bois  et  l'eau  néces- 
saires. Et  le  soleil  fera  encore  des  heureux. 

Charles  Géniaux. 
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On  sent  à  travers  l'œuvre  de  M.  Maurice  Barrée  que  ses 
ancêtres  jouirent  épcrduiiicnt,  embrassèrent  de  belles  lilies,  mon- 
tèrent dans  riwesse  de  Teffort  des  chevaux  impétueux,  burent  le 
plaisir  el  le  vin  en  de  lar]ges  coupes,  et  firent  de  la  vie  une  fête 
allègre  et  généreuse; 

Il  lui  en  reste  une  sensibilité  affinée^  un  dilettantisme  hanté 
par  des  velléités  d'action,  une  mélancolie  saturée  de  sensualité, 
quelque  chose  enfin  de  fiévreusement  passionné  et  de  lyrique  qui 
constitue  le  fond  et  fait  l'attrait  de  ses  li\Tes. 

Riche  en  multiples  artifices,  M.  Maurice  Barres  se  plaît  depuis 
vingt  ans  à  nous  faire  suivre  la  trai^a^dic  nK>not(-)n<'  et  misérable 
de  son  âme  qui,  mcapable  de  jouir,  tend  continu*.  llcnx:nt,  dans  un 
eflfcMTt  désespéré,  vers  les  choses  ardentes,  les  sensations  aiguës,  les 
savantes  orgies  et  les  grandes  dominations. 

Torturé  par  une  conscience  des  choses  trop  ludde,  aimant  la 
dissimulation  et  le  paradoxe  si  chers  aux  âmes  maladives,  M.  Mau« 
rice  Barrés  vari^  par  des  effets  rares,  l'uniformité  de  son  lyrisme^ 
affuble  ses  impressions  de  perversités  néroniennes,  les  exaspère 
à  force  de  savants  raffinements,  fait  d'elles  «  un  briscnx;nt  de 
cœur  »,  selon  son  expression  favorite,  et  par\'ient  à  cacher  jusqu'à 
ses  défaillances  dans  les  flots  d'ime  fastueuse  et  grave  bizarrerie. 

Aidé  de  son  intelligence  gcnéralisatricc,  il  se  complaît  à 
nèfléter  dans  son  âme  tout  l'univers  et  fait  découler  ironiquement 
de  sa  seule  sensibilité  une  philos(^hie,  une  éthique  et  une  socio- 
logie. 

Enfin,  il  présente  un  mirade  de  ductilité,  apte  qu'il  est  à  se 
transfcHrmer,  à  s'ensemencer  de  toutes  les  influences,  capable  de 
faire  siennes  toutes  les  idées,  variant  habilement  son  talent  pour 
le  faire  durer,  commençant  sa  rnrricrc  par  une  littérature  légère- 
ment paradoxale  et  sous  les  auspices  d'AIcibiade  pour  arriver  à 
un  sombre  nationalisme  ascétique,  sous  la  tutelle  d'Ignace  de 
Loyola. 
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Et  comme  il  réalise  tout  cela  avec  adresse  et  qu'il  réussit  sou- 
vent avec  sa  pzose  artifideusement  radmenne  à  nous  faire 
voir,  en  de  courtes  édairdes  lyriques,  le  visage  de  la  Beauté, 
M.  Maurice  Batràs  présente  un  des  cas  ks  plus  curieux  et  les  plus 
compliqués  de  la  littérature  oonten^raine. 


I 

La  Sensibilité 

Le  regret  noslalgique  des  états  sains  et  primitifs,  le  retour 
désespéré  vers  la  nature  et  vers  la  force  sont  les  indices  certains 
des  littératures  mûries  et  dédinantes.  Pendant  toute  la  période 
alexandrine,  quand  Tastre  de  la  culture  hellénique  pâlit,  ces  deux 

idéaux  triomphent  Nous  y  voyons,  d'tme  part,  la  recherche  de  la 
simplicité  produire  la  pastorale  de  Théocrite,  tandis  que  la  soif 
de  la  force,  la  volupté  de  l'héroïsme  et  du  sang  inspirent  les 
œuvres  incestueuses,  les  fxCtions  tragiques  et  artîÂcielles,  de  Par- 
thenios  ou  d'Euphorion.  ' 

Il  est  facile  de  retrouver  dans  la  littérature  déjà  fatiguée  de 
l'Europe  contemporaine  ces  deux  tendances  caractéristiques. 
Tandis  qu'à  la  suite  de  J.-J.  Rousseau,  de  George  Sand,  beaucoup 
d'écrivains  n^^rettent  l'antique  amitié  avec  la  iene,  s'adonnent  au 
genre  descriptif  et  désirent  se  retremper  dans  la  fraternité  des 
arbres,  du  soleil  et  des  sources,  d'autres,  s'inspirant  de  Stendhal 
ou  de  Mérimée,  rêvent  l'ardeur  primitive  et  tendent  à  affirmer  leur 
personnalité  d'une  façon  violente  et  impétueuse. 

M.  Maurice  Barrés  est,  avec  d'Annunzio,  un  des  plus  fervents 
propas^ateiirs  de  ce  dernier  idéal.  Mais,  tandis  que  M.  d'Annunzio 
sent  monter  et  reverdir  en  lui  toute  la  sève  latine  et  déploie  un 
tempérament  luxuriant  et  un  verbe  somptueux,  M.  Maurice  Barrés, 
analytique  et  subtil,  court  et  précieux  dans  son  lyrisme,  nous 
enivre  davantage  et,  en  même  temps,  nous  apitoie,  en  nous  pré- 
sentant une  dramatique  disproportion  entre  sa  soif  de  sensations 
et  son  impuissance  mélancolique  à  jouir. 

Sa  trilogie  idéologique,  ses  livres  de  pèlerinage,  ses  c  romans 
d'éncrcfie  nationale  »  prêchent,  du  moins  en  apparence,  un  égoïsme 
individiul.  ou  un  é;^r,ji\,iT)^>  collectif,  et  aspirent  à  raffirmntion  de 
l'individu  ou  du  groupe.  Dès  ses  débuts,  M.  Barrés  s-i  initiait 
adopter  l'idéal  de  Nietzsche  qui  rêvait  l'homme  supérieur  à 
l'image  de  ces  plantes  de  Java,  tendues  de  fierté  et  de  sève,  qui 
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pefoent  et  écartent  impétueusenieiit  la  foule  égale  des  forêts  pour 
épanouir  leur  dine  droit  vers  le  soleil 

S'exaltant  de  tous  les  aspects  de  l'énergie»  avide  toujours 
(Fune  émotion  nouvelle,  M.  Barrés  recherche  les  paysages  qui 
peuvent  l'enivTer,  les  états  aigus  ou  les  émotions  qui  enhchissent 
sa  soisibilité,  les  âmes  qui  retrempent  l'énergie  de  son  âme.  Mais 
le  vrai  cgoïsn:o  est  un  état  c'e  santé.  M.  Maurice  Barres  lui-même 
nous  le  dit  :  «  L'homme  rempli  de  sève,  intact  et  tendu  de  désir, 
est  plus  égoïste  qu'cmoussc  et  déclinant.  »  Or,  si  l'on  regarde  de 
près  l'attitude  d'énergie  que  recherche  l'auteur  des  Déracinés,  si 
roD  voit  le  fond  de  son  ^otisme,  on  y  découvre  avec  émerveille- 
ment une  foule  d'inconséquences»  des  faiblesses»  de  maladives 
défaillances^  de  gxdottantes  misères  qui  se  cachent  sous  cette 
apparence  illusoixse  de  force,  ei^  contraste  assez  bizarre  et  troa- 
Uant 

On  y  voit,  en  eiïet,  que  ce  qui  exalte  M.  Maurice  Barrés,  ce  qui 
lui  donne  la  plénitude,  c'est  le  spectacle,  non  pas  de  la  santé  et  de 
la  vie,  mais  de  la  mi.sère,  de  la  décomposition  et  de  la  mort.  Son 
âme  se  penche  d'instinct  vers  les  êtres  maladifs,  les  villes  qui  se 
délitent  et  qui  meurent,  les  paysages  hantés  de  fièvres  et  de  pesti- 
lence fes  arts  de  décadence  les  exemples  de  perversité  ou  d'ascé- 
tisme. Ce  soi-disant  passionné  d'énergie  s'épanouit  plutôt  dans  la 
maladie  et  la  déliquescence  Nous  le  voyons  préférer,  en  paysages» 
Aigues-Mortes  embrumée  de  miasmes  paludéens  ;  Venise,  c  une 
donneuse  parée  dont  l'enivrant  contact  nous  maintient  im  désir 
inassouvi  et  pourtant  épuisant  »  ;  Ravenne,  ce  «  sépulcre  »  ; 
Parme,  enfin,  011  il  fait  si  bon  «  de  vivre  avec  les  morts  »,  «  sous 
la  petite  pluie  »,  tandis  que  l'âme  y  perçoit  c  la  triste  et  fade 
odeur  des  cimetières  ». 

Ses  personnages  s'enivrent,  se  réjouissent  et  défaillent,  au 
contact  des  êtres  fanés,  des  corps  voués  à  la  mort  ;  c'est  la  pré- 
coce Bérénice,  petit  animal  phtisique  et  prostitué,  que  son  amant 
voit  avec  volupté  s'étioler  de  fièvres  et  périr  ;  c'est  encoxe  Pia,  la 
misérable  enfant  que  Delrio  embrasse  sanglante  pour  s'enrichir  de 
son  dernier  souffle,  ou  Philippe  l'Arabe,  un  augustule  efféminé 
qu'on  égorge  à  l'âge  de  douze  ans  et  qui  fait  rêver  délicieusement 
l'auteur  des  Déracinés. 

Par  un  effet  des  mêmes  tendances,  M.  Barrés  aiine  d'élection 
Sodoma,  Guerchin  et  les  Carrachcs  avec  leurs  exagérations  et  leurs 
fausses  attitudes  ;  Vinci,  à  cause  de  sa  trouble  sensualité  ;  le  Ber- 
nin  surtout  en  sa  fameuse  sainte  Thérèse,  c  grande  dame  autant 
que  sainte  évasoftiîe  d'amour  et  défatllantê  d'un  alanguissement 
td  qu'en  aucune  aksêve  du  monde  il  n'en  est  de  plus  voluptueux  ». 
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Et  comme  la  sensation  parait  toujours  le  fuir,  et  qu*il  la  veut 
toujours  plus  violente  et  plus  raffinée,  M.  Barrés  complique  d'un 
certain  néronismc  ses  émotions,  y  mêle  de  rares  perversités  et 

atteint  un  spécial  sadisme  intellectuel.  Il  finit  à  ne  plus  goûter 
dans  la  mort  que  la  pourriture,  dans  la  dévotion  que  les  délices  du 
sacrilège,  et  dans  l'amour  que  les  déviations  du  sentiment  quand 
elles  s'avivent  de  larmes  ou  de  sang.  Près  du  pont  de  Guadalquivir, 
il  se  plait  à  regarder  «  les  mendiants  qui  prient,  les  ouvriers 
harassés  attendant  le  tramway,  les  filles  doni-nues  avec  leurs 
bâtards»  vendeuses  de  fruits»  le  tout  couvert  de  mouches  et  sentant 
la  décomposition  ».  c  C'est  peut-être  cette  odeur,  ajoute-t-il,  dont 
je  m'avoue  passionné,  qui  me  reporta  aux  canaux  de  Venise  où, 
sous  un  ciel  plus  modéré,  je  sentis  les  mêmes  fleurs  et  la  même 
mort.  > 

A  Séville,  à  l'Iiospice  de  la  Charité,  il  contemple  avec  une 
émotion  agréable  les  deux  cadavres  dévorés  de  vers,  de  Valdés 
Léal  :  «  La  volupté  et  la  mort,  en  diL-il,  une  amante,  un  squelette, 
sont  les  seules  ressources  pour  secouer  notre  pauvre  machine  que 
tout  épuise  ;  et  encore  bien  vite  auprès  d'eux  on  s'endort.  » 

A  la  vue  des  cinq  mille  ciganrras  sévillanes^  ce  qui  l'exalte 
surtout,  c'est  la  tristesse  de  leur  beauté  périssable:  €  Qu'une  mer- 
vcille  soit  méconnue,  un  trésor  enfoui,  ce  n'est  point  cela  qui  est 
mélancolique.  Mais  une  merveille  qui  est  en  train  de  disparaître! 
Voilà  le  Irait  qui  complique  de  fièvre  toute  volupté.  Etre  péris- 
sable, c'est  la  qualité  exquise.  Voir  dans  nos  bras  notre  maîtresse 
chaque  jour  se  détruire,  cela  parfait  d'une  incomparable  mélan- 
colie le  plaisir  qu'elle  nous  procure.  Il  n'est  d'intensité  suffisante 
où  ne  se  mêle  pas  l'idée  de  la  mort.  » 

Un  de  ses  héros  préférés,  Philippe  l'Arabe,  regardant,  un  soir 
d'o^e^  des  femmes  qui  dansent,  la  poitrine  nue,  le  cou  mollement 
rejeté  en  arrière,  il  ne  peut  retenir  ses  pleurs  à  l'idée  c  qu'aucune 
ne  serait  belle  dans  vingt  ans  >.  Comme  on  dépl<Mrait  autour  de 
lui  que  cette  fin  de  fête  lui  eût  été  pénible  :  c  De  toute  la  soirée^ 
répondit-il,  c'est  le  premier  plaisir  que  j'aie  eu  » 

De  la  dévotion  aussi,  M.  Barrés  parfaisant  les  raffinements  de 
Barbey  d'Aurevilly  et  de  Baudelaire,  fait  jaillir  une  source  de 
volupté  satanique.  Il  se  complaît  à  en  tirer  des  émotions  sacrilèges. 
Les  vraies  délices  de  l'Espagne,  il  les  découvre  dans  les  madones 
et  les  saints  c  aux  profondes  alcôves  de  ces  églises'  sans  gloire  >, 
en  adorant  c  ces  poupées  faisandées,  corps  déshabillés  et  sai- 
gnants, genoux  et  coudes  éonrchés  du  Christ,  jeune  homme  de 
tiente  ans,  sur  qui  des  femmes  passent  un  linge  mouillé  ». 

Un  de  ses  héros,  affligé  de  quitter  sa  maîtresse^  trouve  une 
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dernière  volupté  devant  1'  Evanouissement  de  sainte  Catherine  » 
de  Sodoma.  «  La  délicieuse  nonne,  pâmée  aux  bras  de  ses  sui- 
vantes, la  tête  renversée  de  volupté  et  les  yeux  noyés  d  extase,  me 
rappela  les  brèves  maladies  dans  lesquelles  la  jeune  femme  qui 
remplit  ma  jeunesse  m'avait  passionné  plus  encore  que  par  l'épa- 
aomssement  de  ses  vingt-cinq  ans  L'heure  que  je  passais  dans  la 
noble  et  salitaiie  église  siennoise  me  fit  goûter  les  charmes  de  la 
religion  et  ceux  de  ma  maîtresse  confondus  avec  une  vivadté  dont 
le  souvenir  parfois  retrouvé  devant  telles  poupées  divines,  mais 
plus  barbares  d'£spagne,  m*apparaîtra  à  mon  lit  de  mort,  je  le 
prévois,  comme  la  minute  où  je  vécus  le  plus  abondamment.  > 

Et  il  nous  raconte  aussi  l'artifice  d'un  prêtre  romain  qui,  devant 
les  tableaux  saints  des  éjjlises,  se  reportait  à  l'image  de  sa  maî- 
tresse pour  l'âme  de  qui  il  priait  :  «  Afin  d'mtéresscr  sainte  Cathe- 
rin^ il  lui  disait  conmient  son  amante;  elle  aussi,  eût  été  digne 
d'inspirer  le  peintre:  Avec  une  grande  chasteté  d'expcession  et 
plutôt  en  esàiétiden  qu'en  amant,  il  décrivait  ces  seins,  ces 
handies,  ce  port  de  tète;  ce  corps  plo3ré;  ces  beaux  yeux  noyés  de 
tendresse  et  œ  soupir  qui  monte  jusqu'à  leurs  lèvres.  Et  chacune 
de  ces  strophes,  d'une  piété  qui  surprendrait  et  peut-être  offense- 
rait partout  ailleurs  qu'à  Séville  et  à  Rome,  se  terminait  par  ce 
cri  vers  la  sainte  :  «  Le  soupir  qui  gonflait  le  gein  de  ma  maî- 
tresse, ô  sainte  je  le  recueillerai  sur  tes  lèvres.  » 


•  • 

Or,  toutes  ces  harmonies  maladives  du  sang^,  de  la  prière,  de  la 
consomption  et  de  la  mort,  toutes  les  sensations  de  l'ardente 
Séville,  de  l'âpre  Tolède,  de  Venise  mourante,  d'Aiguës- Mortes 
fiévreuse,  toutes  les  impressions  reçues  du  mélodramatique  Bcmin 
de  Sodoma  ou  des  Carracfaes  se  transmuent,  chez  M.  Maurice 
Barrés,  en  voluptés,  et  c^est  toujours  une  émotion  sexuelle  qui,  en 
dernier  Ueu,  exalte  ou  exaspère  perversement  sa  sensibilité.  Ses 
pensées  vont  à  l'amour  instinctivement,  comme  les  fleurs  se 
tournent  vers  la  lumière.  L'âme  d(^  ses  héiOA  fait  de  la  mort  un 
aphrodisiaque,  de  la  tristesse  et  des  larmes  un  parfum  d'alcôve,  de 
la  prière  ou  de  l'art  une  sexualité.  Même  les  haines  politiques,  les 
passions  violentes  écloses  à  la  Chambre  des  députés,  se  traduisent, 
chez  M.  Barrés,  en  images  d'amour,  en  associations  d'idées  sen- 
suelles. En  pleine  fièvre  de  Panama,  Sturel  rapproche  la  condam- 
nation de  Baihaut  <  à  l'achèvement  du  taureau  »  dans  une  arènes 
et  se  rappelle  surtout  une  jeune  fiUe  qui,  un  jour,  près  de  lui,  dans 
le  toros  de  Séville^  c  trouva  l'un  de  ces  gestes  impuis  qu'il  y  a  dans 
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les  danses  espagnoles,  pour  révéler  par  un  mouvement  involon- 
taire de  tout  le  corps  que  la  douleur,  le  plaisir,  quelque  chose  de 
supréiue  enliu  avait  pénétré  ». 

Dans  une  autre  circonstance^  Sturd  exprime  son  état  d'anéan- 
tissement à  se  trouver  près  d'un  anarchiste  et  à  oomidoter  devant 
un  vene  d'absinthe,  par  une  image  érotique  :  c  Avec  moins 
d'ivKSse  sensoeile,  car  sa  première  jeunesse  était  passée,  mais  avec 
une  puissante  surabondance,  Sturel  sentait  quelques-uns  des  mo<t- 
vements  qu'il  avait  éprouvés,  de  1882  à  1885,  par  Astiné  l'Asia- 
tique. Elle  venait  des  rives  antiques  de  l'Euphratc,  elle  lui  appor- 
tait l'odeur  des  vieux  temj:>lcs,  je  ne  sais  quelle  orgueilleuse  humi- 
lité, quelle  résignation  d'esclave  c!air\-»'>yant.  » 

D'aiilcLU-s,  quand  elle  se  prend  à  des  états  de  tioublc  sensua- 
lité, l'analyse  artificieuse  de  M.  Bazrès  atteint  les  limites  de  l'aigu 
et  les  limites  du  sadisme  et  parvient  à  exprimer  les  plus  maladives 
émotions  que  puisse  procuMr  le  mélange  t  du  sang,  de  la  volupté 
et  de  la  mort  ». 

On  est  quelquefois  disposé  de  songer  à  ce  qu'était  le  raffine- 
ment de  la  jouissance  chez  les  Romains  de  la  décadence  et  de 
rapprocher  les  cas  pathologiques  décrits  par  Tardieu  ou  Craft- 
Ebmg  pour  comprendre  entièrement  les  livrer  de  M.  Barrés. 

Mais  il  faut  ajouter  que,  chez  lui,  tout  est  intellectuel,  que  les 
perversions  s'y  attcnucaL  par  l'abstrait  de  l'expression  et  que 
M>  Barrés  sensud,  c'est  plutôt  un  théoriden  qui,  dans  la  langue 
austère  de  Port-Ro}^,  nous  parlerait  des  turpitudes  spirituelles 

Il  faudrait  posséder  son  style  alambîqué  pour  exprimer  décem- 
ment toutes  les  idées  troublantes  que  lui  invoquent  «les  bijoux  perdus  > 
des  cigarreras  de  Scvilie,  ou  décrire  les  sensations  de  Philippe 
l'Arabe  qui,  dans  un  bal,  s'cffra}  e  des  «  corps  de  femmes  faites  », 
et  justement,  puisque  «  quelques-unes  des  plus  ardentes  portaient 
la  main  sur  lui  et  ne  craignaient  pas  de  froisser  ses  forces  nais- 
santes ». 

L'analyse  d'Un  Amateur  d'Ames^  courte  nouvelle  que  son 
auteur  aim^  caresse  ^  remanie,  nous  fera  mieux  comprendre  com- 
ment M.  Barrés  con(^oit  Tamour  et  la  volupté. 

Dclrio,  le  héros  de  cette  nouvelle,  est  un  jeune  homme  avide  de 
sensations  qui  s'installe  en  Espagne  devant  le  paysage  de  Tolède 
et  1p-  rive  du  'T-v^c,  qui  c  sont  parmi  les  choses  les  plus  ardentes 
el  les  jilus  tristes  du  monde  ».  Il  s'y  entoure  savamment  d'émo- 
tion et  parle  d'un  ermitage  voi-in,  et  c  dont  le  vent  du  Tage, 
chaque  soir,  lui  apportait  les  sonneries,  des  cloches  du  même 
timbre  que  possédaient  celles  qui  avaient  sonné  durant  son 
enfance  ;  non  point  qu'il  gardât  dans  cette  patrie  élue  un  souvenir 
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pieux  de  son  village  do  France,  mais  c'était  curiosité  et  confiai- 
sauce  à  l'égard  du  petit  garçon  qu'il  avait  été  ». 

Installé  auisi,  il  lui  vient  de  songor  «  à  une  fille  que  son  père 
avait  eue  d'un  amour  adultère  »,  il  désire  c  se  l'attacher  »  et  la 
fait  venir  à  sa  c  sxsrra  Toledane  *.  t  Elle  était  toujours  vêtue  de 
jaune  et  de  violet,  couleurs  violentes  qu'il  préférait  à  toutes  et 
^oat  les  oonbisuHiOos  lo  iKU^^nucnt  d'un  plaisir  sfnniirl  Par  une 
bisaneoe  d'imagination,  il  Vwnit  pdée  de  ne  pecter  comme  lin- 
gerie que  de  rades  et  grossièces  toiles;  il  bti  plaisait  que  cetu 
façon  de  ciliâ  atténué  le  liât  cûMstammtMt  dams  Vespnt  de  la 
jtmne  -^lle  à  une  gêne  d'ordre  si  intime.  > 

Comme  clic  était  innocente  avec  tant  de  sincérité  et  de 
sérieux,  qu'elle  paraissait  faite  «  pour  la  conversation  des  anges  », 
Delrio  a  prit  le  parti  de  ne  jamais  l'interroger,  car  la  plupart  de 
ses  questions  n  avaient  pour  elle  aucun  sens  ;  exactement  il  s'en 
tenait  à  la  xespirer,  et  quand  elle  lui  avait  dit  de  oertaioea  cfaoses 
tiès  spéciales  que  lui  ressentait  aussi,  il  l'embrassait  ». 

D'antMs  fois,  c  Delrio  la  caressait  et  la  ocmac^t,  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  sous  ses  paupièies  des  larmes  qu'il  baisait  avec  un  sen- 
timent de  compassion  presque  insupportable  d'acuité,  mais  qui 
brisait  son  cœur  délicieusement  c  //  me  semble,  lui  disait-il,  que 
foi  plus  de  plaisir  à  te  presser  dans  mes  àras  que  n*em  eût  notre 
père  à  te  donner  la  vie.  » 

Veillant  à  son  éducation,  il  lui  donna  un  compagnon  très  jeune 
et  qui,  «  tel  qu'un  beau  fruit,  éveillait  une  sensualité  que  com- 
prendront seuls  ceux  qui  fuient  tentés  parfois,  en  présence  d'un 
addesoenL  d'admettre  un  troi^ème  sexe^  dans  leouel  on  Dourrait 
dasser  aussi  ks  jeunes  animaux  ». 

Enfin,  pour  lui  donner  c  le  dernier  coup  de  pwuoe il  lui 
nantie  l'Espagne  c  qui  est  le  pays  le  plus  effréné  du  monde  »,  bl 
promène  dans  l'Escurial  oij  «  elle  défaillait  de  fatigue  et  de  peur 
mclces  »,  lui  fait  expliquer  à  Grenade  par  le  guide  «  tant  de  vies 
mêlées  de  di' lices  et  de  peur  et  qui  tachèrent  ces  dalles  do  sang  et 
d'amour  ».  II  lui  fait  aussi  la  lecture  de  quelques  pièces  de  théâtre 
-«  espagnol,  le  Ru-fian  heureux,  de  Cervantès,  la  Reine  Morte,  où 
paimi  les  fleurs^  les  grands  arbres  se  développe  la  naïve  sensua- 
lité d'une  jeuae  lienmie  qu'un  vieillard  crueliement  coodamoe  à 
une  mort  dont  il  pleure  avec  die  >  ;  enfin  PersMrer  jusp^à  la 
mortt  de  Lope  de  Vega,histoire  du  jeune  Macias^  «qui  aima  sa 
mutresse  malgré  tous  les  obstacles  et  même  quand,  à  travers  la 
porte,  la  première  nuit  qu'elle  eât  épousé  son  rivaJ,  il  entendit 
leurs  soupirs  mêlés  ». 

Un  jour,  devant  une  bande  de  tziganes  débauchées  que  Delrio 
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lui  fait  voir  à  l'Albaycin  et  qui  mènent  autour  d'elle  une  t  extra- 
ordinaire danse  où  des  libertés  de  jeunes  animaux  dévoilaient  des 
hanches  presque  de  fenimc  »,  la  jeune  fille  sentit,  a  d'une  façon 
voilée,  mais  suffisant  à  lui  serrer  le  cœur,  les  désordres  du  désir 
et  les  humiliations  qu'entraînent  certaines  parties  confuses  de 
notre  sang  ». 

Elle  conçut  un  amour  obscur  po«ir  son  frère  qui,  de  sa  part,  la 
laissait  vagabonder  seule  avec  Luden,  son  jeune  compagnoa  Un 
jour,  dans  l'obscurité  de  la  cathédrale  de  Tolède^  devant  <  la 
piene  où  sont  empreints  les  {«eds  de  la  Vierge  »,  Lucien  vit  le 
visage  de  la  jeune  âlle  «  couvert  de  larmes,  et  cela  le  bouleversa 
au  point  qu'il  appuya  ses  lèvres  sur  les  lèvres  de  la  jcun'^  fille,  et 
sans  qu'elle  cessât  d'être  vierge,  ces  deux  enfants  misérables  défail- 
lirent embrassés  ». 

Eveillée  de  cet  égarement,  la  jeune  fille  se  blesse  mortellement 
d'une  balle  et  Delrio  arrive  pour  la  voir  mourir.  Comme  il  ne  savait 
pas  la  cause  qui  l'avait  menée  au  désespoir,  il  «lui  mit  la  main 
sur  le  cœur  en  lui  parlant  successivement  des  diverses  choses  qui 
pouvaient  l'avoir  émue^  et  quand  il  arriva  à  prononcer  le  nom  de 
Lucien,  un  battement  plus  précipité  lui  confirma  ses  craintes...» 

S'imaginant  alors  €  qu'elle  avait  aimé  jusqu'à  donner  son 
corps,  il  éprouva  des  mouvements  qui  l'eussent  peut-être  pOUSSé  à 
quelque  brusquerie,  si  elle  n'avait  été  agonisante  ». 

Elle  lui  avoua  presque  son  amour,  «  mais  il  persistait  dans 
ridée  de  Lucien.  Sans  doute,  s<;  disait-il,  cet  entrainenicnt  est  déjà 
ancien!  Et  tout  haut  : 

<  —  Je  te  remercie  d>e  m'avoir  menti,  je  te  remercie  de  m'avoir 
fait,  par  ton  mensonge^  une  vie  heureuse:  » 

Et,  voyant  comme  elle  était  belles  sa  sœur,  brûlante*  puis 
glacée  de  fièvre,  dessinant  sous  les  draps  son  jeune  corps  révoUé 
par  la  mort,  il  la  prit  dans  ses  bras  et,  mettant  ses  lèvres  contre 
ces  délicates  épaules,  il  lui  donnait,  avec  des  mots  tendres,  les 
suprêmes  consolations. 

«  ■ —  Tu  vas  mourir,  perfection  chérie,  te  contracter  poiu:  la 
mort  dans  mes  bras.  En  ces  dernières  minutes,  confie-moi  ton  der- 
nier souffle  pour  que  je  l'expire  dans  mes  premiers  soupirs  de  deuil. 
Laisse  mon  corps  prendre  sur  toa  corps  ta  suprême  dialeur,  pour 
que  j'en  réchauffe  qudques  heures  encoie  ton  cadavre.  Accueille 
dans  tes  yeux  parmi  tes  pleurs,  mon  images  pour  que  sur  son  reflet 
obscurci  par  tes  larmes  tarissantes,  j'abaisse  tes  paupières,  enfant 
chérie.  »  Par  un  sentiment  de  pudeur  et  d'amour,  elle  lui  disait  : 
€  N'es-tu  pas  dégoûté  de  m'embrasser  malade  comme  je  suis  ?  », 
mais  d'un  ton  tel  qu'il  lui  répondait  :  c  O  mon  bel  œillet,  qui  n'est 
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plus  la  mélancoUque  Pia,  depuis  ton  éclatante  et  smprenante 
décision,  combien  je  faime  ainsi  sanglante!  et  que  je  te  désire 
sous  œ  pâle  et  sous  ce  rouge  de  la  mort  !  i  £t  les  tendres  gémis- 

semaits  que  lui  imposait  sa  blessure  se  mêlant  aux  aveux  demi- 
étouffés  de  leur  amour,  clic  mourut  en  pressant  contre  s<  s  petits 
seins  éclaboussés  de  sang  les  mains  de  l'ami  de  son  cœur.  » 

Delrio  entrevit  le  secret  amour  de  sa  sœur  <  t  «  cette  préférence 
que  nul  ne  pouvait  imaginer  et  dont  lui-même  ne  s'avouait  pas 
l'objet,  lui  donna  une  volupté  d'autant  plus  âpre.  • 

«  Dès  Ic^  il  fut  plus  heureux,  parce  qu'il  eut  un  point  sensible 
autour  duquel  grouper  et  fortifier  sa  personnalité.  » 

c  II  pria  ses  amis  que  nul  désormais  ne  prononçât  le  nom  de 
cette  morte  ;  il  voulut  connaître  seul  la  terre  soulevée  où  cette  Fia 
acheva  de  se  défaire.  Puis  il  vendit  la  villa  sous  condition  expresse 
qu'on  en  fît  un  hôtel,  afin  que  ce  lieu  étant  profané  par  n'importe 
qui,  par  tout  le  monde,  les  souvenirs  en  fussent  restitués  à  l'uni- 
versel et  possédés  par  personne.  » 


II 

Les  Artifices 

Il  y  avait  intérêt  à  analyser  longuement  oette  nouvelle  qtie  des 

admirateurs  de  M.  Barrés  tiennent  pour  son  chef-d'œuvre.  Tout 
en  nous  donnant  ,  une  idée  précise  de  la  sensibilité  qui  lui  est 
propre,  elle  nous  montre  en  même  temps  la  variété  vertigineuse 
de  ses  attitudes  recliercliées  et  de  ses  artifices. 

Une  sensualité  ardente  mais  qui  se  farde,  un  lyrisme  affublé  et 
quelquefois  ironique,  voilà  ressentie!  de  son  talent.  Ce  qu'il  a 
réussi  à  accomplir  en  acrobaties  intellectuelles,  en  abstraites  et 
élégantes  mystifications,  en  maquillages  paradoxaux,  atteint  sou- 
vent le  génial  et  maintes  fois  aussi  le  puéril  On  désespérerait  de 
trouver  un  autre  exemple  d'une  personnalité  littéraire  si  inépui- 
sable en  effets  factices  et  étudiés.  Pour  donner  une  idée  de  œtte 
attitude  singulières  il  faudrait  citer  tous  les  romans  de  M.  Maurice 
Barrés,  touics  ses  plaquettes,  n'omettre  aucune  de  ses  pages, 
examiner  incme  son  style  si  artificiel  et  si  conscient.  II  est  encore 
spécieux  dans  le  choix  de  ses  sujets,  dans  son  désir  naif  et  baudc- 
lairien  d'effarer  nos  idées  et  le  plaisir  qu'il  prend  à  contrarier  le 
bon  sen& 

S'il  nous  raconte  l'histoire  d'une  courtisane  italienne  entraînée 
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en  Flandre  par  un  gros  bouigeots  de  Bruges  et  qui,  après  sa 
mort,  entre  aux  Rédenqitonstes,  il  aura  soin  d'ajouter  s  c  Eaom 
qu'elle  voulût  faite  pénitence^  elle  se  coodanmait  à  n'envelopper 
que  de  soie  son  beau  ccnps»  précisément  pour  expier  les  voluptés 
que  jadis  elle  avait  connues^  hors  des  bras  de  son  mort  A  chacun 
de  SCS  pas,  le  froissement  de  la  soie  lui  rappelait  ses  affieux 
péchés.  » 

S'il  veut  nous  donner  l'irapR  ssion  de  l'atmosphère  automnale 
à  Versailles,  il  nous  dira  :  t  L'air  des  bois  en  automne,  de  la 
même  manière  que  te  chloroforme,  cootraînt  à  des  aqiîrarions  pro- 
fondes. > 

Un  amant  regrettant  sa  maîtresse  qui  Tabandoone^  pour  alkri. 
selon  le  rêve  de  son  enfance^  goûter  un  pea  Tamour  jaune  en  Chiner 
exprime  ainsi  une  de  ses  pensées  mélancoliques  :  a  Les  dents, 
entre  ses  mains  et  sous  le  souflRe  de  sa  jeune  bouche,  vivaient 
autant  que  des  p^cntilles  bêtes  ;  elles  ne  sont  plus  qu'un  vil  légume 
depuis  que  l'amie  n'est  plus  là  qui  les  animait  de  sa  complaisance.  9 

Il  s'amuse  souvent  à  draper  de  grave  philosophie  et  de  médita- 
tions transcendantes  des  anecdotes  frivoles  et  surtout  lascives. 
Dans  un  petit  essai  à  propos  du  faubourg  de  Triana  en  Espagne, 
il  cité  ces  lignes  d'un  recueil  de  redevances  et  corvées  bizarres  de 
la  vieille  France  :  c  Fille  folle  de  son  coips  sera  à  la  disposition 
du  page  des  chiens  courants,  une  fois  par  année;  »  Et  M.  Barrés 
ajoute  i  a  Une  fois  par  année  !  Jour  de  joie  pour  œ  pauvre  jeune 
homme  et  analogue  à  la  date  qu'est  dans  nos  vies  le  contact  avec 
ces  courtisanes  que  m' apparaissent  les  grandes  cites  mauresques 
du  Midi,  Séville  et  Venise,  Sienne  et  Tolède  et  Cordoue.  Cette 
entrevue  annuelle  de  la  fille  et  du  page,  quelle  intensité  ne  devait- 
elle  pas  prendre  peu  à  peu  dans  l'imagmation  de  celui-ci!  Et  je 
sttis  sûr  qu'en  douceur,  en  bons  procédés,  il  en  faisait  bénéficier  les 
pauvres  bétes,  à  lui  confiées»  par  le  devoir  professionnel  1 

Son  ironie  aussi  n'est  pas  moins  redierchée.  A  propos  deTécbec 
de  Boutcillier,  il  nous  dira  dans  Leurs  Figures  :  c  Resté  seul,  cet 
bomme  de  valeur  subitement  chassé  de  son  cadre  fit  de  la  poésie 
sentimentale  (tel  un  influcnzc  en  fait  de  l'albumine).  • 

L'amour  du  paradoxe  le  fera  choisir  l'âne  comme  son  animal 
favori.  Après  avoir  cité  une  phrase  de  Taine  qui  avouait  que 
d  rien  ne  lui  semblait  égal  aux  montagnes,  à  la  mer,  aux  forêts 
et  aux  fleuves,  »  M  Barrés  ajoutera  :  0  Rien  dans  ma  mémoire  ne 
passe  en  émotion  agréable  un  âne  que  j'ai  vu  à  Cadix,  sous  un 
magnolia  en  fieuis.  > 

Dans  les  Bifoux  Perdus^  il  vante  la  beauté  des  fleurs,  des  firuits^ 
des  mules  et  des  femmes  de  Séville,  puis  il  termine  ainsi  :  c  Si 


Digitized  by  Google 


LE  CAS  DE  M.   MAUKICK   BARRÉS  X43 

j'avais  rapporté  de  là-bas  quelque  tcmoignage,  ce  n'eût  été  ni  des 
fleurs,  ni  des  fruits,  car  leur  éclat  toujours  éphémère  s'assombrit 
en  quittant  la  fureur  du  ciel  andalou.  Ce  n'eût  pas  été  davant;ige 
une  de  ces  enfants,  car,  dons  notre  Paris,  elle  deviendrait  aussitôt 
une  créature  déplacée,  une  curiosité.  Mais  j'eusse  voulu  choisir 
une  mule  aux  longs  yeux,  sur  laquelle  j'aurais  fait  monter  durant 
quelques  jours  les  plus  belles  filles  de  Séville  ;  je  Taorab  envoyée 
aussi  dans  ks  vignes  avec  les  vendangenrs»  pois  encore  elle  anratt 
librement  brouté  ks  plus  belles  fleurs  de  Guadalquivir.  Alors  seft> 
kment  je  Taurais  emmenée  à  Paris»  et  paiiois  au  matin,  allant  la 
flatter  dans  son  écurie  et  baisant  ses  grands  yeux,  dont  la  doucenr 
et  la  gravité  passent  les  plus  beaux  regards  d'amour,  je  me  serais 
plu  à  respirer  et  caresser  sur  son  poil  tant  de  chers  souvenirs  » 

Mais  pour  voir  comment  l'exagération  empoisonne  même  le 
lyrisme  de  M.  Maurice  Barrés,  examinons  ses  descriptions.  Par  un 
procédé  qui  lui  est  propre  et  qui  consiste  à  scHsua/iser  ses  excita- 
tions visuelles»  auditives  oa  otfutives,  M.  Mannce  Barrés  parvient 
à,  exprimer  des  états  aigus  de  mélancolie  ou  d'intensité  passion- 
nelk  II  trace  à  peine  les  contours  de  ses  paysages»  il  ne  décrit 
pas,  il  traduit  ses  impressions  en  images  sensuelles»  en  sjrmboles 
d'amour  ou  de  mort  Ainsi  Grenade  lui  est  a  une  tente  dans  une 
oasis  et  sous  un  parasol  délicieusement  brodé,  un  des  plus  mois 
oreillers  du  monde  ».  Cordoue  lui  apparaît  «  toute  parfumée  par 
les  jasmins  que  portent  les  femmes  dans  leurs  cheveux  »,  et  le 
spectacle  du  port  de  Venise  avec  San  Giorgio  Maggiore  et  la 
Dogana  éveille  en  lui  une  sensation  «  tiède  et  troublante  comme 
la  gorge  d'une  jeune  femme  », 

De  même  la  chute  des  feuilles  automnales  à  Vcrsailfes  kd 
évoque  en  dernier  lieu  une  image  passionnelle  :  «  En  vain  ks 
premières  gelées  brûlèrent  ces  beaux  arbres  à  demi  dépouillés.  Un 
froid  sf^il,  souvenir  lointain  des  ardeurs  de  l'été»  dcxme  de  l'âme 
à  leur  branchage,  les  enrichit  do  tous  le?  ors,  et  quand  un  souffle 
détac'ac  une  nouvelle  volée  de  feuilles,  c'est  l'immorale  pluie  au 
sein  de  Danaé.  »  S'il  veut  nous  décrire,  dans  son  dernier  livre, 
Mistra,  un  petit  bourg  près  de  Sparte,  il  nous  dira  qu'il  ressemble 
€  à  telle  jeune  femme  de  qui  un  mot,  un  simple  geste  nous  con- 
vainc que  ses  secrets»  ses  palpitations  et  son  parfum  satisfinaient 
pour  notre  vie  entière  nos  plus  profonds  désirs  de  bonheur  *. 

A  cette  préoccupation  constante  de  sensualiser  k  paysage^ 
nous  devons  les  meilteures  pages  de  M.  Maurice  Barrés.  Ses  sen- 
sations d'Italie  et  d'Espagne  dans  Du  sang,  de  la  volupté  it  de  la 
mort,  la  description  du  parc  de  Versailles  dans  Leurs  Figures,  ses 
hymnes  descriptifs  à  la  Lorraine  et  surtout  «  au  paludisme  de 
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cette  ruine  romantique  >  qu'est  Venise^  dérivent  toujours  de  œ 

même  procédé. 

Malheureusement,  M.  Maurice  Barrés  a  toujours  la  tendance 
de  gâter  par  des  excès  cette  façon  de  voir  qui  lui  est  spéciale.  Nous 
trouvons  encore  acceptable  que  Cordoue,  pleine  de  légendes 
romanes  et  mauresques,  lui  apparaît  t  sinistase  et  attirante  dans 
l'histoire  comme  une  bague  dans  une  mare  de  sang  >,  ou  qu'il 
nous  montre  les  petites  Sarrazines  c  dans  leurs  jeunes  corps  crottés 
et  délicieux  comme  un  raisin  du  bas  du  cep  >. 

Mais  tout  de  même,  que  le  soir  «  Séville  jeunes  cambrée  et 
amoureuse  »,  lui  soit  «  douce  et  bruissante  comme  une  salle  de 
bal,  où  l'orangeade  est  vraiment  glacée  et  où  on  ne  souffre  pas  de 
lumière  dans  les  }-eux  j>,  nous  trouvons  le  rapprocliement  trop 
faux  et  tant  soit  peu  ridicule. 

Cependant  n'oublions  pas  que,  dans  ses  derniers  livres,  M.  Mau- 
rice Barrés  professe  la  simplicité;  Déjà  dans  le  prologue  âiAu 
service  de  VAllemagiu^  il  nous  disait  ces  paroles  vraiment  inatten- 
dues :  <  J'aurais  pu  d<Mmer  çà  et  là  dans  mon  rédt  un  coup  db 
pcuoe  pour  produire  de  l'effet  ;  je  riespectais  trop  mon  sujet  pour 
ci.erdier  rien  d'autre  que  la  justesse  du  sentiment  et  du  mot.  > 
Plus  récemment  encore,  dans  la  dernière  page  du  Voyage  de 
Sparte^  il  annonçait  le  don  que  lui  fît  Pallas  Athena:  «  La  déesse 
m'a  donné,  comme  à  tous  ses  pèlerins,  le  dégoût  de  l'enflure  dans 
l'art  II  y  avait  une  erreur  dans  ma  manière  d'interpréter  ce  que 
j'admirais  ;  je  cherchais  un  effet,  je  tournais  autour  des  choses 
jusqu'à  ce  qu'elles  parussent  le  founun  Aujourd'hui»  j'aborde  la 
viéttvec  plus  de  familiarité  et  je  désire  la  voir  avec  des  yeux  si 
peu  faiseurs  de  complexités  théâtrales  que  Pétaient  les  yeux 
grecs,  > 

£t  il  serait  à  craindre  que,  tout  à  son  récent  ascétisme 
lorrain,  M.  Maurice  Barrés  n'eût  pensé  vraiment  à  se  dépouiller  de 

ses  arliliciclles  richesse^. 

Heureusement,  il  n'en  est  rien.  Amori  et  Dolori  sacrunt,  un 
de  s<^s  derniers  livres,  nous  rassure  complètement  et  nous  enseigne 
qu'en  durant,  son  âme  et  ses  sens  se  cliargent  de  plus  en  plus  de 
feux  crépusculaires  et  de  fleurs  empoisonnées. 

Et  dans  son  Voyage  dê  Sparte,  il  y  a)  des  pages  sur  Castor  et 
PoUuse,  sur  Pégase^  sur  Hélène^  qui  sont  entre  ks  plus  affectées» 
ironiques  et  spécieuses  que  M.  Barrés  ait  jamais  écrites.  D'ail- 
leur  l'idée  fondamentale  du  livre,  le  mépris  pour  Athènes  intellec- 
tuelle et  dreyfusarde,  et  l'exaltation  de  Sparte,  patriote,  bornée  et 
presque  nationaliste^  étant  le  dernier,  n'est-il  pas  aussi  le  plus  fort 
de  ses  paradoxes? 
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La  Philosophie 

Par  deux  fois»  dans  L'Ennemi  des  lois  et  dans  Vu  sang,  de  la 
volufti  et  de  la  morl,  nous  assistons  à  l'exaltation  admirative  de 
certain  «  secret  merveilleux  »  que  M.  Maurice  Barrés  définit  :  c  le 
sérieux  qui  couvre  et  permet  toutes  les  fantaisies  >.  L'auteur  du 
Jardin  de  Bérénice  connaît  ce  secret.  Il  en  use  toujours^  souvent  il 
en  abuse,  et  Ton  serait  quelquefois  disposé  à  ooire  qu'il  en  fait  le 
seul  tond  de  ses  livres. 

«  Le  sérieux  qui  couvre  et  permet  toutes  les  fantaisies  »,  voilà 
le  secret  de  son  ironie.  Il  faut  toujours  s'en  souvenir  si  l'on  veut 
expliquer  pourquoi  Sous  VœU  des  barbares  est  un  livre  absolu- 
ment inintelligible^  pourquoi  Un  homme  libre  se  divise  sdon  les 
diapîtres  des  Exercices  spirituels  d'Ignaoe  de  Loyola,  pourquoi 
nSmiemi  des  /^û  mêle  les  théories  de  Saint-Simon  et  de  Fouiier 
avec  les  aventures  amorales  d'une  petite  princesse  ntss^  pourquoi 
enfin  M.  Ernest  Renan  'prélude  avec  Chincholle  aux  amours  de 
Bérénice  surnommée  la  a  petite  secousse  ». 

Il  faut  aussi  nous  souvenir  des  inclinations  ironiques  et  para- 
doxales de  M.  Maurice  Barrés  si  nous  vouloiis  pénétrer  dignement 
sa  philosophie.  Car  clicz  lui  les  préoccupations  philosophiques 
paraissent  constantes,  et,  sans  s'appliquer  le  moins  du  monde 
dans  ses  romans»  elles  s'y  mêlent  continuellement 

En  effet»  par  un  soprème  artifice,  M.  Barrés  se  platt  à  inter- 
caler les  thèses  métaphysiques  ou  sociales,  en  forme  d'essais  ou  de 
digressions,  au  milieu  des  aventures  amoureuses  et  de  tournées 
politiques  de  ses  livres. 

Il  s'amuse  de  cette  contrastante  promiscuité.  Ainsi  seulement 
s'explique  le  rôle  notoire  et  philosophique  de  la  chétive  pt;tite 
Bérénice  qui  prend  presque  rimi>ortance  de  la  Béatrice  de  Dante, 
à  la  fin  de  la  première  trilogie  de  M.  Barrés. 

Cependant  si  la  philosophie  ne  se  mêle  pas  harmonieusement 
aux  fictions  de  Bl  BarrèSi  elle  est  assez  claire  et  facile  à  suivre  dans 
les  lignes  principales  de  son  évolutioa 

Les  trois  romans  idéologiques  de  M.  Barres  prêchent  le  culte 
du  c  moi  >.  Son  héros»  après  avoir  fait  table  rase  comme  Des- 
cartes de  toutes  les  anciennes  valeurs  et  manifesté  son  hostilité 
pour  les  barbares»  c'est-à-dire  les  hommes  dont  les  idées  et  les 
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tendances  ne  sont  pas  en  harmonie  aviec  les  siennes,  conçoit  le  rêve 
aristocratique  de  trouver  en  lui-même  une  règle  de  vie,  de  se  créer 
un  nouveau  milieu  et  d'avoir  comme  but  et  seul  idéal  le  perfec- 
tionnement et  le  devenir  de  son  individualité. 

Par  une  série  d'étapes  ou  plutôt  par  une  série  de  dissertations, 
il  s'affranchit  de  ses  liens  antérieurs,  se  crée  ensuite  comme  c  un 
homme  libre  >,  en  prenant  conscience  de  ses  propres  attaches,  et 
trouve  enfin  dans  la  fièwe  électorale  et  près  de  l'ineffable  Bérénice 
une  TÎe  active  et  une  vie  sentimentale  propres  à  l'exalter. 

Cet  affrandussement  dumoi,  cet  ab^mdon  deriioninie  à  son  instinct, 
omduit  à  l'anarchie  et  oppose  la  hberté  de  l'individu  aux  restric- 
tions de  la  société.  André  M  altère,  le  héros  de  L' Ennemi  des  lois, 
commence  à  s'ériger  en  ennemi  de  la  société  et  tâche  d'élargir 
librement  son  champ  d'activité.  Le  livre  n'est  qu'une  promenade 
à  travers  les  théories  des  socialistes  et  utopistes  français  et  alle- 
mands et  serait  peut-être  insupportablcment  monotone  sans  les 
aventures  des  deux  diiens.  Velu  I*'  et  Vdu  II,  ainsi  que  d'une 
princesse  russes  qui  en  troublent  agréablement  les  ingrates  disser* 
tatioiis. 

Avec  les  Romans  de  /'énergie  nationale  et  le  premier  épisode 
des  Bastions  de  VEst,  la  i)hilosophie  de  M.  Barrés  change  brus- 
quement de  direction.  Le  culte  de  la  terre  et  des  morts,  le  culte  du 
nationalisme  y  remplacé  d'une  façon  ascétique  et  austèce  les  joies 
égotistes  des  premières  idéologies. 

Vivre  a  les  destinées  de  la  Lorraine  »,  voilà  dorénavant  la 
préoccupation  exclusive  de  M.  Maurice  Barrés.  Déniant  tous  ses 
anciens  dieux»  il  n'adorera  plus  que  sa  tene  et  ses  mcMts. 

c  Je  suis,  écrit-il  dans  Au  strviu  dt  VAlltmagtu^  —  et  nous 
atons  avec  plaisir  ce  psaume  de  piétisme  nationaliste  —  une  des 
feuilles  éphémères  que,  par  milliards,  sur  les  Vosges,  chaquis 
automne  pourrit,  et  dans  cette  brève  minute  o\l  l'arbie  de  vie  me 
soutient  contre  l'effort  des  vents  et  des  pluies,  je  me  <'*>»H*?i** 
comme  un  effet  de  toutes  les  saisons  qui  nioururent.  s 

Ainsi  c'est  l'ancienne  adoration  du  foyer  et  des  dieux  lares,  la 
conception  Spartiate  et  farouche  de  la  patrie,  corroborées  par  des 
vagues  raisons  scientifiques  et  sociologiques,  qui  lait  le  fond  de 
ses  derniers  livres. 

L'expérience  désastreuse  des  sept  jeunes  honmieâ  Icaiains  qui, 
exaltés  par  l'idéalisme  allemand  et  kantien  de  leur  professeur,  se 
déracinent,  abandonnent  leur  terre,  viennent  à  Paris  et  y  périssent 
ou  s'éticdent  comme  des  fleurs  transplantées,  —  le  retour  de  Stusd» 
l'un  de  ces  enfants  prodigues,  dans  sa  Lorraine,  —  enfin  ses  der- 
nières expériences  à  Paris,  voilà  le  tissu,  quelquefois  lâch^  sur 
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lequel  M.  Maurice  Banès  a  brodé  ses  mélodies  de  virtuose  natio- 
naliste. 

Maintenant  il  est  difficile  de  ne  pas  être  frappé  de  quelques 
inconséquences  en  suivant  cette  évolution  philosophique  de 
M.  Maurice  Baxrès.  Malgré  tout  ce  qu'en  peut  dire  l'auteur,  la 
théorie  des  Dhaeinis  n'est  qœ  la  négation  de  l'individu,  la  sou- 
mission die  la  liberté  personnelle  à  la  loi  anœstrale^  l'opposition 
étroite  de  Fidéal  étouffant  de  Sparte  à  ses  piemièiies  idées  anar- 
chistes, indépendantes  et  marquées  du  sourire  athénien  d'Ald- 
biade. 

Comment  M.  Barres  peut-il  respecter  autant  ses  morts,  lui  qui 
s'en  révoltait  dans  l'avertissement  de  EEnnemi  des  lois?  «  Notre 
malaise,  disait-il,  est  exactement  (|ue  si  différents  nous 
vivons  dans  un  ordre  social  imposé  par  les  morts,  nullement 
choisi  par  nous-même.  Les  morts ^  ils  nous  empoisanneni/  Ah! 
quand  nous  les  descendons  au  caveau,  que  ne  pouvons-nous  placer 
dans  leurs  bras  glacés  les  dangereux  trésors  que  leurs  mains 
viennent  de  laisser  choir  I  m 

Si  fon  veut  rester  sur  le  terrain  littéraire  et  ne  pas  se  pré- 
occuper des  événements  politiques,  il  faut  nécessairement  admettre 
qu'une  conversion  s'opéra  au  fond  de  la  conscience  de  M.  Barrés. 
Cette  conversion,  lui-même  semble  l'avouer,  dans  une  brochure  de 
propaj^iindc.  «  Dévoyé,  écrit -il,  par  une  culture  universitaire  qui 
ne  me  parlait  que  de  riiomnK;  et  de  l'humanité,  il  me  semble  que 
je  me  serais  avec  tant  d'autres  agité  dans  l'anarchie  si  certains 
sentiments  de  vénération  n'avaient  averti  mon  cœur.  » 

Et  nous  ne  smnœes  pas  loin  maintenant  de  comprendre  le  cas 
de  III  Maurice  Barrés.  Nous  sommes  même  tentés  de  le  trouver 
fort  analogue  à  celui  de  M.  Hu}^smans.  Tous  les  deux,  avec  la 
même  dose  de  sincérité,  commencèrent  par  s'affranchir  des  lois 
sociales  ou  religieuses.  André  Maltere,  avec  ses  idées  intellec- 
tuelles de  hberté,  était  arrivé  jusqu'à  l'anarchie  comme  Durtal,  le 
héros  de  M.  Huysmans,  avait  poussé  par  curiosité  jusqu'au  sata- 
nisme. Ayant  épuisé  tous  les  deux  les  dernières  émotions  de  leurs 
révoltes  et  cherchant  insatiablement  quelque  chose  de  plus,  ils 
&ent  une  brusque  volte-face  en  dilettantes  et  plongèrent  dans  le 
fanatisme  religieux  ou  patriotique  afin  d'y  éprouver  de  nouvdks 
sensations  violentes|DurtaI,  retour  de  la  messe  noire,  va  égrener 
des  chapelets  à  la  Trappe^  et  Maltere,  malgré  ses  idées  cosmopo- 
lites et  anarchistes,  se  consacre  en  fétichiste  au  service  de  la  terre 
lorraine. 

Il  va  même  jusqu'à  faire  un  pèlerinage  à  Sparte  pour  demandier 
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pardon  de  son  individualisme  auprès  du  sanctuaire  le  plus  fameux 
du  patriotisuie  étxoit 

C'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  conserver  des  doutes  envers  le 
culte  des  ancèties  professé  par  M.  Maurice  Barrés.  Il  faut  y  croire 
autant  qu'à  son  égotisme:  Ajoutons  que  ces  deux  attitudes  Uii 
viennent  en  partie  du  dehors»  lui  sont  d'emprunt  ainsi  que  bien 
d'autres  éléments  de  son  talent 

On  a  cru  que  M.  Barrés  lança  son  égotisme  avant  l'apparition 
de  Nietzcsche  et  qu'il  lui  revient  la  gloire  d'avoir  devancé  le 
philosophe  allemand  dans  quelques-unes  des  idées  chères  à  Zara- 
thoustra. Or  cela  est  absoluincnt  juste.  i\Iais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  le  culte  de  l'énergie  existe  tout  de  même  dans  Stendhal, 
qu'Amiel  avait  donné  un  bel  exemple  de  narcissisme  analytique^ 
et  qu'une  conception  artistique  et  néronienne  de  l'égotisme  et 
même  des  barbares  se  trouve  dans  les  Dialogues  pkilosopkiqËUs, 
dans  Caliban  et  un  peu  partout  dans  l'œuvre  d'Ernest  Renan. 
Quant  à  la  terre  et  les  morts  et  aux  chapitres  pathotiques  de 
i Appel  au  soldat  et  Au  service  de  l' Allemagne,  on  peut  y  recon- 
naître une  déformation  lyrique  du  nationalisme  historique  de 
Buckle  et  des  théories  philosophiques  d'Auguste  Comte,  sur  l'in- 
fluence des  morts  et  de  l'hérédité.  On  y  rencontre  aussi  constam- 
ment l'influence  de  Louis  Ménard,  à  qui  M.  Barrés  dcHt  beaucoup 
plus  qu'il  ne  pense,  et  quelques  idées  et  quelques  expressions,  dières  â 
Michelet,  ce  penseur  prodigue  qui  nous  est  familier  et  inomnu  et 
dont  l'auteur  de  Déracinés  s'inspire  d'une  façon  très  heureuse. 

Ayant  tout  lu,  M.  Barrés  s'applique  et  s'obstine  à  tout  imiter. 
C'est  là  sa  dernière  caractéristique.  Ouvrant  son  intelligence 
accueillante  à  la  multitude  des  influences,  perfectiormant  le  roman 
tismc,  exagérant  le  baudelairismc  jusqu'à  ses  dernières  limites, 
il  nous  offre  sous  un  style  pur,  abstrait,  savamment  aride  et  pour 
ainsi  dire  janséniste,  toutes  les  idées  modernes. 

C'est  qudque  chose  de  familier  chez  lui  que  d'y  rencontrer  un 
souvenir  de  la  noblesse  de  Chateaubriand,  l'écho  d'une  phrase 
emportée  de  Michelet,  le  soutire  d'une  réflexion  qui  serait  approuvée 
par  M.  Anatole  France  :  c  Les  femmes  elles-mêmes  sont  empê- 
chées, et  notamment  par  leur  perfection  physique,  d'atteindre  à 
la  perfectîon  morale.  »  D'autres  fois,  M.  Barrés  se  sert  d'une  tour- 
nure de  phrase  qui  lui  est  étrangère  et  qui  est  familière  au  con- 
traire à  Emile  Zola  :  «  Ah!  les  fêtes  alors,  l'inmiense  pèlerinage 
national,  toute  la  France  accourant  baiser  les  fers  de  la  cap- 
tive... > 

£t  il  parvient  ainsi  avec  une  étonnante  facilité  à  nous  rappeler 
tour  à  tour  Stendhal  et  Benjamin  Constant  ;  à  nous  donner  sott- 
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vent  un  Renan  sensuel  et  presque  impudique,  à  faire  ricaner  devant 
nous  la  figure  inattendue  d'un  Taine  ironique  et  subtil,  ou  quel- 
quefois même  à  nous  évoquer,  par  son  style,  le  fantùiue  d'un 
Racine  que  les  siècles  auraient  rendu  mystificateur. 

•  •. 

En  essayant  de  déterminer  les  cléments  principaux  du  talent 
de  M.  Maurice  Barrés,  nous  avons  fixé,  du  meute  coup,  quelques- 
uns  des  plus  saillants  symptôiiKis  de  l'affectation  et  de  la  nervo- 
sité de  l'âme  moderne.  Et  voilà  prédsànent  ce  qui  caractérise 
Tauteor  des  Véradnis.  H  se  trouve*  en  effet,  que  M.  Barrés 
teprésente  fidèlement  un  oertain  aspect  maladif  de  notre  mentalité 
contemporaine.  «  Il  semble  que  cet  hommes  pour  lui  appliquer  une 
de  ses  phrases,  a  pris  en  soi  une  oonsdenoe  niette  de  ces  mêmes 
ardeurs  que  nous  ressentons  et  U  les  a  congelées  dans  des  paroles 
îiarmonicuses.  »  C'est  la  définition  de  M.  Maurice  Barrés  lui- 
même.  Il  a  reflété  comme  un  miroir  rare  et  choisi  notre  sensibilité 
surmenée,  dans  ce  qu'elle  a  de  crépusculaire  et  de  fiévreux  ; 
exprimé  en  paroles  recherchées  notre  misère  morale,  et  donné  une 
voix  trouble  à  notre  mâanoolie 

Son  oeuvre  ne  fait,  en  somme;,  que  figer  quelques-unes  de  nos 
détresses  et  de  nos  aspirations  perverses  dans  des  formules 
abstraites  qui,  étant  flottantes  et  torturées,  parviennent  davantage 
à  nous  troubler,  c  Surtout,  écrivait-il  jadis  lui-même  dans  une  de 
ses  préfaces,  je  répète  que  mon  rôle,  dans  la  suite  de  ces  p>etits 
livres,  n'est  pas  de  prouver  ou  de  convaincre,  mais  de  décrire  la 
sensibilité  des  personnes  de  ce  temps  qui  ont  la  vie  intérieure  la 
plus  intense  et  la  plus  ornée.  > 

M.  Maurice  Barrés  y  a  souvent  réussL 

Toutes  les  idées  originales,  toutes  les  richesses  que  nous  ont 
léguées  deux  générations  de  poètes  et  de  philosophes»  l'attitude 
souriante  de  Renan  devant  l'incertitude  universelle^  l'esprit  géné- 
lalisâeur  de  Taine,  les  rêves  ardents  et  patriotiques  de  Michdet, 
les  perversités  raJïinées  et  pleines  de  distinction  de  Baudelaire,  et 
jusqu'aux  paradoxes  de  Villiers  de  l'IsIe-Adam,  M.  Maurice  Bar- 
rés a  tout  recueilli,  assimilé,  exagéré,  caricaturé  et  en  composa 
pour  notre  délectation  un  bouqtiet  maladif  et  bizarre  au  parfum 
rare  et  presque  vénéneux. 

Dans  SCS  livres»  c^est  toujours  le  spectacle  d'un  crépuscule  fait 
de  l'agonie  de  toutes  les  lumières  qui  ont  illustré  notre  siècle: 

D'ailleuiSr  il  aménage  toutes  choses  sagement  et  avec  une  cons- 
tante (véoccupaticm  d'or^inalité.  Afin  de  nous  contenter  davan- 
tage et  paifaire  son  effet,  il  y  ajoute  tous  les  goûts  pervers 
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qui  nous  dominent,  toutes  les  affectations  qui  caractérisent  notie 
époque 

Pour  répondre  à  notre  manie  de  bibelotage  et  de  vieillerie^ 
il  Kvét  d'une  langue  postidie  et  suFamiée^  décharnée  et  cqpendant 
précise  eu  ses  contours,  —  contemporaine  enfin  de  nos  plus  beaux 
styles  mobiliers  et  de  nos  plus  gracieuses  tapisseries  —  ses  sensa- 
tions trop  modernes. 

Et  quelle  idée  habile  que  de  cacher  malicieusement  l'hystérie  et 
la  défaillance  de  ses  héros  sous  le  travestissement  de  l'égotisme, 
et  de  i^oser  comme  idœ  centrale  de  son  œuvre  cette  illusion  de 
foorce  qui  enfièvre  notre  impuissance  ! 

Ayant  ainsi  exprimé  ce  qu'il  y  a  de  plus  récent  dans  la  ner- 
vosité moderne,  il  eut,  comme  le  remarquait  jadis  M.  Anatole 
France^  une  influence  profonde  sur  la  jeunesse.  Ceux  qui  étaient 
hantés  par  le  désir  et  affligés  d'impuissanœ^  qui  demeuraient  raf- 
finés et  pâles,  de  ce  que  leurs  pbes  avaient  trop  pensé  et  trcp 
vécu,  le  reconnaissaient  pour  maître; 

P  Et  son  œuvre,  représentant  un  état  d'esprit  particulier, 
aurait  peut-être  eu  quelque  chance  de  durer  Malheureuse- 
ment, la  compositinn  bizarre  des  livres  de  M.  Rarrès, 
son  caprice  qui  le  jxjusse  à  mêler  des  essais  métaphysiques  à  des 
comptes  rendus  de  tournées  électorales,  et  des  aventures  d'alcôve 
à  des  méditations  spiritualistes,  son  désir  d'obscurité  qui  le  fait 
diviser  ses  œuvres  comme  des  symphcmies  ou  des  traités  de  piété 
jésuite  cette  gynmastique  continudle  d'ironie  ou  d'absurdité  ren- 
dront ses  écrits  aussi  indéchiffrables  pour  nos  petits-fils  que  l'est 
pour  nous  VAlexandra  de  Lycophron. 

1^  ■'  D'ailleurs,  ses  pages  les  plus  réussies^manquent  de  cette  sincérité 
qui  est  nécessaire  à  la  beauté  pennanenre  d'ime  œuvre  d'art. 
Toute  sa  vie  M.  Barres  ne  fit  en  somme  que  nous  éblouir  en  se 
montrant  dans  une  série  d'attitudes  étudiées  et  paradoxales,  toutes 
également  fausses.  H  serait  vain  de  vouloir  trouver  un  autre 
exemple  de  talott  littéraire  si  diatoyant  et  si  dépourvu  en  même 
temps  de  tout  naturel  et  de  toute  frandiise. 

Uattrait  de  son  œuvre  est,  je  le  crains,  aussi  troublant  que  pas- 
sager, pareil  au  charme  de  ces  femmes  coquettes,  maïs  déclinantes, 
qui  marient  si  bien  le  fard  aux  restes  de  leur  beauté,  allument  d'une 
fièvre  factice  leurs  paupières  mortes,  avivent  de  bijoux  la  lassitude 
de  leiu-s  seins  et  font  de  loulo  leur  personne  un  chef-d'œuvie  capi- 
teux, mais  éphémère  d'artifice  et  de  grâc& 

Niçois  Sêgttr. 
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Il  est  difficile  de  se  faire  tme  idée  de  certaines  pudeurs  da 
pauvre,  lorsque  l'on  n'a  pas  ea  l'occasion  de  vivre  en  contact  avec 
lui  ;  nos  instituteurs,  nos  institutrices  s'en  sont  souvent  aperçus. 
Ils  s'en  apercevaient  plus  souvent  encore  autrefois,  lorsque  les 
enfants  qui  restaient  à  récolc  à  midi  devaient  apporter  leur  déjeu- 
ner dans  les  jK-tils  paniers  traditionnels  :  souvcnl  le  panier  ne  con- 
tenait qu'un  niorcxjuu  de  pain,  parfois  même  il  Uail  vide!  L'enfant 
«^ng.  se  plaindre  acceptait  ce  jeûne  pénible  qu*il  tâdiait  de  dtssi- 
nmler  adroitement  à  ses  rainarartra>  Pauvres  petits!  Que  de  fois 
ils  restaient  ainsi  du  lever  au  souper  sans  autre  nourriture  que  la 
tasse  de  lait  bue  au  réveil  ;  ils  étudiaient  pendant  que  leurs  figures 
amaigries  pâlissaient  sous  les  affres  de  la  faim. 

Les  amis  de  l'école  et  de  l'enfant  s'émurent  de  cet  état  de 
choses  et,  dès  1877,  s'adressèrent  au  Conseil  municipal  de  la  ville 
de  Paris  pour  obtenir  de  lui  qu'il  prît  des  mesures  afin  qu'un 
repns  c'naud  fût  servi  aux  enfants  des  écoles  à  midi  ;  après  étude, 
la  dciiiaiidc  fut  repousséc  Le  5  février  1881,  on  revint  à  la  charge, 
et  le  Conseil  municipal  aococda  une  siibventioci  de  6  000  francs» 
avec  la  promesse  d'assurer  Torganisation  et  la  surveillance  des 
cantines.  Nous  sommes  loin  aujourd'hui  de  œs  modestes  débuts  ; 
actuellement,  la  somme  des  subventions  accordées  par  le  Conseil 
munici{>al  de  Paris  s'élève  à  i  million.  Le  mouvement  a  été  suivi, 
parfois  précède  par  nos  villes  de  provinces  ;  la  plupart  d'entre  elles 
ont  annexé  une  cantine  scolaire  à  leurs  principales  écoles. 

Dans  nos  campa^ics  aux  populations  dispersées,  aux  res- 
sources hmitées,  c'est  un  insjx^cteur  primaire,  M.  Moreau,  qui  ins- 
tallait €  la  soupe  chaude  de  midi  »,  de  la  simple  et  charmante 
façon  que  void  :  c  Les  élèves  apportent  tous  les  matins  dans  leur 
petit  panier  une  poignée  de  légumes  tout  épluchés...  tout  œla  est 
jeté  dans  un  grand  seau  placé  à  la  porte  de  la  classe  ;  un  élève, 
un  des  grands»  lave  ces  légumes  tout  préparés  déjà,  les  met  dans 
une  marmite  avec  de  l'eau,  du  sel  et  de  la  graisse,  et  la  cuisson 
se  fait  pendant  la  classe.  A  1 1  h.  1/2,  une  excellente  juliemie  est 
prête  L'élève  prend  son  pain,  taille  lui-même  sa  soupe  dans  son 
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bol,  la  trempe  et  la  mange.  Il  rince  ensuite  sa  petite  gamdQe  pour 
le  lendemain,  et  le  maître  n'a  ainsi  rien  à  faire.  Four  couvrir  les 
dépenses  de  la  graisse  et  du  chauffage,  chaque  mangeur  <Je  soupe 
verse  de  15  à  25  centimes  par  mois.  Toutes  les  familles,  même  les 
plus  pauvres,  ont  accueilli  cette  innovation  avec  plaisir.  » 

Aujourd'hui,  dans  un  grand  nombre  de  bourgades,  l'œuvre 
«  de  la  souiJê  chaude  à  midi  »  existe  et  fait  beaucoup  de  bien. 

pans  œrtaines  écoles  de  campagnes,  depuis  un  article  que 
j^ai  publié  dans  le  Matin  l'année  diemièr^  les  juliennes  sont  rem- 
placées par  de  grandes  mannites  de  riz  au  lait  ;  chaque  enfant 
apporte  sa  petite  boirteille  de  lait  d'un  demi-litre,  les  municipa- 
lités ou  les  bienfaiteurs  de  l'école  fournissent  le  riz  et  le  sucre. 
Je  n'insiste  pas  sur  les  avantages  que  les  enfants  trouvent  à  cette 
transformation. 

A  Paris  (i),  le  prix  de  revient  de  la  portion  est  de  o  fr.  148, 
elle  est  vendue  o  fr.  10  à  o  fr.  20  centimes,  selon  les  quartiers, 
aux  parents  qui  sont  capables  de  payer  j  ce  sont  les  municipalités, 
les  caisses  des  écoles,  \k  buiieaux  de  bienfaisance^  les  particulieis» 
qui  achètent  les  bons  et  les  remettent  aux  directeurs  et  aux  direc- 
trices des  écoles  pour  qu'ils  les  distribuent  aux  enfants  indigents. 

Les  menus  sont  partout  les  mêmes  pour  les  écoles  makmeUes  (2) 
et  pour  Us  écoles  primaires^  quoique  leur  composition  soit  telle 
qu'ils  ne  puissent  guère  convenir  qu'à  des  enfants  déjà  grands. 

Dans  nos  villes,  et  principalement  à  Paris,  le  champ  d'action 
des  cantines  scolaires  s'étend  chaque  jour  davantage.  L'œuvre  qui, 
au  début,  ne  s'adressait  qu'au.K  enfants  pauvres,  alimente  aujour- 
d'hui beaucoup  d'autres  enfants,  et  finira  peu  à  peu  par  comprendre 
toute  la  population  scolaire 

Je  prends  au  hasard  dans  les  documents  qui  m'ont  été  en* 
voyés  : 

En  1903  le  17*  a  servi    325.417  déjeuners  gratuits 

et    11 2.350      —  payants 

Soit  un  total  de   447.350  déjeuners. 

En  1904  le  20*  a  servi   667.667  déjeuners  gratuits 

et  331.903      —  payants 

Ce  qui  donne  1.049.670  déjeuners. 

(1)  Prix  do  revient  et  prix  de  vente  variant  selon  les  villes  :  à  Lyon, 
la  portion  est  vendue  o  fr.  15;  à  Tarbes,  o  fr.  10;  à  Bordeaux,  o  fr.  05 
OU  O  £r.  10,  selon  que  l'on  désire  un  plat,  detix  plats  ou  une  part  plus 
importante}  etc. 

(2)  Quelques  directrices  depuis  quelque  temps  tendent  cependant 
à  adapter  davantage  le  menu  à  l'âge. 


1 


Digitized  by  Google 


LES  CANTINES  SCOLAIRES 


Plus  les  diiflres  sonl  élevés,  plus  les  obicrvalioas  k  faire  au 
sujet  des  cantines  ont  d'importance.  Nées  d'un  mouvement  admi- 
rable de  solidarité»  elle  écartent  de  l'esprit  toute  critique  malveil- 
lante ;  cependant,  il  est  nécessaire  qu'elles  se  développent  dans 
une  conception  scientifique  sérieuse  et  qu'elles  s'ad^tent  de  plus 

plus  aux  évolutions  sociales  qu'elles  ont  souvent  eUes-mèianes 
provoquées.  Pour  qu'elles  puissent  rendre  le  maximum,  il  ne 
semble  pas  inutile  de  rcclierclïor  dans  quels  jwints  leur  application 
est  dctectueuse  et  quels  moyens  peuvent  parer  aux  défectuosités 
signalées. 

Le  personnel  enseignant  qui  a  accepté  la  surveillance  des 
repas  est  admirable  de  dévouement,  mais  peut-être  son  éducatioa 
au  point  de  vue  de  l'hygiène  alimentaire  laisse-t  elle  un  peu  à 
désirer  :  c'est  ainsi  que^  dans  certaines  écoles  de  Paris,  les  enfants 
ne  se  lavent  les  mains  quiif>res  le  repas  (i).  L'action  des  maîtres 
est  d'ailleurs  singulièrement  compliquée  par  l'insuffisance  du  maté- 
riel de  table  La  nicmc  observation  est  à  faire  pour  le  matériel 
des  cantines;  enfin  l'établissement  des  menus  est  défectueux. 

Ce  qui  frappe  tout  d'àbofd  le  visiteur  qui  entie  dans  nos  réfec- 
toires (3),  c'est  que  les  tables  sont  mises  sans  goût,  que  leur  sur- 
face n'est  pas  facile  à  nettoyer,  car  elles  sont  en  bois  blanc  ou 
peintes  à  l'huile,  et  que  les  enfants  mangent  serrés  les  uns  contre 

les  autres,  même  lorsqu'il  reste  des  tables  et  des  bancs;  et  j'ai 
fait  cette  même  ob5er\'ation  dans  toutes  les  écoles  que  j'ai  visitées. 
Or  il  me  semble  que  la  formation  du  goût  des  élèves,  surtout 
des  petites  filles,  n'est  pas  un  détail  négligeable,  et  même  au  point 
de  vue  hygiénique  un  peu  plus  d'espace  ne  serait  pas  à  dédaigner. 
Certaines  directrices,  certains  directeurs,  obtiennent  des  enfants 
qu'ils  apportent  des  serviettes  dont  une  partie  est  étendue  sur  la 
ûfile,  et  l'autre  passée  sous  le  menton  ;  le  procédé  n'est  pas  très 
pratique,  beaucoup  de  ces  enfants,  en  guise  de  serviettes^  n'ont  que 
de  v^tables  lambeaux  d'étoffe  souillés,  ou  le  journal  de  la  veille. 
Jjyon  et  Bordeaux  donnent  des  serviettes  aux  enfants  trop  pauvres 
pour  les  apporter  ;  en  tous  cas»  la  surface  des  tables  devrait  ètie 
lisse  et  facile  à  nettoyer. 

Au  moment  des  distributions  de  prix  dans  les  quartiers  pauvres 
de  Paris,  les  enfants  sont  obligés  de  manger  debout  autour  des 

(1)  A  Bordeaux  et  à  I-yon,  il  est  expressément  recommandé  aux 
maîtres  d'obliger  U  s  enfants  à  se  laver  les  mains  arani  le  repas. 

(2)  Il  n'y  a  pas,  à  proprement  dire,  de  réfectoires  dans  nos  écoles, 
C?)e8t  un  coin  du  préau  couvert  qui  en  tient  lieu. 
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tables,  —  les  bancs  sont  transportés  dans  les  mairies,  —  ou  bien 
avec  la  permission  des  maîtres,  ils  s'asseoient  «  sur  l'bevbe  a,  C'est 
ainsi  qu'ils  appellent  poétiquement  le  maradam  de  kois  diffésenlkes 
coucst 

Lorsque  le  pauvne  couvert  est  mis»  vous  rfapercevea  sur  les 
tables  ni  gobelets»  ni  f ourcbettes>  ni  couteaux  :  une  gamelle  et  une 
cuillère,  c'est  tout! 

C'est  à  grosses  boucu<k:5,  arrachées  du  morceau  de  viande  avec 
leurs  dents,  que  les  jeunes  convives  mangent  leur  portion  de  bœuf 
ou  de  gigot  Les  mieux  élevés  semblent  très  malheuxeux  et  s'ef* 
forcent  de  trouver  ks  moyens  les  plus  délicats  d'acconçlir  leur 
difficile  besc^^  ;  les  makrês  et  surtout  ks  ms^tresses  se  lamentait 
de  ne  pouvoir  donner  couteaux  et  fourchettes  à  leurs  pupilles»  et 
cela  bien  plus  pour  des  raisons  de  propreté  et  d'él^ance  que  pour 
des  raisons  d'hygiène.  Alors  cependant  que  ces  dernières  ont  aussi 
leur  importance  :  les  grosses  bouchées  mal  mâchées  imposent,  cr. 
efiet,  un  travail  supplémentaire,  fatig^ant  et  inutile  à  l'estomac. 
Pourquoi  pas  de  fourchettes pourquoi  pas  de  couteaux  ?  Par 
misère?  Non,  simplement  par  crainte  des  accidents;  malgré  la 
loi  du  20  juillet  1899»  la  responsabilité  civile  des  membres  de 
l'enseignement  reste  entièxe  et  le  corps  enseignant  emploie  —  on 
ne  saurait  l'en  blâmer,  —  tous  les  moyens  capables  de  la  ics^ 
treindre.  11  serait  vraiment  temps  que  ces  lois  d'un  antre  âge  fussent 
modifiée et  qîie  la  proposition  de  M.  Dnpuy,  député  de  la 
Gironde,  fut  enfin  adi  ptée  (i).  Otte  responsabilité  injuste  est 
une  entrave»  aussi  bien  au  développement  naturel  qu'à  l'initiative 
de  l'enfant. 

Quant  aiLX  gobelets,  s'il  n'y  en  a  pas,  c'est  parce  (i\ie 
moyens  ne  permettent  pas  d'en  acheter.  C'est  au  goulot  que 
boivent  ceux  ou  celles  que  la  prévoyance  maternelle  a  poum» 
d'un  peu  d'eau  loi^e.  Et  les  maîtres  se  désolent  de  ces  procédés 
primitifs,  sans  songer,  pour  la  plupart,  aux  inconvénients  d'un 
ordre  plus  grave  qtic  oette  manière  de  faire  entraîne  avec  elle  : 
car  la  boisson  réservée  au  goûter,  enseirrencée  trois  ou  quatre 
heures  avant  d'être  absorbée  par  des  parcelles  d'aliments  imbi- 
bées de  salive,  devient,  dans  la  chaleur  du  réfectoire,  un  bouil- 
lon de  culture  redoutable. 


(t)  Proposhion  de  M.  Dupuy  :  Dans  tous  les  cas^  la  responsabilité 
civile  de  i  Etat  est  substituée  à  celle  des  membres  de  l'ensei^piement 
public.  Cc!'x-ci  ne  f  eurent  t'tre  mia  cause  dirrcfrtttmt  par  la  partie 
lésée.  Ils  seront  seulement  soumis  au  recours  de  r£tat  pour  faute  pcF* 
sonnelle. 
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A  la  cantine,  même  nuwfBsanoe  de  mafcéridl;  ce  sent  des 
femmes  qui  pèlent  les  pommes  de  tecre  destinées  aux  dnq  «u 
six  cents  déjcaners  du  lendemain  ;  sur  la  modeste  raticm  aiUitoirfc 
à  chaque  enfants»  d'énormes  pelures  sont  prélevées  par  les  tn- 
vailleuses  pen  disposées  à  exagérer  k»  quantités»  chaque  sapplé- 
ment  leur  apportant  un  peu  plus  d'ouvrage  ;  alcurs  qu*ttne  machine 
à  peler  les  pommes  de  terre  coûterait  85  francs!  Les  légumes  sont 
donnes,  vih?i£  aux  enfants  de  l'école  matcrr.elle,  avec  leur  enve- 
loppe rigide  de  cellulose,  parce  qu'un  presse-pur/*  coûterait 
75  francs,  et  qu'il  faudrait  pour  ie  mettre  en  marciie  mie  force 
motrice  dont  la  cantine  ne  dispose  pas  encorel  Et  cela  à  Parisv 
où  les  distiibutions  d'électricité  se  font  partout,  ak»  que  des 
villes  comme  Nancy.  Saint-Etienne^  Bftle  et  aubes»  four  une 
somme  inûme,  arrivent  à  actionner  les  marhinfg»  à  ctudie  de  leurs 
couturières^  et  les  métiers  à  ruban  de  leurs  oivvriers! 


Lts  transformations  fondamtntalts  que  réclament  nos  can« 

tines  me  semblent  plus  importantes  encore  ;  elles  sont  relatives 
au  menu  :  composition  et  quantité  des  aliments.  Qu'on  me  per- 
roette  de  reprcnluke  ici,  à  l'appui  de  mon  dire,  les  menus  de  l'uoc 
des  cantines  de  Paris  ;  ceux  des  autres  cantines  de  la  ville  et  de  la 
province  sont  analogues,  sauf  qu'ils  sont  précédés  d'une  soupe. 

QuANTrris  pour  ioo  enfant^  garçons  et  filles.  (Écoles  pômaires.) 

Lundi,  —  10  Litres  lentilles,  3  kilogr.  chipolatas,  250  gr.  saindoux. 

Mardi.  -  /''..soo  mouton,  35  litres'  pommes  de  terre,  250  srtimJoux.. 
Mercredi.  —  6  kiloj,'r.  macaroni,  i'',25o  p"uyèrc,  750  gr.  beurre. 
\  cndredi.  —  7'*,5oo  mouton,  10  litres  haricots  blancs,  250  gr.  sain- 
doux. 

Smntài.  —  8  kilogr.  bœuf,  tf^fio  l^jumes  frais,  2  kilegr.  de  riz. 
Le  menu  de  la  classe  de  garde  du  jeudi  est  le  même  que  celui  du 
samedi. 

ÉCOLES  MATERNELLES.  (Même  groupe  scolaire.) 

Lundi,  —  6^,s^  bœuf,  0^,50  légumes  frais,  1^,200  ris. 

Mardi.  —  5  kilogr.  macaroni,  i  kilogr.  gruyère,  o*,6oo  beurre. 
Mercredi.       8  litres  It-ntillcs.  2^,^00  (■hij)oIatas,  o''.20o  ssûndous. 
Jeudi.  —  6'',  500  bœuf,  0^^.50  î^gumcs  trais.  1*^.200  ri/. 
Vendredi.  —  8  litres  haricots  blancs,  25©  gr.  chipolatas,  0^,200  sain- 
doux. 

SameéH,  —  6^,500  mouton  (désoné  par  le  boucher),  30  lities 
de  tene,  250  gr,  saindoux. 

D'après  ces  menus,  il  est  facile  de  constater  :  i"  que  la  plu- 
part des  enfantsy  œux  surtout  des  écoles  sntemdBes»  ont  une  ali- 
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roentation  qui  n'est  pas  adaptée  à  leurs  bcsuaii  cl  à  leur»  iorces, 
qui  n'est  pas  assimilable  pour  eux  ;  2°  que  les  rations  sont  infé- 
rieures à  oe  qu'elles  devraient  être. 

Elle  n'est  pas  assimilable^  surtout  pour  les  enfants  des  éooles 
maternelles,  parce  que  leurs  estomacs  sont  cncoxe  incapables  de 
d^écer  les  lentilles,  les  haricots  arec  leurs  enveloppes,  parce  que 
les  saucisses  chipolata  très  grasses,  faite  de  chair  de  porc,  sont 
trop  lourdes,  parai  qu'ils  ne  peuvent  encore  mastiquer  la  viande 
suffisamment  Le  directeur  d'une  école  de  Tarbes  m'écrit  que  le 
temps  ne  permet  pas  de  préparer  deux  sortes  de  menus  ;  mais  les 
tableaux  que  j'mdique  plus  haut  appartiennent  au  même  groupe 
scolaire  les  menus  sont  identiques,  sans  que  les  mêmes  mets  soient 
servis  aux  mêmes  jours  aux  enfants  des  écoles  primaires  et  de 
réoole  matemèUe;  ici  oe  manque  temps  ne  semble  donc  pas 
devoir  être  invoqué  comme  excuse. 

Jusqu'à  ce  que  nos  cantines  scolaires  soient  mieux  outillées» 
qu'dles  possèdent  des  piesse-purées  et  un  petit  moteur  électrique 
capable  de  faire  fonctionner  ceux-ci,  nos  petits  de  l'école  mater- 
ndle  devraient  être  nourris  autrement  que  ne  le  sont  les 
graiids  :  de  pâtes  qu'ils  adorent,  de  soupes  comme  celles  que  nous 
donnons  tous  à  nos  enfants  en  bas  âge,  de  lait  et  de  farines  ali- 
mentaires. Sans  doute  la  Pliospluitirie  succulente  et  ses  congénères 
reviendraient  un  peu  trop  cher,  mais  de  la  bonne  farine  de  fro- 
ment, exposée  à  la  chaleur  des  fours  au  moment  où  ils  ne 
servent  plus  à  la  préparation  du  repas  jusqu'au  lendemain,  don- 
nerait d'excellents  résultats.  On  pourrait  élever  la  valeur  de  ces 
potages  en  leur  incorporant  quelques  œufs  Le  riz  au  lait,  les  œufs 
au  lait,  les  gâteaux  de  riz,  les  pommes  de  terre  en  purée  an  lait 
et  en  gâteaux,  voilà  de  quoi  faire  des  menus  2q>péttssants  et  très 
faciles  à  digérer  pour  les  jeunes  estomacs.  Dans  nos  provinces  du 
Midi,  où  les  fruits  sont  si  bon  marché,  do  bonnes  compotes  don- 
nées de  temps  à  autre  feraient  le  bonheur  de  toute  la  classe.  Qu'on 
ne  m'objecte  pas  que  gâteaux  de  riz,  gâteaux  de  pommes  de 
terre,  com[)liqueraient  le  trav  ail  de  la  cantinière  :  il  n'en  est  rien  ; 
les  gamelles  de  nos  écoles  se  prêtent  à  plus  d'un  usage.  On  peut 
y  verser  préparations,  puis  les  mettre  au  four  quelques  minutes^ 
et  servir  à  chaque  enfant  un  gâteau  ayant  été  pré^Huré  dans  sa 
propre  gamèlle.  Les  combinaisons  culinaires  économiques  sont 
d'ailleurs  très  nombreuses,  il  suffit  d'un  peu  de  réflexion  et  de 
bonne  volonté  pour  que  chaque  ménagère,  chaque  institutrice, 
puisse  en  composer  en  quantité  suffisante  (i). 

(0  me  propose,  d'ailîcur^-.  d'^  publier  ces  jours-ci  un  petit 
tract  contciiant  tuutes  les  recettes  relatives  à  la  cuisine  de  lenfaat  sevré, 
de  I  an  à  6  s^as  (Voir  DibliolIUquc  de  tEcole  des  Mères). 
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La  ration  n'est  pas  suffisante. 

Nous  n'avons  actuellement  qu'un  nxjyen  d*évaluer  une  ration  : 
c'est  de  la  transformer  en  calories.  Certes^  le  piooédé  n'est  pas 
sans  défaut  ;  quelques  aliments  lourds  peuvent  donner  un  grand 
nombre  de  calcmes  théoriquement,  et,  parce  qu'ils  sont  difRciles  à 
digérer  et  à  assimiler,  ne  donner  en  réalité  qu'un  rendement  très 
faible.  Mais  c'est  une  mesure  approximative  qui  permet  cependant 
une  appréciation  suffisante. 

D'après  le  Mathieu,  de  7  à  15  ans  il  faut  compter,  par 
Idlogramme  d'enfant  : 

2,8  d'albumine 
1,5  de  graisse 
9  d'hydrocarbuie  par  jour. 

A  douze  ans^  les  filles  pèsent  en  moyenne^  quand  dles  sont 
dé\'eloppée3  normalement,  35  kilogrammes;  il  faut  donc  à  une 
petite  fille  : 

2|8  X  35  =  98  gr.  d'albumine  par  jour 
1-5  ^  35  =  ^It^  .graisse 

9  X  35  =  315  gr.  d'hydrocarbure. 

Pour  les  enfants  de  nos  écoles,  le  repas  de  midi  représente 
au  moins  la  moitié  de  la  ration  journalière  ;  car  nos  maîtres  et  nos 
maîtresses  ont  remarqué  que  dans  les  familles  pauvres^  lorsque 
l'enfant  a  déjeuné  à  la  cantine,  on  se  préoccupe  peu  de  son  dîner 

du  soir,  à  peine  si  un  peu  de  pain  et  un  peu  de  fromage  viennent 
parfaire  l'alimentation  de  la  journée.  Triste  adaptation  du  ix;uple 
au  nouvel  état  des  choses,  adaptation  qu'il  est  naturel  de  déplorer, 
mais  de  laquelle  nous  serions  coupables  de  ne  pas  tenir  compte. 

L'enfant  devra  donc  recevoir  pour  son  repas  de  midi  une  ration 
Kofcnnant  au  moins  40  grammes  d'albumine,  26^,5  de  graisse^ 
^  I57''f5  dliy(bocarbui«  ;  oe  qui  équivaut  à  1192,10  calories,  eai 
dii&es  ronds,  à  i  200  calories. 

Qu'est-dle  en  réaUté? 

Reprenons  le  premier  menu,  il  nous  donne  par  100  enfants  i 
10  litres  de  lentilles,  3  kilogrammes  de  chipolatas,  250  grammes 
de  saindoux  ;  nous  pouvons  y  ajouter  par  enfant  environ 
200  grammes  de  pain  apportés  dans  le  petit  panier,  ce  qui  nous 
donne,  —  je  ne  m'arrêterai  pas  aux  calculs  faciles  à  établir,  — 
779  CM>  dûffnes  ronds  ;8o  Si  bien  qu'au  lieu  des  1200 
indispensables  (car  les  rations  alimentaires  scientifiquement  indi- 
quées sont  toujours  des  minimums),  l'enfant  ne  reçoit  que  780  C% 
c^est-à-dixe  les  3/3  seulement  de  ce  qu'il  lui  faudrait  £t  remar- 
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quons  qu'on  n'atteint  ce  chiffre  que  grâce  anx  saodsses  chipolatas 
ai  diffictlea  à  ^ieénr. 

Cela  aenftt-il  «n  hasard,  et  les  vepas  suivants  soot-îls  pins 
stthstantîeb?  ExaintnoQS  encore  deux  autres  menns  pour  iioos 
faire  une  opinion  séneose: 

^  ptenm,  mard^  pour  100  élèves  s 

7^*500  de  mouton,  35  litres  de  pommes  de  tem^  250  grammes 
de  saindouac 

En  enlevant  le  quart  du,  poids  du  mouton  pour  les  os  et  les 

déchets,  il  nous  reste  environ  5  000  grammes  de  mouton.  Soit, 

pnr  élève,  50  grammes  de  mouton,  175  grammes  de  pommes  de 
terre,  2^^,$o  de  graisse,  200  grammes  de  pain  =  620  C*,  c'est-à-dire 
environ  /a  moitié  de  la  ration  requise. 

le  mercredi,  pour  100  élèves  t 

6  kilogrammes  de  macaroni,  I2«',50  de  gruyère,  7^,SO  de 
beurre,  et  200  grammes  de  pain,  ce  qui  donne  650  C*  81,  c'est- 
à-dire  un  peu  plus  de  la  moitié  de  la  ration  nécessaire.  Et  nous 
supposons  une  nourriture  assimilable  alors  que,  surtout  dans  les 
classes  enfantines,  le  déchet  est  considérable! 

Il  est  vrai  que  dans  certaines  cantines»  comme  je  le  disais 
plus  haut,  aux  menus  indiqués  on  ajoute  de  la  soupe^  au  moins 
en  hiver.  Cette  adjonction  ne  hausse  guère  la  valeur  alimentaire 

de  la  ration,  les  soupes  étant  très  claires,  très  liquides.  On  les 
a  tant  critiquées  que,  dans  bon  nombre  d'écoles,  elles  ont  été  sup- 
primées complètement,  à  tort,  nous  semble-t-il.  En  effet,  c'est  un 
liquide  qui  a  été  bouilli,  qui  est  stérile  et  qui,  surtout  en  été, 
au  moment  où  les  enfants  sont  naturellement  tentés  de  boire 
davantage,  peut  leur  rendre  de  réels  services.  Peut-être  faudrait-il 
changer  l'ordonnance  du  repas  selon  les  saisons,  mais  je  n'insiste  pas> 
ne  voulant  pas  sortir  de  mon  sujet  en  attaquant  les  routines  ali- 
mentaiies. 

*  • 

On  m'objectera  que,  malgré  ses  apparences  et  ses  données 

s'^  icrtifiques,  mon  observation  n'est  f>as  définitive,  qtie*  rien  n'est 
plus  difficile  que  rétablissement  d'une  ration  alimentaire,  et  que, 
luH:]u'à  nouvel  ordr  *,  c'est  l'expérience,  l'usage  qui,  seuls,  peuvent 
nor.s  fournir  des  données  intéressantes.  Prévoyant  l'objection, 
je  h;e  suis  adressée  à  des  collèges  et  a  des  lycées  de  filles  et  de 
garçons,  et  je  leur  ai  demandé  leurs  menus  et  leurs  rations;  oa 
admettra  bien  que  tous  les  estomacs  d'enfants  de  même  âge  et 
de  même  nationalité  ont  des  besoins  analogues,  et  que,  fiaeis 
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dans  des  conditions  idenùqucs^  ils  doivent  manger  les  uns  autant 
que  les  autres. 

Menu  (i)  du  déjeuner  du  lundi  9  juilUl  Jço$  (lycée  de 
jeunes  (illea)  ;  Beurre  et  saucisson  ;  éniiiicés  de  veau  ;  pommes  de 
terre  au  beurre  ;  imaiias  ;  pain  et  vin  blanc  coupé  d'eau  (je  ne 
tiens  pas  compte  du  vin  dans  me^  calculs).  Les  quanUtcs  éva- 
luées «ncaloiies  et  dnriaées  par  le  nombre  des  €Oiivivcs  donnent 
760  C«  par  élève. 

Menu  du  mardi  4  juillet  iço§  (lycée  de  filles)  :  beurre  et  sau- 
cisson; bœuf  rùti  ;  salade  aux  œufs;  œufs  au  lait;  pain,  vin 
rouge  coupé  d'eau  (je  ne  couiptc  pas  le  vin). 

Par  élèves  la  ration  équivaut  à  663  C*. 

Menu  du  mercredi  5  juillet  igo$  (lycée  de  jeunes  fillcç)  : 
beurre  et  radis;  p(xc  rôti  froid;  petits  pois;  marmelade  de 
pommes  ;  pain,  etc. 

Par  élève  O91  C*  2. 

Dans  le^  trois  cas^  le  nombre  des  calories  est  supérieur  au 
nombre  des  calohes  que  nous  avons  trouvées  en  évaluant  les  menus 

des  cantines  scolaires;  cependant,  il  s'en  rapproche  as.^ez  pour 
qu'il  soit  permis  de  s'imaginer  que  c'est  d'après  les  rations  de 
nos  maisons  d'éducation  secondaire  que  les  budgets  d  alimen- 
tation scolaire  ont  été  établis. 

Or  cet  établissement  est  défectueux  parce  qu'il  pèche  par  la 
^  base  :  des  enfants  de  même  âge,  de  mime  nationalité  ont  des 
'  btsoÎBs  identiques  quand  %U  sont  pUués  dans  dès  conditions 
tdgntiquest  ce  qui  est  loin  d'être  vrai  dans  le  cas  présent 

Le  sepas  de  imdi  de  nos  lycéennes  sera  suivi  d'un  goûter 
à  4  bewies  (fruits  et  pain,  ou  chocolat  et  pain),  d'un  dîner  à 
7  heures  comprenant  un  potaj^e,  un  plat  de  viande,  un  légume 
et  un  dessert,  tandis  que  les  enfants  d«*s  écoles  auront  tout  au 
plus  un  morceau  de  pain  à  4  heures  et  une  soupe  ou  un  peu  de 
£romage  d'Italie  et  de  pain  à  7  heures. 

En  représentant  le  petit  déjeuner  de  la  classe  aisée  par  1/6 
de  la  ration  totale,  le  goûter  par  1/6,  le  dhier  par  2/6,  il  zeste 
à  parfaire,  grâce  an  repas  de  midi,  2/6  de  la  ration»  c^est-àrdire 
seulement  le  1/3  au  lieu  de  la  moitié  que  nous  réclamions  comme 
na  minimum  pour  nos  pauvres  enfants  des  écoles  primaires.  Or 
il  arrive  actuellement  que  le  1/3  est  plus  important  que  la  moitié 
ce  que  l'on  n'a  encore  jamais  démontré  dans  aucune  arithmétique. 

(1)  Ici  encore  je  ne  donne  pas  le  détail  des  calculs,  iacil.  s  à  établir 
d'ailleurs,  pour  &«  pas  abuser  de  la  place  qui  m'est  concédée. 
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•  • 

Si  j'insiste  sur  ce  point,  ce  n'est  pas  pour  dmunucr  l  iuipor- 
tance  des  services  rendus  par  les  cantines  scolaires,  mais  parce 
que  notre  population  scolaire  est  formée  en  grande  partie  d'cn- 
faots  pâles  et  anémiques.  Population  presque  toujours  arrêtée 
dans  son  développement  normal,  si  fragile  et  si  délicate  qu'un 
rien  la  contamine^  et  que  hous  paraissons  vratmeni  ne  disfuler 
ces  jeunes  êtres  à  la  mort  çtu  four  en  faire  les  champs  élection 
de  la  tuberculose  redoutable  /  C'est  que  cette  misèie  physio- 
logique prend  des  proportions  telles  que  l'observateor  reste 
effrayé  devant  la  débilité  extrême  des  jeunes  générations  du 
peuple,  et  cela  est  plus  frappant  encore  cliez  les  jeunes  filles 
que  chez  les  jeunes  garçons;  elles  sont  si  minces,  si  frêles,  î-i 
menues,  qu'à  leur  vue  on  est  tenté  de  s'écrier  :  Il  n'y  a  pas  là 
la  matière  sulTisante  pour  créer  d'autres  êtres! 

Le  D'  Alfredo  Niceforo  (i),  dans  un  travail  d'anthropologie 
très  intéressant,  vient  d'arriver  aux  conclusions  suivantes  : 

«  Les  enfants  aisés  ont  les  moyennes  des  mensurations  de  la 
taille,  du  poids  absolu  et  relatif  du  thorax,  de  la  circonférence 

de  la  tête,  de  la  hauteur  du  front,  de  la  capacité  crânienne,  du 
poids  probable  de  l'encéphale,  de  la  résistance  à  la  fatigue,  plus 
élevées  que  les  moyennes  des  mêmes  mensurations  chez  les 
enfanls  pauvres  du  mé)>!e  dge,  du  même  sexe  et  du  mêtne  pays^ 
et  il  suftit  d'avoir  groupé  autour  de  soi  des  enfants  de  milieux 
divers  pour  se  rendre  compte  de  l'exactitude  de  ces  observa- 
tions, f 

n  aurait  trouvé  aussi  que  leur  résistance  aux  infections  est 
plus  grande,  si  ses  recherches  avaient  pu  s'étendre  jusqtie-Ià.  Or 
si  l'hérédité^  l'habitation  malsaine,  le  vêtement  trop  mince  sont 
les  origines  de  ces  tristes  résultats,  l'alimentation  insuffisante  y 
entre  aussi  pour  une  très  large  part. 

On  s'est  beaucoup  préoccupé,  au  Congrès  de  la  tuberculose, 
des  moyens  de  combattre  l'eu vahissement  effrayant  de  la  rcdfmtable 
maladie;or  jeuccraiuspasdeplaceraM^rmMrrrtngtic;*)  moyens  prophy- 
UcHquesVeUmeniaiUm  plus  riche  et  mieux  adaptée  de  nos  enfants 
des  écoles  f  Cela  parait  une  dépense^  c'est  en  réalité  un  place- 
ment à  rendement  certain,  puisque  c'est  pour  l'avenir  une  éco- 
nomie d'argent,  de  vies  et  de  souffrances. 

(i)  D'  Alfredo  \icf.foro,  pnvat-docentàrUniversité  de  Laïuaaae  :  ,;. 
Anthropologie  d'une  classe  sociale. 
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On  m'objectera  que  les  sacrifices  que  l'on  s'est  imposés  sont 
suffisants  déjà,  et  que  c'est  aux  parents  qu'il  appartient  de  com- 
pléter ce  qui  a  été  fait  pour  la  défense  de  leurs  enfants  :  je 
répéterai  encore  que  les  parents  en  bont  arrivés  à  se  déshabitua, 
à  se  décliarger  des  resp<:insabilités  qui  leur  incombent  naturelle- 
ment, que  nous  devons,  par  une  éducation  mieux  comprise,  leur 
donner  une  conception  plus  exacte  et  plus  élevée  de  ces  respon- 
sabilités, et  qu^  en  attendant  que  leur  éducation  ait  été  refaite, 
notre  devoir  est  de  donner  aux  enfants  la  fossibiliiè  de  lutter 
victorieusement  contre  la  tuberculose,  et  pour  cela  de  les  nourrir 
suffisamment.  Et  rien,  ni  les  considérations  économiques  ni  les 
autres,  ne*  peut  prévaloir  contre  oe  fait 

On  vous  dira  peut-être  dans  les  écoles  que  les  enfaiils  ont  ie 
droit  de  redemander  des  l^^umes  tant  qu'ils  en  veulent,  et  qu'ils 
en  ont  bien  assez  puisqu'ils  n'en  redemandent  pas;  ou  encore 
que  certains  d'entre  eux  ne  vident  pas  leurs  gamelles.  Tout  ceci 
ne  signifie  rien.  L'enfant  du  peuple  est  timide  lorsqu'il  s'^it  de 
redemander  de  la  nourriture,  et  s'il  en  est  qui  laissent  une  partie 
de  leur  fricot,  c'est  que  déjà  leurs  jeunes  estomacs  habitués  aux 
repas  réduits,  aux  jeûnes  prolongés,  n'éprouvent  plus  le  désir, 
sinon  le  besoin,  d'une  nourriture  abondante. 

Il  semble  donc  nécessaire  que  tous  s'unissent,  médecins,  édu> 
cateurs,  pliilanthropes»  pour  faire  plus  enccare  qu'il  n'a  été  fait  : 
que  les  uns  ense^^mot  les  r^Ies  d'une  bonne  alimentation  aux 
maîtres  et  aux  parents,  que  d'autres  cherchent  des  formules 
adaptées  aux  besoins  des  enfants,  en  tenant  compte  des  condi- 
tions économiques  dans  lesquelles  se  trouvent  les  cantines,  que 
d'autres  encore  inventent  des  presse-purées  et  autres  ustensiles 
pratiques  et  d'un  prix  peu  élevé  ;  que  tous  enfin  aillent  frapper 
à  toutes  les  portes  pour  nous  procurer  les  moyens  de  faire  de 
nos  enfants  pauvres,  non  des  candidats  merveilleux  à  la  tuber- 
colos^  mais  des  êtres  robustes  et  résistants,  capables  de  porter 
fièrement  les  couleurs  de  la  France. 

AUGUSTA  Moll-Weiss, 
Directrice  de  l'Ecole  des  MèreSb 
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Un  Supérieur  trappiste  en  Conseil  de  guerre 

Le  37  juillet  181 1,  Napoléon  écrivait  à  Savaiy,  ministre  de  la 
police  g^érale  :  €  Je  vous  envoie  les  lettres  des  Pires  de  la 

Trappe;  faites  arrêter  le  supérieur  et  l'enfermer  dans  une  prison 
d'Etat,  faites  mettre  les  scellés  sur  les  biens  du  couvent  (i)  et 
disperser  ces  Trappistes,  afin  qu'il  n'en  soit  plus  question.  Faites 
ôter  les  habits  à  ces  Trappistes,  et  faites  connaître  au  préfet  que 
le  couvonl  est  dissous.  11  y  a  un  couvent  de  Trappistes  dans  la 
forêt  de  Sénart.  Faites  voir  ce  qui  s'y  fait,  aiin  que  s'il  partage 
les  mêmes  sentiments,  je  le  fasse  aussi  supprimer.  >  Le  surlende- 
main, 2g  juillet,  il  écrivait  au  m^me  Savary  sur  la  même  affaire  : 
€  Si  le  sâeur  Lestrange  (2)  n*est  pas  arrâé  avant  son  entrée  en 
Suisse,  écrivez  à  mon  ministre  de  le  faire  airftter  à  FribomiG^  et 
de  saisir  en  même  temps  tous  ses  papiers.  Vous  aurez  reçu  mon 
décret  pour  faire  passer  par  les  armes  le  supérieur  du  couvent 
de  la  Cervara,  et  pour  que  les  religieux  soient  arrêtés...  Je  sup- 
pose que  la  Commission  militaire  fera  justice  de  ce  supérieur,  qui 
a  osé  prêcher  la  sédition.  ». 

En  commentaires  de  ces  lettres  irritées,  j'ai  esquissé,  d'après 
des  documents  d'archives,  la  situation  des  Trappistes  dans  l'em- 
pire et  leurs  rapports  avec  le  gouvernement,  avant  l'incident  de 
la  Cervara  —  l'historique  de  cet  incident  qui  forme  un  épisode 
curieux  et  ignoré  de  la  lutte  entre  le  pape  et  l'empereur  —  ses 
conséquences  pour  l'ordre  tout  entier  de  Trappistes  et  les  princi- 
paux d'entre  eux  :  Lestrangc,  supérieur  général  de  l'ordre,  en  reli- 
gion Dom  Augustin;  Burdel,  supérieur  du  couvent  de  la  Cervara» 
en  religion  frère  François  de  Sailes. 

(i)  Couvent  de  la  Cenrua,  d^iaxtement  des  Apennins. 
(3)  Supérieur  général  de  Tordre. 
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Les  Trappistes  depuis  1790  à  lôil 

ApK-s  le  décret  du  13  février  1790,  supprimant  les  ordres  à 
vœux  monastiques  solennels,  la  plupart  des  i  rappisLes  quittèrent 
]a  FriDoe  pour  la  Suisse  (i). 

En  Van  VI,  quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  restés  se  réu- 
oiient  dans  la  forêt  de  Sénart,  pour  y  reprendre  la  vie  oénobi- 
tîqiie  {t).  Ils  ne  furent  pas  inquiétés  pAr  le  gouvernement  direc- 
tonal;  d'ailleurs  les  haintantset  les  autorités  locales  leur  étaient 
favorables. 

En  l'an  XII,  après  le  décret  de  Messidor  sur  les  ronn^réj^atîor.s, 
il  fut  question  de  les  supprimer,  mais  ils  fournirent  des  statuts 
dans  lesquels  ils  s'intitulèrent  frères  et  sœurs  hospitaliers  (3). 
Or,  le  décret  ne  supprimait  que  les  associations  formées  sous  pré- 
texte de  religion  et  se  montrait  plutôt  favorable  aux  associations 
hospitadièves.  Comme,  d'autre  part,  les  renseignements  fournis  sur 

<i)  Etablis  à  la  Valsainte,  canton  de  Fribourg.  Ils  menèrent  une  exis- 
tence active.  Ils  fondèrent  une  maison  de  relif^ieusps  trappistes  près 
Saint-Mmuhce  en  Valais,  un  Tiers  Ordre  pour  1  éducation  de  la  jeu- 
nesse, envoyèrent  des  missions  en  Angleterre,  en  Bnbant,  en  Piémont, 
en  Espagne.  En  1798,  à  l'arrivce  des  Français  en  Suisse,  il-  se  disper- 
sèrent et  se  r<^fu<7'?Tr  nt  à  Prague,  Vienne,  Cracovic,  Orcha.  Le  tsar  les 
autorisa  à  s'établir  dans  son  empire.  En  i8cx),  il  les  expulsa.  Ils  gagnèrent 
des  poits  d'em]»arqiieaient,  Dantsig,  Lubedc,  Hamboofg,  et  de  là  TAn- 
gleterre  et  l'Amfrique  (comté  de  Kentucky).  Ils  revinrent,  en  1804,  à  la 
Valsainte,  fondèrent  un  couvent  de  femmes  à  Fribourg,  un  autre 
Sommes  à  Sion,  un  troisième  à  Rome  et  bientôt  na  quatrième  à  la 
Cervara.  Cf  :  Presse  Catholique  du  tenq»;  JBtrsmm  taUgUtUês^  PubOeisfê 
Amtalss  maraies,  etc. 

(2)  A  Scnart,  existaient  sous  l'ancien  régime  dos  Ei-mites  qui  se  ratta- 
chaient à  l'ordre  des  Trappistes.  Ils  avaient  été  supprimé-,  ainsi  que  leurs 
eonfrères  dn  Mont-Valérien,  par  décret  dn  18  ao6t  1792  (nous  retrou- 
verons bientôt  des  Trappistes  au  Moat-Vnlérien).  A  Sénaxt,  les  Trap- 
pistes '  étaient  donné  pour  Supérieur,  un  sieur  Miquel,  ancien  supérieur 
de  Toulouse.  Quelque  temps  après,  des  femmes  vinrent  se  mettre  sous 
la  protection  de  cet  butitut  naissant.  Une  demoiselle  de  Reverseanz 
acheta  pour  eux  une  ancienne  maison  de  Camaldulcs.  C'est  là  que  les 
hommes  et  le>  femmes  se  réunirent,  les  femmes  ayant  d'abord  une  Supé- 
rieure ^pcti:lîc.  Puis  il  n'y  eut  qu'un  Supérieur  commun.  Un  peu  plus 
tard,  le  couvent  des  femaies  fut  tran^KMté  à  Valenton,  commune  distante 
'cPenvîron  deux  lieues. 

(3)  AN  Fi»  $86.  C'était,  d'ailleurs,  le  moyen  généralement  employé 
pur  (Sverses  associations  religieuses. 


j64  la  revue 

leur  compte  furent  bons,  le  gouvernement  les  toléra  (i).  Il  est 
d'ailleurs  possible  que  Napoléon  eût  dès  cette  éjx)que,  l'inten- 
tion de  les  utiliser,  mais  c'est  seulement  après  l'annexion  de 
Gênes  à  la  France  qu'eurent  lieu  ses  premiers  rapports  officiels  et 
directs  avec  les  Trappistes. 

En  1804  ils  s'étaient  établis  au  monastère  de  la  Cervara,  à  une 
trentaine  de  kilomètres  de  Gènes.  Lorsque^  en  juillet  1805, 
Napoléon,  après  son  couronnement  à  ^lilan,  passa  par  Gênes 
réunie  récemment  à  l'empire,  les  religieux  de  ce  monastère  lui 
demandèrent  de  les  conserver,  et  lui  adressèrent  leur  requête  en 
vers  latins  un  peu  alambiqucs  (2),  traduits  à  la  Dclille,  pour  la 
circonstance.  Comme  Napoléon  estimait  les  Trappistes  peu  dange- 
reux en  tant  que  moines  et  capables  de  lui  rendre  quelques  ser- 
vices (3),  il  leur  fi.t  donc  assurer  l'accomplissement  de  leurs  vœux, 
et  peu  après  leministze  des  cultes,  Portalis,  écrivait  àFabbéDom 
Augustin  que,non  seulement  Sa  Majesté  conservait  son  monas- 
tère de  Géies»  mais  qu'elle  voulait  en  former  un  second  sur  te  Mont 
Genèvre^  que  le  gouvernement  procurerait  incessamment  à  Tiu  et 

(1)  Le  gouvernement  nMgnorait  pas  cependant  que  les  Trappistes  de 

Sénart  avaient  renoué  des  relations  avec  la  mni son-mère  de  l'Ordre  à 
Valsainte,  et  qu'ils  relevaient  disciplinaircment,  non  de  l'évêque  du 
diocèse,  mais  de  leur  Supérieur  général,  résidant  à  l'étranger. 
Cf.  AN  F»  586. 

(2)  Les  voici  : 

Qualis  disparitas  nostra,  rexinclite,  sortis  1 
Abditur  omne  mihi  :  Subditur  omne  tibi. 
Non  tamcn  invîdco  :  niîror  magis  atque  ^tupesCO» 
Nam  tibi,  si  Bona  Pars,  optima  scito  inihi  I 
Hsec  a  me  ne  tollatur,  rogo  te,  pie  princeps, 
Et  tune  imperio  ,ni!  utziusque  deest. 


Grand  roi,  de  notre  sort  quelle  est  la  différence. 

Tandis  que  tout  fléchit  sous  ta  vaste  puissance,  ' 

Sur  la  terre,  il  n*est  rien  qui  soit  en  mon  pouvoir. 

Pas  même  le  parler,  pas  même  le  vouloir. 

Cependant,  sans  chagrin,  je  vois  ta  destinée  : 

Car  si  Bonne  Part  t'est  donnée, 

La  part  que  j'ai  choisie  est  bien  meilleure  encore. 

O  prince  généreux  de  ce  riche  tréscur. 

Le  seul  que  mon  âme  désire, 

Que  par  toi  désormais,  je  conserve  le  bien  I 

Alors,  si  rien  ne  manque  à  ton  brillant  empire/ 

Rien  ne  pourra  manquer  au  mieni 

(3)  Il  semble  résulter  d'une  lettre  de  Lestrang^à  Napoléon,  que  celui 
d  l'avait  rappelé  d'Amérique.  Cf.  plus  loin. 
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à  l'autre  des  moyens  de  siibsi^tanro,  et  que  d'avance  le  Père  Abbé 
pouvait  se  transporter  sur  les  iieux,  alin  de  tout  disposer  pour  le 

nouvel  établissement 

La  promesse  fut  tenue.  Le  22  août  1805,  c'est-à-dire  moins  de 

deux  mois  après  son  passage  à  Gênes,  l'empereur  rendait  le  décret 

suivant  : 

Article  premier.  —  Le  couvent  de  la  Ccrvara  dans  le  golfe 
de  Rapallo  près  Gênes,  avec  ses  appartenances  et  dépendances  à 
l'usage  actuel  des  religieux  Trappistes  est  mis  à  leur  disposition. 

Art.  a.  —  Cette  maison  servira  de  s^ninaire  et  de  retraite  à 
œlle  qui  sera  établie  sur  le  mont  Gcnèvre. 

Art.  3.  —  L'église  du  couvent  de  la  Cervara  sera  érigée  en 
succursale  et  desservie  par  un  prêtre  de  la  communauté^  au  choix 
du  pirieur. 

Art.  4.  —  Les  Trappistes  de  la  Cervara  instruiront  gratuite- 
ment les  jeunes  garçons  de  la  classe  indigente, et  leur  enseigneront 
la  langue  française. 

Art.  5.  —  Ils  demeureront  soumis  à  la  juridiction  de  l'évê^itie 

diocésain. 

Art.  6,  -  -  Nos  ministres  des  cultes  et  de  l'intérieur  sont 
chaigés  de  l'exécution  du  présent  décret 

La  maison  du  mont  Genèvre  fut  érigée  imuiédiatement  après 
aux  frais  du  gouvernement,  et  sous  la  direction  de  Lestrange.  Ce 
n'était  là  qu'un  commencement  de  faveurs. 

£n  octobre  1807  (i),  le  préfet  des  Apennins  écrivait  au 
ministre  des  cultes  qu'à  la  suite  d'une  demande  de  secours  par  le 
supérieur  de  la  Cervara,  il  avait  moxdé  audit  supérieur  trois 
mille  francs  sur  les  fonds  mis  à  sa  disposition.  Il  demandait,  en 
outre,  qu'on  leur  accordât  quelques  terres  autour  du  couvent 

Un  décret  impérial,  du  19  mars  iSoS»  considérant  que  Cervara 
était  une  maison  de  retraite  et  le  séminaire  du  mont  Genèvre, 
qu'on  y  donnait  une  instruction  gratuite  aux  jeunes  garçons  de 
la  classe  indigente,  et  que  la  maison  servait  d'asile  aux  personnes 
qui  voyagent  par  mer  et  que  la  tempête  oblige  à  se  réfugier  à 
terre,  ordonnait  :  1"  Que  les  trois  mille  francs  accordés  par  le 
piréf^  aux  Trappistes  lui  seraient  remboursés  par  le  mîntstie  des 
finances.  2*  Qu'en  outre^  dix  mille  francs  une  fois  donnés  leur 
seraient  fournis  pour  frais  de  premier  établissement,  et  pour  leur 
permettre  d'acquitter  leurs  dettes.  3*  Qu'enfin,  un  lot  de  biens 

é 

(i)  AN  AFiv  586 
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nationaux  leur  serait  donné, d'un  revenu  net  de  J.ix  nnWe  francs. 
Ces  biens  consistaient  en  terres  laboiirables,  vignes,  oliviers,  deux 
maisons,  dont  une  avec  moulin,  et  l'autre  avec  jardin. 

Detrx  ans  plus  tard,  comme  le  revenu  net  de  dix  mille  francs 
promis  par  le  décret  n*était  pas  atteint;  ils  demandèrent  )e  com- 
plément  qui  leur  fut  immédiatement  accordé  par  arrêté  du 

février  i8ia  —  Savoir  :  trois  bâtiments  d'exploitation,  une 
maison,  deux  bois  de  châtaigniers,  deux  vignes  et  olivettes,  deux 
terres  de  labour  (i). 

La  bienveillance  impériale  se  répandit  d'ailleurs  sur  l'ordre 
entier.  Tandis  que  tous  les  autres  ordres  d'hommes  étaient 
interdits  dans  l'empire,  que  le  gouvernement  adress;\it  à  ses 
ageuts  circulaires  sur  circulaires,  prescrivant  de  dissoudre 
toute  association  sus^>ecte,  même  laïque  (2),  les  maisons 
trappistes  autres  que  la  Cervara,  sans  recevoir  d'autorisa- 
tion officielle^  n'étaient  pas  inquiétées.  A  Rom^  après  l*aonexion, 
le  couvent  de  Casamara  restait  ouvert,  comme  en  Westphalie  odtii 
de  Westmalle,  comme  celui  de  Hières,  dans  le  département  des 
Deux-Nèthes  Ceux  de  Sénart  et  de  Valenton  prospéraient.  Et 
dans  Paris  même,  le  gouvernement  laisse  s'ouvrir  un  éublisse- 
inent  du  même  ordre,  au  mont  Valérien.  En  1807,  si  on  répt  ndait 
à  l'abbé  de  la  Trnppc  à  Valsainle  qu'aucun  Français  ne  pouvait 
licitement  se  rendre  dans  un  monastère  situé  hors  du  territoire 
pour  en  devenir  membre,  on  l'engageait  à  recevoir  dans  rétablis- 
sement qu'il  avait  à  Gênes  les  jeunes  gens  qui  voudraient  devenir 
membres,  en  l'assurant  que  ceux  parvenus  à  l'âge  de  la  conscrip- 
tion seraient  aut<urisés  à  suivre  leur  vocation;  et,  lorsqu'en  18 lo^ 
préoccupé  de  se  débarrasser  tout  à  fait  de  la  «vermine  mona- 
cale "(3),  l'empereur  demande  à  son  ministre  des  cultes  un  rap- 
port (4)  sur  les  couvents  tic  l'un  et  de  l'autre  sexe  existant  dans 
plusieurs  parties  de  l'empire,  il  le  charge  d'examiner  s'il  ne  con- 
viendrait pas  de  conserver  a  quelques  maisons  de  moines  d'un 
ordre  p;ulirulier  sous  une  même  discipline  déjà  crarnue,  et  for- 
mant une  institution  analogue  à  celle  des  Trappistes  ».  Enhn, 
dans  une  note  adressée  (5)  au  duc  de  Bassano,  ministre  secrétaire 
d'Etat,  il  semblait  décidé  à  rétablir  officiellement  l'ordre  de  la 

(1)  AN  va  586. 

(2)  Nombreuses  in'-trv-Clions  contre  lr=;  Pt-rc^  de  la  Foi.  notamment 
eu  1807.  Circulaires  relatives  à  la  Congrégation  de  Marie,  aux  pénitents. 

(3)  Corre«?p.  offic.,  ir  mars  1810. 
(a)  Id.,       juin  1810. 

(5)  II  octfthte  1810.  La  maison  de  la  Trappe  f'înir  cT  /lleur"^  dans  sa 
pensée,  destinée  à  servir  de  maison  de  retraite  u  pour  des  moines  vieillis 
dans  la  vie  commune,  pour  des  vieillards,  pour  tous  ceux  qui,  avides  de 
vie  contemplative,  veulent  fuir  le  monde  ». 
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Trappe  :  «  Le  prcnner  article  du  projet  de  décret,  écrit-il,  serait 
do&c  ceiui-ci  :  «  La  iuai:3ou  de  la  Trappe  est  rétabiie.  » 

Il  y  arait  donc  entre  le  gouvernement  et  les  Trappistes  les 
meiUeines  relations  du  inonde.  Le  gonvecnement  tolérait  leurs 
maisons  non  autorisées,  en  autonsait  officiellement  deux,  payait 
leurs  fonds  de  premier  ^blissement,  leurs  dettes  anciennes,  leur 
accordait  des  dotations,  songeait  à  rétablir  la  maison  mère  de  la 
Trappe,  et  la  regardait  comme  le  modèle  des  maisons  de  retraite: 

Les  Frappistes,  de  leur  côté,  paraissaient  se  tenir  à  leur  œuvre 
de  travail  et  de  contemplation. 

Le  supérieur  général  Dora  Augustin,  qui,  scmble-t-il,  était 
revenu  d'Amérique  sur  l'invitation  de  Napoléon,  circulait  libre- 
ment dans  l'empire,  pour  les  affaires  de  son  ordre.  Un  moment 
anité  comme  suspect,  en  juin  1811,  il  était  mis  rapidement  en 
liberté  sur  un  ordre  exprès  venu  de  Paris.  Et  dans  son  couvent  de 
la  Cerrara,  le  supérieur  frète  François  de  Sales  (i),  à  la  tête  de 
s?s  14  religieux,  de  ses  21  racines,  de  6  frères  servants  et  7  frères 
du  tiers-ordre»  et  d'une  quinzaine  d'enfants  de  8  à  14  ans,  vivait, 
partageant  son  tcmp^  selon  les  rcgîcsderorùre, entre  le  travail  et  la 
prière;  tranquille,  iieurcux,  il  exprimait  dans  les  |.remioîS  jours  de 
juillet  181 1  au  préfet  des  Apennins,  toute  sa  reconnaissance  pour 
les  bienf;\its  i^ouvemementaux  (2).  Il  était  pourtant,  lui  et  son 
couvent,  son  supérieur  général  et  tous  ses  frères  en  résidence  sur 
le  lenitoire  de  Tempire,  à  la  veille  des  pires  catastroplies.  Le  mois 
ne  s*étatt  pas  écoulé  que  le  décret  était  signé  de  disperser  partout 
les  Trappistes,  d'arrêter  le  supérieur  général,  de  traduire  le  supé- 
rieur de  la  Cervara  en  Conseil  de  guerre,  et  de  le  faire  pksser  par 
les  anneSi 

Llncident  de  la  Cervara  et  le  Décret  de 
suppression  des  Trappistes 

Que  s^était'il  passé?  Rien  ou  presque  rien,  en  apparaice.  L'af- 
faire tient  en  deux  lignes  :  Le  supérieur  de  la  Cervara  qui  avait 
prêté  en  1810  le  serment  de  fidélité  aux  constitutions  impériales, 
le  maintient,  en  181 1,  avec  cette  restriction  :  c  sauf  en  ce  qui  con- 
cerné les  lois  de  V Eglise  »,  et  c'est  tout  Oui,  mais  par  cette  simple 
restriction,  le  supérieur  de  la  Cerv^ara  prenait  parti  pour  le  pape 
>  contre  l'empereur,  et  les  détails  do  Tt  obsr~i:r  épisode  de  l'histoire 

impériale^  en  même  temps  qu'ils  marquent  la  tendance  ultramon- 

(0  AN  T'  6558. 
(2)  Jd.,  Ibid. 
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taine  des  Trappistes,  et  la  force  de  leurs  vœux  d'obéissance, 
étalent  en  quelque  sorte  à  nu  et  à  vif  la  sensibilité  de  Napoléon 
dans  cette  lutte  dtt  sacerdoce  et  de  l'empire^  sensibilité  d'écorché, 
véritable  hypéresthésie  qui,  dans  une  affaire  de  mince  importance 
et  de  petite  portée,  toiidie  par  instants  à  la  frénésie,  à  la  fureur 
maniaque. 

Le  serment  de  fidélité  dont,  il  s'agit  était  ainsi  conçu  :  «  Je 
promets  fidélité  à  l'empereur  et  obéissance  aux  constitutions  de 
l'empire,  »  Napoléon  l'avait  imjwsé  en  Italie  après  l'arrestation 
du  Pape  et  l'annexion  de  Rome  au  clergé  régulier  et  aux  timiens 
moin/es  passionnés  ou  affectés  à  des  fonctions  ecclésiastiques 
dans  les  paroisses.  Le  préfet  des  Apennins,  Roland,  l'exigea  des 
Trappistes  de  la  Cervara,  bien  qu'en  fait  le  décret  impérial  ne  les 
visât  point,  et  ne  regardât  que  les  religieux  supprimés.  Us  le  prê- 
tèrent sans  héâter  en  1810;  rien  ne  semblait  changé  dans  les  rap- 
ports entre  les  moines  de  la  Cervara  et  le  nouveau  préfet  des 
Apennins,  quand,  vers  la  mi-juillet  i8il,  celui-ci  reçut  du  supé- 
rieur la  lettre  suivante  : 

Excellence, 

Il  y  a  quel-jues  jours  que  je  aollidtai  une  grâce  de  Votre  Excellence, 
et  voilà  qu'aujourd'hui,  je  viens  peut-être  encourir  sa  disgrâce.  Toutefois, 
il  faut  ch&i  à  sa  conscience  et  à  ceux  que  Dieu  nous  a  donnés  pour  nous 
diriger  dans  la  voie  spirituelle.  Je  prie  donc  Votre  Excellence  de  nous 
exi  user  sur  la  pureté  de  nos  motifs  et  de  nous  conser\cr  malgré  cela  la 
bienveillance  de  Sa  Majesté  Impériale  dont  je  suis,  avec  la  plus  haute 
considération,  le  plus  huôable  serviteur  et  client. 

Fr.  François  de  Sales. 

Aœtte  lettre  était  jointe  la  formule  de  rétractation,  ou  si  l'on 
veut  de  restriction  de  leur  serment  La  voici  (i)  : 

c  Nous»  soussignés,  religieux  du  monastère  de  la  Cervara, 
département  des  Apennins,  déclarons  à  tous  ceux  qui  ont  ou  qui 
pourront  avoir  connaissance  du  serment  qu'on  nous  a  fait  faire, 
que  nous  ne  l'avons  fait  que  parce  que,  uniquement  préoccupés 
de  la  grande  affaire  de  notre  éternité  et  ignorant  les  lois  diverses 
que  l'on  formait  dans  l'empire,  nous  nous  en  sommes  rapportés  à 
ceux  que  nous  croyions  plus  éclairés  que  nous;  mais,  qu'étant 
mieux  instruits,  nous  rétractons  le  susdit  serment  fait  par  igno- 
ran':e  et  sur  la  foi  d'autrui,  pour  lequel  cependant  nous  nous 
avouons  très  coupables  parce  que  nous  aurions  dû  nous  instruire 

(i)  Corvnra,  Département  des  Apennins,  1$  juillet  tSii. 
AN  FW  584. 
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et  que  nous  nous  empressons  de  le  remplacer  par  celui  d'une  sou- 
mision  parfaite  à  Sa  Majesté  impériale  et  royale^  seulement  dans 
tout  ce  qui  ne  touche  point  notre  conscience  (z).  Son  Auguste 
Majesté  doit  d'autant  plus  compter  sur  nous^  qu'elle  nous  trouve 
plus  attentifs  de  ne  rien  promettre  que  nous  ne  puissions  tenir, 
et^  par  conséqiient,  plus  craintifs  de  ne  pas  tenir  exactement  ce 
que  nous  aurions  promis,  et  qu'elle  nous  croit  plus  61oign(*s  de 
nous  mêler  des  choses  d'ici-ba?,  puisque  nous  portons  notre  déta- 
chement jusqu'à  vivre  dans  une  ignorance  de  ce  qui  s'y  passe. 
Cest  dans  ces  sentiments  bien  sincères  que  nous  avons  signé  libre- 
ment la  présente  déclaration  faite  à  Cer\'ara(2).  > 

Le  préfet  des  Apennins  fut  renseigné  plus  complètement 
encore  par  deux  lettres  du  même  supérieur.  Dans  la  première,  le 
supérieur  lui  adresse  un  nouvel  exemplaire  de  la  formule  de 
rétractation  avec  prière  de  le  faire  parvenir  au  ministre  des  cultes, 
lui  fait  connaître  l'expédition  de  la  même  formule  à  diverses 
autorités,  au  maire,  au  cardinal  de  Gênes,  à  l'ancien  préfet  des 
Apennins,  et  terminait  très  honnêtement  :  «  Je  serais  bien  fâché 
que  cela  vous  privât  des  bonnes  grâces  de  Sa  Majesté  impériale 
et  royale  et  du  gouvernement.»  Dans  la  deuxième,  il  expose  que, 
comme  on  pourrait  faire  des  relations  fantaisistes  à  propos  de 
c  cette  restriction  plutôt  que  rétractation  de  serment  »,  dire  que 
les  Trappistes  ont  mal  parlé  du  gouvernement,  il  le  supplie 
d'abord  de  ne  rien  croire,  lui  annonce  l'envoi  du  discours  qu'il  a 
prononcé  à  cette  occasion,  le  prie  de  leur  continuer  son  amitié  et 
protection,  et  termine  par  une  formule  familière  et  très  reconnais- 
sante :  «  Croyez-moi,  usçue  ad  mortem,  vôtre  (3).  > 

Ce  discours  (4),  le  supérieur  de  la  Cervara  l'avait  prononcé 
dans  la  chapelle  du  couvent,  le  16  juillet  181 1  —  septième  anni- 
versaire de  leur  établissement  audit  monastère  —  devant  les 
fidèles  convoqués  solennellement  pour  la  circonstance;  discours 
de  langue  incorrecte  mais  de  psychologie  curieuse,  et  d'expression 
par  instant  toudiante  et  même  dramatique  Le  pacifique  et  agri- 
cole religieux  —  qui  aurait  préféré  se  taire  —  prévoit  des  épreuves 
et  des  tribulations  prochaines;  il  exprime  le  vœu  bien  nature]  que 
la  toute-puissance  de  Dieu  et  la  bienveillanoe  de  l'empereur  (tant 

(1)  En  mai^,  nais  non  de  l'écriture  de  Burdel,  les  mots  :  «  c'est-à-dire 

les  lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise  »,  tirés  d'ailleurs  du  discours  de  Rurdel, 
dont  on  parlera  ci-après  et  probablement  imposés  par  le  P.  l.cstran^'c. 

(2)  Suivent  les  signatures  avec  cette  observation  manuscrite  du  Supé- 
rieur :  «  La  plupart  assurent  avoir  signé  le  papier  de  M.  Rolland  (la  for- 
mule du  5'  rm'  nt)  sans  savoir  mêc£  q;u'ils  faisaient  serment.  » 

(3)  AN  F:  6558. 

i^)  id.,  lia. 

190^.  —  15  Mai.  12 
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(de  fois  éprouvée  d'iine  manière  sensible)  les  leur  épargnent,  et 
s'étant  de  la  soite  à  demi  tacsoré,  il  rappelle  le  serment  de  fidé- 
lité à  TempeKWk  et  d'obéissanœ  aux  constitutions  de  l'empire^ 
et  ajoute  :  f  Ayant  été  mîeax  infonnés  de  certains  faits^  et  ayant 
mûrement  réfléchi  qu'on  ne  doit  pas  jurer  sans  être  en  connai»' 
sance  de  cause,  et  que  nous  faisons  profession  d'ignorer  tout  œ 
qu'il  se  passe  et  se  fait  dans  le  monde,  les  i-onslitutions  comme 
les  lois...  nous  avons  décidé,  afi.n  de  iX)U\Tjir  continuer  à  vivre 
dans  cette  sainte  ignorance,  et  à  nous  occuper  seulement  de  la 
grande  affaire  de  notre  salut,  sans  aucune  crainte  ni  remords  de 
conscience^  pour  œ  nuAif  <t  sans  aucune  autre  considération 
humain^  nous  avons  décidé  de  joindre  à  notre  serment  ces 
paroles  précises  :  «  Excepté  en  ce  fui  pourrait  intéresser  tfotre  cons- 
cieuee»  iest-à-dire  la  loi  de  Dieu  et  de  VEgUse,  et  non  autre. 
D*où  il  paraît  bien  que  nous  ne  rétractons  pas  notre  serment,  mais 
que  nous  le  cx:>nfijrmons  en  le  restreignant,  conformément  à  nos 
propres  délihcn\tions  et  aux  instructions  données  à  cet  égard  par 
les  personnes  auxquelles  nous  devons  respect  et  obéissance.  » 

Ayant  dit  ces  choses  dangereuses,  tout  de  suite  il  se  remet 
sous  la  protection  du  Seigneur  et  de  la  Mère  de  Dieu  (délia 
Madone  del  Carminé  dont  c'est  la  fête),  de  saint  Etienne,  troi- 
sième abbé  de  Cistello,  patron  de  ce  jour,  ci  grand  patron  des 
Trappistes,  et  enfin  de  tous  les  saints  de  Tordre  t  afin  que  leur 
mérite  et  leurs  supplications  leur  procurent  la  conservation  de  ce 
saint  lieu  et  à  tous  le  paradis  si  précieux  >. 

Mais,  visiblement,  sa  e(mfianoe  n'est  pas  complète,  il  prévoit 
l'hypothèse  que  le  Seigneur,  refusant  d'exaucîer  sa  Mère  et  ses 
saints,  ne  détournera  pas  des  Trap]Distes  «  le  calice  d'amertume 
déjà  bu  par  tant  d'autres  »,  et  acccj)ie  de  le  boire  jusqu'à  la  lie; 
il  encouraî:;^c  ses  frères  et  s'<?noourage  lui  même  et  s'excite  devant 
les  fidèles  au  rôle  de  martyr  par  des  paroles  bibliques,  pieuses 
et  hardies  :  c  Heureux  ceux  qui  pleurent  1  heureux  ceux  qui  sonf* 
frent  la  persécution  1  c*est  la  route  qui  conduit  au  salut  »  — 
«  Maintâwtts-nous  toujours  dans  la  barque  de  saint  Pierre,  si 
agitée  et  si  ballottée  qu'elle  soit,  bien  certains  que  la  barque  dans 
laquelle  saint  Pierre  ne  se  trouve  pas,  ne  peut  être  la  barque  de 
saint  Pierre  »...  €  Si  le  monde  a  quelque  pouvoir  sur  notre  corps, 
iî  n'en  a  aucun  sur  notre  âme.  »  D'ailleurs,  quoi  qu'il  arrive,  il  est 
prêt  :  c  Paratum  cor  meum,  Drus,  parât um  cor  mcuvi...  I-iû/Jau- 
dctuT,  af  nue  in  œternum  exuUdur  jusiissimUt  aliissima  et  ama- 
bilh:>ifna  i  ol/.  fi/ûs  Dcï  in  omnibus  !  b 

Ainsi  parla  le  bon  moine  avec  un  courîijye  mélancolique  et 
rr  i<:;né.  mais  tout  de  même  tranquille  et  décidé. 

Le  préfet  des  Apennins  était  im  préfet  S'il  fut  touché  par 
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les  paroles  d'amitié  et  de  reroniiaissance  :rf</.7t^  ad  nivîtem ^àw 
Père  Burdcl,  et  ce  n.'*^t  pas  impossible,  il  n'eu  transmit  pas  moins 
immédiatement  (i)  le  ^^iteier  du  rebelle,  accompagné  d'im  rapport 
trèsdéftivoxable,augouvtJDeur  général  des  départements  au  delà 
des  Alpes,  prince  Camille  Borghèse,  et  au  ministre  des  cultes 
Bigot  de  Préameneu.  Tout  à  fait  administratif,  il  notait,  pour 
s'èxcuser  de  n'avoir  pas  signalé  le  mauvais  esprit  de  ces  moines,, 
qtie  l'incident  n'avait  eu  aucune  influence  sur  l'opinion 
publique  (-),  demandait  fTnc  rr-prcsiion  sévère  et  rapide  contre  le 
Père  Burdcl,et,  en  le  donnant  comme  un  fanatique,  aiguillait  sur 
lui  la  colère  du  maître. 

Le  prince  Borglièse  ne  semble  pas  avoir  donné  grande  impor- 
tance à  l'incident;  en  tout  cas,  il  met  deux  jours  à  rédiger  son 
rapport  Le  27  juillet,  il  écrit  :c  II  parait  que  cet  acte  de  fanatisme 
est  le  fruit  de  sa  correspondance  avec  le  Père  Augustin  de  Les- 
trange,  abbé  du  grand  couvent  de  la  Valsainte,  et  on  craint  que 
les  autres  couvents  du  même  ordre  (mont  Genèvre,  Sasnte-Cathe- 
nne,  près  Briançon),  ne  soient  infestés  par  les  mêmes  prin- 
cipes (3).» 

Le  ministre  des  cultes  fut  un  peu  plus  expéditif.  Des  la  récep- 
tion du  dossier,  il  donna  so';  instructions  au  prj^fet  des  Apennins, 
au  cardinal  archevêque  de  Gcncs,  et  «ï  l'inspecteur  général  de 
gendarmerie,  et  enûn  exposa  l'affaire  à  Napoléon. 

Au  préfet  il  écrit  que  cet  acte  et  la  publicité  qui  lui  a  été 
donnée  méritent  une  punition  exemplaire,  qu'en  attendant  il  doit 
se  concerter  d'urgence  avec  les  autorités  ecclésiastiques  sur  les 
mesures  à  prendre  pour  empêcher  la  diffusion  de  l'histoil-c. 

Le  cardinal  archevêque  de  Gênes,  Spina,  était  alors  à  Paris  ; 
il  a\^!t  re^u  de  son  vicaire  î^énéral  un  rapport  sur  l'incident.  T-e 
vicaire  avait  donné  l'ordre  de  fermer  immédiatement  l'église  du 
couvent;  le  cardinal  l'avait  approuvé,  et  se  dt'rlarait  prêt  à 
seconder  les  mesures  que  le  ministre  des  ruUcs  croirait  devoir 
prendre  à  l'égard  de  ces  religieux.  Une  lettre  du  même  cardinal 

(1)  L'affaire  semble  connue  dans  les  bureaux  de  la  police  le  18  juil- 
let :  Savary  donne  à  cette  date  l'ordre  d'airêter  Lestrange  à  Bordeaux. 

Il  est  possible  que  l'ordre  ait  été  donné  non  pas  sur  les  renseignements 

venus  de  la  préfecture  de  Gênes,  mai>  sur  rcnscif^nements  venu?  de  Bor- 
deaux où  Lcstrangc  avait  été  un  moment  fn  contact  forcé  avec  la  police. 

(2)  Conuaent  pouvait-il  le  savoir?  Quelle  enquête  sérieuse  avait-il 
pn  f^re?  Le  discours  du  Père  Buidel  est  du  16  juillet,  qui  ne  le  lui 
adressé  qu'après  Vavmr  prononcé.  Scm  rapport  à  lui,  px^£let,  est  du  17. 

(3)  Sur  le  rapport,  une  note  signée  de  Napoléon  :  «  Renvoyé  au 

ministère  de  la  police  pour  me  rendre  compt-  de  ces  COUVentS,  afin  de 
les  détruire  tous  et  de  faire  arrêter  les  Supérieurs,  u 
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nous  renseigne  sur  ces  mesures  :  c  Ordre  est  donné  au  vi:dire 
général  de  supprimer  toutes  les  copies  du  discours  de  rétracta- 
tion, de  maintenir  la  fermeture  de  l'église,  de  suspendre  les 
moines  profès  du  pouvoir  de  confession,  interdiction  à  tous, 
profès  et  lais,  de  sortir  du  monastère  (i).  > 

L'inspecteur  de  gendarmerie  devait,  de  son  côté,  faire  sur- 
veiller le  couvent;  enquêter  sur  Tincident,  sur  l'état  d'esprit  des 
moiiws  et  l'opinion  publique.  Les  résultats  de  cette  enquête  ne 
parviendront  au  ministre  qu'après  le  30  juillet  (2). 

A  cette  date,  l'empereur  a  déjà  parcouru  le  dossier  de 
l'affaire  :  lettres  du  Père  Burdel  au  préfet,  formule  et  discours 
de  rétractation.  Cela  lui  a  suffi  pour  prendre  des  mesures  radi- 
cales. II  n'examine  pas  si  on  a  eu,  ou  non,  raison  d'exiger  des 
Trappistes  le  serment  de  fidélité,  si  leur  formule  de  rétractation 
ne  porte  que  sur  des  matières  de  conscience,  il  sait  seulement  qu'il 
a  prescrit  à  ses  agents  de  faire  prêter  ce  serment  a  sans  restric- 
tion et  sans  modification  »  (3).  Il  ne  regarde  pas  si  le  discours 
du  supérieur  fait  appel  à  sa  bienveillance;  mais  il  y  voit  œ  qui 
s'y  trouve  réellement,  la  proclamaGon  solennelle  de  l'omnipo- 
tence du  pape  sur  l'Église.  En  ce  moment,  où  il  est  en  pleine 
bataille  contre  ces  prétentions  omnipotentes  du  pape,  c'est  comme 
un  soufflet  public  et  prémédité  de  moines  ingrats  en  pleine  face 
de  sa  politique  impériale;  un  crime  de  lèse-majesté.  Il  en  sursaute 
de  colère,  d'une  colère  grandissante,  perceptible  encore  dans  les 
lettres  et  le  décret  relatifs  à  cette  affaire. 

La  première  lettre  du  27  juillet  est  relativement  calme  :  dis- 
soudre le  couvent,  faire  arrêter  le  supérieur  et  l'enfermer  dans 
une  prison  d'Etat  Mais  la  seconde  est  de  son  encre  des  mauvais 
jours,  de  celle  qui  signa  l'ordre  d'arrestation  et  de  mise  en  juge- 
ment du  duc  d'Enghien.  €  Faire  arrêter  le  supérieur  général,  et 
sai^  tous  ses  papiers,  faire  arrêter  tous  les  relig^ieux  de  la  Cer- 
vara,  faire  passer  par  les  armes  le  supérieur  du  couvent.  » 

Entre  ces  deux  lettres,  il  a  signé  son  décret  du  28  juillet  II 
est  tout  aussi  expressif. 

L'article  premier  portait  :  Les  couvents  de  la  Trappe  sont 
supprimés  dans  toute  l'étendue  de  notre  empire;  il  y  ajoute  de  sa 


(1)  AN  F19  584.  Lettres  du  29  juillet  et  du  i'""  août  1811. 

(2)  Id.f  Ibid.  «  La  tranquillité  publique  n'est  pas  troublée.  Le  Pèie 
Burdel  déclare  que  lui  et  ses  religieux  sont  prêts  à  verser  leur  sang  pour 
le  soutien  de  la  foi  et  de  la  religion.  »  On  surveille  par  terre  et  par 
mer  toutes  les  avenues  du  couvent.  Enfin,  toujours  la  préoccupation 
administrative  :  dégager  sa  responsabilité.  «Le  capitaine  de  gendarmerie 
avait  déjà  désigné  ce  Supérieur  comme  dangereux  et  hypocrite.  » 

(3)  Corresp.  offic,  23  juin  1810. 
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main  :  même  celui  du  mont  Genèvre;  le  séquestre  sera  apposé  sur 
leurs  meubles  et  immêubles, 

Uart  3  portait  :  Les  religieux  du  couvent  Trappiste  de  la 
Cervara  seront  arrêtés  et  conduits  dans  des  prisons. 

Il  biffe  les  deux  derniers  mots»  et  les  remplace  par  :  des  cita' 
délies. 

L'art  3  portait  :  Le  supérieur  du  couvent  de  la  Cervara  qui  a 
donné  en  public  le  signal  de  la  rébellion  et  provoqué  par  son 
exemple  à  la  sédition,  sera  traduit  devant  une  comxnission  mili- 
taire pour  y  être  jugé. 

Il  ajoute  :  et  puni  comme  tel. 
Les  art  4»  5  et  6  sont  approuvés  tels  quels. 

Art  4  :  Le  général  de  brigade  Poraon  se  rendra  avec  «ne 
colonne  mobile  à  la  Cervara,  et  nommera  ladite  Commission  mili- 
taire: 

Art  5  :  Toutes  les  concessions  que  nous  avons  faites  anx 
Trappistes  en  domaines,  teirains  et  immunités  qudconques  sont 

rapportées. 

Art.  6  :  Nos  ministres  des  cultes,  de  la  police,  des  finances,  de 
l'intérieur  et  de  la  guerre  sont  chargés  chacun  en  ce  qui  le  con- 
cerne de  l'exécution  du  présent  décret. 

Ainsi,  le  discours  qu'un  petit  moine  prononce  pour  obéir  à  son , 
supérieur  mettait  en  émoi  le  préfet  et  rarcfaevêque  de  Gênes,  te 
gouverneur  général  des  départenmts  an  ddft  des  Alpes,  l'inspec* 
teur  général  de  gendarmerie,  un  général  de  brigade,  une  commis- 
sion militaire^  cinq  ministères  de  l'empire,  et  soulevait  dans  l'âme 
impériale  un  tourbillon  de  fureur,  qui  s'abattit  sur  tous  les  Trap- 
pistes coupables  ou  non.  L'ordre  entier  fut'emporté  comme  par 
ime  rafale. 

L'Hxecution  des  mesures  impériales 

La  répression  ne  fut  pas  équitable;  juste  peut-être  en  principe 
elle  ne  fut  pas  proportionnelle  à  la  responsabilité. 

Lestrange,  le  supérieur  général,  était,  nous  allons  le  voir,  le 
principal  coupable  :  il  mit  en  défaut  la  police  impériale  Les 
moines  autres  que  ceux  de  la  Cervara  n'avaient  aucune  part  à 
l'incident  :  ils  furent  brusquement  dispersés.  Les  moines  de  la 
Cervara  avaient  restreint  leur  serment,  comme  ils  l'avaient  prêté, 
en  subordonnés  peu  conscients.  Le  Père  Burdel  avait  agi  sur 
l'ordre  formel  et  réitéré  de  son  supérieur,  sans  mauvais  esprit, 
semble-t-il.  Ils  payèrent  cher  un  geste  de  soumission  à  leur  vœm 
d'obéissance  spiritudle. 

Dans  cet  tncident  de  la  Cdrvara,  le  t61e  du  Père  Lestrange 
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avait  été  caqùtaL  C'est  lai-qui  a  imposé  la  rétractation  de  serment; 
c'est  lui  l'instigateur  de  la  manifestatùm  ultramontaine  du 
i6  juillet.  Il  en  a  marJain^  tous  les  détails.  Agissant  ainsi,  il  est 
dans  .la  logique  de  sa  fonction  spiritoeUe,  de  sa  nature  et 

de  sa  foi.  Ce  Fcre  Lcstrange  n'est  pas,  en  effet,  un  moine  du 
XV'lir  siècle,  un  moine  amateur,  une  caricature  (Je  moine.  Il  est  du 
Jiioyen  âge.  Sa  foi  est  adéquate  à  son  tempcrauicnt  de  Cévénol, 
ardent,  têtu  et  comme  granitiqtîe;  de  sang  noble,  chef  d'ordre  — 
chef  actif  un  peu  de  la  rare  des  Dominique  et  des  Loyola  —  il 
est,  comme  tel,  lié  au  pape  ;  il  en  est  le  fidèle,  llionuDe,  il 
regaiàa  son  ordre  avant  tout  comme  une  milice  pontificale,  et 
s'estime  logiquement  responsable  de  sa  tenue  morale  vis^-vis  de 
son  souverain  spirituel  (i). 

A  ses  yeux  le  serment  de  fidélité  à  l'empereur  et  d'obéissance 
aux  constitutions  impériales,  prêté  par  les  Trappistes  entre  les 
mains  du  préfet,  est  un  parjure  à  l'égard  du  pape;  bien  plus,  le 
pape  a  excommunié  les  auteurs  directs  ou  indirects  des  violences 
commises  contre  sa  personne  et  contre  ses  domaines.  Ainsi  les 
Trappistes,  hommes  du  pape,  ont  prêté  serment  à  un  empereur 
anathème,  juré  obéissance  à  ses  constitutions  anathèmes. 

Au  jugement  de  Lestrange,  devant  sa  conscience  <le  reli- 
ipeux,  étroit,  mats  fervent  et  loyal,  c'est  un  parjure  et  un  scan- 
dale qu'il  faut  effacer  et  répaier. 

Il  s'y  emploie  de  tonte  son  énergie  et  de  toute  son  autorité.  Il 
écrit  d'abord  au  supérieur  de  la  maison  de  firiançoo,  à  qui  on  n'a 
pas  demandé  le  même  serment,  de  redresser  In  cons'^ience  des 
tombés,  c  de  faire  connaître  au  supérieur  de  la  Cervara  sa  désap- 
probation et  son  ordre  de  se  rétracter  au  premier  signal  ■  (2).  Le 
jPère  Burdel  signe  donc  une  formule  de  rétractation,  ses  moines 

(1)  Louis  Henry  de  Lestrange  de  Bosc,  né  à  Colombier  (Ardèche),  en 
1744,  mort  le  16  juillet  1827  dans  son  monastère  de  Vat?c  (I.yon\  cra- 
bauraé,  enseveli  dans  le  cloître,  sous  le  chœur  des  religieuses.  Dévoue 
dès  sa  naissance  à  la  Vierf  e,  élève  à  CUunecy,  à  Toumoa,  à  Saint-Irénée 

ée  Lyon,  à  Vienne,  tonsuré  à  17  ans  ?i  Saint-Sulfiicc  ;  mimmé  cnadjuteur 
de  révûque  de  Vienne,  refuse  cette  charge  et  pour  échapper  au  monde, 
court  s'enfermer  à  la  Trappe.  Il  y  devient  dom  Augustin  et  bientôt  Supé- 
rieur de  la  province  du  Perche.  Lorsque  parurent  les  décrets  rendant 
libre  de  la  vie  mona'fique  les  religieux,  il  quitta  la  Trappe  à  la  tête  de 
ceux  qui  voulaient  rester  ûdèlcs  à  leur  vœu,  et  les  emmena  en  Suisse, 
à  la  ValsaJnte,  canton  de  Fribotuy  ;  nommé  Supérieur  général  de  l'ordre, 
il  e<t  à  la  tête  de  toutes  leurs  eaqiéditions,  le  fondateur  de  nombn*uscs 
succursales.  Il  a\'ait  même  obtenu  du  gouvernement  britannique  une  pen- 
sion di'  I  400  Hvres  sterling,  qui  lui  fut  régulièrement  payée  jusqu'à  la 
rentrée  de  Louis  XVIIL  II  est  probable  que  si  Naptdéon  avait  connu  le 
fait,  jamais  les  Trap])istes  n'auraient  reçu  de  lui  la  moindre  faveur. 
Cf  :  Presse  religieuse  du  temps  :  articles  nécrologiques  sur  Lcstrange. 

(2)  AN  F7  6558. 
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aussi,  et  la  fait  parvenir  à  son  supérieur  généra}«  alors  à  Bor- 
deaux (I)  ;  sa  lettre  d'«&voi  exposait  ttn  essai  tinUe  de  justifi- 
cation et  quelques  raisons  qu'il  aoyait  propres  à  attendrir  Les- 
trange  et  à  le  faire  revenir  sur  sa  décisioa 

Lestrange  est  inexorable:  L»  formule  indiquait  d'oae  façon 
un  peu  vague  que  dans  leur  soumission  à  l'emperear,  les  Trap- 
pistes réservaient  les  droits  de  leur  conscience;  il  y  ajoute  qu'il 
fallait  entendre  par  là  «  la  loi  de  Dieu  de  l'Eglise  ».  Ce  com- 
mentaire [précis,  nettement  rebelle  à  l'empereur  et  à  ses  constitu- 
tions, équivalait  pour  Lestrange  à  un  rétractation,  effaçait  le 
par j  urc  de  ses  frères,  qui,  de  la  sorte,  repassaient  sous  l'obédience 
papale.  Il  mettait  ainsi  en  repos  sa  oonsdeuoe  de  supérieur  général, 
manifestait  son  autorité  spirituelle  et  sa  pleîxie  pensée  ultra* 

Sa  réponse  au  Père  Burdel  est  à  ce  propos  plus  expressive 
encore  :  longue  lettre  de  quatorze  grandes  pages  scnées,  véri- 
table consultation  sur  le  cas  des  moines  de  la  Cervara,  où  se  ren- 
contrent, après  le  mauvais  pathos  du  début  (2),  des  passages 
d'une  argumentation  puissante  et  d'une  forte  simplicité. 

Pour  s'excuser  d'avoir  prêté  le  serment,  Burdel  a  observé  que 
des  gens  de  bien  l'ont  fait  sans  difficulté.  LcstrLmjge  répond  par 
le  mot  de  Saint-Paul  :  <  Quand  un  ange  du  ciel  viendrait  vous 
dire  le  contraire  de  oe  que  je  vous  ai  annoncé  qu'il  soit  ana- 
tlièniet  »  D'ailleurs  neuf  prêtres  dans  Gênes  ont  refusé  ce  ser- 
ment; ceux  qui  l'ont  fait  n'en  ont-ils  point  de  remotds?  Et  puis» 
est-ce  la  multitude  qu'il  faut  suivra  surtout  dans  un  temps  de 
défection  I  N'est-il  pas  écrit .  mul/i  vocati,  pauci  ver^  dtcti  ?  Dans 
Fespèce»  pour  mesurer  combien  il  est  coupable  d'avonr  prêté  ser- 

(1)  /i.,  Ibii.  Peut-être  avait-il  rintentian  de  s'embarquer  avec  toutes 
Iti  lelîgieuses  pour  l'Amériqoe  et  d'envoyer  ensuite  Jasteoetation  du  aer- 
■Mnt  à  l'empereur.  Les  événements  lui  imposèrent  une  autre  conduite. 

(2)  Le  voici  :  «  C'est  du  fond  de  ma  prison,  mon  cher  ami,  et  au  milieu 
du  bruit,  non  pas  encore  des  chaînes,  mais  du  moins  des  grosses  clefs 
et  des  longs  verrous,  que  je  tous  écris;  ^est  dans  l'épouvante  que  me 
donnent  par  mes  yeux  les  grilles  et  les  barreaux  de  fer.  c'est  dans  l'hoT- 
reiar  que  me  causent  par  mes  oreilles,  les  cris,  les  hurlements  et  les  blaa»- 
phèmes,  etc..  »  '    "  '  ■ 

Ici  se  pose  une  quesdon  :  était-il  vraiment  ea  prison  quand  il  écrivit 
eette  lettre?  On  en  peut  douter.  Il  a  pu,  pendant  son  séjour  à  Bordeaux, 
TCIMlre  visite  à  Farchevêque  d'Ariau,  sur  lequel  il  écrivit  la  âche  sui- 
nanu  :  «  Je  présmM  que  quelques  boaa  entretiens  peuvent  faire  revivre 
«  ea  loi  le  courage  des  anciens  héros  du  christianisme,  si  nous  nvions  le 
M  malheur  do  voir  renaître  les  persécutions.  »  D'autre  part,  la  lettre  à 
Burdel  est  datée  du  18  juin.  Or,  le  rapport  de  la  police  du  13,  indique 
^fÊt  Lestrange  a  été  autorisé  à  vAnder  au  séminaire. 

Enfin,  je  n'ai  pas  troavé  trace  sur  les  registres  d'écnnt  de  Bordeaux, 
de  l'emprisonnement  de  lestrange.  Alors?... 
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ment  aux  constitutions  de  l'empire,  ne  suffit-il  pas  de  savoir 
c  que  le  fameux  sénat us-consulte  par  lequel  Rome  est  enlevée 

au  pape,  est,  sans  autre  forme  de  procès,  réunie  à  l'empire,  est 
une  constitution  de  l'empire?  »  Est-il  permis  de  jurer  «  une 
injustice  comme  celle-là?  une  usurpation  semblable  1...  0  Quelle 
afiliction  cela  a  dû  être  pour  le  Saint-Père  quand  il  a  appris  que 
les  religieux  de  la  Trappe  courent  se  ranger  du  côté  des  ennemis 
de  l'Eglise  1  1 

Mais,  dit  encore  le  Père  Burdel,  il  n'a  pas  donné  à  son  ser« 
meot  vue  telle  poftée^  il  voulait  simplement  xeoonnaitre  l'auto- 
rité  temporelle  du  gouvcmementl 

«  Qui  ne  voit,  répond  Lestrange,  que  c'est  une  pure  illusion  : 
cac  est-ce  dans  ce  sens  que  l'ont  entendu  ceux  qui  vous  ont 
demandé  œ  serment  ?  Et  si  vous  l'eussiez  expliqué  de  la  sortei  s'en 
fossent-tls  contentés?  Or,  maintenant,  quand  on  fait  un  serment 
cst-il  permis  d'user  de  restriction  mentale?  N'est-on  pas  obligé  de 
le  faire  dans  le  sens  de  celui  qui  le  demande?  Eriiin,  avez-vous 
fait  connaître  et  exposé  dans  votre  serment,  le  sens  positif  dans 
lequel  vous  croyez  qu'il  vous  était  jjermis  de  le  faire  ?  Vous  êtes 
donc  coupable  de  tous  les  mauvais  sens  que  peuvent  y  mettre 
ceux  qui  vous  l'ont  proposé,  et  de  tout  ce  que  la  conscience  tendre 
et  alarmée  des  fidèles  peut  y  trouver  de  mauvais;  car  si  vous 
voulez  vous  en  tenir  à  votre  catéchisme^  vous  ne  devez  jurer  ni 
sur  une  chose  douteuse^  ni  sur  une  chose  inutile^  ni  sans  l'inten- 
tion d'accomplir  ce  que  vous  jurerez.  > 

Sur  un  homme  d'une  telle  rigidité  les  raisons  humaines,  insi- 
nuées par  Burdel  pour  différer  ou  même  écarter  la  rétractation, 
n'ont  auctme  prise.  —  Que  deviendront  nos  Pères,  demande-t-il,  et 
comment  feront-ils  pour  vivre?  —  Raison  purement  humaine, 
répond  Lestrange,  grossière  et  sordide  :  j'ai  rougi  en  lisant 
œlle-d. —  Comment  nos  religieux  se  soutiendront-ils  au  milieu  du 
monde?  Et  le  scandale  qui  peut  en  résulter  ne  sera-t-il  pas  plus 
grand  que  celui  que  vous  voudrez  éviter?  —  Non,  affirme  Les- 
trange^ car  œ  serait  là  un  scandale  particulier;  celui  du  serment 
prêté  est  général,  et  tend  à  tromper  des  peuples  entiers,  les 
nations  présentes  et  futures. 

Et  il  conclut  par  un  ordre  formel  et  minutieux  de  rétracta- 
tion :  c  Je  ne  puis  me  dispenser,  quelque  chose  qu'il  puisse  nous 

arriver,  soit  à  vous,  soit  à  moi,  de  vous  donner  l'ordre  de  faire 
connaître  \utro  rétractation  de  la  manière  qu'on  a  dû  vous  le 
dire,  de  ma  part,  c'est-à-dire  en  lisant,  vous,  votre  rétractation  en 
chaire,  en  en  faisant  passer  un  exemplaire  à  votre  préfet  ancien 
et  au  nouveau^  et  un  au  ministre  des  cultes,  et  en  déposant  un 
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autre  chez  un  notaire  de  votre  voisinage,  et  cela  au  plus  tard 
douze  jours  après  la  réception  de  la  présente  (l).  > 

Le  16  juillet,  Bordel  obéissait  ponctuellement  à  ces  prescrip- 
tions datées  de  Bordeaux  le  18  juin.  Ainsi  Lestrange  joue  dans 
cette  aventure  le  principal  r51e:  De  loin,  il  est  le  meneur  de  la 
manifestation  trappiste  de  la  Cervara.  Le  discours  de  Burdel  l'in- 
diquait d'une  façon  vague;  la  lettie  de  Lestrange  saisie  à  la 
Cervara  ne  laissait  sur  ce  point  aucun  doute.  De  là  l'ordre  d'ar- 
restation et  de  saisie  de  ses  papiers,  ordre  renouvelé  plusieurs 
fois,  de  façon  pressante  :  il  ne  peut  être  exécuté. 

En  effet,  dans  ses  rapports  avec  la  police  impériale,  Lcstrange 
joue  vraiment  de  bonheur.  Quelques  semaines  avant  l'incident  de 
la  Cervara,  il  était  parti  pour  Bordeaux,  où  il  voulait  embarquer 
pour  les  Etats-Unis,  trois  Trappistes  et  cinq  Trappistines,  et  pro- 
bablement lui-même  avec  eux;  peut-être  songeait-il  aussi  à  trans- 
porter par  petits  paquets  en  Amérique^  tous  les  adhérents  et  adhé- 
rentes de  son  ordre,  avant  d'ordonner  au  Père  Burdel  sa  rétrac- 
tation publique.  La  police  contraria  ses  desseins  :  les  hommes 
purent  s'embarquer  à  Bordeau.x  ;  mais  les  femmes  furent  rete- 
nues (comme  n'ayant  pas  de  passeport  français)  (2),  ainsi  que 
Lcstrange  qui  paraissait  suspect.  Comme  il  avait  un  beau  nom, 
un  beau  titre  et  surtout  de  belles  relations,  il  obtint  du  commis- 
saire de  poliœ  de  Bordeaux  Tautorisation  de  résider  au  séminaire 
wom  le  c  cautionnement  »  du  directeiur,  cependant  il  faisait  agir 
à  Paris,  et  le  ministre  de  la  police  donnait  l'ordre  de  le  mettre  en 
liberté,  avec  un  passeport  pour  la  Valsainte.  Cet  ordre  arrivait 
à  Bordeaux  le  18  juillet,  et  Lestrange  quittait  la  ville  immédia- 
tement; ce  jour-là  même,  le  18  juillet,  le  ministre  de  la  police, 
mieux  renseigné  peut-être  par  le  préfet  de  Gênes,  peut-être  par 
les  rapports  du  conimisaire  de  police  de  Bordeaux,  donnait  à  ce 
commissaire  l'ordre  de  réarrêter  le  sieur  Lestrange.  Il  en  reçut  la 
réponse  suivante  : 

Bordeaux,  le  «3  juillet  1811. 

Le  commissaire  général  de  police  Pierre,  à  Son  Excellence  le  Iffinittie 
de  la  police, 

Je  reçois  la  Ic-ttre  de  V.  E.  du  18  juillet  etl'ordrode  réarrestation  du 
sieur  Lestrange  de  Bose.  Cet  ecclésiastique  avait  reçu  de  moi  le  même 
jour,  18  juillet,  et  en  exécution  de  vos  ordres  du  13,  un  passeport  soua  le 
Buméro  145  pour  la  Valsainte^  canton  de  Fribourg,  en  Suisse...  Il  est 
parti  le  lendemain  19... 

(1)  AN  F:  6558. 

(2)  En  réaiitéj  Napoléon  avait  interdit  de  labser  s'embarquer  les  reli» 
gieuses. 
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J'ai  I  bonneur  de  vous  observer,  Monseigneur,  que  j'ai  été  éfeonné  noo 
seulement  du  retard  des  répOMes  à  mes  premièsea  lettie*  nlathrei  à  eet 
individii,  mais  enooie  de  l'oidxe  de  sa  l&etté,  attendu  la  nature  de  quel- 
ques-uns des  papiers  dont  il  était  porteur.  Cet  homme,  pressé  de  par- 
tir  à  la  réception  de  votre  dépêche  du  13,  a  senti  la  poudre  (Votre  £zcel* 
lencc  me  permettra  cette  expression  dictée  par  la  circonstance)... 

Lestrange  l'avait,  comme  on  dit,  échappé  belle  à  Bordeaux.  Il 
eut  le  même  bonheur  jusqu'au  bout,  jusqu'à  sa  sortie  de  l'empire 
et  de  ses  dépendances.  On  le  chercha  vainement  autour  de  Bor- 
deaux et  sur  la  route  vers  la  Valsainte.  On  le  manqua  à  Lyon; 
on  le  manqua  en  Suisse  où,  sur  demande  d'extradition,  le  lan- 
f^atwmaw  avalt  8ar4e-disinp  invité  le  goa^ememeiit  de  Fxî- 
bouig  à  satisfaiie  au  désir  de  Sa  Majesté.  La  police  avait  simple- 
ment la  consolation  de  constater  qoe  des  amis  inconnus  rdbri- 
taient,  l'avertissaient  de  la  venue  des  agents  de  l'autoiit^  loi 
fournissaient  de  l'argent,  des  déguisements,  qu'en  Suisse  notam- 
ment, un  complice  lui  avait  envoyé  un  éperon  pour  lui  faire  com- 
prendre qu'il  fallait  hâter  sa  fuite,  et  un  costume  d'officier  pour 
la  lui  faciliter.  Ainsi  Lestrange  put  gagner  la  Russie,  de  là  par 
un  passeport  du  tsar,  l'Angleterre  et  puis  les  Etats-Unis. 

De  la  part  d'un  chef  aussi  rigide  sur  les  principes  ce  n'était 
peut4tie  pas  très  courageux  :  par  ses  instiuctions  formelles  an 
Pèie  Burdel,  il  attir€tU  (a  U  le  savait)  sur  ses  frênes  de  rades  diA- 
tiiaents  :  peut-^tre  aurait-il  dû,  dans  cette  épreuve^  les  soutomr 
de  sa  présence  et  de  son  exemple  à  braver  les  coups  de  l'usurpa- 
teur. Mais  ce  chef  de  moines  était  un  homme  aussi  :  capable  de 
pousser  autrui  au  martyre,  il  l'évitait  pour  lui-même  avec  empres- 
sement !  Et  sans  doute  pour  s'excuser  à  ses  propres  yeux, 
estimait-il  qu'il  devait  se  garder  libre  pour  mietix  veiller  aux  des- 
tinées de  son  ordre. 

Cependant  cet  ordre  était  supprimé,  les  couvents  du  mont 
Genèvre,  de  la.  Cervara,  jusque-là  officiellement  approu9vés  et 
dotés,  ceux  de  Westmale,  d*Htèiea»  de  Valenton,  de  Sénart,  du 
mont  Valérien,  jusque-là  tolérés,  étaient  fermés;  les  Pères^  étran- 
gers cependant  à  l'incident  de  la  Cervara,  obligés  de  se  disperser 
conformément  à  rarticlc  premier  du  récent  décret  Les  Trappistes 
partirent  les  uns  pour  l'Amérique,  les  autres  pour  la  Valsaiot^ 
ou  se  retirèrent  dans  leurs  lieux  de  naissance. 

Ils  payaient  pour  les  idées  et  les  actes  du  supérieur  général. 
Nulle  part,  d'ailleurs,  l'opinion  publique  ne  semble  s'être  émue 
de  cette  suppression  sommaire  ;  pas  davantage  les  autorités  ecclé^ 
siastiques.  Les  rapports  des  préfets  (i)  des  Deux-Néthes^  de 
'  Seines-Oise,  des  Apennins,  des  Hautes-Alpes  et  de  Romc^ 

(i)  AN  F17  584  .Rapport  de  Bigot,  16  octobre  1811. 
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exposent  qne  Texécotiaii  pletoe  et  eatièee  du  décnet  n'a  ea  aucuo 
iaconvénient,  et  ne  relatent  aucun  uicidcat.  Pourtant,  en  œ  qni 
conœme  les  couvents  d«  au)nt  Genèvre,  du  mont  Valérien  et  sur- 
tout celui  de  la  Cervara,  quelques  détails  sont  à  noter. 

Un  décret  du  1 1  septembre  pourvut  au  remplacement  des 
^  Trappistes  de  l'hospice  du  raont  Gcnèvre,  décidant  que  cet 
hospice  serait  une  succursale  du  Mont-Cenis,  et  serait  desservi 
par  des  religieux  de  ce  couvent,  et  qu  en  conséquence  tous  les 
biens  donnés  à  l'hospice  du  mont  Genène  appartiendndent  diésor- 
mais  au  consent  éu  Mont-Cenis.  Le  supcriear  du  Mont-Cenis  con- 
sulté avait  répondu  que  le  nosibre  de  ses  veligieux  pouvait  sufiee 
an  senriœ  des  deox  hospices. 

Le  couvent  du  mont  Valérien  (ou  du  Calvaire)  avait  déjà 
désagréablement  frappé  l'emporcur  en  1810  (i).  Il  s'en  souvint 
en  181 1.  a  Les  Trappistes,  ccnvait-il  à  Savary  le  29  juillet,  ont 
une  maison  au  Calvaire.  Ils  y  ont  élevé  trois  croix,  chose  digne 
des  montagnards  les  plus  barbares;  faites  mettre  le  scellé  sur 
leur  maison.  »  Les  croLx  furent  enlevées  le  6  août,  et  les  dânris 
placés  daœ  une  cour,  les  scdiés  furent  posés»  mais  sur  pétition 
de  Chapelier,  notaire  k  Paris,  qui  se  déclarait  propriétaire,  on 
l'autorisa  d'abord  «  à  jouir  de  ses  bâtiments  ».  Puis,  le  30  no- 
vembre» Napoléon  sendit  le  décret  suivant  : 

c  D'après  le  compte  qui  nous  a  été  fait  des  actes  de  vente 
successifs  du  domaine  du  mont  Valérien  dans  le  canton  de  Nan- 
terre,  desquels  il  résulte  que  la  demoiselle  Chapelier  qui  en  parait 
la  véritable  propriétaire  a  prâté  son  nom  aux  soi-disant  Trap- 
pistes supprimés; 

c  Considérant  que  la  demoiselle  Chapelier  a  déclaré  elle- 
même  qu  elle  n'avait  acquis  œtte  propriété  que  pour  les  soi-disant 
rdigieux  de  la  Trappe; 

«  Notre  Conseil  d'£tat  entendu,  avons  décrété  et  décrétons 
œ  qui  suit  : 

<  I*Le  domaine  du  mont  Valérien,  le  mobilier  de  la  chapelle, 
les  ustensiles  oratoires  sont  déclarés  propriétés  de  l'Etat  comme 
ayant  été  acquis  par  les  soi-disant  Trappistes, 

«  2°  Compte  sera  fait  de  ce  qui  est  encore  du  au  sieur  Meslier 
précédent  proj^riétairc,  et  des  acomptes  payés  par  la  demoiselle 
Chapelier  (2).  (Le  tout  devait  être  acc[uitté  par  le  ministre  de 
l'intérieur,  toutes  hypothèques  purgées,  et  le  domaine  servir  à 
l'établissement  d'une  des  six  maisons  d'orphelines  récemment 
créées  par  décret)  » 

(1)  Corresp.  offic,  19  octobre  iSio, 
(a)  AN  AFiv  4775. 
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A  la  Cervata,  k  décret  fat  exécuté  militairement  Afnès  les 
mesures  préliminaires,  (fenneture  de  l'églis^  snspaasion  du  pou- 
voir de  confesser,  défense  de  sortir  du  couvent,  surveillance  par 

la  gendarmerie  de  toutes  les  avenues  qui  y  conduisaient),  le 
général  de  brigade  Porson  et  sa  colonne  mobile  procédaient 
sans  difficultés  à  l'arrestation  des  Trappistes  :  «  Je  me  plais  à 
répéter,  écrivait-il  dans  son  rapport  au  ministre  de  la  police,  que 
l'enlèvement  des  Trappistes  de  la  Cervara  n'a  produit  aucun 
mauvais  effet  sur  les  habitants.»  Cette  indifférence  dut  peiner  le 
Fève  Burdel  qui,  le  i6  juillet,  disait  à  ses  auditeurs  :  c  Je  connais 
tout  l'attachônent,  toute  l'affection,  toute  la  reconnaissance  que 
vous  portez  à  notre  non  méritante  personne,  pour  ses  petits  bien- 
faits simtuels  ou  temporels.  Je  pourrais  aussi  dire  comme  saint 
Paul  aux  premiers  chrétiens,  que  vous  seriez  disposés  à  vous 
crever  pour  nous  les  yeux  ;  et  la  preuve  de  tout  cela,  c'est  que 
déjà  vous  versez  des  larmes.  » 

Il  est  vrai  que  le  discours  était  écrit  d'avance,  et  que  c'était 
là  jH'obablement  des  larmes  de  rhétorique.  En  tout  cas,  le  jour 
de  l'arrestation,  les  yeux  restèrent  secs,  il  n'y  eut  pas  un  cri, 
pas  une  manifestation,  ni  pour  les  moines,  ni  contre  les  soldats. 

Les  Trappistes  et  le  supérieur  furent  ensuite^  selon  les  instruc- 
tions de  l'empereur,  les  premiers  déportés  sans  jugement  à 
Capraja,  puis  en  Corse,  le  second  traduit  devant  une  commissi^ 
militaire. 

I  Embarqués  à  la  Spezzia  sur  le  brick  le  Renard,  le  29  août,  les 
moines  furent  remis  le  30  à  la  disposition  du  commandant  de 
l'ile  de  Capraja;  on  leur  avait  ôté  le  costume  ecclésiastique.  Vêtus 
de  sarraux,  il  furent  enfermés  dans  la  tour  de  l'île  (i),  et  un 
peu  plus  tard  transportés  en  Corse.  En  18 14,  ils  s'y  trouvaient 
encore. 

Dans  l'intervalle  ils  avaient  cependant  prêté  de  nouveau  ser- 
ment sans  condition  ni  restriction.  Le  13  août  X815,  le  ministre 
de  la  police  adressait  au  ministre  des  cultes  une  lettre  de  César 
Berthier,  général  commandant  en  Corse,  dans  laquelle  leur  mise 
en  lil.>erté  était  demandée,  comme  ayant  prêté  serment,  et  en 
applirahon  de  l'article  10  du  dernier  concordat,  par  lequel  Sa 
Majesté  rendait  ses  bonnes  grâces  aux  cardinaux,  cvêques, 
prfttres,  laïques  qui  avaient  encouru  sa  disgrâce,  à  propos  des 
affaires  avec  le  pape.  Le  ministre  donnait  un  avis  favorable  à 
cette  mise  en  liberté  —  qui  ne  fut  pas  accordée. 

Le  5  février  18 14,  les  déportés  reviennent  à  la  charge.  Ils 
exposent  que  :  s'ils  s'étaient  rétractés,  c'était  non  pour  faire  de 

(1)  Lecestie  :  Lettres  inédites,  i*  août  181 1. 
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ragitation,  mais  par  aveugle  soumission,  et  passive  dséissance 
aux  ordres  de  leur  supérieur  —  qu'ils  reconnaissent  que  tout  sujet 
doit  fidélité  et  obéissance  au  souverain  —  que  la  religion  y  oblige 

scrupuleusement  qu'ils  ont  prêté,  le  19  juillet  1812,  le  serment 
prescrit  par  décret  impérial  du  4  mai  de  la  même  année  —  et  que 
cependant  ils  sont  toujours  en  état  d'arrestation,  dans  une  posi- 
tion très  affligeante  et  sans  ressources.  »  Le  curé  de  Corte  attes 
tait  en  marge  de  leur  supplique  qu'ils  professaient  les  libertés  de 
l'Eglise  gallicane^  et  le  maire  témoignait  de  leur  bonne  conduite. 
Mais  aucun  document  n'indique  qu'ils  aient  été  libérés  avant  la 
chute  de  Napoléon. 

Le  sort  du  Père  Burdel  fut  encore  plus  dur.  Pourtant,  par  ses 
objections  à  Lestrange,  par  la  réponse  de  celui-ci,  par  le  discours 
du  16  juillet,  il  est  manifeste  que  dans  toute  cette  affaire  Burdel 
ne  lut  qu'un  instrument  De  toute  évidence  il  aurait  préféré  se 
taire  pour  éviter  à  ses  rcîi|:^ieux  et  à  lui-même  des  épreuves  qu'il 
prévoyait  pénibles.  Cet  homme  que  l'empereur  accuse  de  prêcLcr 
la  sédition  est  un  pacifique  et  un  soumis  par  nature  et  par  habi 
tude,  un  tmnde  essentiellement  respectueux  de  l'autorité  scus 
toutes  formes.  Son  malheur  fut  d'avoir  à  choisir  entre  deux  auto- 
rités; encore  eut-il  soin,  dans  son  discours,  de  tenir  la  balance 
entre  les  deux,  et  d'appliquer  la  maxime  :  Rendre  à  César  ce  qui 
est  à  César...  si  bien  que  son  acte  de  t  rébellion  >' n'est  que  l'affir- 
mation de  sa  double  servitude  et  de  son  goût  pour  elle.  Cepen- 
dant il  ne  faut  point  trop  rabaisser  son  geste,  car  les  circons- 
tances et  aussi  quelques  lignes  du  disrciî-ç  lui  donnaient  un 
caractère  de  protestation  contre  la  p<jliiir  e  i.vpériale  à  l'égard 
du  pape;  et,  d'autre  part,  sa  rétractation  ou  plutôt  sa  restric- 
tion de  serment,  quoique  prononcée  sur  l'ordre  formel  de  Les- 
trange,  est  en  quelque  sorte  une  affirmation  de  liberté,  puisqu'elle 
soustrait  à  l'autorité  de  César  la  vie  spirituelle  et  religieuse. 

Son  discours  prcmcmcé,  Burdel  attendit  avec  tranquillité  les 
événements;  six  jours  après,  il  écrivait  à  sa  mère  que  le  gouverne- 
ment ne  voulait  point  de  conditions  au  serment,  mais  qu'eux- 
mêmes  n'en  voulaient  point  faire  qu'avec  conditions,  il  réjjondait  a 
l'interrogatoire  des  gendarmes  qu'il  était  prêt  avv/  tous  ses  moines 
a  verser  son  sang  pour  l'Eglise,  au  moment  d'aillears  où  Napol'.'on 
parlait  dans  ses  lettres  de  le  faire  passer  p<ir  les  armes.  Séparé 
de  ses  mornes,  transféré  à  Gênes,  prison  de  Pallazeto,  Hugues 
Burdel,  dit  frère  François  de  Sales,  âgé  de  42  ans,  natif  d'Anse, 
département  du  Rhône —  taille  de  1*685  —  cheveux  et  sourcils 
châtain  clair,  yeux  diâtains,  boudie  moyenne,  menton  rond, 
visage  ovale,  corpulence  ordinaire,  tme  cicatrice  au  front,  compa* 
rut,  le  17  août  1811,  devant  une  Commission  militaire  extraor- 
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otdimùtc,  comme  prévenu  d*avoir,  le  16  juillet,  donné  au  public 
h  mgitâl  de  la  ribêUiùH  d  pmofuê  par  se  discours  à  la  sédition  (x). 

Les  juges  étaient  : 

Rousse  lot,  membre  de  la  Légion  d'hoxmeur,  major  du  101*; 
Lamourel,  capitaine  au  67"  de  ligne; 

Banaudi  membre  de  la  Lésion  d  hoimeur,  capitaine  de  gcn- 
daniMEÎe  à  la  Spezzia; 

Beigneur,  membre  de  la  Légion  d'honneur,  capitaine  au  52*; 

Comilkm,  capitaine  au  4*  d'artillerie  à  pied; 

Maillot  lieutenant  au  4*  d'artillerie  à  pied; 

Aigouat,  capitaine  au  52*  de  ligne  était  rapporteur. 

Je  n'ai  pu  trouver  trace  ni  de  l'interrogatoire,  ni  du  réquisi- 
toire, ni  de  la  plaidoirie;  je  ne  sais  si  les  juj^es  avaient  reçu  com- 
munication des  ordres  sévères  de  l'empereur;  voici  du  moins  les 
questions  qui  leur  furent  posées,  les  réponses  faites  et  l'arrêt 
prononcé  : 

c  L'accusé  est-il  coupable  d*avoir,  le  16  juillet  x8ii,  fait;,  au 
nom  de  sa  conmiunauté,  ea  chaire^  et  en  présence  d'un  auditoire 
convoqué  à  dessein  dans  l'église  m£me  du  couvent,  rétractation 
solennelle  du  serment  de  fidélité  à  l'empereur  et  d'obéissance  aux 
constitutions  de  l'empire  que  lui  et  ses  religieux  avaient  prêté?  » 
Réponse  :  «  Oui,  à  l'unanimité.  » 

€  Ledit  sieur  Burdel,  tant  par  cet  acte  que  par  le  discours  et 
les  circonstances  qui  l'ont  accompagné,  s'est-il  rendu  coupable  du 
crime  de  rébellion  ?  » 

Réponse  :  <  Oui,  à  l'unanimité.  » 

•  SVst-il  rendu  coupable  de  provocation  à  la  rébellion?  » 
Réponse  :  c  Oui,  à  l'unanimité^  > 
Jusque-là  le  verdict  entraînait  comme  peine  :  la  mort 
La  dernière  question  sauva  Burdel. 

<  En  est-il  résulté  une  rébellion  ou  une  sédition  quel- 
conque? »  ^ 

La  réponse  fut  :  «  La  provocation  est  demeurée  sans  efTet.  » 

En  conséquence,  le  Père  Burdel,  comme  coupable  du  crime  de 
rébellion  et  de  pro\ocation  à  la  rébellion  non  suivie  d'effet,  fut 
condamne  à  la  peine  du  bannissement  pendant  10  ans. 

Dans  leurs  rapports  sur  ce  jugement  au  ministre  de  la  police, 
le  général  Porson,  k  directeur  de  la  police  de  Turin,  ne  semblent 
pas  satisfaits.  Pour  un  peu  ils  s'excuseraient  de  l'indulgence 
grande  :  étant  donné  le  verdict,  on  n'a  pu  faire  mieux  !  D'ailleurs, 
ce  procès  n'a  eu  aucune  action  dangereuse  sur  le  public,  il  a  excité 
plus  de  curiosité  que  d'intérêt,  et  puis  ils  gardent  le  condamné 

(i)  1>â)ut  de  l'aide  dtecasation  devant  la  Commissioii  militaire. 
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m  prison  et  an  secret,  an  plus  étroit  secret  Donc^  malgré  rindnl- 
genoe  des  juges,  qu'on  se  rassure  à  Paris  1  L'empieceur  peut  dormir 

tranquille!  L'agitateur  est  sous  bonne  garde! 

Mais  le  ministre  de  la  police  demande  qu'on  aggrave  sa  peine, 
et  qu'on  le  transfère  dans  une  prison  d  iî^tat  En  note  du  rapport, 
on  lit  : 

«  Compièçnc,  le  6  septembre  iSii  ;  Le  conduire  en  Corse 
et  l'y  tenir  au  cacliot.  —  Napoléon.  » 

Cest  déjà  quelque  diose  qu'il  ne  l'ait  pas  traduit  deirant  de 
nouveaux  juges  dûment  avertis  et  stylés  :  il  était  asaes  coutu- 
mier  du  fait  (i). 

Burdel  fut  embarqué  à  Gènes  pour  la  Gsrse,  le  50  septembre^ 
sur  le  brick  U  Faune.  La  Corse  était  alors  llle  des  déportés 
d*£tat  II  fut  remis  le  21  octobre,  par  le  commandant  du  brick 
aux  autorités  militaires  et  enfermé  au  château  de  Corte,  avec 
ordre  de  le  surveiller  de  près.  Il  put  cependant  correspondre 
avec  quelques-uns  de  ses  anciens  subordonnés  ou  supérieurs  : 
Auréli,  ancien  Trappiste;  Nicolas  Silvano,  vicaire  général  de 
Gênes;  le  cardinal  Spina,  archevêque  de  Gênes.  Mais  cette  cor- 
respondance n'avait  rien  de  compromettant  (demandes  d'argent 
qui  ne  furent  d'ailleurs  pas  aocueOlies;  protestations  qu'en  se 
rétractant  le  16  juillet,  c'est  sans  mauvaise  intentions  contre  le 
gouvernement,  mais  uniquemnt  pour  obéir  à  l'ordre  de  son  supé- 
rieur, ordre  si  absolu  qu'il  défendait  d'écouter  même  un  ange  du 
ciel  s'il  était  venu  pour  dire  le  contraire).  Elle  valut  à  Burdel  un 
redoublement  de  surveillance.  Le  cabinet  noir  découvrit  une  lettre 
d'un  chirurgien  major  Duprat,  adressée  à  son  frère,  à  Saint-Jean 
de  Mauricnnc  :  «  Je  passe  aussi,  disait  Duprat,  quelques  moments 
ciiez  un  mallieureux  déporté  que  je  vais  consoler  ainsi  de  temps 
en  temps.  C'est  l'ex-supérieur  d'un  couvent  de  la  Trappe,  près  de 
Gènes,  condamné  4  vie,  dans  une  prison  de  Corte  pour  s'être 
rétracté  de  la  protestation  de  serment.  Cest  l'homme  le  plus 
aimable  du  monde»  toujours  content  de  son  malheureux  sort,  et 
qui  souffre  ses  peines  avec  la  plus  grande  indifférence.  »  La  lettre 
saisie  fut  adressée  à  Napoléon,  alors  en  Russie.  Il  mit  simplement 
en  note  :  «  Witcpsk,  le  30  juillet  1812.  A  communiquer  au  minis- 
tère de  la  police.  —  Napoléon.  » 

L'enquête  ordonnée  par  le  ministre  sur  le  chirurgien  major  ne 
tourna  pas  trop  mal  pour  ce  dernier.  On  lui  interdit  simplement 

fi)  Le  prince  napolitain  Rodio,  arrêté  nolgté  «ne  capitulation  en 
règle,  avait  été  d'abord,  «  chose  étonnante,  acquitté  ».  T.Vrapereur  le 
fit  reprendre  et  juger  par  les  mêmes  juges  qui,  cette  fois,  le  condaoi' 
nèrent,  étant  instruits  et  avisés.  Le  trait  païalt  fort.  J'en  sais  d'autres 
pareils.  (P.'L.  Courrier  :  Lettres  du  17  juillet  1807.) 
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toute  communication  avec  le  déporté.  Quant  à  celui-ci,  le  dernier 
document  que  j'ai  trouvé  faisant  mention  de  lui  est  une  lettre 

du  13  août  qui  rappelle  son  jugement  et  sa  condamnation; 
j'ignore  si,  comme  ses  subordonnés,  il  prête  de  nouveau  serment 
sans  (  oiiditions  ni  restriction,  et  j'ignore  sur  la  date  de  libération. 

Pauvre  Père  Burdel,  frère  François  de  Sales,  vos  pressenti- 
ments ne  vous  avaient  pas  trompé,  lorsque  dans  votre  discours 
«  de  sédition  >,  vous  disiez,  non  sans  mélanœlie,  à  vos  auditeurs  : 
c  II  n*y  a  rien  d'impossible  que  cet  entretien  soit  le  dernier,  et 
qu'une  fois  descendu  de  cette  chaire  de  vérité^  je  n'aie  plus  la 
satisfaction  de  vous  saluer  de  si  tôt  >  Vous  aviez  heureusement 
pour  vous  consoler  la  foi  robuste  et  naïve  des  simples.  Sans  doute 
elle  ne  vous  incitait  point  à  vous  offrir  de  vous-même  en  holo- 
causte au  persécuteur,  mais  elle  suffit  pour  vous  incliner  à  sup- 
porter l'inévitable.  E!!c  vous  fut  un  cordial  puissant,  dans  votre 
cellule  de  Corte,  glaciale  l'hiver,  torride  l'été.  Les  cris,  les  jurons, 
les  mauvaises  odeurs  purent  troubler  vos  méditations,  mais  non 
sans  doute  votre  croyance  solennellement  affirmée  le  jour  de  la 
rétractation  par  des  paroles  d'un  dmstîanîsme  stoïcien  et  fata- 
liste :  Que  tout  sur  terre  est  ordonné  de  Dieu,  et  que  les  hommes 
ne  sont  que  les  créatures  de  ses  décrets  éternels;  que,  par  con- 
séquent, le  chrétien  doit  voir  c  avec  des  yeux  d'indifférence  tous 
les  événements,  soit  heureux  soit  contraires,  et  se  tenir  immobile 
comme  au  milieu  de  la  mer  une  barque  battue  et  rebattue  et  de 
l'onde  et  des  vents  ». 

C'était  bien,  en  effet,  une  tempête  qui  s'était  abattue  sur  lui 
et  sur  ses  frères.  Sur  l'ordre  monastique  mgrat  et  rebelle  la  colève 
de  l'empereur  tomba  rapide  et  pesante^  comme  celle  du  Jehovah 
biblique  sur  les  Israélites  inâdèïes. 

Mais  si  des  mesures  administratives,  légales  ou  eztra-l^ales 
furent  ainsi  appliquées  aux  Trappistes  en  coup  de  massue,  les  cir- 
constances surtout  l'expliquent.  (C'est  d'ailleurs  la  grande  loi  des 
actes  de  Napoléon.)  II  est  en  ce  nionieut  au  fort  de  sa  lutte 
contre  le  sacerdoce,  contre  0  la  prclraille  romaine  »,  contre  «  les 
cagots  ».  Puisque  les  Trappistes,  eux  aussi,  malgré  les  bienfaits 
reçus,  se  proclament  «de  la  clique  du  pape  »  qu'ils  soient  écrasés 
comme  toute  c  vermine  »  de  couvent  (i). 

Et  cependant,  ils  ne  furent  pas  écrasés  :  ils  revinrent  de  leur 
lieu  de  naissance  et  de  Coisejet  d'Amérique  !<nonT pas  [dans 
les  fourgons,  mais  ^  de  rétrangei.J  Ils"'^revinrent 'en  France, 
en  Suisse,  et  en  Italie.  Et  leur  père  abbé,  I^trange  Dom 
Augustin  eut,  en  1815,  c  l'honneur  d'être  présenté  au  roi  et  à  la 
famille  qui  l'accueillirent  avec  bonté  >.  £t  les  personnes  pieuses 

(i)  Toutes  ces  expressions  se  trouvent  dans  les  lettres  de  Napoléon* 
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qui  désiraient  c  prendre  part  au  rétablissement  d'une  institution 
honorable  pour  la  religion  furent  priies  d'adresser  leurs  offres  à 

l'abbé  Dcsjardins,  curé  des  Missions  étrangères,  rue  du  Bac. 
n"  120,  ou  à  M.  Cahier,  orfèvre  du  roi,  quai  des  Orfèvres,  n'  58  ». 
Et  l'œuvre,  un  nionient  arrêtée  par  le  retour  de  0  l'usurpateur  », 
reprit  plus  active  après  les  G^nL  Jours;  et  l'abbé  de  Lestrange  fut 
autorisé  à  faire  une  quête  générale  en  France  (i);  et  les  préfets 
reçurent  l'ordre  de  lui  donner  toutes  les  facilités  qui  dépendaient 
de  leur  administration;  et  les  Annales  lUtireùres  et  morales 
purent  écrine  :  •  Le  Calvaire  du  mont  Valéricn  vient  d'être 
racheté,  et  la  croix  d'être  enfin  replantée  par  le  concours  édi&ant 
d'une  multitude  d'ouvriers.  Le  mont  Vaîérien,  par  son  admirable 
situation,  fournira  bientôt  tous  les  avantages  possiljlos  aux 
fidèics  de  tout  sexe,  et  surttiut  aux  ecclésiastiques  qui  désireront 
passer  quehjues  jours  en  retraite,  et  même  une  parti*-  de  l'année 
dans  la  solitude.  Les  points  de  vue  les  plus  rares  et  les  plus 
des  jardins  charmants»  des  terrasses,  un  vaste  enclos,  un 
bois»  un  ermitage  divisé  en  une  multitude  de  petits  logements 
pour  honmies,  plusieurs  logements  et  appartements  séparés 
propres  à  loger  des  familles,  et  à  louer;  l'air  le  plus  pur;  en  un 
mot,  tout  semble  réuni  par  la*  nature  pour  faire  de  cette  mon- 
tagne un  séjour  délicieux  pour  qtn'conque  veut  allier  les  douceurs 
de  la  piété  avec  tous  les  charmes  innocents  d'une  vie  aLî^réabîe  » 
Vraiment  savoureuse  réclame!  on  dirait  un  prosjiec  tus  pour 
maison  de  rapport,  ou  hôtel  à  villégiature  (2)  on  souhaiterait  que 
les  Trappistes  déportés  en  Corse,  et  le  pauvre  frère  François  de 
Sales  fassent  venus  s'y  remettre  de  leurs  tribulations. 

G.  Canton. 


(1)  Circulaire  du  ministère  de  Tlntérieur  aux  préfets,  26  juillet  1816. 

(2)  Cf.  Ami  de  la  religion,  tomes  III  et  V,  1815,  et  Annales  littéraires 
et  moraiet^  III,  p.  439.  Le  prospectas  se  termine  par  un  app<-l  de  fonds  et 
la  li<;to  des  personnes  auxquelles  on  peut  adroser  les  offiandes.  I,a  der- 
nière adresse  est  :  M.  Uoudouart,  dit  Frère  Hyacinthe,  au  Mont-Valéricn. 

19O6.  —  I5  mai.  13 
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X.  —  La  Capture  du  Maître  de  Tourbes 

Le  leoevettr  de  la  poste,  entendant,  ne  put  idkesok  sa  langue. 
Pour  se  donner  de  l'iinportanoe,  il  annonça,  dès  roavertuie  de  son 
bureau,  à  deux  de  ses  voisines,  sous  le  sceau  du  secret,  que  le 
juge  et  le  maire  avaient  expédié,  la  veille,  au  sous-préfet,  un 
message  d'alarme.  Tout  de  suite,  chez  le  forf^cron,  cliez  le  cor- 
donnier, les  deux  femmes  chuchotèrent  mystérieusement  la  nou- 
velle qui,  de  pork-  on  {)orte  propagea,  en  une  rumeur  croissante. 
Les  hommes,  lourdauds,  inquiets,  sortirent  de  leurs  maisons.  Par 
groupes^  ils  errèrent  de  rudle  en  ruelle^  dans  les  cabarets^  chez 
Tête-Rouge.  Qu'allait«il  donc  advenir  des  droits  de  la  grève  ?  Dans 
leurs  superstitions,  ils  redoutaient  le  sous-préfet,  un  peu  comme  un 
ogre.  Ils  bourdonnaient  en  grand  nombre  sur  la  route,  le  long  du 
jardin  du  mair^  lorsque  le  Juge  arriva,  dans  sa  calèche  poudreuse. 
Rasé  de  frais,  ses  lunette?  fumées  sur  son  nez  rose,  le  Juge  hochait 
hardiment  la  tête  aujourd'hui.  Les  paysans,  penauds  davantage, 
épièrent  le  lointain  de  la  rtnite  blanche,  vers  la  gare.  Bientôt,  avec 
leurs  )  eu.x  aussi  perçants  que  les  yeux  des  marins,  ils  découvrirent 
un  monsieur  là-bas,  sous  les  platanes. 

Ce  monsieur  marchait  à  pied,  très  vite.  Avant  qu'il  eût  atteint 
le  seuil  du  village,  les  paysans  s'écartèien^  sournois»  sur  deux 
rangs,  pour  lui  livrer  passage.  C'était  le  sous-préfet,  jeune  encore, 
coquet  dans  sa  blondeur  grisâtre  ;  il  ôta  son  chapeau,  d'une  humeur 
souriante.  Les  paysans  saluèrent  tous  ensemble,  afin  de  montrer 
leur  politesse.  , 

Brusquement,  il  interpella  Tête-Rouge,  comme  s'il  eût  d'instinct 
reconnu  en  lui  un  égal  de  sa  classe  bourgeois^  le  meneur  de  la 
grève  : 

—  La  mairie,  s'il  vous  plaft? 

(I)  Voir  LaRevuâ  des  i"  et  15  lévrier,  des  i"  et  15  mars,  i«et  15 
avril  et  i*'  mai  X906. 
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—  Tournez  à  droite^  moosieart...  Vous  la  verrez  sur  la  placer 
près  de  l'église 

A  peine  le  sous-préfet  eut-il  disparu  que  les  paysans  se  pres- 
sèrent peu  à  peu,  sans  mot  dire,  autour  de  Tête-Kouge,  attirés  par 

son  intelligence  et  par  sa  volonté. 

—  On  veut  nous  terroriser,  leur  dit-il.  Ce  roitt-lct  de  sous- 
préfecture  vient  nous  raconter  ses  histoires  d'ordre  }X)lilique  et 
d'ordre  moral,  de  patience,  de  sounussion,  ou  nous  menacer  du 
sabre  de  ses  gecdannes.  Ne  l'écoutOQS  pas!...  Il  son  métier. 
Nous»  faisons  le  nâtre  qui  est  de  vivre  libres,  et  de  prendre  à  la 
terr^  par  le  travail,  le  pain  sacré.  Camarades,  n'acceptons  jamais 
d'intermédiaire  entre  nous  et  les  Riches!...  £n  attendant, 
raitrons  dans  nos  maisons,  et  ne  bougeons  plus!... 

Les  grévistes,  émus  toujours  par  la  parole  virile  de  leur  chef,  se 
dispersèrent  docilement,  tristes,  en  tramant  leurs  sabots. 

Le  silence  de  nouveau  retomba  sur  le  village:  Les  chiens  étoor 
nés,  qui  d'habitude  rôdent  çà  et  là  par  les  rues,  cherchant  pâttu'e 
dans  les  immondices,  ou  se  taquinant  les  uns  les  autres,  rentrèrent 
lentement,  sans  aboyer,  auprès  de  leurs  maîtres,  qui  ne  parlaient 
plus.  Les  jxïules,  prudentes,  picorant  de  ci  de  là,  dans  la  paille 
et  le  fumier,  entre  des  pierres,  au  bord  des  ruisseaux,  b  alarmaient 
au  moindre  claquement  de  porte,  au  braiement  d'un  âne  ennuyé 
dans  l'ombre  de  son  écurie,  et  s'encouraient  éperdues^  sans  savoir 
où,  se  cognant  par  bandes  autour  de  leurs  coqs  qui,  à  travers  le 
silence  morne,  poussaient  de  brefs  cocoricos. 

Sur  la  i^acette,  le  garde  apparut  d'un  pas  précautioimeusi; 

portant  sur  une  hanche  le  vieux  tambour  de  son  prédécesseur,  sol- 
dat des  guerres  d'Italie  et  de  Crimée.  Il  épia,  im  moment  d'anxiété, 
les  p>ortes  et  les  fenêtres  closes.  Ensuite,  ma  foi,  puisqu'il  devait 
obéir  à  Monsieur  le  maire,  il  accrocha  son  tambour  au  baudrier, 
et,  la  tète  basse,  il  battit  de  toutes  les  forces  de  son  corps,  rra!... 
rra!...  son  grand  roulement  d  liabilude,  pour  rassembler  le  monda 
Personne  ne  se  montra.  Après  un  moment  de  silence,  il  lut  solen- 
nellement, sans  bouger  d'une  semelle,  la  proclamation  du  sous- 
préfet,  qui  convoquait  à  la  Mairie^  pour  huit  heures,  les  dél^^s 
de  la  Grève  et  les  délégués  de  la  Propriété. 

A  deux  reprises,  au  fond  de  deux  rues,  sur  la  droite  et  sur 
la  gauche,  il  recommença,  rra!...  rra!...  rra!...  Mais  personne, 
même  aux  fenêtres,  ne  se  présenta.  Toutes  les  bêtes  s'étaient 

réfugiées  dajis  les  maisons,  qui  semblaient  se  moquer  du  pauvre 
Paillou.  Alors,  reposant  son  tambour  sur  sa  hanche,  il  s'esquiva 
confus,  se  détournant  tous  les  dix  pas  avec  inquiétude  pour 
épier  les  alentours. 
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La  terre,  par  ce  clair  soleil,  attendait  cependant  le  labeur 
de  ses  fils.  La  faini,  depuis  des  mois,  les  tournk.ntait.  Aucun  ne 
défaillit  dans  sou  courage  et  dans  sa  volonté.  Ils  demeurèrent 
coimiic  des  loups  dans  leurs  terriers,  farouches  de  mciiance,  aux 
aguets,  dans  leurs  maisons  obacures,  où  ne  pouvait  les  atteindie 
la  loi  que  foigent  les  Ridies. 

Quelques  enfants,  envoyés  aux  nouvelles,  se  glissèrent  furti- 
vement, avec  leurs  petites  ruses  de  maraudeurs,  jusque  sur  la  place. 
Là  ils  virent  passer  cjuatre  propriétaires,  Cômubert,  Lantissou,  de 
Lagrcnel,  Millod,  monteuit  à  la  Mairie, 

Le  sous-préfet,  dans  le  cabinet  du  maire,  morigéna,  non  sans 
éicgaiicc,  CCS  maîtres  de  graiids  domaines.  Cornubcrt,  du  haut 
de  sa  di^it^  protesta  : 
—  Nous  ne  subirons  aucune  tyrannie  chez  nous! 

Le  maire  voulut,  tout  modeste^  mielleux,  l'engager  à  plus  de 
fraternité.  Comubert  avec  dédain  le  rabroua,  oe  courtisan  du 
peuple  : 

—  Vous,  mieux  que  quiconque,  savez  que  la  terre  ne  peut 

suppôt  ter  tous  les  tiavailleurs  à  la  fois. 

—  Ivlais,  votre  régisseur  ?  demanda  le  sous-]Dréfet. 

—  Il  ne  m'a  jamais  trahi.  Je  serais  un  lâche,  si  je  l'aban- 
donnais!... Je  serais  un  ingrat!... 

Malgré  les  supplications  les  plus  flatteuses,  même  de  ses  cama- 
rades, Comubert,  fort  de  son  honneur  et  de  son  droit,  ne  con- 
sentit aucune  défaite 

On  discutait  depuis  une  heure,  et  les  travaille urs  n'arrivaient 
pas.  Le  sous-préfet,  anxieux  pour  le  sort  de  la  teir^  et  davantage 
pour  le  sien  propre^  ne  trouvait  plus  de  parole  ni  de  penséev  le 
front  entre  les  mains.  Une  colère  fermentait  en  lui,  contre  ces  piay- 
sans  absurdes,  qui  déconcertaient  sa  puissance. 

Le  juge  émettait  de  temps  à  autre  des  propositions  d'arbitrage 

saugrenues,  ou  bien,  sans  que  sa  face  jaune  bougeât  d'un  f^i, 
des  idées  àe  répression,  que  le  sous-préfet  rejetait  avec  ennuL 
Le  maire  soupirait  de  tristesse.  C'est  lui,  pourtant,  qui,  après 
doux  heures  d'attente  vaine,  dénoua,  par  un  mensonge^  la  situa* 
tion  : 

—  Si  les  travailleurs  n'ont  pas  répondu  à  notro  apjx^l,  c'est 
qu'ils  ont  peur.  Ils  s'aperçoivent  que  la  propriété  maintenant  est 
prot<^éc  par  vous,  monsieur  le  sous-préfet;  je  suis ''sûr  qu'ils  se 
soumettront  progressivement  aux  conditions  des  propriétaires. 

—  En  êtes-vous  bien  sûr  ? 

—  Parfaitement.  Le  uple  a  souffert  :  il  est  aigri.  Mais  il  rai- 
sonne... Il  comprendra  schi  intérêt 
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—  Je  le  souhaite. 

Le  sous-préfet  réfléchit  encore^  observant  à  la  dérobée  le  maiie 
et  le  juge  qui  tremblaient  devant  lui,  à  leur  âge,  comme  des  éco- 
liers. Rabiol  languissait,  hélas  !  de  se  débarrasser  de  la  présenœ 
de  ce  potentat  de  BézierSw  Peut-être  croyait-il  sincèrement  que 
les  pauvres  de  son  village  s'effrayaient  autant  que  lui  des  menaces 
du  Gouxerncmcnt.  Et  puis,  pt-tit  propriétaire,  il  enviait  les  j^ros  : 
point  fâché  d'entamer  un  peu  leur  richesse  ou  leur  puissance, 
il  espérait  que  les  bourgeois,  fatigués  de  l'obstruction  dangereuse 
de  Cornubcrt,  rompraient  avec  lui  leur  solidarité  et  céderaient 
devant  les  revendications  entières  de  ses  âecteurs. 

Onze  heures  sonnèrent  Le  sous-préfet  craignit,  s'il  attendait 
plus  longtemps  l'arrivée  des  délégués  de  la  grèves  de  paraître 
ridicule 

—  Messieurs  les  propriétaires,  dédara-t-il,  je  vous  remercie 
d'être  venus  à  mon  appel  J'espère  en  votre  générosité  pour 
résoudre  définitivement  ce  conflit  r^ettable  Je  vous  donne,  en 
tous  cas,  l'assurance  que  la  propriété  sera  respectée  et  l'ordre 
maintenu.  La  séance  est  levée. 

Les  propriétaires,  après  un  long  salut  de  cérémonie,  se  reti- 
rèrent en  silence,  l'àmc  chaude  d'avoir  montré  un  peu  de  courage. 
Vite,  ils  s'enfermèrent  dans  leurs  hôtels. 

Bientôt,  sur  la  place,  enfants  virent  descendre  le  sous- 
préfet,  en  compagnie  du  maire  et  du  juge,  qui  affectaient  quelque 
insouciance.  Le  maire  lui  offrit  une  voiture,  ^lais  non.  Le  sous- 
préfet  voulait,  en  démocrate^  deaoendie  seul  à  la  gare,  sans  peur. 
£t  à  haute  voix,  afin  que  les  en£ants  l'entendissent,  il  condut  s 

—  Je  vous  laisse  donc,  monsieur  le  maire,  la  police  de  votre 
commune...  Vous  me  promettez  que  tout  rentrera  dans  l'ordre?... 
Tant  mieux!...  Sinon,  je  suis  r^lu,  dès  la  moindre  émeute^  à 
envoyer  ici  autant  de  tro«4)es  qu'il  faudra. 

—  Oh!  ce  ne  sera  pas  nécessaire... 

—  Tant  mieux!.,.  Au  revoir!... 

Les  travailleurs,  jusqu'au  soir,  par  prudence^  ne  sortirent  guèoe 

de  leurs  maisons.  Ils  s'efforçaient  de  montrer  une  grande  .^agesse, 
et  en  trompant  la  méfiance  du  maire,  d'éviter  une  nouvelle  appa- 
rition des  gendarmes. 

Mais,  pendant  la  nuit,  des  projets  de  soulèvement  terrible  fer- 
mentèrent dans  les  cabarets,  et  chez  TOtc-Rou^e.  Celui-ei  décida 
de  briser  les  liens  qui  rattachaient  à  la  vie  nationale  son  village 
d'en  faire  une  ile  orageuse^  sans  communication  avec  le  monde 
même  du  département 

Dans  les  brumes  de  l'aube^  CuI-de-Fer  et  quelques  partisans 
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mal  éveillés,  bourrus,  frappèrent  au  jardin  de  Rabiol.  Le  maire 
s'avançait  avec  douceur,  lorsque,  brutalement,  ils  le  rencoignèrent 
jus(}uc  dans  sa  maison.  Rabiul  plaisantait,  feignait  de  ne  pas 
comj)rcndre  l'agression  des  msurgés. 

—  Inutile,  lui  dit  Cul-de-Fer,  de  nous  amadouer.  Vous  res- 
terez ici,  en  prison  chez  vous.  Si  vous  tentiez  de  vous  évader,  on 
VOUS  ramènerait  à  coups  de  bâton  !...  Nous  ai  avons  assez  de  vos 
memoDgcs  1 . . . 

Et  die!  crac!...  sur  le  maiie  ahuri,  Cul-de-Fer  refcnna  la  mai- 
son, ptti%  très  fier,  enfouit  la  def  dans  sa  poche:  Le  maiie  demeuia 
longtemps  à  ttcmbler  d'effroi  Mais,  après  tout,  û  était  satisfait 
de  subir  un  attentat,  qui  lui  penuettrait  au  moins  de  se  dérober 
à  ses  responsabilités. 

A  travers  le  village,  on  battait  du  tanil*  ir,  on  sonnait  du 
clairon.  En  un  quart  d'heure,  tout  le  peuple,  homnies,  femmes, 
aussi  obéissants  que  des  soldats  à  la  caserne,  so  réunirent  sur  la 
route.  Ensuite,  le  tambour  et  le  clairon  partirent  pour  les  com- 
munes du  voisinage  racoler  du  monde.  Quelques  serv^^antes  des 
hôtels  se  hasardèrent,  pour  aller  de  ci  de  là,  acheter  du  pam,  du 
kit  O»  les  fit  rentrer,  sans  écouter  leurs  jérémiades. 

—  Nous  crevons  de  faim,  nous  autres!  cria  l'Avocat.  Pitié 
pour  vos  eohukts?...  Hé!  ça  ne  nous  regarde  pas!...  Nous  en 
moos  aussi... 

Tite-Kouge^  suivi  d'une  bande  d'éneigumènes,  .s'était  rendu 
an  buieau  de  poste.  Le  receveur,  tm  fils  de  vignerons,  déplaisait 

aiLx  paysans  par  ses  prétentions  à  la  bourgeoisie.  Grisonnaa^ 
dodu  dans  son  petit  veston  et  son  pantalon  étroit,  exhalant  une 
odeur  d'oignons  et  de  paille  pourrie,  il  observ'a  aux  grévistes  qu'il 
échappait,  de  par  sa  fonction,  à  la  vindicte  populaire. 

—  Possible!...  lui  répondit  Tête-Rouge.  Mais  vous  allez 
C3q>édier  une  dépêche  à  Béziers...  Ensuite,  pour  que  vous  ne 
nous  jomez  pas  le  tour  de  la  démentir  par  une  seconde  dépêche, 
on  vous  gardera  ici 

—  Jamais!...  Mon  devoir... 

—  Les  paysans  ont  aussi  leur  devoir  à  remplir.  Donnez-moi 

du  papier. 

Tandis  que  le  receveur  se  lamentait,  ainsi  que  son  épousi^ 
accablée  sur  une  chaise^  Tête-Rouge  rédigea  la  dépêche  suivante  : 

«  Tout  est  calme  dans  ma  commtme;  Mes  administrés  tcpttauait 
leur  ouvrag<-  Le  maire,  Rabiol.  » 

—  Expédiez  ça!...  ordonna-t-il  au  receveur.  Aucun  de  nous 
ae  niera,  plus  tard,  que  \'ous  n'avez  agi  que  par  contrainte. 

—  N<|n,  jamais!...  Laissez-moi I 
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Les  énerguinènes  hurlèfsent  d'impatience.  Alors,  tremblant 
pour  la  sécurité  de  son  bureau,  de  sa  personne  même,  le  reœvcur 
expédia  bien  vite  la  dépêche.  Son  épouse,  auprès  de  lui,  pleurait. 
Tcte-Rouge  les  cnfemia  dans  leur  appartement,  sous  la  surveil- 
lance do  (]uatre  citoyens  résolus. 

—  A  présent,  conclut-il,  nous  sommes  vraiment  les  maîtres. 
Le  peuple,  sur  la  route,  l'acclama  pour  son  intelligence  et 

sa  hardiesse. 

—  A  Tourbes!...  conimanda-t-il. 

*—  Et  les  Riches,  qui  sont  dans  leurs  hôtels  ?  dit  l'Avisé.  Qu'en 
faisons-nous? 

—  Ceux-là,  nous  les  attraperons  toujours,  quand  nous  tien- 
drons ComuberL  Je  sais  qu'il  a  couché  à  sa  Grange. 

Le  clairon  sonna  sa  fanfare  joyeuse,  et  Ton  descendit  la  côte. 
Cu  rnir-iru .  une  angcMsse  au  cœur,  s'abandonna  au  courant  de  la 

fouie.  Elit;  connaissait  trop  le  courage  de  Cornubert,  pour  espérer 
qu'il  se  rendît  aux  sommations  des  î^rcvistes.  Oserait-on  l'atta- 
quer.-' Oserait -clic  prendre  sa  défense^  On  marchait  en  ordr^ 
d'une  masr>c  formidàble,  qui  chantait  sourdemont. 

Le  soleil  était  grand  sur  l'iionzon,  éveillant  toute  la  plame 
rose,  la  ville  grise,  là-bas,  parmi  ses  platanes,  et  tout  au  fond 
des  cultures,  la  muraille  d'or  du  Caroux. 

Au  bruit  de  l'émeut^  les  travailleurs  de  Tourbes  ne  se  ris- 
quèrent point  à  prendre  sur  le  dcmiaine  les  dispositions  d'ouvrage 
que^  la  vt  111  ,  selon  l'habitude^  A  ^éma  leur  avait  indiquées.  La 
Grange  s'enveloppait  doucement  de  lumière^  ses  volets  entr^ou- 
verts. 

Les  grévistes  cessèrent  de  chanter  :  au  milieu  d'un  silence 
attentif.  Téle-Rouge  gravit  les  marclu^  de  la  terrasse,  seul.  Il  sou- 
levait le  heurtoir  de  cuivre,  lorsque  la  porte  violemment  s'ouvrit 
Et  le  maitre  parut,  iiautam,  les  joues  gonflées  de  coi  ère.  Au  milieu 
d'un  silence  tragique,  il  observa  une  minute  le  peuple  en  furie  que 
déconcertait  son  courage^  et  bref,  il  demanda  : 

—  Que  veut-on  de  moi.' 

—  Le  sort  du  pays»  répondit  Téte-Rouge^  dépend  de  votre 
volonté.  Cédez-vous,  oui  ou  non,  à  nos  justes  revendications? 

—  Non!  Jamais!,..  Je  suis  chez  moi... 

Il  ne  put  achever.  Le  i^euple,  sans  écouter  les  exhortations 
de  Téie-Rouge^  entourait  Cornubert  de  ses  flots^  et  des  faonHies 
criaient  : 

—  Emportons-lc!. . .  Au  village!  Au  village!... 

On  l'empoigna,  comme  une  bête  à  l'abattoir,  sans  qu'il  p>ût 
eflicacement  résister.  Tête-Rouge  ne  s'indignait  plus  contre  l'usage 
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intempestif  de  la  force.  Si  le  Riche  était  prisonnier,  c'est  qu'il 
l*avait  voulu.  On  l'entraîna  par  les  jolis  chemins  de  sc^n  domaine. 
Il  essayait  encore  de  protester  contre  le  lâche  attentat  de  tout  un 
peuple.  Mais  on  couvrait  sa  voi.x,  en  chantant  la  L  aruiagnole. 

—  Enfin  ! . . .  ricana-t-il  avec  arrogance.  Où  me  conduisez-voue  ^- 

—  A  la  mairie.  Vous  serez  notre  otage...  Là,  vous  signerez... 
T—  jamais!...  Vous  me  couperez  plutôt  les  mains!... 

Le  clairon  sonnait  une  marche  alerte.  Mais^  d'avoir  tant  cri^ 
le  désordre  s'était  mis  dans  le  troupeaa  Les  femmes  avaient 
dénoué  le  foulard  de  leur  cou,  entr'ouvert  leur  corsage;  des 
hommes  avaient  déboutonné  leur  gilet,  retroussé  les  manches  de 
leur  chemise  sur  les  bras  nus.  La  f;icc  rougc;  couverts  de  sueur 
et  de  poussière,  ils  semblaient  des  barbares  cherchant  du  pillage, 
la  joie  du  bruit.  Ils  chantaient  des  chants  de  carnaval  et  de  révolte, 
se  tenaient  par  les  bras,  sur  jjlusicurs  rangs  qui  se  soulevaient 
comme  des  vagues,  au  soleil.  Cependant,  la  terre  leur  restait  encore 
sacrée,  la  terre  qu'ils  ont  faite  si  belle,  le  seul  trésor  que  leur  âme 
puisse  connaître  :  et  pas  un  n'eut  l'idée  de  conmiettre  sur  les 
vignes  la  moindre  déprédatioa 

Le  village  leur  appartenait,  ce  matin.  Les  Riches,  pendant 
leur  absence^  avaient  fui  vers  kurs  Granges.  La  place  ne  fut  pas 

assez  vaste  pour  contenir  une  tdle  multitude,  qu'avaient  grossie 
des  bandes  du  voisinage.  Chacune  avait  apporté  son  drapeau  rouge; 
et  ces  loques,  insolentes  et  glorieuses,  flottaient  dans  le  bruit  et 
la  lumière,  comme  les  bannières  de  l'église,  un  dimanche  de  pro> 

cession. 

Tète-Rouge,  cependant,  avait  ouvert  la  mairie.  Sur  ses  pas, 
Cornubcrt  dut  monter.  La  foule,  pour  passer  le  temps,  s'amusait 
ime  fois  de  plus  à  jeter  des  pierres  contre  les  hôtels  toujours  clos, 
lorsqu'à  urte  des  fenêtres  de  la  mairie^  au-dessus  de  la  port^  Téte- 
Rouge  se  présenta  : 

—  Mes  amis^  prononça-t-il,  retiiez-vous  tranquillement  dans 
vos  maisons.  M.  Comubert  restera  ici  sous  bonne  garda 

—  Mais  les  autres  Ridies?... 

—  Ils  céderont  tous,  après  que  M.  Comubert  aura  signé  sa 
défaite 

Les  pauvres,  d'abord  déconcertés,  grondèrent  de  méchante 
humeur.  Le  tambour  se  remit  à  battre^  le  clairon  à  sonner.  Ds 
n'avaient  pas  suffisamment  assouvi  leur  besoin  d'agitations'  et  de 

tumulte. 

—  Au  Cercle!  ...Au  Cercle!...  cria  l'Avisé. 

Contents  d'obéir  à  l'inspiration  d'un  chef,  ils  se  ruèrent  en 
cohue  sur  la  grand'route.  Le  cercle,  en  effet,  était  vide  de  consom- 
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mateurs.  Le  gérant  avait  fenné  les  portes,  les  fenêtres  de  l'escalier 
et  du  jardin,  comme  un  jour  de  deuil. 

Alors,  pour  dépenser  le  feu  de  leur  courroux,  ils  s'en  retour- 
nèrent dans  la  campagne,  vers  les  domaines»  mangeant  jusqu'au 
s(Mr  des  fruits  sauvages  ou  des  quignons  de  pain  dur  que  des 
femmes  avaient  emportés  dans  leurs  tabliers. 

Ils  ne  rentrèrent  à  Nézignan  qu'à  la  nuit  noire,  par  groupes^ 
écrasés  de  fatigue.  Quelques-uns  qui  avaient,  diins  les  communes 
voisinc-s,  reçu  1  liospitaîité  à  la  table  de  leurs  amis,  De  reparurent 
chez  eux  que  le  lendemain. 

Germame  s  était  cachée  tout  le  jour  sur  la  terre  de  Tourbes, 
dans  le  Bosquet  des  Oliviers.  N'ayant  osé,  par  prudence  et  par 
peur,  défendre  Cornubert  de  l'entreprise  brutale  det>  y,iévistes, 
elle  se  flattait  de  l'arracher,  au  milieu  de  la  nuit,  à  leur  vigilance. 
Après  que  dix  beuies  eurent  sonné  au  clocher  de  Nézignan,  puis 
au  docher  des  autres  villages,  elle  partit,  leste,  bien  reposée^  à 
travers  le  domaine.  Par  la  route  de  Valros,  elle  entra  sur  la  place. 
Les  hôtels,  dans  le  noir  silence^  semblaient  dormir  à  jamais, 
délaissés  par  leurs  bourgeois. 

Mais,  aux  fenêtres  de  la  mairie,  une  vague  lueur  se  répandit  : 
Germaine,  s'approchant  de  la  porte,  entendit  des  éclats  dt-  voix, 
des  rires.  C'étaient  des  hommes  jeunes,  qu'elle  connaissait  bien, 
friands  de  la  nccc  et  du  tapage.  Ils  parlaient  de  Cornubert,  de 
son  argcni,  de  sa  mère.  Ils  se  disputaient  parfois,  en  jouant  aux 
cafftes,  comme  au  cabaret  Comment  arriver  jusqu'à  eux  P  Si  même 
elle  leur  laissait  surprendre  sa  présence,  ils  la  soupçonneraient 
sûrement  de  quelque  trahison,  ou,  peut-ètr^  dans  l'ivresse  de  leur 
fête^  la  profaneraient  d'un  outrage. 

Pourtant,  die  voulait  savoir  le  sort  de  son  maître.  Elle  essaya 
d'ouvrir.  O  stupeur!  La  porte  céda.  Les  gardiens  de  son  maître 
avaient  dû  l'enfermer  dans  la  geôle,  et  sans  doute  ils  se  flattaient, 

si  présomptueux  après  leur  victoire,  qu'il  n'oserait  point  s'évader. 

Elle  entra.  Doucement,  elle  referma.  Là-haut,  tout  au  bout 
du  large  c?calier,  frissonnait  la  clarté  d'une  lampe.  Les  voix 
dures  des  paysans  ébranlaient  les  murs  pleins  d'échos.  Germamt-, 
habituée  à  l'ombre,  glissa  légèrement,  sur  la  pointe  des  pieds, 
jusqu'au  fond  du  couloir,  à  la  porte  vermoulue  de  la  geôle.  la 
def  était  dans  la  semiie.  Elfe  ouvrit,  non  sans  précautions, 
appela  : 

—  Cornubert!...  Cornubert!... 

Sa  voix  tremblait,  si  timide,  que  Cornubert  ne  la  reconnut 
poini  C'était  bien  là,  dans  la  g^le  des  maraudeurs  et  des  cbe- 
nûneaux,  qu'on  avait  jeté  le  seigneur  de  Tourbes,  et  toujours 
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avec  sa  résignation  courageuse^  il  n'avait  pas  tenté  de  fuir.  Mais, 
vers  la  voix  amie  qui  rapf>clait,  il  sV-lait  redressé  avec  étofuiement 
SOT  son  grabat  :  à  la  lueur  d'une  lanterne  de  charrette,  que  ses 
gardiens  avaient  posée  dans  un  coin,  il  reconnut  Gennaine:  D'un 
geste  précipité,  il  la  repoussa  : 

—  C'est  vous!  C'est  vous!...  Allez-vous-cn !... 

'     —  Moi!...  Je  viens  \ous  sau\or,  mon  maître!... 

' —  Je  ne  veux  pas!...  C'est  votre  père  qui  m'a  jeté  ici!...  un 
misérable!...  Ah!  Il  me  rendra  compte  de  son  crunc,  à  moins 
que  nous  ne  soyons  plus  une  nation  civilisée!... 

Elle  s'était  avancée  avec  effusion;  et  bien  qu'il  la  repoussât 
obstinément,  elle  le  suppliait  de  tout  son  cœur  s 

—  Vous  ne  m'aimez  plus  ?  Vous  n'avez  plus  confiance  en.  moi  ? 

—  Non  !...  Ije  peufde  me  fait  honte! 

J  ai  passé  tout  le  jour,  dans  le  bosquet  des  Oliviers,  à  me 

cadier,  à  penstf  à  vous.  Ah!  ce  bosquet  des  Oliviers!...  Si  jdi 

au  printemps,  plus  adorable  que  jamais  dans  le  mystère  de  sa 

retraite,  cette  après-midi  d'automne  où,  pour  la  première  fois,  je 

pus,  sur  votre  appel,  entetuire  votre  voix,  recevoir  enfin  de  votre 

bouche  les  paroles  d'mie  amitié  que  vous  me  disiez  éternelle!... 
Est-ce  que  vous  ne  vous  rappelez  pas?  * 

—  Non!  non!...  Je  ne  veux  pas!... 

—  Pourquoi  ?...  Est-ce  que  vous  allez,  moi  aussi,  me  confondre 
parmi  les  révoltés  qui  sèment  la  terreur  dans  le  pays.> 

—  Vous  êtes  de  leur  race,  répondit  Comubert  âprement,  les 
dents  serrées. 

- —  Vous  aiissi!  s'écria  Germaine.  Malgré  votre  fortune,  la 
communauté  de  patrie  et  d'origine  nous  rend  égaux...  Alors, 

quand  vous  me  disiez  au  vilîn;Tp  des  galanteries  flatteuses,  quand 
vous  m'avez  reçue,  l'autre  nuit  d'orage,  à  la  Grange,  vous  aviez 
l'arrièrc-penséc  d'abuser  de  ma  candeur.^... 

—  Oh!  oh!...  Votre  candeur!... 

—  Oui,  mcquez-vous  d'une  paysanne!...  Vous  n'avez  rien 
répondu  à  mes  questions. 

—  Qu'y  répondre  Je  n'ai  jamais  eu  contre  vous  aucun^ 
intention  d'injure,  de  malice.  Vous  me  plaisiez,  seule,  au  village; 
dans  la  beauté  de  votre  jeunesse,  je  me  purifiais  les  yeux  de  la 
laideur  de  tant  de  visages.  Seule  au  milieu  des  créatures  envieuses 
de  notre  peuple,  vous  me  montriez  de  l'afiection,  de  la  gentillesse  : 
j'avais  du  bonheur  à  vous  écouter. 

—  Ah!...  pas  davantage?... 

î!  la  regarda  patiemment,  sans  ajouter  un  mot.  Elle,  haletante 
d'angoisse,  mais  forte  de  ses  rêves  d'enfant,  à  qui  la  pauvreté 
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répugnait  cominc  une  souillure,  se  contenait  encore,  dans  son  dcpit. 
Timide,  vile  se  rapprocha;  inspirant  la  pitié  pour  provoquer 
l'amour,  clic  se  mit  à  genoux  sur  le  sol. 

Aussitôt,  par  crainte  d'une  scène  de  lamentaticms,  CoRiubert 
voulut  la  relever.  Mais  elle  s'obstina,  heureuse  d'espiimer  ainsi, 
par  ua  geste  d'hundUté,  mieux  que  pai  des  paroles,  sa  foi  en  lui 
et  son  dévouement  Peut-être  aussi  avait-elle  le  soupçon  que  les 
gardiens  de  Comubert,  là-haut,  entendraient  quelque  bruit  dans  la 
geôl^  et  que^  par  devoir  de  vigilance,  ils  descendraient  ensemble. 
Les  hommes  de  soa  pays  la  suxprendraient,  alors,  dans  son 
acte  de  trahison;  mais  ils  la  verraient  aux  pieds  du  maître  de 
Tourbes.  Et  si  tous  deux  étaient  unis  désormais  dans  la  haine 
du  fxuple,  ils  resteraient  unis  toujours  dans  leur  joie  consolante 
d'aimer. 

mains  jointes,  elle  lui  oûrait  le  bonjour,  auqud  sincè- 
rement elle  croyait,  de  par  la  vertu  de  son  coips  et  de  aon  âme, 
- —  Taisez-vous!...  gémit-il.  Laissez-moi!... 

D'un  frémissement  anxieux,  il  lecarta,  lui  meurtrit  les  poi- 
gnets avec  força  Elle,  s'imaginant  que,  dans  un  accès  de  rage,  il 
s'izxitait,  non  contre  elle-même,  mais  contre  l'obscure  fatalité  des 
choses»  le  supplia  de  nouveau,  d'oublier  auprès  d'elle  les  bideurs 
dm  monde.  Inquiet  davantage,  il  déclara  : 

—  Vous  avez  tort  de  rêver  notze  amour. 

—  Moi!...  Il  est  mon  trésor,  ce  rêve,  ma  vie!...  Ce  domaine 
de  Tourbes  où  je  suis  née,  ma  terr^  mon  paradis,  c'est  en  vous 
^ue  je  les  vois!...  £t  quand  je  ne  les  verrai  plus,  c'est  que  je 
serai  morte. 

-—  Vous  savez  bien  que  votre  père... 

—  Il  n'est  rien,  mon  père,  dans  ce  qui  fait  ma  raison  de 
vivre...  Peut-il  s'empêcher  de  se  souvenir,  lui,  do  son  temps  de 
fortune!...  Pourrait-il  arracher  le  soleil  dos  nuos,  et  tous  ses  cama- 
radi's  de  leur  insurrection!...  Ah!  ce  domaine  de  Tourbes,  dont 
vous  êtes  le  roi,  je  voudrais,  pour  vous  y  servir,  en  devenir  la 
veine!...  La  reine,  la  femme  la  plus  digne,  vous  me  l'avez  dit 
maintes  fois,  de  paicoturir  vos  diemins,  de  dormir  sous  votre  toit, 
d'être  estimée  de  vos  ouvriers,  mes  semblables^  dont  je  connais 
le  langage  et  le  cœur  simple!... 

Articulant  ses  mots  d'une  voix  musicale,  avec  un  élan  de 
fetviiur  qui  la  faisait  trembler,  elle  se  soulevait  progiesawement 

vers  lui.  Elle  ne  le  touchait  point,  par  une  sorte  de  re^iect, 
d'appréhension.  Et  la  chaleur  de  ses  prières  troublait  l'homme 
robuste,  qui,  les  reflétant  au  fond  de  lui  peut-être,  inclinait  avec 
langueur  son  menton  sur  sa  poitrine 
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Elle  se  tut.  Il  sentit  alors,  dans  iin  repos  de  la  pensé^  l'attrait 
funeste  de  la  paysuime  trop  habile. 

—  Non!  soupira-t-il.  Laissez-moi...  Nos  barbares  vous  tue- 
raient plutôt  que  de  tolérer  la  réalisation  d'un  seul  de  vos  rêves. 

—  Oh!  j'ai,  autant  que  vous,  du  courage.  Vous  voyez  que  je 
SUIS  venue  ici,  au  milieu  de  la  nuit,  pour  vous  sauver. 

—  Non!  non!... 

—  Hé!...  Qu'ik  me  tuent,  ou  qu'ils  m'exèaent,  peu  m'im- 
porte, SI  je  ne  dois  pas  être  à  vous...  Venez!...  C'est  honteux 
qu*oa  vous  ait  rejeté  ici!... 

—  Bah  I  Ça  m'est  ^al.  Je  me  vengerai  plus  tard.  D'ailleurs, 

si  j'échappais»  ils  viendraient  me  reprendre,  avec  plus  de  bnitar 
lité.  Car  ils  sont  maintenant  capables  de  tous  les  crimes,  dans 
le  paroxysme  de  leur  fureur  et  de  leur  outrecuidance...  Oui,  tout 
à  l'heure,  vous  m'appeliez  un  roi.  Vous  aviez  tort.  Ce  sont  vos 
paysans  qui  sont  les  rois.  Ah!  Ah!  Ah!...  Et  ils  sauront  nous 
faire  danser!... 

Cornubert  ricanait  avec  une  férocité  si  ardente,  qu'elle  tres- 
saillit d'effirol  Elle  vit,  comme  à  tm  éclair  d'orage,  un  peu  dans 
son  âme,  la  haine»  le  vice  du  mal,  que  portent  en  eux  les  meilletos 
des  hommes.  D'ime  voix  lente»  apaisée»  elle  dit  : 

—  Je  ne  leur  ressemble  pas,  puisque  je  soufi&e  de  vous  voir 
'  id...  Vous»  dans  cette  geôle,  c'est  ridicule... 

—  Je  le  sais.  Que  d'événements  plus  ridicules  nous  aurons 
à  subir  encorel 

—  Venez! 

—  Non.  Je  ne  peux  plus  rien  acoei^er  de  vouSb 

—  Alors,  est-ce  fini  entre  nous  ? 

Elle  frissonna  de  colère,  le  front  imprégné  d'un  froid  soudain. 

Elle  repartit  : 

—  Pensez-vous  rompre  avec  m'oi  sans  façon,  sans  scrupule, 
paroe  que  vous  êtes  riche  t 

—  Laissez-moi.  Nos  paysans  sont  des  fous,  qui  se  croient  en 
guerre  civile:  Ils  détruiraient  tout  chez  moi,  si  je  leur  échappais. 
Puisque  vous  ne  leur  ressemblez  pas,  n'insistez  pas. 

—  Folle^  moi!... 

—  Mon  Dieu,  n'étes-vous  pas  la  fille  de  Tête-Rouge? 

—  Je  suis  la  fille  d'un  honnête  homme!...  Ah!  pardon,  il  ne 
faut  pas  m'insulterl...  Est-ce  possible!...  Moi  qui  croyais  à  votre 
amour!... 

—  Oui,  Germaine,  oui,  sans  doute...  Ne  vous  emportez  pas. 
]v  vous  aiiuo  bien.  Je  vois  en  vous  une  fille  bonne,  que  je  plains 
beaucoup  de  tant  pâtir  de  la  méchanceté  de  sa  famille  et  de  ses 
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camarade:.,  et  qui  ferait  ma  joie,  certes,  si  j'étais  le  maître... 
Hélas!...  Vos  paysans  gouvernent.  Ils  nous  ravissent  la  liberté 
d'aimer,  hit  peuple  me  repousse  de  son  sein... 

Comubert  parlait  avec  une  langueur  Iri-lc,  accablé  sous  le 
fardeau  de  ses  chagrins.  Il  se  tut  :  des  sanglots  le  secouaient 
encore.  Etait-il  sincère  dans  sa  désolation  ? 

Elle  aussi  était  lasse,  déconcertée,  dans  l'ombre  odieuse  de 
ce  cachot.  Elle  se  reposa  auprès  de  lui,  sur  le  grabat,  hésitant 
à  le  toucher  d'une  caresse.  Des  frissons  de  colère  par  moments 
l'agitaient  Elle  gronda,  la  tête  basse  : 

—  Je  vous  trouve  dur,  égoiste^  ingrat!...  Je  ne  sais  que 
penser  de  vos  déclarations  qui  se  ressemblent  si  peu,  à  quelques 
jours  d'intervalle...  Me  croiriez-vous,  par  hasard,  une  de  ces  ser- 
vantes à  qui  la  tentation  de  l'argent  fait  commettre  tous  les 
péchés  du  corps  et  de  l'âme? 

—  Ma  foi,  je  ne  crois  rien.  Je  sais  qu'en  ce  moment,  je  vis 
dans  un  cauchemar,  une  comédie  baroque  et  pourtant  réelle,  où 
votre  présence,  Germaine,  ajoute  de  l'un  raiseinblable. 

—  M'aimes  vous Avez-vous  conhanœ  en  moi.\..  Voulez- 
vous  me  suivre  maintenant? 

• —  Où  irions-nous  ^ 

—  Où  vous  voudrez!...  Je  veux  qu'on  sache  que  je  me  suis 
compromise  pour  vous  ! 

Germaine,  debout,  le  menaçait  Tout  à  coup,  un  bruit  de  pas 
lourdauds,  de  voix  grasses,  résonna  dans  l'escalier,  au-dessus  de 
la  geôle. 

Les  jeunes  paysans,  là-haut,  au  milieu  de  leurs  jeux,  avaient- 
ils  entendu  les  clameurs  de  Germaine?  Venaient-ils  simplement 
faire  une  ronde  dans  les  couloirs»  auprès  de  leur  prisonnier? 
Germaine,  suffoquée  de  surprise,  s'était  tue.  Comubert,  comme 
elle,  tendait  l'oreille  avec  anxiété. 

Les  pas  se  rapprochaient,  et  les  voix  grossières,  dans  le  silence 
d'alentour.  Il  craignit  pour  elle,  pour  sa  sécurité,  j>our  son  hon- 
neur. Elle,  avec  son  âme  confiante,  se  rapprochait  tendrement  de 
son  maître  qui,  d'une  émotion  pareille,  avec  générosité,  ouvrit 
ses  bras  pour  la  protéger.  Ainsi,  devant  la  méchanceté  des 
homones,  le  sens  profood  de  leur  terre  commune,  l'amour  peut- 
étrev  revenait  en  eux,  pour  les  unir. 

Les  pas,  plus  touffus,  s'avançaient  dans  le  couloir. 

—  Les  voici!...  murmura  Comubert  Cadiez-vous  vite!... 
Heureuse  de  lui  obéir,  elle  se  blottit,  tout  au  fond  de  la  geôle, 

dans  un  trou  potissiéreux  que  dissimulait  un  pilier  de  granit 
Et  tranquille  lui-même^  il  s'allongea  sur  son  grabat. 
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Les  paysans,  têtuss  une  lanterne  en  main,  se  présentèrent. 
Tous,  la  face  humide,  rouj^ie  par  leurs  libations,  éprouvèrent,  sur 
le  seuil,  une  sorte  de  honte. 

—  Il  dort,  dit  à  voix  basse  l'un  d'eux,  le  plus  jeune. 

—  Pourtant,  d'où  provenaient  ces  cris  de  dispute?  maugréa 
son  voisin. 

Le  plus  jeune  s'insinuait  vers  le  maître  de  Tourbes,  jusqu'à  le 
Houcher  bientôt,  lorsque  celui-ci,  brutal,  avec  de  la  répugnance, 

se  dressa  sur  son  séant  : 

—  Que  voulez-vous,  sauvages? 

Le  paysan  recula  d'effroi.  Puis,  lorsqu'il  eut  sur  la  porte 
'  rejoint  ses  camarades,  la  haine  de  nouveau  le  raffermit.  Il 
balbutia  : 

—  Nous  ne  voulons  rien,  Afonsieur,  sinon  répéter  toujours 
la  même  chose.  Vous  plaît -il  do  nous  accorder  le  renvoi  d'Azéma? 

—  Ah  !  ah!  vous  tremblez!...  Vous  avez  peur  du  crime  imbé- 
cile que  vous  commettez!... 

L<  s  ])<iysans  le  regardèrent  fixement,  sans  souffler  mot.  Il  était 
toujours  lier,  cet  honmie,  imbu  d'une  puissance  étrange,  supérieiure 
à  la  vertu  de  l'arguent,  celle  de  la  volonté. 

—  lié  bien,  cnait-il,  (]ue  faites-vous  là?...  Allez-vous  main- 
tenant m"impos<.r  votre  présence? 

—  Non,  monsieur,  nous  remontons  là-haut,  pom  vous  garder 
jusqu'au  matin.  C'est  Téte-Rouge  qui  nous  l'a  dit.  Il  saura  se 
débrouiller,  celui-là...  Vous,  alors,  vous  ne  céderez  jamais? 

D'un  geste  courroucé,  Cornubert  les  congédia  : 

—  Filez  vite!...  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous!... 

Les  rustres,  furieux,  sortirent  ensemble  d'une  poussée^  en  lefei' 
mant  la  porte  avec  bruit. 

Aussitôt  après  leur  départ,  Germaine,  toute  souillée  de  pous- 
sière, de  toiles  d'araignée,  -e  retira  de  sa  cachette.  Elle  souriait 
néanmoins,  avec  un  se-nliment  d'allégn-sse,  puisque  son  maître 
l'avait,  ainsi  quun  trésor,  protégée  jalousement  de  la  méchanceté 
des  barfiares  somnis  à  son  père.  Cornubert  l'accueillit  de  la  lueii- 
leure  gtâœ^  toujours  debout,  avec  un  air  de  complicités  résolue^ 
pour  mieux  la  tromper. 

—  Germaine,  il  n*est  pas  prudent  que  vous  restiez  id. 

—  Alors,  décidément,  vous  ne  voulez,  pas  partir? 

—  Bah!...  Je  n'en  ai  pas  pour  longtemps,  de  ma  contrainte. 
Ne  compliqucms  pas  une  situation  déjà  très  embrouillée. 
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Comuîc  elle  résistait,  boudeuse,  effleurant  soû  épaule,  il  la 
pria  plus  ardemment  : 

—  Croyez-vous  ea  moi,  oui  ou  nonr...  Si  je  ne  vous  aime 
pas,  eh  bien,  que  tenterer-vous  pour  changer  mon  caractère?  Je 
suis  assez  puissant  pour  n*agir  jamais  qu'à  ma  guise,  n'est-œ  pas? 

—  C'est  vrai 

—  Croyez-moi,  votre  intérêt  est  de  me  plaire.  Vous  m'avez 
trop  ému  depuis  lon^lenijjs,  pour  que  je  ne  participe  pas  de  tous 
vos  désirs...  Je  suis  un  houiUK'  sensible,  voyons!... 

11  essayait  de  plaisanter,  alin  de  lui  donner  la  joie,  qui  est 
une  vertu  courageuse.  Enfin,  trop  faible  dans  sa  pauvreté,  à  son 
âg^  die  se  résigna  : 

—  AIImis,  je  cède  une  fois  de  plus!...  Mais»  ne  me  trahissez 
pas!...  La  guerre  entre  vous  et  moi  ne  serait  pas  finie 

—  C'est  la  paix  qui  viendra. 

Il  voulut  la  reconduire  dans  l'ombre  du  couloir,  jusqu'au  jx>r- 
tail.  Là,  sur  le  seuil,  oîi  battait  le  vent  Iroid  de  l'espace,  il  l'em- 
brassa le  premier.  Elle  s'en  fut  lentement,  à  la  fois  contente  et 
troublée,  dans  la  fièvre  de  sa  jeunesse. 

Comubert,  en  réintégrant  sa  ||eôle,  entendit  les  pay-sans, 
là-haut,  ronfler  comme  des  chevaux. 


XI.  —  Soldats  et  Paysans 

Dans  les  brumes  de  l'aube,  le  clairon  sonna.  Des  équipes  de 
grévistes  se  réunirent  sur  la  placette,  pour  s'en  aller  bientôt,  cha- 
cune sous  la  conduite  d'un  chef,  garder  le  receveur  de  la  poste 
dans  son  bureau,  surveiller  les  issues  du  village,  guetter  par  les 
cliemins  la  circulation  du  monde  et  des  charrettes. 

Les  petits  propriétaires  souffraient  de  l'inertie  de  leurs  terres, 
qu'ils  soignent  eux-mêmes  tout  le  long  de  Tannée.  Le  aakH  avait 
franchi  l'horizon,  lorsqu'ils  voulurent,  les  uns  vers  l'Hérault,  les 
autres  vers  la  colline  de  Valros,  aller  à  leur  travail  Quelques-uns, 
selon  l'habitude,  étaient  montés  sur  leurs  charrettes;  les  moins 
cossus  avaient  pris  leurs  ânes. 

^îais  les  équipes  de  la  ^rrève.  san^  pitié,  les  firent  retounker 
chez  eux.  Ouelqucs-uns,  pourtant,  protestèrent  : 

—  Quoi!...  Vous  nous  empêchez  de  circider!... 

—  Parbleu!... 

—  Pourtant,  nous  ne  sommes  pas  des  maîtres,  nous  autres,  puisque 
jamais  nous  n'oocupoms  des  ouvriers  sur  nos  terres  t.. .  Nous 
sommes  du  peuple. 
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— -  Nous  le  savons.  C'est  pourquoi,  solidaires  du  peuple,  vous 
ne  devez  pas  travailkr.  Il  faut  que  tous  les  citoyens  n'aient  plus 
ensemble  qu'une  seule  pensée^  protester  par  le  chômage,  l'inactioii 
absolue,  contre  Tautorité  des  Ridies. 

—  Nous  protestons! 

—  Par  la  parole,  ce  n'est  pas  suffisant  II  faut  que  personne 
ne  trahisse  l'intérêt  de»  pauvres. 

—  Oh!  tout  de  même,  avec  cette  grèves  vous  nous  tyrannie 
sez!...  Et  la  liberté,  qu'en  faites-vous? 

—  Nous  ne  la  connaissons  pas  encore.  C'est  de  force  qu'il 
faut  la  prendre,  ou  nous  ne  la  connaîtrons  jamais!... 

—  La  terre  se  moque  bien  de  tout  ça.  Elle  soufite... 
TSte-Rouge,  cependant,  prévoyait  que,  malgré  ses  précau> 

tions,  la  rameur  de  la  révolte  s'en  irait,  à  travers  la  cam- 
pagne, provoquer  chc'^z  le  juge,  au  chef-lieu  du  canton,  l'émotion 
du  Pouvoir.  Donc,  afin  d'éviter  plus  tard  dos  représailles,  il 
décida  de  colorer  l'insurrection  d'une  apparence  de  légalité.  Pour 
cela,  qu'exécuter  de  plus  habile  et  de  plus  ef&cace  que  d'extraire 
de  sa  maison  le  maire,  et  de  le  charger  de  la  responsabilité  nomi- 
nale de  la  grève?  Rabiol  préférerait  certainement  passer  pour 
un  nigaud  auprès  des  représentants  du  Pouvoir  que  de  perdre 
l'amitié  de  ses  électeurs. 

On  le  retira  de  sa  maison  aussi  tranquillement  qu*on  l'y  avait 
enfermé.  11  souriait  toujours,  en  sa  bonhomie  de  philosophe.  De 
sa  maison  à  la  mairie  Tète-Rouge,  avec  son  accent  d'autorité,  le 
renseigna  sur  les  circonstances  récentes  de  la  grève  : 

—  Tu  trouveras  M.  Cornubert  dans  ton  cabinet.  Il  a  couché 
cette  nuit  dans  la  gojlc.  Malgré  sa  fatigue,  il  nous  résistr  encore 
avec  un  entêtement  de  mulet.  Devant  toi,  il  cédera  peut-être. 

—  Devant  moi!...  Non,  par  exemple.  Jè  ne  me  fais  aucune 

illusion. 

—  Es>ayons  toujours. 

—  En  tous  cas,  tu  comprends  que  ce  désordre  ne  i^eut  pas 
durer  diuis  mon  village.  Je  n'ai  pas  le  droit  de  garder  Cornubert 
en  prison. 

—  Le  droit!...  Nous  savons  trop  que  ça  n'existe  que  pour 
ceux  qui  ont  la  force. 

—  Alors,  moi  aussi,  je  vais  être  le  prisonnier  de  la  grève? 

—  Non.  Ne  crains  rien...  On  ne  te  fera  aucun  mal  Tu  seras 
là  pour  signer  les  sauf-oonduits,  que  nous  délivrerons  aux  char- 
rettes circulant  sur  certains  diemins  aut<Nisés. 

—  Ah!  mon  Dieu,  que  vous  avez  tort,  tous,  tant  que  vous 
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êtes!...  Vous  ferez  reculer  d'au  moins  vingt  ans  la  Révolution 

Sociale!...  C'est  dommage  1... 

- —  Farceur,  tais-toi!... 

Le  maire,  bien  rasé,  dodu,  marchait  docilement,  au  milieu  de 
ses  électeurs.  11  monta  l'escalier  de  la  mairie  d'un  pas  hésitant, 
qu'alourdissait  le  chagrin.  En  présenœ  de  Comobert,  il  se  troubla 
davantage^  dans  la  consdenoe  de  sa  faiblesse.  Paterne,  il  lui  dit  : 

—  Hé  bien!  monsieur  Comubert,  vous  ne  voulez  donc  pas 
céder  ? 

—  Moi  ! . . .  répondit  Cormibert,  qui  d'un  coup  de  poing  ébranla 
la  table  jonchée  de  paperasses^  Moi,  jamais!...  Je  ne  suis  pas 

un  lâche  ! . . . 

—  Prenez  garde!...  Votre  caprice  porte  tout  un  peuple  aux 
pires  extrémités,  qui  sont  à  la  fois  grotesques  et  tragiques. 

—  Crrotesqucs,  monsieur!...  Le  ridicule  ne  sera  pas  pour  mol 
Ce  n'est  pas  moi  que  le  monde  gouverne  ici.  Vous  êtes  le  maire, 
vous,  et  non  un  domestique,  je  suppose!... 

A  œs  mots  de  mépris,  les  paysans  protestèrent  confusément, 
tassés  les  uns  contre  les  autres.  Comubôt  se  tourna  vers  eux  : 

—  Q^*avez>vous  à  gronder?  Sonmies>nous  en  révolution? 

—  Oui,  répondit  Tête-Rouge. 

—  Vous»  je  vous  exècre! 

—  Taisez-vous!... 

—  Moi,  devant  vous!... 

—  Oh!  messieurs,  messieurs»  du  calme!...  stqypliait  le  maire. 
Ne  vous  excitez  pas!...  Voyons,  a-t-on  seulement  consulté  Azéma 
sur  la  mesure  d'ostracisme  qui  le  conoeme  ? 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  le  consulter!  répliqua  Comubert  II 
ne  faillira  pas  à  son  devoir. 

—  Tant  pis!...  Voyons,  avez-vous  mangé  quelque  chose 

—  Rien!...  Et  je  ne  veux  rien!...  Je  suis,  d'ailleurs»  p«i:suadé 
que  cette  comédie  ne  durera  pas  les  24  heures. 

—  Nous  verrons  bien!...  ricana  Tête-Rouge. 

Ils  se  turent.  Un  vacarme  de  cris,  de  plaintes,  de  bravos, 
s'agitait  sur  la  place,  envahissait  la  mairie  profonde,  montait  pré- 
dpîtaniiment  l'escalier.  Azéma,  tout  haletant  du  poids  de  sa 
bedaine^  parmi  une  troupe  de  femmes»  d'enfants,  qui  le  harce- 
laient de  leurs  curiosités,  demandait  Comubert. 

—  Une  chose  importante  à  lui  oommuniquer!...  Oh  est-il?... 
Azéina  suait  de  fatigue  et  d'angoisse;,  rouge,  presque  violet,  s'épon- 

geaiit  la  figure  à  grands  coups  de  mouchoir  Sur  le  seuil  du  cabinet, 
il  ôta  son  cliapeau,  avec  un  sentiment  de  respect  devant  son 
maître,  et  dans  un  lieu  où  résidait  la  pensée  de  la  loi.  Il  hésita 
19O6.  —  15  maL  X4 
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une  seconde,  au  milieu  de  tant  d'hommes  farouches  qui, 
contre  le  mur,  n'osaient  pas  s'asseoir. 

—  Vous  voilà !...  Cornubert,  tressaillait  ému  de  tendresse.  Boa- 
jour,  mou  brave!... 

Azéma  s'avança  aussitôt  pour  lui  smtr  U  main,  en  camarade^ 
sans  foifonterie.  Tandis  que  le  maiie,  les  paysans  boums,  se 
tendaient  ensemble  d'anxiété^  il  dit  $ 

—  J'ai  appcis  trc^  taxd  votre  captivité,  monsieur. 

—  Bah  I  Ce  n'est  rien.  Ma  mère  s'inquiÂte^  sans  doute  ? 

—  Oui»  monsieur. 

—  Dites-lui  qu'elle  a  .tort  Je  suis  sûr,  en  eflPet,  que,  malgré 
tant  de  rodomontades,  je  ne  risque  rien.  Laissons  passer  la  bour- 
rasque 

—  Oui  monsieur.  Mais,  pour  que  la  bourrasque  ne  laisse 
point  de  traces  dans  notre  contrée,  je  viens  vous  apporter  le 
remède  qui  supprimera  tout  prétexte  à  conflit 

—  Lequel  ? 

—  Je  vous  apporte  ma  démission. 

—  Votre  démission?...  Je  n'en  veux  pas!... 

Comtibert,  blessé  dans  sa  dignité  sociale,  repoussait 
à  grands  ois  YoSn  généreuse  de  son  r^isseur.  Les  paysans 
grommel^irent  d'étonnement  et  de  dépit  Rabiol,  an  contraixev 
tressauta  sur  son  fauteuil  avec  enthousiasme  : 

—  Bravo,  Azéma!...  Ça,  c'est  très  bien I...  Sil  Sil...  M.  Cor- 
nubert, il  faut  accepter!... 

—  Non!  non!...  D'abord,  monsieiu:  le  maiiK^  ceci  est  une 
affaire  pnvée,  qui  ne  vous  regarde  pas!... 

—  Une  afïau-e  privée!...  Vous  plaisantez l...  Une  affaire  qui 
intéresse  la  prospérité  de  ma  commune!... 

Le  maire  frappait  sur  la  table  comme  un  enragé,  par  vantar- 
dise. Cornubert,  ^^ans  lui  prêter  mi  moment  d'attention,  se  tourna 
▼ers  son  régisseur  qui  s'épongeait  toujours  le  front,  et  d'une  voix 
souveraine,  repartit  : 

—  Si  vous  me  quittiez  Azéma,  on  prétoodrait  que  vous  avez 
peur,  et  que  vous  trahissez  ma  causer 

—  Ohl... 

—  Oui,  parbleu,  vous  vous  sacrifiriez  par  dévouement  mais 
vous  n'empêcheriez  pas  la  calomnie  d'agiter  ses  menaces.  Pour  mon 
droit,  pour  notre  honneur  à  tous  deax^  il  ùkut  que  vous  lestiee 

à  Tourbes!... 

Azéma  ne  put  répondre  tout  de  suite.  Les  paysans  bourdc«i- 
naient  de  courroux  contre  son  maître  qui,  debout  les  considéra 
ûxemcnt 
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— .  Je  m'incline  devant  vos  observations,  monsieur,  répondit-il 

—  Oui,  retournez  à  Tourbes.  Rassurez  ma  mère...  Je  n'ai 
ix^soin  de  rien  ni  de  personne,  ici... 

Le  Luailrc  lui  tendit  de  nouveau  la  main,  en  loyal  camarade. 
Azéma,  tcoasotazit  du  gras  de  sa  bedaine^  sortit  lentement,  sous 
le  regazd  dédaigneux  de  Tète-Rouge: 

Au  àAaa^  panai  les  flots  du  peuple  tounnentés  par  l'otage^ 
il  dut  repousser  des  femmes  qui  le  congratulaient,  non  sans  ironie 
d'avoir  offert  en  vain  sa  démissioa  lï  descendait  à  peine  la  o6te 
de  la  grand'route  qu'un  homme  jeime,  grand,  vêtu  avec  élégance, 
se  présenta  devant  les  paysans  en  sur\'eillance  au  seuil  du  villagie. 

C'était  le  rédacteur  d'un  journal  de  Montpellier  à  fort  tirage, 
qui  venait  aux  nouvelles  de  la  grève.  Les  grév-istes,  soup^'onneux, 
refusèrent  de  lui  livrer  passage.  Après  des  prières,  des  protesta- 
tions de  dévouement  à  la  cause  du  peuple  l'un  d'eux  s'en  fut  à 
la  mairie  quérir  Tête-Rouge 

Cdoi-d  arriva  sur  la  nmte^  en  grognant  du  soud  de  tant 
d'oociqiations  i 

—  Qu'est-ce  qu'A  y  a?  Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

—  Monsieur,  dit  le  journaliste  en  6tant  son  chapeau  avec 
gracieuseté.  J'insiste  pour  pénétrer  dans  le  village. 

—  Vous  n'entrerez  pasl  répondit  tout  sec  Tête-Rouge. 

—  Tant  pis!  Vous  donnez  un  exempile  si  édatané  de  courage 
et  de  résolution,  que  nous  voudrions  le  montrer  au  monde  de  la 
terre.  Ah!  si  tous  les  travailleurs  agricoles  se  soulevaient,  quelle 
force  immense  acquerrait  le  Prolétariat!...  Une  mer  qui  empor- 
terait les  digues  les  plus  puissantes!...  Nous  organiserions  des 
conférences  dans  les  pays  de  vignobles.  Par  les  députés,  qui 
dépendent  de  mon  journal,  nous  jDèserions  sur  le  Gouvernement. 

Le  publiciste  discourait  avec  emphase,  le  sang  aux  pommettes, 
ses  yeux  gris  luisants  comme  des  ailes  de  dgales.  Il  avait  oon- 
vaincu  déjà,  autour  de  lui,  les  grévistes  de  la  tene  latine,  qui  se 
plaisent  toujours  à  la  musique  des  mots.  Et  il  bavardait  ^^tas  à 
l'aise;,  avec  verve  Tête-Rouge,  les  bras  croisés,  impasable^  ooiO' 
ptenait  la  vanité  de  la  jeuneseej  la  passion  du  lucres  chez  ce  com- 
mis-voyageur d'un  journal,  qui  entendait  de  la  grève  se  faire  un 
objet  de  publicité  et  de  chantage.  Poli,  ferme,  il  l'interrompit  : 

—  Non,  monsieur,  n'insistez  pas.  Je  reconnais  l'aide  consi- 
dérable que  nous  apporterait  votre  journal.  Je  remercie  beaucoup 
vos  directeurs...  Mais,  vous  n'entrerez  pas  dans  mon  village. 

—  Bizarre!...  C'est  la  première  fois  qu'un  pareil  refus... 

—  Je  sais...  Vous,  moins  que  tout  autre,  non  vous  n'entrerez 
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pas.  Notre  essai  d'amélioratioii  sociale  ne  doit  pas  dégénérer  en 
tralala  politique;  Note  sommes^  nous  simples  gens  de  la  terre, 
pressurés  sans  merd,  et  dupés  éternellement  par  les  Ridies  de 

toutes  les  classes,  au-dessus  des  lois,  des  doctrines  de  gouverne' 

ment,  au-dessus  des  fluctuations  de  partis,  dans  la  pleine  huma* 
nîté.  C'est  la  liberté,  la  vie  que  nous  revendiquons,  par  nos  seuls 
efforts  et  notre  conscience...  Comprenez-vous!... 

Tête- Rouge  s'enflammait  de  sa  propre  éloquence.  Ses  cama- 
rades admiraient  une  fois  de  plus  la  clarté  de  son  esprit,  la  fécon- 
dité de  sa  parole  harmonieuse  qu'alimentait  son  cœur.  Ik  sou- 
riaient de  rétonnement  du  journaliste  bien  habillé,  qui  avait  cm 
de  la  grande  ville  leur  apporter  lat  lumière  de  ses  phrases  Penaud, 
odui-d  se'  retira.  Tète-Rouge  le  reconduisit  sur  la  pente  de  la 
grand*route^  paternellement 

—  Ne  vous  fâdiez  pas,  monsieur,  lui  dit-iL  Et  tenez,  un  der- 
nier mot  :  permettez-nK>i  de  vous  demander  \m  service.  Que  votre 
journal  ne  s'occupe  plus  de  notre  grève.  S'il  en  parlait  trop,  il 
viendrait  ici  quelque  bavard  qui,  profitant  de  notre  misère,  spé- 
culant sur  notre  ignorance,  ne  songerait  qu'à  briguer  un  mandat 
électoral.  Hé  bien,  non!  Nous  ne  sommes  plus  des  dupes. 

—  Parfait,  monsieur!...  Vous  avez  raison.  Adieu.  Bon  cou- 
rage!... 

Et  le  journaliste  se  hâta  vers  la  gare,  afin  de  ne  point  man- 
quer le  train  de  retour. 

Ainsi  grandissait  à  mesure  l'autorité  de  T6(e-Rouge  :  lui- 
même  en  ressentait  de  l'orgueiL  II  allait  et  venait  à  travers  le 

village,  sans  agitation,  la  pensée  toujours  claire,  ranimant  le  cou- 
rage des  indécis,  calmant  l'ardeur  des  exaltés 
i  Cependant,  il  redoutait,  avec  une  angoisse  que,  malgré  lui, 
remarquaient  ses  camarades,  l'arrivée  soudaine  de  la  troupe.  Sur 
la  plaine  et  les  coteaux  verdoyants,  le  soleil  planait  avec  orgueil, 
dans  un  griind  silence,  l'oint  de  charrette,  pas  un  àne  sur  les  cbc- 
miîis.  Quelquefois,  des  bandes  de  paysans  des  commîmes  voi- 
sines, qui  venaient  à  Nézignan  apporter  des  vivres,  et  s'en  retour- 
naient aussitôt 

Sur  le  seuil  de  la  grand'rout^  vers  trois  heures,  Tête-Rouge 
épiait  de  ses  yeux  aigus  de  travailleur  les  mouvements  de  la 
plaine,  lorsqu'il  aperçut  au  loin,  dans  un  nuage  de  poussière,  une 
large  tache  rouge  qui  se  mouvait,  un  frémissement  de  menues 
lueurs  de  bronze  et  de  cuivre. 

—  On  dirait  des  soldats»  murmnra-t-il. 

—  Mais  oui,  grondèrent  ses  camarades^  Us  marchent  vite. 

—  Ça  y  est  Ne  nous  laissons  pas  surpeendre!... 
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Bientôt,  sur  son  ordre  le  tambour  battit,  le  clairon  sonna. 
Toutes  les  équipes  se  replièrent  sur  la  pLuettc  et,  de  partout,  les 
honunes,  les  femmes,  les  enfants,  un  peu  amusés  do  voir  des  sc^dats 
dans  leur  village. 

—  Mes  amiSk  leur  recommanda  Tète-Rouge^  mutile  de  batail- 
ler contre  la  troupe.  Soyons  encore  sage%  pour  la  tromper,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  repartie...  Qu'on  délivre  Comubert,  et  qu'il 
s'en  aille  âu  diable^  momentanément  ! . . . 

Chacun,  d'un  cœur  docile,  rentra  chez  soi.  Germaine  seuJe 
essaya  de  rester  sur  la  place.  Mais  son  père  la  saisit  par  le  poi- 
gTiet,  sans  dire  mot,  et  malgré  ses  protestations,  comme  autrefois, 
lorsqu'elle  était  capricieuse  à  l'école,  il  l'entraîna. 

Les  soldats,  au  nombre  de  80,  sous  le  commandement  d'un 
capitaine^  trouvèrent  avec  stupeur  la  paix  la  plus  douce  dans 
Nézignan.  Le  ju|^  avait  prévenu  le  sous-préfet  de  l'état  de 
surexcitation  dangereuse  des  grévistes  i  il  lui  avait  appris  la  cap- 
tivité étrange  de  Comubert,  celle  du  maire  Rabiol,  à  qui  00 
n'avait  laissé  qu'une  apparence  de  pouvoir. 

Le  sous-préfet  s'était  décidé,  par  un  certain  sentiment  de 
représailles  contre  des  barbares  qui  le  dérangeaient  dans  sa  quié- 
tude, à  employer  la  force.  Oscrait-il  se  montrer  lui-même  à  Nézi- 
gnan.'  Il  invita  d'abord  le  juge  à  tenter  une  déniarclie  d'apaise- 
ment, de  concert  avec  le  maire,  auprès  de  ces  têtus  citoyens  du 
Languedoc,  à  qui  on  ne  risquait  rien  de  prodiguer  des  promesses. 

Ceux-ci,  prenant  un  air  niais  d'indifférence,  étaient  sortis  peu 
à  peu  de  leurs  maisons.  Ils  se  divertirent  nonchalamment  à  regar- 
der, sous  le  mur  de  rempart  du  Cerck^  les  soldats  qui,  après  avoir 
formé  leurs  faisceaux,  préparaient  la  soupe.  Des  femmes  leur 
offrirent  du  vin,  des  enfants  allèrent,  pour  eux,  remplir  des  cruches 
à  la  fontaine  ;  des  hommes  partagèrent  avec  les  plus  pauvres 
leur  dernière  provision  de  tabac 

Le  capitaine  se  méfiait  de  ces  bonnes  dispositions  du  peuple. 
Il  avait  reçu  des  ordres  de  surveillance,  non  de  répression.  Son 
jàle  Sait  tout  de  dipbmatie^  de  rusa  U  tremblait,  en  sa  franchifle 
de  soldat,  de  commettre  une  imprudence^  un  éclat  d'irritation.  Il 
redoutait  surtout  que,  pendant  sa  présence,  un  fanatique  de  la 
grève  n'imru^inât,  contre  le  Cercle,  contre  un  des  hôtels  bourgeois, 
quelque  méfait  auquel,  dans  ses  superstitions  de  neveu  d'émigrés, 
il  croyait  un  peu.  Tout  en  se  promenant  sur  la  route,  il  observait 
avec  effroi  deux  paysans,  Tête-Rouge  et  Casse-Brise,  en  train 
d'aligner,  au  seuil  de  la  placette,  tout  le  long  du  ruisseau,  des 
charrettes  en  manière  de  biarricades. 
(£«  fin  au  produnn  fimn^). 

Georges  Beauue. 
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c  ...  J'ai  essayé  d'y  réfléchir,  et  me  suis  aperçu  de  la  terrible 
difficulté  d'éviter  Charybde  —  la  glorification  de  soi-même  en 
taisant  tout  le  mil  de  sa  vie  —  et  Scylla,  la  franchi?e  cynique 
sur  toute  l'iniquité  de  la  vie.  Décrire  toute  ma  iaciiclc,  ma  sot- 
tise mes  débauches,  sincèrement  même  avec -plus  de  frandiise 
que  Rousseau,  ce  serait  un  livre 'ou  un  article  très  séduisant.  Les 
gens  diraient:  Voici  un  homme  que  plusieurs  placent  très  haut 
et  voilà  quel  lâche  c'était;  alors  à  nous,  simples  morlcis,  c'est  Dieu 
lui-même  qui  ordonne  d'être  lâches.  Sérieuscmcut,  quand  j'ai 
commencé  à  me  rappeler  toute  ma  vie  et  quand  j  en  ai  vu  toute 
la  sottise  (précisément  la  sottise)  et  la  I&nheté,  j'ai  pensé:  Que 
sont  donc  les  autres  si  moi,  que  plusieurs  vantent,  suis  si  misé- 
rable, si  stnpidc?'  Et  cependant  on  pourrait  encore  l'expliquer 
en  disant  que  je  suis  plus  rusé  que  les  autres.  Je  ne  dis  point 
tout  cela  pour  la  beauté  du  style,  mais  tout  à  fait  franchenieiiL 
J'ai  vécu  tout  cela...  • 

c...  A  propos  de  ma  biographie  je  vous  dirai  que  je  voudrais 
l)eaucoiip  vous  aider  et  écrire  au  moins  le  principal.  J'ai  résolu 
d'écrire  parce  que  j'ai  compris  qu'il  serait  intéressant  et  peut- 
être  utile  de  montrer  aux  hommes  toute  la  lâcheté  de  ma  vie  jus- 
qu'à mon  éveil,  et,  sans  fausse  modestie,  toute  la  bonté  (au  moins 
dans  les  intentions  qui,  par  faiblesse,  n'étaient  pas  toujours  réa- 
lisées) après  mon  éveil.  C'c  t  dans  ce  sens  que  je  voudrais  écrire. 
Notre  di\âsion  en  p^ériodcs  de  7  années  m'est  très  utile  et  éveille 
mes  souvenirs.  Je  tâcherai  de  m'y  mettre  aussitôt  que  j'aurai 
achevé  un  travail  commencé...  » 

I 

Mon  ami  P.  Birukov,  qui  a  entrepris  d'écrire  ma  biographie 
pour  l'édition  française  de  mos  (vuvres  complètes,  m'a  demandé 
de  lui  communiquer  quelques  renseignements  bio^aphiques. 

(i)  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  offrir  aux  lecteon  de  LA  rbvub 
cette  Autobiographie  inédite  de  notre  émincnt  collaborateur,  le  comte 
Léon  Tolstoï,  que  nous  leur  avons  promise  |>our  le  commencement  de 
cette  année.  Nous  la  faisons  précéder  d'tme  lettre  adressée  à  M.  Birokov, 

3tti  a  entrepris  d'écrire  une  biographie  de  l'illustre  écrivain  aoOOmpagllée 
'une  étude  approfondie  de  son  œuvre.  (A'.  D.  L.  R.) 
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Désirant  vivement  accéder  à  sa  demande,  je  me  suis  mis,  à 
composer,  en  imaginatk»],  ma  biographie.  D'abord,  saas  m'en 

de  la  façon  la  plus  naturelle,  seul  le  bien  qa*il  y  a 

dans  ma  vie  me  revint  à  la  mémoire.  Ce  n'était  que  comme  des  . 
ombres  au  tableau  que  s'ajoutaient  à  ce  bon,  le  côté  sombre,  les 
actes  vilains.  Mais  en  réfléchissant  plus  sérieusement  aux  divers 
événements  de  ma  vie,  je  remarquai  qu'une  biographie  paieille, 
bien  que  n'étant  pas  absolument  mensctfigère,  n'était  cependant 
pas  sincère,  à  cause  de  l'éclairage  faux,  de  l'exposé  des  seuls 
bons  côtés  et  du  silence  sur  tout  ce  qui  était  mauvais.  Mais  quand 
je  songeais  à  écrire  toute  la  vérité,  sans  rien  cacher  de  ce  qu'il  y 
eut  de  mauvais  dans  ma  vie,  je  fus  horrifié  à  la  pensée  de  l'im- 
presaion  que  produirait  nne  biographie  pareille.  A  cette  même 
époque  je  tombai  malade,  et  durant  l'oisiveté  forcée  de  la  mala- 
die ma  pensée  retournait  sans  cesse  aux  souvenirs,  et  ce»  souve- 
nirs étaient  terribles. 

J'éprouvai  avec  une  vivacité  extraordinaire  ce  que  dit  Pouch- 
kine dans  stm  poème  c  Le  Souvenir  ». 

» 

c  Quand  pour  un  mortel  s'apaise  la  journée  bruyante^ 
c  Et  sur  les  murs  muets  de  la  ville 

<  Toml)ent  les  ombres  transparentes  de  la  nuit 

«  Et  descend  le  sommeil,  récompense  des  travaux  du  jçur, 
c  Alors  dans  le  silence  se  trainent 
c  Les  heures  de  la  veille  tourmentée. 

<  Dans  l'inaction  nocturne;  brûlent  en  moi  plus  fort 
c  Les  remords  de  mon  cœur. 

c  Les  idées  bouillonnent  dans  l'esprit  opprimé  par  l'ennui, 

«  Le  superflu  des  pensées  pénibles  s'accumule 

c  Et,  silencieusement,  devant  moi,  le  souvenir 

c  Déploie  son  long^  rouleau. 

a  En  lisant  ma  vie,  avec  d^cût; 

€   Te  tremble  et  maudis, 

«  Je  me  plains  douloureusement  et  verse  des  larmes  amères^ 
«  Mais  je  n'efface  pas  les  tristes  lignes... 
Je  n'y  ferai  qu'un  changement,  au  dernier  vers,  au  lieu  de 
«  tristes  »,  j'écrirai  t  honteuses  ». 

Sous  cette  impression  j'écrivis  dans  mon  journal: 
c  6  janTÎer  iço$, 

«  Je  viens  d'éprouver  les  souffrances  de  l'enfer.  Je  me  suis 
rappelé  toute  la  lâcheté  de  ma  vie  d'autrefois,  et  ces  souvenirs 
ne  me  quittent  plus,  ils  empoisonnent  ma  vie.'  Ordinairement 
on  r^^rette  que  les  hommes  ne  gardent  pas  le  souvenir  après  la 
mort  Quel  bonheur  que  cela  ne  soit  pas.  Quelles  souffrances  ce 
serait  si,  dans  cette  vie,  je  me  rappelais  tout  ce  qui  totirmentait 
ma  conscience,  tout  le  mal  commis  dans  une  vie  précédente.  £t 
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si  l'on  bc  rappelle  le  bien,  il  faut  aussi  se  rappeler  le  mal.  Quel 
bonheur  que  le  souvenir  disparaisse  avec  la  mort  et  qu'il  ne  reste 
que  la  conscience,  la  consdenoe  qui  xepiésente  comme  une  syn- 
thèse générale  tout  le  bon  et  tout  le  mauv.iis,  équation  compli- 
quée, réduite  à  sa  plus  simple  expression:  x  —  une  quantité  posi- 
tive ou  ncgati\  e,  plus  grande  ou  plus  petite. 

Oui,  la  perte  du  souvenir  est  un  grand  bien.  Avec  lui  on  ne 
pourrait  pas  vivre  joyeux.  Tandis  qu'avec  la  disparition  du  sou- 
venir nous  rentrons  dans  la  vie  avec  une  page  blandie^  pure,  sur 
laquelle  on  peut  écrire  de  nouveau  le  bon  et  le  mauvais. 

11  est  vrai  que  toute  ma  vie  ne  fut  pas  ignoblement  mauvaise, 
seule  une  période  de  vingt  années  fut  telle,  il  est  vrai  aussi  que 
dans  cette  période,  ma  vie  ne  fut  pas  le  mal  continu,  telle  qu*<dle 
se  présenta  à  moi  pendant  la  maladie,  et  que  durant  cette 
période  aussi  s'éveillèrent  en  moi  des  élans  vers  le  bien,  qui  ne 
duraient  pas  longtemps,  il  est  vrai,  et  étaient  bientôt  étouffés 
par  des  passions  sans  freia 

Néanmoins»  œ  travail  de  ma  pensée,  surtout  pendant  la  mala- 
diev  m'a  montré  clairement  qu'une  biographie,  comme  on  écrit 
ordinairement  les  biographies,  en  taisant  la  lâcheté  et  la  crimi- 
nalité de  ma  vie,  serait  un  mensonge,  et  que,  si  l'on  veut  écrire 
une  biographie,  il  faut  dire  toute  la  vérité.  Ce  n'est  qu' mie  telle 
biographie,  quelque  honte  que  j'aurai  à  l'écrire,  qui  pourra  pré- 
senter un  réel  intérêt  aux  lecteurs. 

En  me  remémorant  ainsi  ma  vie,  c'est-à-dire  en  l'examinant  au 
point  de  \  uc  du  bien  et  du  mal  que  j'ai  faits,  je  me  suis  aperçu 
que  toute  ma  longue  vie  se  divisait  en  quatre  i^énodes:  D'abord 
cette  période  merveilleuse  —  surtout  en  comparaison  avec  la  sui- 
vante —  innocente,  joyeuse,  poétique,  la  période  de  l'enfance. 
Puis  une  terrible  période  de  vingt  années,  période  de  déprava- 
tion grossière,  du  service,  de  l'ambition  des  honneurs  et,  princi- 
palement, du  lucre.  Ensuite  une  période  de  dix-huit  ans,  depuis 
mon  mariage  jusqu'à  ma  résurrection  spirituelle,  période  qu'au 
point  de  vue  du  monde  on  pourrait  appeler  morale.  C'est-à-dire 
que^  pendant  ces  dix-huit  ans»  j'ai  vécu  d'une  vie  de  famille, 
honnête,  régulière,  sans  m'adonner  à  aucun  des  vices  flétrb  par 
l'opinion  publique  Mais  tous  mes  intérêts  se  bornaient  aux  soins 
égoïstes  de  la  famille,  à  l'augmentation  de  ma  fortune,  aux  suc- 
cès littéraires  et  aux  plaisirs  de  toutes  sortes.  Et  enfi.n,  la  qua- 
trième  période  qui  dure  depuis  vingt  ans,  dans  laqudle  ' je\vis 
maintenant,  dans  laquelle  j'espère  mourir,  et  de  laquelle  je  vois 
toute  l'importance  de  la  vie  passée,  période  que  je  ne  peux  désirer 
autre,  sauf  pour  ces  habitudes  du  mal  qui  se  sont  incorporées  en 
moi  durant  les  périodes  précédentes. 

C'est  toute  l'histoire  de  ces  quatre  périodes  que  je  me  propose 
d'écrire  tout  à  fait  véridiquement,  si  Dieu  me  donne  la  force 
et  la  vie  Je  pense  qu'une  pareille  autobiographie,  malgré  de 
grands  défauts,  sera  plus  utile  aux  hommes  que  tous  ces  bavar- 
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dages  artistiques  qui  rempliâ.sent  douze  volumes  de  !îies  œuvres, 
t  auxquels  les  hommes  de  noire  temps  attribuent  une  influence 
imméritée. 

Maintenant  je  veux  le  faire.  Je  raconterai  d'abord  la  première 
période  joyeuse  de  l'enfance  qui  m'attire  particttlièrement  En- 
suite, qut'lque  honte  que  j'en  puisse  éprouver,  jt^  raconterai,  sans 
rien  caciier,  les  terribles  vingt  années  de  la  période  suivante. 
Ensuite  la  troisième  période,  peut-être  la  moins  intéressante, 
enfin  la  dernière  période^  celle  de  mon  relèvement,  celle  qui  m*a 
donné  le  suprême  bonheur  de  la  vie  et  la  tranquillité  joyeuse  à 
l'approche  de  la  mort 

Pour  ne  pas  me  réjjéler  dans  la  description  de  l'enfance,  j'ai 
relu  mes  récits  qui  portent  ce  titre,  et  j'ai  regretté  les  avoir  écrits. 
C'est  si  mauvais»  si  peu  sincère  si  littéraire.  Et  il  n'en  pouvait 
être  autrement:  i*  Parce  que  mon  intention  était  d'écrire  non 
l'histoire  de  mon  enfance,  mais  celle  de  mes  nmis  d'cRfance; 
aussi  est-ce  un  mélange  inégal  des  événements  de  leur  enfance 
tt  de  la  mienne;  et  2°  Parce  que,  quand  j  ai  écrit  ces  récits,  je 
n'étais  pas  du  tout  indépendant  quant  aux  formes  de  l'expression; 
je  me  trouvais  sous  l'influence  de  doux  écrivains:  Sterne,  avec 
son  «  Sentimental  Jouiney  »  et  Tœpfer:  c  La  Bibliothèque  de 
mon  0!icle  ». 

Maintenant,  me  déplaisent  surtout  les  deux  dernières  parties: 
V Adolescence  et  la  Jeunesse,  dans  lesquelles,  sauf  un  mauvais 
mélange  de  vérité  et  d'invention,  il  y  a  le  manque  de  sincérité» 
le  désir  d'exposer  le  bon  et  l'important,  ce  que  je  trouvais  alors 
bon  et  important  —  mes  opinions  démocratiques. 

J'espère  que  ce  que  j'écrirai  maintenant  sera  meilleur  et,  prin- 
cipalement, plus  utile  à  d'autres  personnes... 


II 


Ma  grand'mère.  Pélagie  Nikolaievna,  était  la  fllle  d'un 
aveugle,  le  prince  Nicolas  Ivanovitch  Gortchakov.  qui  avait 
ramassé  une  grande  fortune.  Autant  que  je  puis  me  faire  une 
idée  de  sa  personne,  c'était  une  femme  peu  mslrmle  et  pas  très 
iiitelligente.  Comme  tons  alors»  elle  savait  le  français  oumsux  que 
le  russe  (et  c'est  à  quoi  se  bornait  son  instruction).  El»  fut 
d'abord  très  ^âtée  par  son  père,  puis  par  son  mari,  et  ensuit^ 
déjà  à  ma  connaissance,  par  son  fils.  En  outre  comme  fille  aînée 
de  la  famille,  elle  jouissait  d'un  grand  respect  de  tous  les  Gor- 
tchakov; de  l'ancien  ministre  de  la  guerre,  Nicolas  Ivanowitch 
Gortchakov,  et  de  son  frère,  André  Ivanowitch  et  des  fils  du  libre 
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penseur,  DmitiiFétrovitch:  Pierre,  Seijge  et  Michel,  celui  de  Sébas- 
lopol. 

Mon  grand-père,  Ilia  Ândréewitch,  son  mari,  était  aussi,  me 
semble-t-il,  un  'Eomni»  boniév  très  doux,  tiès  gai,  et  non  seule- 
ment  généreux  mais  bèteoient  prodigue  et,  principalement,  très 
confiant.  Dans  son  domaine  du  district  de  Bielcv,  Poliani,  —  pas 
Ïasnaia-Poliana  mais  Poliani  —  ce  nV-lait  que  icslins,  théâtres, 
bals,  dincrs.  Tout  cela  juint  au  défaut  de  mon  grand-père,  joueur 
passionné,  qui  jouait  l'ombre  sans  savoir  jouer,  et  qui  de  plus, 
prêtait  à  tout  venant  des  sommes  qu'on  ne  lui  rendait  jamais, 
et  aux  nombreuses  affaires  qu'il  entreprenait  ;  tout  cela  se  termina 
par  la  mine  et  grand-père  après  avoir  endetté  la  grande  pro- 
priété de  sa  fenune,  dut  solliciter  un  emploi,  ce  qui  lui  fut  facile 
avec  ses  relations,  et  il  fut  nonmié  gouverneur  de  Kazan. 

Mon  grand-père,  m*a-t-on  raconté,  ne  prenait  pas  de  pots^de> 
vin.  ^ai  J  (!  s  fermiers  de  l'aloool,  ce  qui  était  alors  admis  partout, 
et  U  b€  fàciiait  quand  on  lui  en  proposait.  Mais  d'après  ce  que 
l'on  m'a  dit,  ma  grand'mère,  à  l'insu  de  son  mari,  acceptait  par- 
faitement les  pots-de-vin. 

A  Kazan,  grand'mère  maria  sa  fille  cadette  Pélagie,  à  Uchkov; 
rainée,  Alexandra,  avait  épousé,  à  Péîersbourg;  le  comte  Osten- 
Saken. 

Après  la  mort  de  son  mari  à  Kazan  et  le  mariage  de  mon  père, 
ma  grand'mère  s'installa  chez  mon  père  à  lasnaia-Poliana,  et 
c'est  là  que  je  la  connus,  déjà  une  toute  vieille  femme  que  je 
me  rappelle  très  bien. 

Grand'mère  aimait  passionnément  mon  père,  et  nous  ses  petits- 
fils.  Elle  s'amusait  de  nous.  Elle  aimait  mes  tantes,  mais  il  me 
semble  qu'elle  n'aimait  pas  beaucoup  ma  mère,  la  trouvant 
indigne  de  mon  père  et  jalousant  son  affection  pour  lui.  Avec 
les  domestiques»  elle  ne  pouvait  se  montrer  exigeante,  car  tous» 
sentant  en  elle  le  premier  personnage  de  la  maison,  tâchaient  de 
lui  plaire.  Mais  avec  sa  femme  de  chambre,  Gâcha,  elle  se  livrait 
à  ses  caprices;  elle  la  tourmentait  lui  disant:  a  Vous,  ma  chère  », 
exigeait  d'elle  ce  qu'elle  n'avait  pas  commandé,  et  la  houspillait 
de  toutes  les  façons.  Et;  chose  étrange;  Gâcha,  Agafie  Mikfaal* 
lovna  —  que  j*ai  bien  connue,— avait  pris  l'habitude  de  faire  ses 
caprices  comme  la  grand'mère  avec  sa  ûlle,  son  chat.  Et^  en 
général,  avec  tous  ceux  envers  lescjuels  elle  pouvait  se  mon- 
trer exigeante,  elle  était  aussi  capricieuse  que  grand  mère. 

Mes  souvenirs  les  plus  lointains  sur  grand'mère,  avaxA  notre 
voyage  à  Moscou  et  la  vie  dans  pette  ville  se  rédwsent  à  trds 
impressicms  liées  à  elle.  La  première  c'était  que  grand'mère  se 
lavait  avec  un  savon  particulier  qui  faisait  sur  ses  mains  de  belles 
bulles,  qu'elle  seule,  me  si  niblait-il,  pouvait  faire.  On  m'amenait 
exprès  chez  elle  quand  elle  se  lavait,  —  notre  admiration  devant 
les  bulles  de  savon  l'amusait  sans  doute.  Je  me  rappelle  sa  cami- 
sole blandie^  son  jupon,  ses  mains  blanches  de  vieille  et  les 
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grosses  bulles  qui  se  soulèvent  de  ses  mains,  et  son  visage  blanc; 

content,  souriant. 
*  La  deuxiciiie  impression  fut  celle  du  \alct  de  pied  de  mon 
père  la  ramenant  sous  le  bras,  dans  le  cabriolet  jaune  ou  nous 
allions  nous  promener,  avec  notre  précepteur  Feodor  Ivanovitch, 

dans  le  petit  bois,  pour  cueillir  des  noisettes,  ce^*.p  nnnée  parti- 
culièrement abondantes.  Je  me  rappelle  le  bosquet  de  nvjiseticrs, 
au  fond  duquel,  en  écartant  et  cassant  les  branches,  Péiroucha 
et  Matioucha  (les  valets  de  pied)  introduisaient  le  cabriolet 
jaune  de  grand'mère;  comment  ils  lui  inclinaient  les  brandies 
chargées  de  bouquets  de  ncisettes  mûres,  comment  grand'mère 
les  cueillait  cllc-incinc  et  ks  mettait  dans  le  sac.  Et  nous,  nous 
inclinions  les  briinche^,  de  l'autre  côté,  c'était  Fonder  Ivanovitch 
qui  nous  étonnait  par  sa  force  en  inclinant  de  gros  noisetiers. 
Nous  ramassions  de  tous  côtés,  mats  quand  Feodor  Ivanovitch 
lâchait  les  brandies  et  qu'elles  se  redressaient  lentement,  nous 
remarquions  toujours  qu'il  restait  encore  d'autres  noisettes  que 
nous  n'avions  pas  aperc^ues.  Je  me  souviens  comment  il  faisait 
chaud  dans  le  bosquet,  agréable  et  frais  à  l'ombre.  Je  me  rap- 
pdle  Todeur  forte  du  feuillage  des  noisetiers»  comment  cra- 
quaient de  tous  côtés  les  noisettes  cassées  par  les  jeines  ûlles 
qui  étaient  avec  nous,  et  comment  nous  ne  cessions  de  mâcher 
les  noisettes,  fraîches,  blanches. 

Nous  en  mettions  dans  nos  poches,  dans  les  pans  de  nos  habits, 
dans  le  cabriolet  Et  grand'mère  les  recevait  et  nous  félicitait 
Qn'arrivat-il,  une  fois  à  la  maison,  je  ne  me  souviens  plus.  Je 
me  rappelle  seulement  grancfmère^  le  bosquet  de  tv>isrticrs, 
l'odeur  forte  du  feuillage  des  noisetiers,  les  valets  de  pied,  le 
cabriolet  jaune,  le  soleil,  et  tout  cela  s'unissait  en  une  iiiij)res- 
sion  joyeuse.  De  même  qu  ii  me  semblait  que  les  bulles  de  savon 
ne  pouvaient  se  faire  que  sur  les  mains  de  grand'mère,  de  même 
le  bosquet,  les  noisettes  et  le  soleil  ne  pouvaient  exister  qu'avec 
grand'mère  dans  le  cabriolet  jaune  que  trsdnaient  Pétrouchka  et 
Matioucha. 

Mais  l'impression  la  plus  forte  liée  à  grand'mère,  c'est  la  nuit 
passée  dans  sa  chambre^  à  coudier  et  Léon  St^>amtdL 

Léon  Stépanitch  était  un  conteur  aveugle  (il  était  déjà  vieux 
qjuand  je  l'ai  connu).  C'était  un  des  vestiges  <te  l'antique  seigneu- 
rie de  mon  grand-père,  qui  l'avait  acheté  uniquement  pour  dire 
des  contes,  que  grâce  à  la  mcm.oire  propre  aux  aveu^'^lcs.  il  pou- 
vait raconter  mot  à  mot  après  les  avoir  entendu  lire  deux  fois. 

n  vivait  quelque  part  dans  la  maison  et  de  toute  la  jotim^  on 
ne  le  voyait  pas.  Mais  le  soir,  il  montait  dans  la  chambre  à  cou- 
cher de  î^and'mère  (cette  chambre  était  très  basse,  on  y  accédait 
par  deux  marches),  s'asseynit  sur  le  rebord  de  la  fenêtre,  très 
basse  où  on  lui  apportait  à  souper  de  la  table  des  maitres. 
Id  il  attendait  grand'mère  qui,  sans  se  gêner,  faisait  sa  toilette 
de  nuit  en  présence  de  l'aveugle. 
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Le  jour  que  c'était  à  moi  de  coucher  chez  grand'mère,  Léon 
Stépanovitch,  avec  ses  yeux  blancs,  en  IcMigoe  TOuppelaode^  était 

déjà  assis  sur  le  rebord  de  la  fenêtre  et  mangeait.  Je  ne  me  rap- 
pelle pas  si  grand'mcrc  se  déshabilla  dans  cette  chambre  ou  dans 
l'autre  ni  comment  on  me  mit  au  lit,  je  me  souviens  seulement 
du  moment  où  en  éteignit  la  bougie  et  où  il  ne  resta  plus 
qu'une  veilleuse  devant  les  icônes  dc»ées.  Grand^nèr^  cette 
même  remarquable  grand'mère  qui  faisait  de  si  extraordinaires 
bulles  de  savon,  toute  blanche,  habillée  de  blanc,  couchée  sur 
du  linge  blanc,  coiffée  d'un  bcnnct  blanc,  était  dressée  sur  les 
oreiller^,  ei  de  la  finêtre  arrivait  la  voix  régulière,  monotone  de 
Léon  Stcpanovitch 

—  €  Vous  ordonnes  de  continuer?  »  —  c  Oui,  continue.  ». 

«  Petite  sœur  favorite,  du  t  lie  8  continuait  lÂxm  Stépano- 
vitdi  de  sa  voix  douce,  régulière,  sénile,  «  ...  raconter.-nous  im 
de  ces  jolis  contes  que  vous  racontez  si  bien...  Volontiers,  dit 
Shéhérazade.  Je  raconterai  aussi  l'histoire  remarquable  du  prince 
Kamaralzamane^  sî  notre  empereur  l'ord<Mine.  »  Ayant  reçu  la 
permission  du  sultan,  Shcliérasade  commença  ainsi:  c  Un  roi 
puissant  avait  un  ûls  unique...  > 

Et,  évidemment  mot  à  mot,  d'après  le  livre.  Léon  Stcpano- 
vitch commençait  l'histoire  de  Kamcurahamane;  j'écoutais  et  ne 
comprenais  pas  ce  qu  il  disait  tant  j'étais  absorbé  par  l'air  mys- 
térieux de  grand'mère  toute  blandie  dont  la  silhouette  vacillait 
sur  le  mur,  et  par  l'aspect  du  vieillard  aux  yeux  blancs  que  je 
ne  voyais  pas  maintenant  mais  qui  restait  en  ma  mémoire,  assis 
iinmobile  sur  le  rebord  de  la  fenêtre  et  prononc^ant  d'une  voix 
lente  des  mots  étranges  qui  me  paraissaient  solennels  et  réson- 
naient l'un  après  l'autre  dans  l'obscurité  de  la  chambre  éclairée 
seulement  par  la  lumière  vacillante  de  la  veilleuse.  Je  m'endor- 
mis probablement  aussitôt,  car  je  ne  me  rappelle  rien  de  ce  qui 
fut  dit  après,  et  c'est  seulement  le  matin  que  je  revis  et  admirai 
de  nouveau  les  bulles  de  savon  que  faisait  grand'mère  en  se 
lavant  les  mains. 


in 


De  mon  f^rand-père  maternel,  je  sais,  qu'après  avoir  atteint  le 
gfrade  élevé  de  général  en  chef,  au  temps  de  Catherine,  il  perdit 
d'un  coup  sa  situation  à  cause  de  !-on  refus  d'épouser  la  nièce  de 
Potemkine,  en  même  temps  sa  maîtresse,  Varenka  Engelgardt.  A 
la  propos^on  de  Potemkine,  il  répondit:  c  Où  a>t>il  pris  que  je 
sois  capable  d'épouser  sa  g  ». 

Cette  réponse  non  seulement  lui  brisa  sa  carrière,  mais  lui  valut 
d'être  nommé  gouverneur  d'Arkangel  où  il  resta  jusqu'au  règne 
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de  Paul.  Quand  il  prit  sa  retraite,  après  avoir  épousé  la  prin- 
cesse Catherine  Dmitrievna  Troubetzkoï,  il  s'installa  dans  son 
domaine  d'Iasnaia  Pdiana  qu'il  tenait  de  son  père  Serge  Foo- 

dorovitch. 

La  princesse  Catherine  Dmitrievna  mourut  très  tôt  laissant  à  * 
grand-père  une  fille  unique  Marie.  C'est  avec  cette  fi]le,qu'il  aimait 
pfofondémait.et  sa  dame  de  OHnpagnie,  une  Français^  que  grand- 
père  vécut  jusqu'à  sa  mort  sun'cniieen  1821.  Mon  ^rand-pèrc  avait 
la  réputation  d'un  maître  très  sévère,  mais  je  n'ai  jamais  rien 
entendu  raconter  de  ses  cruauLéb  m  des  punitions  habituelles  en 
son  temps,  je  pense  qu'elles  existaient  mais  le  respect  enthousiaste 
que  lui  valaient  son  importance  et  sa  sagesse  était  si  grand*  que 
de  SCS  domestiques  et  ses  paysans  que  j'ai  interrogés  souvent  sur 
lui,  je  n'ai  entendu  (juc  des  louanges  pour  son  esprit  et  jvour 
le  souci  qu  il  prenait  de  ses  paysans  et  de  son  immense  domes- 
ticité: II  tit  construire  de  très  beaux  bS^ments  pour  les  domes- 
tiques, et  veillait  à  ce  qu'ils  fussent  non  seulement  rassasié^  mais 
bien  vêtus  et  joyeux.  Pendant  ks  fêtes»  il  organisait  pour  eux  des 
jeux  :  les  escarpolettes,  les  rondes... 

Comme  chaque  propriétaire  intelligent  de  son  temps,  il  se  sou- 
ciait enœre  davantage  du  bien-être  de  ses  paysans  qui  étaient 
d'autant  plus  heureux  que  la  haute  situation  de  mon  grand-père 
et  l'importance  de  sa  personne  inspiraient  le  respect  des  policiers, 
ils  étaient  débarrassés  des  oppressions  dt*s  autorites. 

Il  devait  avoir  le  sentiment  esthétique  très  développé,  toutes 
ses  constructions  non  seulement  sont  solides  et  commodes  mais 
él^antes,  ainsi  que  le  parc  qu'il  fit  tracer  devant  la  maison.  Il 
devait  aussi  aimer  la  musique,  car  pour  lui  et  ma  mère,  il  or^^anisa 
un  orchestre,  petit  mais  très  bon.  J'ai  trouvé  encore  dans  l'allée 
des  tilleuls,  un  gros  orme  de  trois  brassées  autoiu*  duquel  on 
avait  fait  des  bancs  et  des  pupitres  pour  les  musiciens.  Le  matin, 
en  se  promenant  dans  Tallée^  il  écoutait  la  musique.  Il  détestait 
la  chasse  mais  aimait  les  ôeurs  et  les  plantes  de  serre. 

Le  sort  le  réunit  de  la  façon  la  plus  étran<:^c  avec  cette  même 
Varenka  Engelgardt  qu'il  avait  refusé  d'épouser  ce  qui  lui  avait 
valu  sa  disgrâce.  Cette  Varenka  avait  épousé  le  prii\ce  Serge 
FeodofovitÂ  Golitzine  qui  reçut,  à  cause  de  œ  mariage  des  grades 
et  des  réoxnpenses  de  toutes  sortes.  C'est  avec  loi  et  sa  famille^ 
et  par  conséquent  avec  Varvara  Vassilievna,  que  s'acoquina 
mon  pTand-père  jusqu'à  tel  ixnnt,  que  ma  mère,  des  l'enfance,  fut 
Hancée  à  l'un  des  dix  ûls  Golitzine,  et  que  les  deux  vieux  princes, 
firent  l'échange  de  leurs  portraits  de  familles  (sans  doute  des 
copies  dues  à  des  peintres-serfs).  Tous  ces  portraits  de  Golitzine 
sont  jusqu'à  présent  dans  notre  maison.  Il  y  a  là  le  prince  Serge 
Fcodorovitch  avec  le  ruban  de  l'ordre  de  St-André,  et  la  grosse 
rousse  Varvara  Vassilievna,  en  dame  d'hormeur.  Cependant  cette 
allianoe  ne  put  avoir  lieu,  le  fiancé  de  ma  mère,  Léon  Golitzine 
mourut  de  la  fièvre  typhoïde^  avant  le  mariage. 
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Ma  tante  m'a  raconté  que  ce  Golit/ino  s'appelait  Léon,  mais 
ce  doit  être  une  erreur,  car  Serge  l-'eodorovitch  n'avait  pas  de  âls 
de  ce  nom.  Cest  pourquoi  je  pense  qu'il  n'y  a  rien  de  vrai  dans 
ces  soi-disant  fiançailles  de  ma  mère  avec  un  Golitzine.  Le  fait 
qu'on  m'a  appelé  Léon  en  souvenir  du  fiancé  n'est  pas  exact 


IV 


Je  ne  me  rappelle  pas  du  tout  ma  mère.  J'avais  un  an  et  demi 
quand  elle  mourut  Par  un  étrange  hasard  il  n'est  pas  resté  un 
seul  portrait  d'elle,  de  sorte  que  je  ne  puis  me  la  représenter 

comme  un  être  réel,  charnel,  j'en  suis  presque  content,  parce  que 
je  ne  me  représente  d'elle  que  son  image  spirituelle  et  tout  ce 
que  je  sais  d'elle  est  bon  et  beau.  Et  je  pense  que  ce  n'est  pas 
uniquement  parce  que  tous  ceux  qui  m'ont  parlé  de  ma  mère  n'ont 
voulu  m'en  dire  que  du  bien,  mais  parce  qu'en  effet,  il  y  avait 
en  elle  beaucoup  de  bon. 

Cependant,  non  st ult-ment  ma  mère,  mais  tous  ceux  qui  entou- 
rèrent mon  enfance,  depuis  mou  père  jusqu  au  cocl^,  tous  me 
semblent  avoir  été  particulièrement  bon&  Cest  probablement  que 
mon  cœur  pur,  aimant,  comme  un  rayon  clair,  décou\Tait  dbez 
les  hommes  (il  y  en  a  toujours)  leurs  mcillonres  qualités. 

Et  le  fait  que  tous  ces  gens  me  semblent  exclusivement  lx)ns 
est  beaucoup  plus  près  de  la  vérité  que  de  n'avoir  vu  en  eux  que 
des  défauts. 

Ma  mère  n'était  pas  jolie.  Elle  était  pour  son  temps  très  intel- 
ligente et  très  instruite  (^utre  le  russe,  que,  contrairement  à  l'usage 
d'alors,  elle  connaissait  et  écrivait  très  bien,  elle  connaissait  le 
français,  l'allemand,  l'anglais  et  l'italien.  Elle  devait  aussi  avou: 
du  goût  pour  les  arts  et  jouait  très  bien  du  piana  Ses  amies  m'ont 
raconté  qu'^dle  narrait  merveilleusement  les  contes,  improvisant 
au  fur  et  à  mesure  du  récit  Mais  sa  plus  grande  qualité,  au  dire 
des  domestiques,  c'était  de  contenir  son  caractère  emporté. 

Elle  devenait  toute  rouge,  pleurait  même,  m'a  raconté  sa 
femme  de  chambre,  mais  jamais  elle  ne  disait  une  parole  gros- 
sière:. Elle  n'en  savait  même  pas.  » 

Je  possède  quelques  lettres  d'elle  à  mon  père  et  à  mes  tantes 
et  le  journal  de  la  conduite  de  Nikolenka  (  mon  frère  aîné),  qui 
avait  six  ans  quand  elle  mourut,  et  qui,  je  crois,  lui  ressemblait 
le  plus.  Tous  les  deux  possédaient  cette  qualité  qui  m'est  chère, 
que  je  devine  en  ma  mère  d'après  ses  lettres  et  que  j'ai  connue 
parfaitement  bien  chez  mon  frère  :  l'indifférence  pour  l'opinion 
des  antres»  et  la  modestie  poussée  à  un  tel  dc^rè  qu'ils  tâchaient  de 
cacher  les  avantages  de  l'instruction,  de  l'intelligence,  de  la  vertu 
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qu'ils  avaient  sur  les  autres.  Ils  paraissaient  avoir  honte  dp  ces 
avautages,  je  les  connaissais  très  bien  chez  mon  frère  duquel 
Tourgueniev  a  dit  avec  beaucoup  de  justesse  qu'il  n'avait  pas  ces 
défauts  qui  sont  nécessaire  s  p<Dur  être  un  grand  écrivain. 

Je  me  rappelle  qu'une  fois  un  homme  trt^s  sot  et  très  mauvais, 
l'aide  de  camp  du  gouverneur  de  la  proviuct»  qui  chassait  avec 
lui,  devant  moi  se  moqua  de  lui  et  je  me  souviens  comment  mon 
en  me  regardant  sourit  gaîinent,  y  trouvant  évidemment 
un  grand  plaisir. 

J'ai  remarqué  ce  nicnie  trait  dans  les  lettres  de  ma  mère.  Mora- 
lement elle  était  assurément  supérieure  à  mon  père  et  à  sa  famille, 
sauf  peut-être  Tatiana  Alexandrovna  Ergolskii  avec  qui  j'ai  passé 
la  mcMtié  de  ma  vie  et  qui  était  une  femine  remarquable  par  se;^ 
qualités  morales. 

En  outre,  chez  tous  deux  existait  encore  un  trait  qui  explique, 
je  pense,  leur  indifférence  pour  les  juf^ements  des  hommes:  ils 
ne  disaient  jamais  de  mal  de  personne,  et  de  cela,  j'en  suis 
sûr  pour  mon  frère,  avec  qui  j'ai  passé  la  moitié  de  ma  vie. 
L'opinion  la  moins  favorable  que  mon  frère  avait  d'un  honmie 
s'exprimait  chez  mon  frère  par  la  bonne  humeur  et  un  gai  sourire, 
je  vois  la  même  chose  d'après  les  lettres  de  ma  mère»  et  je  l'ai 
entendu  de  ceux  qui  l'ont  connue. 

Dans  la  Vie  des  Saints  de  Dmitri  Rostovsky,  il  y  a  un  passage 
qui  m'a  toujours  beaucoup  touché.  C'est  une  courte  description  de 
la  vie  d'un  moine  qui»  au  su  de  tous»  avait  beaucoup  de  défauts, 
et  que  le  supérieur  vit  en  rêve  parmi  les  saints,  à  la  meilleure 
place  du  paradis.  Le  vieillard  surpris  demanda  comment  ce 
pêcheur  avait  pu  mériter  une  pareille  récompense.  On  lui  ré- 
pondit: c  II  n'a  jamais  médit  » 

S*il  existe  une  récompense  pareilk^  je  pense  que  ma  mère  et 
mon  frère  l'ont  reçue. 

Encore  un  trait  (]ui  distinguait  ma  mère  de  son  milieu;  c'était 
la  franchise  et  la  suuplicité  du  ton  de  ses  lettres.  A  cette  époque, 
l'expression  exagérée  des  sentiments  était  de  mode:  c  iaœmpa- 
rable  <  mon  adorée  »,  c  joie  de  ma  vie  »  étaient  des  épithètes 
très  employées  entre  proches,  et  plus  les  compliments  étaient 
pompeux,  moins  ils  étaient  sincères. 

Cette  habitude,  se  retrouve,  bien  que  modérée,  dans  les  lettres 
de  mon  père.  Il  écrit:  c  Ma  bien  douce  amie,  je  ne  pense  qu'au 
bonheur  d'être  auprès  de  toi 

Je  doute  que  ce  fût  tout  à  fait  sincère.  Tandis  que  ma  mère 
écrit  toujours:  «  Mon  bon  ami,  »...  et  dans  une  de  ses  lettres 
tout  simplement:  «  Le  temps  me  paraît  long  sans  toi,  quoique  à 
dire  vrai,  nous  ne  jouissions  pas  beaucoup  de  La  société  quand  tu 
es  ici.  » 

Enfin  elle  signe  toujours:  c  Ta  dévouée,  Marie;  s 
Dans  son  enfance  ma  mère  vécut  tantôt  à  Moscou,  tantôt  à  la 
campagne  avec  l'homme  spirituel,  fier,  bien  doué  qu'était  mon 
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grand 'père  Volkonski.  On  m'a  dit  que  ma  mère  m'aimait  beau- 
coup et  m'appelait  «  mon  petit  benjamm  ». 

Je  pense  que  Tamour  pour  son  fiancé  mort,  précisément  paice 
qu'il  se  tennina  par  la  mort,  était  cet  amour  poétique  que  les 
jeunes  filles  n'éprouvent  qu'une  fois.  Son  mariage  avec  mon  père 
fut  arrangé  par  ses  parents  et  ceux  de  mon  père.  Elle  était 
riche,  plus  déjà  toute  jeune,  orpheline;  mou  père  était  un  jeune 
homme  gai,  brillant,  avec  un  grand  nom  et  beaucoup  de  rela- 
tions» mais  sa  fortune  avait  été  très  dérangée  par  mon  grand- 
père  Tolstoï  (jusqu'à  tel  point  que  mon  père  dut  renoncer  à^la 
succession). 

Je  pen^e  que  ma  mère  aimait  mon  pcre,  mais  elle  l'aimait  sur- 
tout comme  mari  et  principalement  comme  père  de  ses  enfants, 
mais  n'était  pas  amoureuse  de  lui.  D'un  véritable  amcur,  comme 
je  le  comprends,  elle  aima  trois  personnes;  son  fiancé  mort; 
ensuite  d'une  amitié  passionnée,  Mlle  Enicienne,  une  Française 
dont  j'ai  entendu  parler  par  mes  tantes,  amitié  qui  s'est  termi- 
née par  le  désenchantement.  Cette  demoiselle  Enicienne  épousa 
le  cousin  germain  de  mon  père  Mikhail  Alexandrovitch  Vol- 
konski, le  grand-père  de  l'écrivain  contemporain.  Voici  ce  que 
ma  mère  écrit  de  son  amitié  avec  cette  jeune  fille:  «  Je  m'ar- 
range très  bien  avec  toutes  les  deux,  je  fais  de  la  musique,  je 
ris  ■::t  je  folâtre  a\"cc  l'une,  et  je  parle  sentinjent,  je  médis  du 
uionde  frivole  avec  l'autre.  Je  suis  aimée  à  la  folie  par  toutes 
les  deux,  je  suis  la  confidente  de  chacune,  je  les  réconcilie'quand 
elles  sont  brouillées,  car  il  n'y  eut  jamais  d'amitié  plus  querel- 
leuse et  plus  drôle  à  voir  que  la  leur:  ce  sont  des  bouderies,  des 
pleurs,  des  réconciliations,  des  injures  et  puis  des  transports  d'ami- 
tié; enfin  j'y  vois  conmie  dans  un  miroir  l'amitié  exaltée  et 
romanesque  qui  a  animé  et  troublé  ma  vie  pendant  quelques 
années.  Je  les  regarde  avec  un  sentiment  indéfinissable,  quelque- 
fois j'envie  leurs  illusions,  que  je  n'ai  plus,  mais  dont  je  con- 
nais la  donrcnr;  disons-le  franchement  le  bonheur  solide  et  réel 
dans  l'âge  mûr  vaut-il  les  charmantes  illusions  de  la  jeunesse 
où  tout  est  embelli  par  la  toute-puissance  de  l'imagination. 
£t  quelquefois  je  souris  de  leur  enfantillage...  » 

Le  sentiment  le  plus  fort,  le  plus  passionné  ce  fut  son  amour 
pour. mon  frère  aîné,  ('oco.  Elle  rédigeait,  en  russe,  le  journal 
de  sa  conduite,  y  inscrivait  toutes  les  fautes  qu'il  commettait  et 
le  lui  lisait.  Dans  ce  journal  on  voit  son  désir  passionné  de  faire 
tout  pour  élever  le  mieux  possible  Coco^  et  en  mène  temps,  une 
idée  très  vague  de  ce  qu'il  faut  faire  pour  y  parvenir.  Ainsi, 
par  exemple,  elle  le  blâme  parce  qu'il  est  trop  sensible  et  pleure 
quand  il  voit  souffrir  les  animaux.  L'homme,  selon  elle,  doit  être 
insensible.  Un  autre  défaut  qu'elle  tâche  de  corriger  en  lui. 
est  qu'il  réfléchit  sur  des  choses  très  simples;  et  au  lieu  de  due 
bonsoir  ou  bonjour,  il  dit  à  grand'mère:  «  Je  vous  remercie  i. 

Un  autre  grand  amour  de  ma  mère^  d'après  ce  qœ  m'a  dit 
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ma  tante,  et  je  désirerais  tant  que  ce  fût  vrai,  cdait  son  amour 
pour  moi  qui  remplaça  celui  qu'elle  avait  pour  Coco,  qui,  au 
moment  de  ma  naissance^  était  déjà  séparé  de  ma  mère  et  se 


et  un  amour  remplaçait  l'autre. 

Telle  est  l'image  spirituelle  que  je  me  fais  de  ma  mère.  Elle 
me  paraît  avoir  été  un  être  si  supérieur,  si  pur,  si  inorni  que  sou- 
vent, déjà  âgé,  pendant  la  lutte  contre  les  tentations,  j'ai  prié 
son  âme,  lui  demandant  de  m'assister.  Et  cette  pnère  m*a  ton- 
jours  allégé.  t 

La  vie  de  ma  mère  dans  la  famille  de  mon  porc,  comme  j*cn 
puis  ju^er  par  ses  lettres  fut  très  heureus/^^  et  trt-s  Ix^nne. 

La  famille  de  mon  père  comprenait  la  grand'mèrc,  sa  ûlle,  ma 
tante^  la  comtesse  Alexandra  nienidma  Osten-Saken  avec  sa 
pupille  Pachenka,  une  autre  tante,  que  nous  appelions  ainâ 
bien  que  ce  fût  une  parente  éloignée.  Tatiana  Alexandrovna 
Ergolski,  qui  avait  été  élevée  dans  la  maison  de  mon  grand- 
père  et  qui  vécut  toute  sa  vie  dans  noire  maison,  mon  père,  et 
le  précepteur  Feodor  Ivanovitch  Rossel,  que  j'ai  décrit  assez  ejcafi- 
tement  dans  VEnfunu, 

Nous  étions  cinq  enfants:  Nicolas,  Serge,  Dmitri,  moi;  et  une 
sœur  plus  jeun^  Machenka,  dont  la  naissance  coûta  la  vie  à 
ma  mère. 

La  vie  conjugale  très  courte  de  ma  mère  (neuf  ans)  fut  très 
heureuse  et  très  bonne;  Cette  vie  très  remplie  était  embellie  par 

Tamour  de  tous  pour  elle^  et  d'elle  pour  tous.  D'après  ses  lettres, 

je  sais  qu'elle  vivait  alors  très  retirée.  Peu  de  personnes,  sauf 
des  amis  très  intimes,  les  Ogaref,  et  les  parents  qui  passaient  par 
hasard  sur  la  grand'route  et  s'arrêtaient  chez  nous,  fréquentaient 
lasnaia  PoHana. 

La  vie  de  ma  mère  se  passait  dans  Ici  occupations  avec  les 
enfants,  la  lecture  du  soir,  à  haute  voix,  des  romans  pour  ma 
grand'mère,  les  lectures  sérieuses,  comme  V Emile  de  Rousseau, 
et  les  discussions  sur  ce  qu'on  avait  lu,  le  piano,  les  leçons  de 
langue  italienne  quelle  donnait  à  une  de  mes  tantes,  les  fMno> 
menades,  les  soins  du  ménage. 

Dans  toutes  les  familles  il  y  a  des  périodes  où  la  maladie  et 
la  mort  sont  absentes  et  ovi  tous  les  membres  de  la  famille 
vivent  tranquillement. Cette  période,  il  me  semble,  ma  mère  la 
passa  jusqu'à  sa  mort,  dans  la  famille  de  son  mari.  Il  n'y  eut 
pas  de  mort,  personne  ne  fut  sérieusement  malade,  les  affaires 
de  mon  père  se  rétablissaient,  tous  étaient  sains,  gais  et  unis. 
Mon  père  les  égayait  tous  par  ses  récits  et  ses  plaisanteries,  je  n'ai 
pas  connu  ce  temps.  Quand  je  commence  à  me  souvenir,  la  mort 
de  ma  mère  a  déjà  mis  son  cachet  sur  notre  vie  de  famille. 

Tout  ce  que  j'ai  raconté,  je  le  sais  par  les  récits  et  les  lettres. 
Je  vais  maintenant  commencer  à  raconter  ce  que  j'ai  vu  et  ce  que 
je  me  rappelle  Je  ne  parlerai  pas  des  souvenirs  vagues  de  Ten- 
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trouvait  entre  des  mains 


avait  besoin  d'aimer. 


Digiiizea  by  Google 


2l8  LA  REVUE 

fance  où  l'on  ne  peut  encore  distinguer  la  réalité  du  rcve;  je 
commencerai  par  ce  dont  je  me  souviens  ncUcFnent,  par  les  lieux 
et  les  persfMines  <pii  ont  entouré  mes  prauiètics  suméeSi 


V 


Mon  père,  non  par  son  influence  sur  moi,  mais  par  mes  senti- 
ments pour  lui,  occupe  incontestablement  la  première  place  parmi 
ces  personnes. 

Encore  très  jeune  mon  père  resta  ûls  unique.  Son  frère  cadet» 

Leiîka,  ('tait  ilevenu  bossu,  d'une  chute  faite  dans  son  enfance 
et  mourut  jeune.  En  1S12  mon  père  avait  dix-sept  ans,  et  mal'jré 
l'horreur,  la  peur  et  les  supplications  de  ses  parents  il  partit  à 
l'armée.  Dans  ce  temps  le  pnnce  Nicolas  Ivanovitcb  Gortdiakov, 
un  parent  très  procl^  de  ma  grand'mèie  née  Gortchakov,  était 
général  et  commandait  un  détachement  quelconque  de  l'armée 
active.  Mon  |>ère  lui  fut  attaché  comme  aide  de  camp.  Il  ût  la 
campagne  de  1813-1814.  En  1814,  quelque  part  en  Ailemai^ne, 
il  fut  envoyé  comme  courrier.  Les  Français  le  Urent  prisonnier 
et  il  ne  fut  délivré  qu'en  181 5  quand  nos  troupes  rentrèrent  à 
Paria 

Mon  père  à  vingt  ans,  n'était  déjà  plus  innocent.  Avant  même 
ton  entrée  au  service,  quand  il  avait  à  pou  près  seize  ans,  ses 
parents,  pour  sa  santé,  comme  on  pt'nsait  alors,  l'unirent  à 
une  serve  De  cette  liaison  naquit  un  fils,  Mîchenka,  qi/on  fit 
facteur,  et  qui  du  vivant  de  mon  père,  vécut  bien;  mais  ensuite^ 
il  tourna  mal  et  souvent  s'adressa  à  nous  pour  le  secourir.  Je 
me  rappelle  le  sentiment  étrange  d'clonnement  que  j'éprouvais, 
quand  ce  Itère,  réduit  à  la  mendicilé,  très  ressemblant  à  notre 
père  (plus  que  nous  tous)  nous  demandait  l'amirâne  et  se  mon* 
trait  content  des  dix  ou  qmnze  roubles  qu'on  lui  donnait  Afvès 
la  campagne,  mon  père,  désenchanté  du  service  militaire,  comme 
on  le  voit  par  '^es  lettres,  prit  sa  retraite  et  s'installa  à  Kazan 
où  mon  ;.;rand-|>cre  était  gouverneur  et  tn*i  vivait  aussi  la  sœur  dc 
mon  père  Pélagie  Ilmichna,  mariée  à  Uchkov. 

Mon  grand-père  mourut  peu  après  à  Kazan,  et  mon  père  resta 
avec  des  dettes,  et  avec  sa  vieille  mère,  habituée  au  luxe,  sa 
s'rur  et  sa  cousine  sur  les  bras.  C'est  alors  qu'on  lui  ût  épouser 
ma  mère,  et  il  s'installa  à  lasnaïa  Poliana  où  après  neuf  ans  de 
ménage  il  devint  veuf  et  où,  déjà,  à  ma  mémoire,  il  vécut  avec 
nous. 

Mon  père  était  de  taille  moyenne,  bien  bâti,  sanguin,  tiès  vif, 

le  visage  agréable  et  les  yeux  toujours  tristes.  Il  s'occupait  de 
l'exploitation  âe  ses  terres  bien  qu'il  n'y  entendit  pas  grand'- 
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chose.  Mais  il  avait  pour  ce  temps  une  grande  quaiité;  non- 
seulement  il  n'était  pas  cruel,  il  éUtt  plutôt  faible,  de  sorte  que 
de  son  temps  on  n'a  jamais  entendu  parler  de  punitions  corpo- 
relles. Elles  se  iiratiquaicnt  sans  doute,  à  cette  époqw  il  était 
difficile  de  reprérrentcr  l'administration  sans  l'cmfjloi  de  ces  châ- 
timents, mais  t  Iles  étaient  probablement  rares  et  mon  père  y  par- 
ticipait si  peu,  que  nous,  les  enfants^  n'avons  jamais  eu  l'occa- 
sion d'en  entendre  parler.  Ce  n'est  qu'après  la  mort  ào  mon  pèke 
que  j'ai  appris  que  ces  punitions  existaient  chez  nowk 

Un  jour  que  nous,  les  enfants,  rentrions  de  promenade  avec 
n<itre  précepteur,  nous  rencontrâmes  près  de  l'enclos  notre  gros 
gérant  André  lline,  et  un  palefrenier,  Kouziua,  un  houinie  marie, 
déjà  plus  jeune,  qui  le  suivait,  l'air  si  triste,  qu'il  ncms  étonna 
toua  Quelqu'un  de  nous  demanda  à  André  Illine  on  il  allait; 
il  nous  ré'jondit  tout  tranquillement  qu'il  allait  à  la  j;^range  pour 
punir  Kouzma.  Je  ne  puis  dire  quelle  impression  pénible  firent 
sur  moi  ces  paroles  et  l'air  doux  et  triste  de  Kouzma.  Le  soir, 
je  racontai  cela  à  tante  Tatiana  Alexandrovna,qm  nous  élevait, 
et  haïssait  les  punitions  cOTporelles  si  bien  qu'elle  n'en  usait 
jamais  envers  nous,  ni  même  envers  les  serfs,  quand  elle  pou- 
vait intervenir.  Elle  fut  révoltée  de  ce  que  je  lui  racontai  et  me 
dit  avec  reproche:  «  Pourquoi  ne  l'avez-vous  pas  arrêté?  »  Ces 
paroles  m'attristèrent  encore  davantage...  je  n'avais  point  pensé 
que  nous  puisàons  nous  mêler  d'une  affaire  pareille,  «t;  cepen- 
dant, il  en  résultait  que  nous  le  pouvions.  Mais  H  était  trop 
tard  et  l'affreux  châtiment  était  inflitjé. 

Je  reviens  à  ce  (|ue  je  savais  de  mon  père  et  à  la  mtinière  dont 
je  me  représente  mamlenaiit  sa  vie.  Son  occupation  était  l'exploi- 
tation et,  principalement  les  procès  qu'il  arait  alors  en  grand 
nombre  avec  tout  le  monde,  devant  arranger  les  a ff aires  de  mon. 
grand-père.  Ces  procès  obligeaient  mon  pcrc  à  des  absences  fré- 
quentes; en  outre,  il  partait  aussi  bien  souvent  à  la  eh.isse.  .Ses 
principaux  compa^^nons  de  chasse  étaient;  son  ami,  un  vieux 
célibataire  très  riche,  Kirievsky,  laxikov,  Glcbov,  Isiéniev.  Mon 
père  avait  aussi  cette  particularité  fréquente  ak>rs  diez  les  pro- 
priétaires, une  passion  pour  quelques  domestiques.  Ses  favoris 
étaient  deux  frères,  Petroucha  et  Matioucha,  tou«;  deux  habiles 
garçons  et  bons  chasseurs.  A  la  maison,  mon  père,  outre  les  tra- 
vaux de  l'exploitation  et  nous,  lisait  beaucoup.  Il  se  formait  une 
bibliothèque  qui  se  composait  alors  des  classiques  français» 
d'œuvTes  historiques  et  d'ouvrages  d'histoire  naturelle:  Buffon, 
Cuvier.  Ma  tante  m'a  raconté  que  mon  père  s'clait  imposé  la 
règle  de  ne  pas  acheter  de  nouveaux  livres  avant  d'avoir  lu  les 
anciens.  Mais,  bien  qu'il  ait  beaucoup  lu,  il  m'est  difîiciie  de 
croire  qu'il  ait  absorbé  toute  cette  Histoire  des  Croisades  et  des 
Papes  qu'il  acheta  pour  sa  bibliothèque.  Comme  je  peux  en  juger, 
il  n'avait  pas  d'aptitudes  pour  les  sciences,  mais  il  était  au 
niveau  des  gens  instruits  de  son  temp&. 
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Comme  la  plupart  des  hommes  du  temps  d'Alexandre  I*^  et 
des  campagnes  de  1813-1814-1815,  il  n'était  pas  et  qu'on  appelle 
maintenant  un  libéral,  mais  par  simple  sentiment  de  dignité,  il 
ne  trouvait  pas  possible  de  servir  ni  à  la  fi.n  du  règne  d'Alexan- 
dre I"  ni  sous  Nicolas.  Non  seulement  il  ne  servit  jamais  mais 
tous  ses  amis  étaient  également  des  hommes  libres,  qui  ne  ser- 
virent jamais,  et  fondaient  un  peu  le  gouvernement  de  Nico- 
las Pavlovitch.  Pendant  toute  mon  enfance  et  mftme  mon  ado- 
lescence notre  famille  n'avait  pas  de  rapports  très  intimes,  avec 
un  seul  fonctionnaire.  Dans  ce  temps,  bien  entendu,  je  n'y  com- 
prenais rien,  mais  je  comprenais  que  mon  père  ne  s'humilierait 
jamais  devant  personne^  ne  changerait  pas  son  ton,  gai,  brave  et 
souvent  moqueur,  et  ce  sentiment  de  dignité  que  je  voyais 
en  lui  augmentait  l'amour  et  l'enthousiasme  que  j'éprouvais  pour 
lui. 

Je  me  le  rappelle  dans  son  cabinet  où  nous  venions  lui  dire 
honsoir  et  parfois,  tout  simplement^  nous  amuser. 

Il  était  assis  sur  le  divan  de  cuir  avec  sa  pipe.  Il  nous  cares- 
sait, et  parfois,  à  notre  suprême  joie,  nous  laissait  derrière  son 
dos,  sur  le  divan  et  continuait  de  lire  ou  de  causer  avec  l'inten- 
dant qui  se  tenait  debout  sur  le  seuil  de  la  porte,  ou  avec 
S.  I.  lazikov,  mon  parrain,  qui  souvent  était  notre  hôte. 

Je  me  rappelle  qu'il  venait  chez  nous  en  bas,  et  nous  faisait 
des  dessins  qui  nous  paraissaient  des  diefs-d'œuvre.  Je  me  rap- 
pelle qu'une  fois  il  me  ût  réciter  les  vers  de  Pouchkine  qui  me 
plaisaient  beaucoup  et  que  j'avais  appris  par  cœur:  «  Ah)  mer. 
Adieu  élcinent  libre...  »  et  t  A  Napoléon:  Le  sort  mervciiicux 
s'est  accompli.  Le  grand  honune  s'est  éteint  »  etc  II  était  évi- 
demment frappé  du  pathos  avec  lequel  je  prononçais  ces  vers, 
ett  apr^s  m'avoir  écouté,  il  échangea  un  rc;;ard  très  important 
avec  liizikov  cjui  se  trouvait  là.  Je  compris  qu'il  avait  trouvé 
quelque  chose  de  bien  dans  ma  diction  et  j'en  étais  très  heureux. 
Je  me  rappelle  ses  gaies  plaisanteries  et  sœ  récits  poidant  le 
dîner  et  le  souper,  et  comment  grand'mère;  tante,  et  nous,  les 
enfants^  nous  riions  en  l'écoutant  Je  me  rappelle  encore  ses 
voyages  en  ville,  et  ce  bel  air  qu'il  avait  quand  il  s'habillait  en 
jaquette  et  pantalons  étroits.  Mais  je  me  le  rappvellc  surtmit 
comme  chasseur.  Je  me  rappelle  ses  parties  de  chéisse.  Dans  la 
suite  il  me  parut  toujours  que  Pouchkine  avait  écrit  sur  lui  le 
départ  du  mari  à  la  diass^  dans  lelCom/f  Noiûine. 

Je  me  rappelle  nos  promenades  avec  lui;  je  revois  les  jeunes 
lévriers  qui  le  suivaient,  s'ébattant  sur  les  prairies  où  l'herbe 
hauîe  leur  grattait  le  ventre,  et  courant  autour  de  nous,  les 
queues  inclinées  de  côté,  et  je  me  souviens  comment  mon  père 
les  admirait. 

Je  me  rappelle  comment  le  jour  de  la  fête  des  chassein*s,  le 
septembre,  nous  tous  partîmes  en  break   pour  la  forêt  où 
était  pisté  un  renard;  le  courre  le  poursuivit  quelque  part  et 
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nous  ne  vîmes  pas  les  lévriers  le  saisir.  Je  me  rappelle  avec 
une  clarté  particulière  la  course  au  loup.  C'était  près  de  la  mai- 
son même.  Nous  tous,  à  pied,  sertîmes  pour  regarder  sur  une 
charrette  On  amena  un  grand  loup  gris,  les  pattes  ligottée&  Il 
était  couché  tranquille  et,  seulement  regardait  de  côté  ceux 
qui  s'approchaient  de  lui.  Quand  la  charrette  fut  arrivée  sur 
l'aire  derrière  le  jardin,  on  en  descendit  le  loup  qu'on  retint  à 
terre  avec  tics  fourches  et  on  lui  délia  les  pattes,  il  se  mit  à  se 
débattre  et,  avec  rage,  mordait  la  corde.  Enfin  on  détacha  les 
cordes  et  quelqu'un  cria:  Libre!  Les  fourches  se  soulevèrent  Le 
loup  se  redressa»  resta  immobile  tme  dizaine  de  secondes,  mais 
on  poussa  un  cri  et  lâcha  les  ciiicns.  Le  loup,  les  chiens,  les 
cha?><.Mirs  à  cheval  et  à  pied,  coururent  sur  le  chan^p.  l.c  loup 
se;iiuii.  Mon  père,  je  me  le  rappelle,  gronda  quelqu'un,  et  agi- 
tant les  mains  avec  colère,  rentra  à  la  maison. 

Mes  souvenirs  les  plus  agréables  sur  lui.  me  le  montrent  asûs 
avec  grand'mère  sur  le  divan  et  lui  aidant  à  faire  une  patience. 
Mon  père  était  poli  et  bion\eillant  avec  tous,  mais  avec  f^jand'- 
mère  il  était  particulièrement  tendre.  Grand'mère,  avec  son  long- 
menton,  son  bonnet  ruché,  est  assise  sur  le  divan,  elle  fait  une 
patience»  en  puisant  de  temps  en  temps  dans  sa  tabatière  d*or. 
A  côté  du  divan  est  assise  dans  un  fauteuil  la  vieille  Petrovnj^ 
en  caraco.  Elle  tricote  et  son  peloton  heurte  de  temps  en  temps 
le  mur.  Cette  Petrovna,  une  ancienne  marchande  de  Toula, 
on  ne  sait  pourquoi  plaisait  à  grand'mère,  elle  restait  souvent 
chez  nous»  s'asseyait  à  côté  de  ma  grand'mère  dans  le  saloi:^ 
sur  le  divan.  Les  tantes  sont  assises  sur  des  chaises;  l'une  d'dles 
lit  à  haute  voi.x.  Sur  une  chaise,  y  faisant  déjà  un  creux,  est 
couchée  la  noire  Milka,  la  chienne  favorite  de  mon  ])èrc,  aux 
beaux  yeux  noirs.  Nous  venons  dire  bonne  nuit  et  parfois  nous 
restons  là.  Nous  disions  bonsoir  en  embrassant  toujours  notre 
grand'mère  et  nos  tantes.  Je  me  rappelle  qu'une  fois»  au  milieu 
de  la  patience  et  de  la  lecture,  mon  père  arrêta  ma  tante  qui 
lisait  et,  lui  montrant  la  glace,  chuchota  quelque  chose.  Nous 
tous  regardâmes  la  glace.  C'était  le  maître  d'hôtel  Titoni-  qui, 
sachant  mon  père  au  salon,  allait  dans  son  cabinet  pour  lui 
voler  du  tabac  dans  sa  grande  blague  de  cuir.  Mon  père  le 
voyait  dans  la  glace  et  le  regardait  qui  marchait  prudemment 
sur  la  j  ointe  des  pieds.  Les  tantes  se  mirent  à  rire.  Grand'mère 
tout  d'abord  ne  comprit  pas,  mais  quand  elle  eut  saisi,  elle  sourit 
gaîment. 

J'admirai  la  bonté  de  mon  père,  et  en  lui  disant  bonsoir,  ie 
baisai  avec  une  tendresse  particulière  sa  main  blandbe  veinée; 
J'aimais  beaucoup  mon  père^  mais  je  ne  sus  qu'après  sa  mort 
combien  cet  amour  était  fort  en  mol 
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Void  mes  psemitts  sonvenars.  (Je  ne  puis  les  plaœr  en  ordre, 

ne  sachant  pas  œ  qui  était  avant  ou  après.  Pour  quelques-uns 
jnérac,  j'igTJore  s'ils  appartiennent  au  rêve  ou  à  la  réalité.) 

Je  suis  ligoté,  je  veux  délivrer  mes  bras,  mais  je  ne  le  puis,  et 
je  crie,  je  pleure;  et  mon  cri  est  désagréable  à  moi-mèine  Mais 
je  ne  puis  m'arréter.  Quelqu'un  est  |»ès  de  moi,  se  penclie  vers 
moi;  je  ne  me  rappelle  pas  qui,  tout  cela  est  dans  la  denu-obscu- 
Tité,  mais  je  me  rappelle  qu'elles  sont  deux.  Mon  cri  agit  sur  elles. 
£lles  s'en  inquiètent  mais  ne  me  détachent  pas„  ce  que  je  désire, 
et  je  crieeaoore  plus  fort  II  leur  semble  que  oe  soit  nécessaiie  (de 
me  tenir  attacbé),  tandis  que  moi,  je  sais  qu'il  ne  le  faut  pas.  Je 
veux  le  leur  prouver,  et  je  pousse  un  cri  aigu,  désagréable  pour 
moi-même  mais  que  je  ne  puis  retenir,  je  sens  l'injustice  et  la 
cruauté,  non  des  iaommes,  car  ils  me  plaignent,  mais  du  sort,  et 
j'ai  pitié  pour  moi-même,  je  ne  sais  pas  et  ne  saurai  jamais  oe 
que  c'était:  Etait-ce  mon  maillot  quand  j'étais  encore  nourrisson, 
et  que  je  tâchai  de  sortir  mes  bras  ?  ou  était-ce  un  maillot,  quand 
j'avais  déjà  plus  d'un  an,  pour  que  je  n'écorche  pas  mes  boutons? 
En  tout  cas,  une  cijose  est  sûre:  c'était  la  première  impression  et 
la  plus  forte  de  ma  vie. 

Et  œ  n*est  pas  mon  cri,  pas  mes  souffrances  qui  sont  mémo- 
rables pour  moi,  mais  la  complexité,  la  diversité  des  impressions. 
Je  désire  îa  liberté,  elle  ne  peut  gêner  personne,  et  moi,  qui  ai 
besoin  de  ia  force,  je  suis  faible  et  ce  sont  eux  qui  sont  forts. 

L'autre  impression  est  joyeuse.  Je  suis  assis  dans  le  baquet  et 
une  odeur  nouvelle,  agréable^  d'une  substance  quelconque  avec 
laquelle  on  frotte  mon  petit  corps  m'entoure.  Ce  devait  être  du 
son  mis  dans  Tcau  du  baquet. 

Cette  nouvelle  sensation  m'éveille  et  pour  la  première  fois,  je 
remarquai  et  aimai  mon  petit  corps,  avec  ses  côtes  sur  la  poitrine, 
et  le  baquet  poli,  les  bras  nus  de  ma  vieille  bonne  et  feau  chaude, 
et  surtout  la  sensation  des  bords  mouillés  du  baquet  quand  je 
passais  mes  mains  dessus. 

C'est  étrange  et  pénible  à  penser  que  depuis  ma  naissanc  e 
jusqu'à  l'âge  de  trois  ans,  je  ne  puis  trouver  d'autres  souvenirs 
çiue  ces  deiuc  Quand  ai-je  commencé  de  vivre  et  pourquoi  m'est-il 
joyeux  de  me  représenter  ee  temps  alors  qu'il  m*est  terrible  de 
songer  au  moment  où  je  rentrerai  de  noirveau  dans  cet  état  de 
mort  où  il  ne  restera  plus  de  souvenirs  exprimés  par  ki  parole  ? 

N'ai-je  pas  vécu  alors  quand  j'apprenais,  regardais,  écoutais 
et  essà3^s  de  parler;  quand  je  dormais,  tétais»  riais,  égayais  ma 
mère?  Jai  vécu  et  vécu  béatement!  N'est-ce  pas  alors  que  j'ai 
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acquis  tout  ce  dont  je  vis  niamtenant  et  tant  et  si  vite  que 
pendaiil  tout  ie  reste  de  ma  vie  je  n'ai  pas  augmenté  ce  savoir 
d'un  œntième  De  renfant  de  cinq  ans  à  moi,  il  n'y  a  qu'un  pas. 
De  l'enfant  nouveau-né  jusqu'à  cinq  ans,  il  y  a  une  distance 
incroyable.  De  l'embryon  au  nouveau-né,  c'est  un  abîme.  Et  du 
néant  à  rembr}on,  ce  n'est  plus  déjà  un  abîme,  mais  quelque 
chose  d'inconcevable.  C'est  peu  de  dire  que  l'espace  de  temps  et  la 
cause  sont  des  fonnes  de  la  réflexion  et  que  le  sens  de  la  vie 
est  en  ddiors  de  ces  fcames»  mais  toute  notie  vie  n*est  que  la 
soumission  de  [^lus  en  plus  grande  à  ces  formes,  et  de  nouveau» 
la  délivrance  d  élies  ! 

Mes  souvenirs  les  plus  lom tains  se  rapportent  ensuite  à  l'âge 
de  quatre  à  cinq  ans.  Msns  ils  sont  pcB  ncxiiliçeQXf  et  pas  un  ne 
soit  de  la  maison.  La  nature,  jusqu'à  dnq  ans  n*exisfce  pas  pour 
moi.  Tout  ce  que  je  me  rappelle  se  passe  dans  le  lit,  dans  la 
chambre.  Ni  l'herbe,  ni  les  feuilles»  ni  le  del,  ni  le  soleil  n'existent 
pour  moi. 

C'est  impossible  qu'on  ne  m'ait  fait  jouer  avec  des  fleurs,  des 
feuilks,  que  je  n'aie  pas  vu  d'herbe,  qu'on  m'ait  cadié  le  soleil. 
Mais  jusqu'à  cinq  ou  six  ans.  pas  un  seul  de  mes  souvenirs  ne  se 
rapporte  à  la  nature  II  faut  sans  doute  s'éloigner  d'elle  pour  la 
voir,  tandis  qu'alors  j  étais  la  nature  même. 

Le  souvenir  qui  suit  celui  du  baquet,  c'est  celui  d'Eriméievtta 
Eriméieotui,  c'était  le  mot  avec  lequel  on  nous  faisait  peur  quand 
nous  étions  petit&  'Voici  comment  je  me  le  rappelle.  Je  suis  an 
lit,  je  suis  gai  et  me  sens  hktn  comme  toujours,  je  n'y  pense  pas, 
mais  tout  d'un  coup  ma  bonne,  ou  quelqu'un  parmi  ceux  qui 
forment  ma  vie,  prononce  quelque  diose  d'une  voix  nouvelle  pour 
moi,  puis,  sort;  et  mot,  sauf  la  galtév  je  sens  encoce  la  peur,  je  me 
rappelle  que  je  ne  suis  pas  seul,  il  y  a  encore  quelqu'un  comme 
moi  (probablement  Machenka  qui  a  un  an  de  moins  que  moi  et 
dont  le  lit  est  à  côté  du  mien).  ]c  me  rappelle  qu'il  y  a  un  tapis 
près  de  mon  lit,  et  ma  sœiu:  et  moi,  nous  nous  réjouissons  et  avons 
peur  de  quelque  chose  d'extraordinaire  qui  nous  arrive.  Je  me 
cadie  dans  roieiller  et  vegarde  vos  la  porte  d'o^  j'attends  quel- 
que  chose  de  nouveau  et  ét  gai,  et  nous  rionsi  noos  nous  cachons 
et  attendons. 

Tout  à  coup  paraît  quelqu'un  en  robe  et  en  bonnet  que  je  n'ai 
jamais  vus,  mais  je  icconnais  qne  c'est  cette  même  personne  qui 
est  toujours  avec  moi  (la  bonne  on  la  tante,  je  ne  sais  pas),  et  cette 
personne  dit  d'une  grosse  voix  quelque  chose  de  torible  sur  les 
enfants  méchants  et  sur  Eréméiez  na.  Je  pousse  des  cris  de  peur 
et  de  joie  et  je  désire  que  celle  qui  ni  effraie  ne  sache  pas  que  je 
l'ai  reconnue. 

Nous  nous  taisons,  Boais  après  nous  recommençons  à  chuchoter 
pour  faire  perakve  de  nouveau  Efhnéuvna. 

J'ai  conservé  un  autre  souvenir  du  même  genre  mais  postérieur 
par  la  date,  je  croisa  car  il  est  plus  net,  mais  il  m'est  toujours 
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resté  incompréhensible.  Dans  ce  souvenir  le  rôle  principal  revient 
à  l'allemand  Feodor  Ivanovitch,  notre  maître.  Mais  je  suis  certain 
•que  je  n'étais  pas  encore  sous  sa  tutelle»  je  n'avais  donc  pas  cii^q 
ans.  Uest  aussi  mon  premier  souvenir  de  Feodor  Ivanovitch.  Ce 

souvenir  est  si  lointain  que  je  ne  me  souviens  ni  de  mes  frères 
ni  de  mon  père;  si  j'ai  le  vague  souvenir  d'une  personne,  c'est  de 
ma  sœur  et  seulement  parce  qu'elle  avait  peur,  comme  moi, 
û'Eriméieona. 

A  ce  souvenir  est  liée  aussi  l'impression  que  notre  maison 
avait  un  étage  supérieur.  Comment  y  suis-je  allé?Suis-je  monté 
seul,  quelqu'un  m'a-t-il  porté?  Je  ne  me  souviens  pas,  mais  je  me 
rappelle  que  là-haut  nous  sommes  nombreux,  que  nous  faisons 
une  ronde,  qu'il  y  a  des  femmes  étrangères  (je  ne  sais  pourquoi 
il  me  semble  que  pétaient  des  blanchisseuses),  et  nous  tous  GCMn- 
mcnçons  à  tourner  et  sauter.  Féodor  Ivanovitch  sautille  aussi,  en 
îevaiil  trop  haut  les  jambes  et  faisant  trop  de  bruit  Et,  au  même 
moment,  je  sens  que  ce  n'c^t  pas  bien,  que  c'est  de  la  dissipation. 
Je  crois  que  je  me  suis  mis  à  pleurer  et  que  tout  s'est  terminé. 

Voilà  tout  ce  que  je  me  rappelle  avant  l'âge  de  cinq  ans.  Je 
ne  me  souviens  ni  de  mes  bonnes,  ni  de  mes  tantes,  ni  de  mes 
frères,  ni  de  mon  père,  ni  de  nia  chambre,  ni  de  mes  jouets. 

Mes  souvenirs  sont  plus  nets  à  partir  du  moment  où  l'on  me 
fait  descendre  chez  Féodot  Ivanovitch  avec  les  ainés. 

Quand  je  descendis  dKz  Féodor  Ivanovitch  et  mes  aînés, 
j'éprouvai  pour  la  première  fois,  et,  par  conséquent,  plus  fort 
que  jamais,  le  sentiment  qu'on  appelle  le  sentiment  du  devoir, 
la  croix  que  chacun  doit  porter.  J'avais  du  regret  de  quitter  ce  à 
quoi  j'étais  habitué  (habitué  depuis  l'éternité).  Ce  m'était  triste, 
poétiquement  triste  de  me  séparer  non  seulement  des  jeux;  de  ma 
sœur,  de  ma  bonne,  de  ma  tante,  mais  du  lit,  de  la  descente  de 
lit,  de  l'oreiller,  et  cette  nouvelle  vie  où  j'entrais  me  paraissait 
terrible.  Je  tâchais  de  la  trouver  gaie,  de  croire  aux  paroles  douces 
avec  lesquelles  Féodor  Ivanoviteh  m'attirait  à  lui;  je  tâchais  de 
ne  pas  voir  le  mépris  avec  lequel  mes  aioés  me  recevaient,  je 
m'efforçais  de  penser  que  c'était  honteux  pour  un  grand  garçon 
■de  vivre  avec  une  fillette  et  qu'il  n'y  avait  rien  de  bon  dans  cette 
vie  en  haut,  avec  la  bonne,  mais  dans  mon  âme,  j'étais  terrible- 
ment triste  et  savais  que  je  perdais  pour  toujours  l'îimocenoe  et 
le  bonheur.  Et  seuls  le  sentiment  de  dignité,  la  conscience  de 
renip];!  un  devoir  me  soutinrent 

Plusieurs  fois,  au  cours  de  ma  vie,  il  m'est  arrivé  de  vivre  de 
pareils  moments.  Au  carrefour  de  la  vie,  avant  de  m'engager  dans 
une  voie  je  ressentais  de  la  douleur  pour  la  perte  irréparable  du 
passl 

Je  n'avais  jamais  cru  que  œ  serait,  bien  qu'on  m'eût  souvent 
parlé  de  me  faire  descendre  avec  les  garçons,  et  quand  on  me 
mit  un  tablier  à  bretelles  croisées  dans  le  dos,  j'éprouvai  l'im- 
pression d'être  séparé  pour  toujours  d'en  haut  et  pour  la  premièxc 
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fois  je  remarquai  non  pas  tous  ceux  avec  qui  j'avais  vécu  en 
haut,  mais  la  personne  principale,  que  je  n'avais  pas  comprise 
auparavant,  ma  tante  Tatiana  Alexandrovna. 


vn 


Je  me  la  rappelle:  Pas  très  grande,  forte,  les  cheveux  noirs, 
bonne,  tendre,  compatissante.  Elle  me  mit  le  tablier  en  m'embras- 
sant,  attadia  ma  ceinture  et  je  croyais  qu'elle  sentait  la  même 
chose  que  moi;  que  c'était  triste,  terriblement  triste,  mais  qu'il  le 
fallait  Et  pour  la  première  fois,  je  sentis  que  la  vie  n'est  pas  un 
jouet,  mais  une  chose  difficile.  Sentirai- je  la  même  chose  quand 
je  tomberai  à  la  mort?  Comprcndrai-je  que  non  pas  la  mort  mais 
la  vie  future  n'est  pas  un  jouet  mais  une  chose  dif&cile. 

La  personne  qui,  après  mon  père  et  ma  mère,  eut  le  plus  d'in* 
fluence  stur  ma  vie,  ce  fut  Tatiana  Alexandra  Ergolski,  que 
nous  appelions  notre  tante.  C'était  une  parente  très  éloignée  du 
coté  de  grand'mère.  Elle  et  sa  sœur  Lise,  qui  éix)usa  un  comte 
Pierre  Ivanovitch  Tolstoï,  restèrent  orphelines  très  jeunes  et 
pauvres. 

L'importante  et  célèbre  en  son  temps,  Tatiana  Séméonovna 
Skouratov  et  ma  grand'mère  résolurent  de  s'en  charger  pour  les 
élever.  On  fit  des  petits  papiers,  on  les  plaça  sous  les  icônes,  et 
après  avoir  prié  on  tira  au  sort  Lise  alla  chez  Tatiana  Séméo- 
novna, et  la  bronette,  Tatiana,  chez  grand'mère: 

Tanitchka,  comme  on  l'appelait  chez  nous,  était  de  l'âge  de 
nvm  père,  elle  était  née  en  1795.  Elle  fut  élevée  siur  le  même 
pied  que  mes  tantes  et  tous  l'aimaient,  car  il  était  impossible  de 
ne  pas  l'aimer,  vu  son  caractère  droit,  résolu,  énergique  et  en 
même  temps  dévoué.  Un  épisode  qui  montre  bien  son  caractère, 
c'est  celui  de  la  règle,  qu'elle  nous  a  raconté  elle-même  en  nous 
montrant  une  trace  de  brûlure  près  du  poignet. 

Les  enfants,  après  avoir  lu  l'histoire  de  Mucius  Scévola,  dis- 
cutaient, soutenant  qu'aucun  d'eux  n'oserait  en  faire  autant.  — 
e  Moi  je  le  ferai  >  dit-elle.  —  t  Tu  ne  le  feras  pas  »,  dit  lazi- 
kov,  mon  parrain,  et  ce  qui  est  aussi  très  caracténstique  pour  lui, 
û  enflamma  à  une  boqgie  une  règle  noircie  et  brûlante.  —  «  Tiens, 
mets  ça  sur  ton  bras  »  dit-il.  Elle  tendit  son  bras  blanc  (les 
fillettes  étaient  toujours  décolletées  et  bras  nus)  et  lazikov  y 
posa  la  règle.  Elle  fronça  les  sourcils  mais  ne  retira  pas  sa  main, 
et  elle  ne  poussa  un  gémissement  que  quand  la  règle  avec  la 
peau  se  détacha  de  son  bra&  Quand  on  s'aperçut  de  la  blessure 
et  qu'on  l'interrogea,  elle  répondit  qu'elle  avait  fait  cela  clle- 
même  aân  d'^rouver  la  même  chose  que  Mucius  Scévola. 


LA  KBVOX 


Telle  elle  était  en  tout:  résolue  et  dé\'ouée. 

Elle  devait  être  très  attrayante  avec  sa  longue  tresse  ondulée, 
noire;  ses  yeux  d'agadie  et  sa  physionomie  énergique^  animée: 
V.  1.  Uchkov.  le  mari  de  tante  Pélagie  nhiichna,  un  viveur 
connu,  qi'.aud  il  était  déjà  tout  vioux,  parlait  d'elle  avec  attcn- 
drisseiiieni,  curanie  les  vieillards  parlent  d'un  ancien  amour: 
«  Toinetle,  oh!  elle  était  charmante!  » 

Quand  j'ai  commencé  à  la  comprendra  elle  avait  déjà  plus  de 
quarante  ans,  et  je  n'ai  pas  songé  à  me  demander  si  elle  était 
belle  ou  non,  je  l'aimais  tout  simplement.  J'aimais  ses  yeux»  son 
sotirire,  f-a  m? in  brune,  lar^^c,  traversée  de  veines  énerp^ioitr*';. 

Elle  ;uma  mon  père  et  mon  père  l'aima;  mais  elle  ne  l'épousa 
point  aûu  qu'il  put  épouser  ma  mère  qui  était  riche,  et  mon  père 
une  fois  veu^  èUe  ne  voulut  pas  l'épouser  cnignaat  de  gâter 
par  là  ses  rapports  purs,  poétiques  avec  lui  et  nous. 

Dans  ses  papiers,  j'ai  trouvé^  dans  un  portefeuille  de  perles» 
le  billet  suivant,  écrit  six  ans  après  la  mori  de  ma  mère: 

€  i8  août  1836.  Nicolas  m'a  fait  aujourd'hui  une  étrange  pro- 
position: celle  de  l'épouser,  de  servir  de  mère  à  ses  enfants  et 
de  ne  jamais  les  quitter.  J'ai  refusé  la  première  proposition,  j'ai 
promis  de  remplir  l'autre  tant  que  je  vivrai.  * 

Elle  écrivit  cela,  mais  jamais  elle  n'en  parla  â  aucun  de  nous. 

Après  la  mort  de  mon  père^  elle  remplit  son  second  désir. 

Nous  vivions  deux  tantes  et  une  g^and'mère,  toutes  avaient  sur 
nous  plus  de  droits  que  Tatiana  Alcxandrovnn,  mais  par  son 
rUiiour  pour  nous,  comme  Bouddha  au  cygne  blessé,  elle  occu- 
pait dans  notre  éSucatîan  la  première  place.  Et  nous  le  sei^<»s. 

J'avais  des  élans  d'amour  puissionné  pour  elle.  Je  me  rappelle 
qu'une  fois,  sur  le  divan  du  salon,  j'avais  alors  cinq  ans,  je  me 
couchai  derrière  elle.  Elle  me  toucha  tendrement  de  sa  main. 
Je  saisis  cette  main  et  me  mis  à  la  baiser  et  pleurai  d'amour 
attendri  pour  ella 

Elle  avait  été  élevée  comme  une  deMoisdle  de  rkhe  famille. 
Elle  parlait  et  écrivait  le  français  mieux  que  le  russe,  jouait 
admiral)lorncnt  du  piano,  mais  pendant  trente  ans  elle  n'y  toucha 
pas.  Elle  ne  se  mit  à  jouer  que  quand,  adulte,  j'étudiai  le  piano, 
et  quand  nous  jouions  ensemble  à  quatre  mains,  elle  lu'étonnait 
par  la  correction  el  l'éléganoe  de  son  jca 

Elle  était  très  bonne  envers  les  domestiques.  Jamais  elle  ne 
leur  parlait  durement,  et  ne  pouvait  supporter  la  pensée  des 
punitions  rorporelles;  mais  elle  estimait  que  les  serfs  sont  des 
^erfs  et      tenait  vis-à-vis  d'eux  comme  une  dame. 

Quand  son  convoi  funéraire  traversa  le  village,  de  toutes  les 
maisons  sortirent  des  paysans;  et  ils  fi.rent  dire  des  prières. 

Le  trait  principal  de  son  caractère^  était  l'amour,  mais  quelque 
r^ret  que  j'en  aie^  c^était  l'amour  pour  un  seul  hommes  pour 
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mon  père.  Et  issu  de  ce  centre,  son  aniour  rayonnait  sur  tous. 
On  sentait  qu'elle  nous  aimait  par  lui,  à  cause  de  lui,  et  qu'elle 
aimait  tout  le  monde  parce  que  toute  sa  vie  était  amour. 

Par  son  amour  elle  avait  sur  nous  les  plus  grands  droits» 
mais  nos  tantes,  surtout  Pélagie  Ilinidina,  quand  elle  nous 
emmena  à  Kazan  avait  des  droits  légaux,  et  Tatiana  Alexan- 
drovna  se  soumit  Elle  vécut  chez  sa  sœur,  la  comtesse  L.  A. 
Tolstoï,  mais  son  âme  était  avec  nous,  et  aussitôt  que  c'était 
possible,  elle  retournait  vers  nous.  Elle  passa  les  vingt  dernières 
années  de  sa  vie,  avec  moi,  à  laenaîa-Poliana,  et  c'est  pour  moi 
un  grand  bonheur.  Mais  nous  ne  savions  pas  l'apprécier,  d'au- 
tant plus  que  le  vrai  bonheur  n'est  ni  très  imposant  ni  très 
bruyant.  Je  1  appréciais,  mais  pas  assez. 

Elle  aimait  tenir  dans  sa  chambre,  en  divers  pots,  des  sacre» 
lies^  des  raisins,  des  gâteaux,  des  dattes.  Elle^aimait  à  acheter  ces 
friandises  et  m'en  r^[aler.  Mais  je  ne  puis  oublier  et  me  rappe- 
ler sans  de  cruels  remords,  qu'il  m'est  arrivé  de  lui  refuser  de 
l'iirgent  pour  ces  choses;  et  elle,  en  soupirant,  se  taisait  II  est 
\  rai  qu'alors  j'étais  gêné,  mais  maintenant,  je  ne  puis  me  rappe> 
1er  sans  boneur,  comment  je  les  lui  refusais. 

Une  fois,  j'étais  déjà  marié,  elle  devenait  tués  faible;  profi- 
tant du  moment  que  j'étais  dans  sa  chambre,  en  se  détournant 
(elle  était  prêle  à  pleurer)  elle  me  dit:  «  Mes  chers  amis,  ma 
chambre  est  très  bonne  et  vous  en  aurez  besoin;  et  si  j'y  mou- 
rais, dit-elle,  le  souvenir  vous  la  rendrait  désagréable  Alors  don- 
nez-moi nne  autre  chambre  pour  que  je  ne  meure  pas  id.  > 

Telle  elle  était  tonte  depuis  mon  enfanor,  quand  je  ne  pouvais 
encore  comprendre... 

Voici  comment  était  sa  chambre.  A  g^auchc,  il  y  avait  un  chif- 
fonnier plein  de  bibelots  n'ayant  de  valeur  que  pour  elle;  à 
dsoite  mie  armoire  à  icônes  et  une  grande  image  du  saint  Sau- 
veur encadrée  d'argent  Au  milieu,  le  divan  qui  lui  servait  de  lit, 
et  devant,  une  table;  à  droite  la  porte  de  la  chambre  de  sa 
bonne. 

J'ai  dit  que  tante  Tatiana  Alexandrovna  avait  eu  la  plus 
grande  influence  sur  ma  vie.  Premièrement,  encore  enfant,  elle 
m'apprit  le  plaisir  moral  de  l'imiow  tant  par  les  paroles  que  par 
tovie  sa  vie  J'ai  vu,  j'ai  senti  combien  c^était  bon  pour  elle 
d'aimer  et  j'ai  C(xnpris  le  bonheur  de  l'amour.  Deuxièmement  elle 
m'a  fait  comprendre  le  charme  de  la  vie  cabne^  isolée.., 

LÉON  Toi.sxoi 

Tiraimt  du  wanmxrit  russe 
par  J.  W.  Bienstock 


Mme  Marcelle  TINAYRE 


Le  dernier  loman  de  Mine  Maroede  lllnayie,  la  RebtUe,  stiit  de 
près  une  réédition  d'Avant  Vamour.  Certains  critiques  mal  avertis 
ont  là-dessus  reproché  à  l'auteur  sa  «  fécondité  ».  J'avoue  que  ce 
reproche,  dans  le  cas  même  où  il  serait  fondé,  me  jmaîtrait  assez 
vain.  Gustave  Flaubert,  que  l'on  invoque  toujours  en  pareille  occa- 
son,  mit  une  dizaine  d'aimées  pour  faire  Maésane  Bovary,  Fort  bien. 
Mais  sti]  >posons  qu'il  eût,  pendant  ces  dix  ans,  fait  dix  chefs-d'œuvre 
au  lien  d'im,  personne,  je  lîi'assure,  ne  songerait  à  s'en  plaindre. 
Que  \  aut  la  Rebelle  ?  Voilà  le  seul  point.  Je  trouve,  yxnir  ma  part, 
que  la  Rebelle  n'est  pas  uu  roman  sans  mérite  ;  et  plus  l  auteur  nous 
en  donnera  de  tels,  plus  il  faudra  lui  en  savoir  gré.  Au  reste,  si  maints 
romanders  produisent  trop,  et  qudques-uns  des  œuvres  inférieures 
à  leur  talent,  ^Ime  Marcelle  Tiiiayre,  depuis  douze  ans  qu'elle  écrit, 
a  publié  en  tout  sept  \  olunies.  Je  lui  en  passerais  volontiers  deux  ou 
trois  de  plus  comme  la  Rebelle  ou  la  Maison  du  Péché. 

A  ceux  qui  lui  reprochaient  récemment  d'être  trop  féccmde: 
«  Une  l^ende,  ma  fécondité  !  »  rcpondait-elle  ;  «  AvatU  Vamour  est 
mon  premier  livre».  J'ai  parlé  ici  même  d'Avajit  l'amour  voilà  quel- 
ques mois,  j'en  ai  loué  la  justesse,  la  netteté,  la  forte  i)récision.  Ses 
autres  romans  sont,  par  ordre  de  date,  la  'Rançon,  l'Oiseau  d'orage^ 
Hdli,  la  Maison  du  péché,  la  VU  amoureuse  de  François  Barbasanges, 
enfin  lu  Rébdie,  Cest  à  propos  de  la  Rébdle  que  j'écris  cet  artide. 
On  me  permettra  pourtant  un  bref  retour  sur  les  volumes  antérieurs . 

Si  je  ne  savais  (\Vi' Avant  l'amour  et  la  Rançon  furent  les  deux 
premiers  ouvrages  de  Mme  TinajTe,  j'aurais  peine  à  le  croire.  Et 
que  l'Oiseau  d'orage  ait  été  écrit  trois  ou  quatre  ans  plus  tard,  cela, 
je  le  confesse  humblement,  déconcerte  à  la  fats  ma  psychologie  et 
ma  critique.  Ce  livre  me  paraît  très  inférietu-  aux  deux  précédents, 
bien  moins  vigoureux  surtout  et  bien  moins  original.  Avec  la  meil- 
leure volonté  (lu  monde,  on  ne  saurait  louer  Mme  Tinayre  (suivant 
l'usage  et  la  formule)  d'y  avoir  affirmé  sa  personnalité. 

éi  voici  le  sujet.  Marthe  est  mariée  an  docteur  Pierre  Gum- 
mette,  homme  grisonnant  mais  généreux  et  doux,  lequel,  un  beau 
jour,  lui  amène  un  jeune  blessé,  Jean  Demarc>'S,  victime  de  sa  bicy- 
clette. Du  temps  de  Scribe,  c'eût  été  im  accident  de  diligence,  et  ce 
serait  aujourd'hui  (voyez  la  dernière  pièce  de  M.  Doimay)  un  acci- 
dent d'antomoiUle^  Feu  importe  au  demeurant,  car  raventure  a 
toujours  même  issue.  Jean  BemanTS,  comme  de  juste,  se  fait  aimer 
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de  ICarthe  et  la  séduit  ;  et  voilà»  peu  s'en  faut,  tout  le  roman.  Et  rien 

de  banal  comme  ce  sujet,  déclare  l'auteur  lui-niLnic  ;  mais  les  per- 
sonnages, à  vrai  dire,  ne  le  sont  guère  moins.  Pourtant  la  fin  du  livre 
a  quelque  intérêt.  Marthe,  abandoiniée  pur  son  amant,  va  mettre  un 
enfant  au  monde  :  le  père  en  est-il  Jean,  qu'elle  a  cessé  d'aimer, 
qu'dle  méprise,  ou  Pierre  qu'dle  aime  d'autant  plus  après  sa  faute  ? 
Une  fille  M  naît  :  ce  ne  sont  ni  les  traits  de  Pierre  ni  ceux  de  Jean, 
c'est  sa  propre  image;  jamais  elle  ne  saura  rien.  Oiiclques  jours 
ax)rès,  tandis  que  son  mari  la  regarde  avec  tendresse  allaiter  son 
enfant  :  «  Tiens  »,  s' écrie- 1 -elle,  «  embra5se-la,  prends-la,  je  le  la  donne  ». 
Sur  ces  mots  se  termine  le  roman.  Ht  je  fais  tout  ce  que  je  peux  pour 
les  trouver  sublimes.  Mais...  Grand  merci  d'un  pareil  cadeau  ! 

La  R'inçon,  je  le  disais,  vaut  beaucoup  mieux  que  l'Oiseau  d'orage. 
Jacqueline,  une  jeune  femme  que  sa  légèreté  de  langage  et  d'allures 
n'empêche  pas  d'être  accessible  aux  plus  beaux  sentiments,  a  pour 
mari  Paul  VaQier,  brave  garçon  facile  à  vivre,  étourdi  et  frivole. 
Or,  pendant  que  Paul  voyage  en  Amérique,  die  fait  avec  Etienne 
Chartrain,  âme  noble  et  haute,  le  rêve  d'une  amitié  tout  idéale  ! 
Hélas  !  Platon  nous  la  baille  belle.  Après  quelques  semaines  d'une 
union  plus  ou  moins  chaste,  vous  devinez  ce  qui  arrive.  Seulement 
—  et  voici  du  nouveau  —  Etienne,  par  son  influence  sur  Jacqueline, 
a  fait  d'^e  une  autre  femme  en  hii  enseignant  «  la  beauté  morale  », 
et  cette  femme  nouvelle  déteste  le  meaacsige,  la  trahison,  maudit 
son  adultère.  Leur  liaison  se  prolonge  encore  quelque  temps  dans 
les  angoisses  du  remords  ,  jusqu'au  jour  où,  la  jemie  femme  ne  se 
donnant  plus  à  lui  que  par  contrainte,  Etienne  la  rend  enfin  au 
repentir,  au  radiât,  aux  devoirs  sacrés  de  l'épouse  et  de  la  mère, 
n  y  avait  là  un  beau  sujet.  Pourquoi  ne  le  voyons-nous  apparaître 
qne  vers  la  fin  du  livre  ?  C'est  dommage.  L'auteur  a  jugé  sans  doute 
trop  difficile  de  nous  montrer  coniiuent  son  héros  s'acquitte  en  même 
temps  de  deux  louctious  a^z  jxiu  compatibles,  et  révèle  à  Jac- 
queline la  sainteté  du  inariage  en  ooudiant  avec  eOe.  Ai-je  dit  qu'il 
y  avait  là  un  beau  sujet  ?  En  vérité,  c'était  un  sujet  eictrêmenient 
délicat... 

Le  livre  suivant  de  Mme  Tinayre,  Hellé,  vaut  surtout  par  la  fac- 
ture ;  il  est  écrit  dans  un  très  beau  style,  élégant  à  la  fois  et  d'une 
gravité  noble.  Hellé  se  fiance  d'abord  à  Maurice,  dont  l'esprit  et  la 
grftoe  l'ont  séduite  ;  puis,  ayant  reconnu  l'^iofome  du  jeune  homme, 
sa  sécheresse  de  cœur,  elle  le  repousse,  elle  se  marie  avec  Antoine, 
que  rendent  digne  d'elle  les  plus  rares  qualités.  Cette  histoire  serait" 
en  soi  assez  insignifiante,  si,  dans  Hellé,  comme  son  nom  même  l'in- 
dique, Mme  Tinajrre  ne  voulait  x>eindre  un  type  exceptionneL  Hdlé 
a  reçu  dès  l'enfance  une  culture  tout  artistique  et  païenne  ;  die  ne 
pourra,  nous  dit-on  dès  les  premières  plaies,  arrîvn  à  l'amour  que 
par  l'admiration.  Du  reste,  nous  ne  nous  expliquons  pas  bien  pour- 
quoi elle  ixjrte  son  admiration  sur  Antoine,  car  les  austères  vert  as 
du  jeime  homme  ne  s'accordent  guère  avec  l'idéal  purement  esthé- 
tique d'après  lequd  l'auteur  a  i«étendu  la  fonner.  Ce  livre  mérite 
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de  grands  éloj3:es,  mais  je  le  louerais  encore  dava!]tn'-;e,  si  j'y  voyais 
plus  de  rapport  entre  la  donnée  et  le  dévelopix-inent. 

Après  quatre  ans  d'intervalle,  Mme  'finayre  publia  la  Maison 
du  Péclié,  qui  la  mh  tout  de  soite  hofs  de  pair.  I/sBnée  auiyasite, 
ot  fat  la  Vie  amawvuse  de  François  BàHHuamges,  oÀ  ^e  ne  cher- 
chait sans  doute  qu'an  divertissement  gracieirx  et  délicat.  Et  void 
enfin  Ij  Rebelle,  que  je  n'hésite  pas  à  dédarer  le  meilleur  ôe  ses  ou- 
vrages, sans  excepter  la  Maison  du  PécfU  elle-même.  S'il  y  a  dans  lu 
Mmsom  du  pichê  un  très  méritoire  effort  pour  nous  restituer  je  ne 
sais  qud  milîm  de  jansénisme  iatnmsigeant,  tout  ce  qui  se  rapporte 
au  héros  et  à  son  entourage  semble,  avouoiis4e,  tendu,  raide,  con- 
traint. Kt  œ  sont  là  j^ens  d'une  autre  é^ioque,  qui  n'ont  avec  nous 
rien  de  connnun  ;  leurs  idt'cs  et  leurs  sentiments  nous  étonnent  beau- 
coup plus  qu'ils  ne  nous  eapti\ent.  En  peignant  Augustin  de  Chan- 
tepriCt  sa  tnère  et  M.  Forgerus,  Mme  Tînayre  nous  a  révélé  des  qua*> 
lités  dont  nous  pouvions  jusqu'alors  la  croire  peu  capable.  Mais,  de 
quelque  art  que  témoiçaie  cette  sorte  de  rt  cor-stitiition  plus  ou  moins 
factice,  l'intérêt  du  I;\t^-  v;i  tout  entier  à  l'anny  Maiiolé,  (}ui  n'est 
pas  le  persoimage  pruicipal.  Dans  la  Rebelle,  et  c'est  pourquoi  je  la 
ppélèce,  rien  de  livresque,  rien  que  de  vivant  et  vilain  mot,  mais 
tant  pis!  —  rien  que  de  vécu.  Je  ne  dis  point  que  le  talent  de 
Mme  TiiKUTe  y  soit  plus  vigoureux.  Je  dis  seulement  qu'elle  l'y 
déploie  avec  pkts  d'ais;uice  et  de  naturel,  avec  plus  de  spontanéité. 
"Et  si  la  Rebelle  se  complique  inutilement  d'un  féminisme  assez 
eoofiB,  œ  fé&BinsBte  me  semble  tout  de  ratoe  pim  intéressant  que 
le  jansénisme  où  se  guindé  la  Maison  du  fSUiS. 

Josanne  se  maria  très  jetine  au  dikniste  Pierre  '^Talentfl^  qui. 
peu  d'armées  après,  est  atteint  d'une  maladie  chronique.  Pour  sub- 
venir aux  besoins  du  ménage,  elle  donne  des  le<;c)ns,  tient  les  li\Tes 
d'un  commerçant,  écrit  quelques  petits  articles  dans  le  Monde  fé' 
mifrin.  Un  hasard  lui  fait  rencontrer  Iffaurioe  Nattier,  jemie  ingé- 
nieur, élégant  et  d'esprit  délicat,  qui  devient  iMentÔt  son  amant 
et  la  rend  mère  ;  mais  elle  n'en  continue  pas  moins  de  se  dévouer 
à  Pierre  el  de  le  soigner,  a\  t.c  )a  nîême  afTcctioii.  Au  moment  où 
commence  le  livre,  Maurice,  lequel  a  est  qu'un  pleutre  sous  ses  dehors 
séduisants,  Tabandonne  pour  épouser  une  ricbe  héritière.  Ptais  éOe 
mène  à  Chartres  son  mari  de  plus  en  plus  malade  et  qui  a  vcm'  î 
mourir  dans  la  maison  familiale.  Après  être  restée  là  quelques  mi^is 
chez  la  tante  de  Pierre,  elle  rentre  à  Paris  une  fois  veuve  et  y  reprend 
-  son  humble  besogne.  Un  article  où  elle  analyse  la  Travailleuse,  livre 
de  sociologie  féidlniste»  lui  vaut  d'abord  plusieurs  lettres  de  l'auteur, 
No3  Delysle,  pub  sa  visite  dans  ks  bureaux  de  la  Revue.  Alors  se 
noue  entre  Josanne  et  Noël  imc  amitié  qui  ne  tarde  guère  à  se  chan- 
ger ea  amour.  Quand  Noël  a])prend  le  passé  de  Josanne,  il  ne  sau- 
rait sans  doute  la  condamner  au  nom  de  préjugés  sociaux  que  lui 
même  répudie,  et  pourtant  son  féminisme  ne  l'empêche  pas  d'être 
jaloux,  de  souÉrir  hoiriblemenL  Si  Josanne  lui  a  raconté  sa  vie,  c'est 
qu'il  veut  la  prendre  i»our  femme.  Mais,  prête  à  lui  appartenir  tout 
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de  snite,  elle  ne  l'épotisera  qu'uue  fois  guéri.  Après  bien  des  efforts 
et  des  luttes  cruelles,  il  parvient  à  dominer  sa  jalousie  rétrosixîc- 
tive  ;  ou  i)lutùt  il  finit  par  comprendre  et  par  sentir  que  rien  ne  reste 
plus  du  passé,  que  Maunce  est  désormais  tm,  étranger  pour  Josaime. 
«Ma  dièie  faune...  »  lut  dit-il  ;  et  cette  poole,  qm  temuae  le  livi^  il 
y  met  toute  sa  tendresse,  toute  sa  fc». 

Ainsi  il  Rebelle  s'achève  bel  et  bien  sur  un  mariage.  Je  disais 
tout  à  l'heure  que  Mme  Tiiiayre  y  a  î:;Tatuitement  mêlé  un  féminisme 
incertain.  £st-ce  assez  dire  ?  \ous  allez  voir  dans  ce  léuiiuisiue  non 
seulement  des  inoeftitudes,  ma»  des  écpnvoques  et  des  contra- 
dictions. 

Il  y  a,  chez  Josanne.  notis  dit-on.  deux  femmes  :  celle  d'en  haut, 
la  lière,  la  \'aillante,  ia  «  rebelle  o.  et  celle  d'en  bas,  h\  serve.  De  ces 
deux  femmes,  c'est  la  i)remière  qu'il  fallait  nous  i)enidre  ;  il  fallait 
noos  la  tnontier  s'afifandÛBBant  peu  à  pen  de  la  servilité  héréditaixe. 
Or,  ^est  presque  moquetnent  la  seconde  que  ]SIme  Tinayre  nous 
représente.  Seri'e  avec  Manrice,  ([ui  l'humilie  à  plaisir,  et  dont  le 
rejj;:ird,  la  voix,  même  lorsqu'il  l'a  trahie,  captivent  encore  son  eteur 
et  ses  sens,  Jobaime  ne  l'est  pas  moins  avec  Isoël  Delysle.  «  Mt^ikz- 
voos  >,  kn  a  dit  sa  CDlbhoratiiœ  du  Monde  fimimn,  Mlle  Bon,  «  «a 
amant  est  mi  mflître.^  i^  Mais,  quand  ce  mot  levient  à  l'e^irit  de 
la  jeune  femme  :  «  O  mao.  maître  *,  s*écrie-t-elle,  «  mon  maître  chéri  !... 
Je  n'ai  pas  d'autre  volonté  que  la  vôtre,  je  ne  suis  qu'une  chose,  une 
très  petite  chose  dans  vos  chères  mains...  Vrainitiit,  il  me  plaît  de 
voos  Appeler  mon  msûtre.  Si  j'ai  voulu  n'appartenir  qu'à  moi- 
même»  c'était  pcnar  mieu^t  me  donner  à  vousU..  >  El  voilà  sans  doute 
mi  beau  cantique  d'amour.  SeideDMBt,  rcoioiiicuse  a  tné  en  Josanne 
la  féministe.  ♦  Avec  tout  son  cœur,  avec  tous  ses  sens  »,  déclare-t-ellc 
avant  même  de  connaître  Noël,  «  la  femçie  aspire  à  la  servitude  amou- 
reuse. Elle  n'a  pus  le  sentiment  de  sa  dignité,  elle  n'a  que  le  désir 
et  le  regret  de  ranumr.  Que  Tamant  airné  mardie  sur  elle,  die  lai 
baisera  les  pieds  et  dira  :  Encore  ;  »  TéBes  sont  les  idées  de  cette 
rebelle  c}uaat  aux  relations  des  deux  sexes.  Et  si  elle  prétend  que 
*  cela  ne  l'empêche  point  d'être  féministe  »,  j'en  aijpelle  à  Noël 
Delysle,  dont  le  féminisme  a  pour  objet  esstutiei  i  eyu.li le  de  ia  femme 
et  de  rkomme.  Aussi  bien  rdises  les  quelques  pages  de  1a  Trammêuse 
qui  font  tout  d'abord  ;ine  à  vive  knpressicm  sur  la  jeune  f^nme. 
^  )n  Si-  (''-mande  en  x  t-rité  ce  cjue  vient  faire  au  début  du  livre  ime 
profession  de  foi  que  ce  livre  tout  entier  semble  prendre  à  tâche  de 
démentir. 

Comment  donc  Josanne  a-tpcOe  mérité  son  nom  de  rebelle.^ 
Je  cnins  que  ce  ne  soit  surtout  en  aimant  Maurice,  en  l'aimant, 

comme  die  le  proclame,  sans  honte  et  sans  remords.  Elle  ne  se  con- 
tent u  pas  d'alléguer  à  son  adultère  les  nombreuses  circonstances 
qui  l'atténuent  ;  quand  elle  ne  s'en  v;iute  pas  par  bravade,  elle  pré- 
tend au  moins  le  justifier.  «  Je  ne  peux  pas  »,  dit-elle^  «  vi\  re  saiis 
bonheur.»  Je  suis  nne  femme,  très  femme!  »•  A  la  bonne  heu».  £t 
pourquoi  Maurice^  en  abandonnant  sa  meitxcase»  ne  dixait-il  pas  de 


Digiiizea  by  Lit^Ogle 


232 


LA  REVUE 


même  :  «  Je  suis  im  homme,  très  homme  ?  »  Sans  doute,  *  le  devoir 
des  fois  >,  comme  parle  la  Tourette,  «  c'est  einl>êtant.  »  La  Tourette, 
une  brave  femme  qui  fait  le  gros  ouvrage  chez  Josanne,  a  pour 
voisin  un  ouvrier  imprimeur  en  ménage  avec  une  jeune  femme, 
«  des  gfiOB  collés»  qaxA  !  mais  bîen  aimables  ».  Lm,  le  pauv\  est  ma- 
lade dans  le  foie  ;  et,  des  nuits  entières,  il  ne  fait  qu'tm  cri.  «  Bines- 
tine  !  que  jMis  pour  rire,  tu  le  plaqueras  un  de  ces  jours,  ton  t}-]>o... 
—  Moi  !  (qu'elle  me  répond,  le  plaquer  ?...  Pour  qui  q'tu  me  })rtn(ls  ? 
J'm' embête,  mais  j'  reste  1  Cest  mon  hoimeur  ...  »  Eraestine  ne  reste 
pas  seukmeiit;  èÛe  doime  <  Tezemple  de  la  fidélité  amoufeuse  ». 
Que  Josamie  renoooe  donc  à  justifier  sa  conduite  en  disant  :  «  Je  ne. 
suis  pas  une  sainte.  «  La  petite  amie  du  t>'po  non  plus  ;  et  pourtant 
elle  préfère  «  s'embêter  »  plutôt  que  de  tromper  son  homme.  A  vrai 
dire,  le  prétendu  féminisme  de  Josanne  ne  consiste  qu'à  nier  toute 
monde  dans  les  rélatiotts  des  sexes  ;  et  èUe  ne  dit  :  «  Je  sub  femme» 
que  pour  se  permettre  le  mensonge  et  la  tialiison. 

Une  féministe,  Josanne  ?  Xon,  mais  une  amoureuse.  Kt,  depuis 
Avattt  l'amour  jusqu'à  lu  Rebelle,  y  a-t-il  dans  les  romans  de  Mme  Ti- 
uayre  aucune  femme  qui  soit  autre  chose  ?  Ne  parlons  pas  de  la 
Maison  du  péché  :  Panny  Maaolé  se  moque  du  féminisme  comme  de 
la  théologie  pourvu  qu'elle  retienne  entre  ses  bras  son  janséniste 
d'amant.  Dans  la  Rançon,  dans  Hdlé  même,  la  femme  subit  l'in- 
fluence de  l'homme  et  se  modèle  sur  lui.  Etienne  Chartrain  refait  à 
Jacquehne  une  âme  nouvelle  ;  Hellé  a  beau  revendiquer  son  indépen- 
dance, protester  contre  les  conventions  sociales  en  vertu  desquelles 
les  fenunes  doivent  effacer  leur  pexstmnalité  inteDectueUe  ^  morale 
c'est  d'abord  son  onde  qui  l'a  façonnée,  puis  c'est  Ântdne  qui  la  trans* 
forme  eu  lui  apprenant  à  ne  pas  séparer  l'art  de  la  vie,  en  lui  faisant 
sentir  ce  qu'a  de  noble  et  de  beau  la  sympathie  humaine.  Voudrais-je 
donc  que  Mme  Tinayre  glorlMt  bon  gré  mal  gré  les  prétresses  du 
féminisme  ?  M'en  préserve  le  dd  !  Voire,  je  ne  lui  reproche  point, 
ciayes4e  bien,  de  railler  en  passant  les  grosses  dames  moustachues  et 
les  maigres  ilhiminccs  qui,  dans  leurs  bruyants  concilial)ules,  flé- 
trissent l'odieuse  tyramiie  du  sexe  fort.  Mais,  comme  son  dernier 
roman  nous  est  donné.pour  im  hvre  féministe,  je  réclame  tout  bon- 
nement contre  une  qualification  qui  me  peocalt  impropre.  Rien  de 
féministe  que  ce  livre.  Et  l'on  a  même  parfois  la  tentation  de 
se  demander  si  le  titre  n'en  comporterait  pas  quelque  ironie... 

La  Rebelle,  qui  n'est  point  un  roman  féministe,  est  im  admirable 
roman  d'amour  ;  et  ce  que  j'en  préfère,  quant  à  moi,  c'est  tout  le 
miheu,  cette  déUcieuse  idylle  de  Noël  et  de  Josanne. 

Les  deniieis  diapîtres,  du  reste,  renferment  de  délicates  et  de 
fortes  scènes.  Faut-il,  entre  parenthèses,  y  marquer  tm  trait  incon- 
gru ?  Josaimc  dit  à  Noël,  pour  lui  exprimer  sa  tendresse  et  sa  gra- 
titude :  «  Je  n'ai  été  à  ])Lrs()ime  comme  je  suis  à  toi»;  et  elle  s'étonne 
que  Noël  goûte  peu  cette  déclaration  si  rassurante  ! 

Dans  la  première,  partie,  notons  un  vif  et  piquant  tableau  du 
Monde  /M»t>i.^VoidJe^directeur,  un  anden  bohème  arrivé,  enrichi. 
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rangé,  bel  hoinnic  aux  yeux  noirs,  à  la  fine  moustache  rousse,  avan- 
tageux, familier  et  jovial  ;  voici  sa  femme,  sortie  on  ne  sait  d'où,  qui 
a  &it  du  reportage  à  raméricaine  et  une  exploration  vers  le  pôle» 
qui  a  dirigé  \m  théâtre,  patronné  ou  exploité  des  œuvres  de  bienfai- 
sance, puis,  la  quarantaine  approchant,  s'est  jetée  dans  le  féminisme 
et,  fondatrice  du  plus  grand  magazine  de  l'univers,  spécule  habile- 
ment sur  la  curiosité  des  uns  et  sur  la  vanité  des  autres  ;  Mlle  Flory, 
diaigée  des  grandes  réunions  sportives  et  de  la  <  soirée  parisienne  t, 
iouroEdiste  comme  d'autres  jolies  femmes  sont  artistes  lyriques  ou 
dramatiques,  la  grosse  Flory,  c'est  ainsi  qu'on  l'appelle,  avec  sa 
face  de  poupée,  l'or  artificiel  de  ses  cheveux,  son  bagout,  ses  minau- 
deries et  ses  drôleries  ;  Mlle  Bon  enfin,  l'apôtre  du  féminisme,  naïve 
et  timide,  touchante  et  ridicule,  qui  s'occupe  à  la  Revue  des  mater- 
nités, des  ottvroirs»  des  refuges,  et  que  ses  patrons  relèguent  dans  un 
réduit  obscur  afin  de  cacber  au  public  l'inélégance  de  ses  robes  et  sa 
figure  de  bonne  sans  place. 

En  contraste  avec  le  Monde  féminin,  Mme  Tinayre  nous  retrace 
dans  quelques  chapitres  la  paisible  ville  de  Chartres,  et,  là,  tout  un 
petit  monde  innocent  et  simple,  parmi  lequel  Josanne  vient  reposer 
un  moment  son  âme  inquiète.  Rien  de  plus  aimable,  de  ]:>lus  fin, 
que  cette  esquisse  des  mœurs  et  des  figures  provinciales  ;  jamais 
l'auteur  ne  montra  mieux  qu'elle  n'est  pas  imiquement  capable  de 
peindre  l'amour. 

Ce  que  je  veux  encore  louer  dans  la  RAdU,  ce  sont,  çà  et  là,  de 
ravissants  pa>-sages.  'Sxi  dterai^je  un  ou  deux  ?  I^a  place  me  manque. 
Mais  lisez  seulement  cette  courte  phrase:  «  I<e  printemps  \in(, 
ciels  gris  et  bknis,  nuages  d'argent,  ])luies  tièdes,  le  printemps  hu- 
mide et  vert,  échappé  des  bois,  qui  sent  la  jacinthe  et  le  narcisse  » 
n  n'en  faut  pas  plus  pour  évoquer  la  saison  nouvelle,  jxjur  nous  en 
donner  la  pleine  impression  dans  toute  sa  fraîcheur. 

Quaîit  aux  scènes  où  Mme  Marcelle  Tinayre  décrit  l'amour  nais- 
sant de  Josaime  et  de  Noël  Delysle,  elles  sont  tout  à  fait  supérieures. 
D'abord  leurs  entrevues  dans  les  bureaux  du  Monde  féminin,  puis, 
elles  Josanne,  l'iutimité  discrète  de  leurs  causeries,  le  déjeuner  du 
FaviUon  chinois,  la  promenade  aux  Vaux  de  Oemay,  l'aveu,  le  pre- 
mier baiser,  —  tout  cela,  qui  lait  une  moitié  du  livre,  Mme  Tinayre 
nous  le  raconte  ou  nous  le  peint  avec  une  justesse,  une  finesse,  une 
grâce  exquisc-s.  Et  ce  dont  je  lui  sais  gré  surtout  quand  je  la  compare 
aux  autres  romancières  en  renom,  c'est  qu'il  n'y  a  chez  elle  rien 
de  façonné  de  oontoum^  nulle  sensiblerie,  aucune  de  ces  redberches 
et  de  ses  afiiectations  où  se  complaît  trop  souvent  la  littérature  fémi- 
nine. 

Dirai-je  qu'elle  écrit  conuîie  un  honnne  ?  Je  le  dirais,  si  cela  pou- 
vait signifier  qu'elle  écrit  simpleuicut,  sincèrement,  directement, 
que  la  forte  sobriété  de  son  art  en  %ale  la  délicatesse. 

Georges  Pbujssier. 
1906.— 15  Mai.  16 
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Dans  ime  récente  cnqucte  le  publie  allemand  interrogé  sur 
SCS  préférences  littéraires  mettait  au  rang  de  ses  écrivains  de  pré- 
dilection Clara  Viebig.  Nous  avons  parlé  de  ses  romans  à  mesure 
qu'ils  paraissaient;  en  quelques  années  leur  auteur  est  devenue 
célèbre  et,  comme  on  le  voit,  a  obtenu  le  suffraj;e  ;^énéral. 

Clara  V'iebig  était  la  ûllc  d'un  haut  fonctionnaire  allemand 
dont  le  poî>te  se  trouvait  à  Trêves  lorsqu'elle  naquit  Cette  viile 
remplie  de  mines  romaines,  où  Ton  découvre  à  chadUe  coin  de 
rue  quelque  statue  de  saint  dans  une  niche  et  où  ron  entend 
rticrbe  pousser,  lui  a  semblé  la  poésie  même;  il  est  superflu  de 
dire  que  si  pittoresque  que  soit  Trêves,  c'est  le  Ij  risme  dont  son 
âme  débordait  qui  rendait  la  ville  et  les  flots  de  la  Moselle  rougis 
par  le  soleil  déclinant  si  merveilleusement  beaux.  Suivant  ensuite 
son  père  à  Dussddorf,  elle  sentit  s'éveiller  là  ses  facultés  intel> 
lectodles;  dans  la  maison  d'un  de  ses  amis,  dans  les  entretiens 
de  ce  magistrat  d'une  rare  distinction  elle  reçut  le  stimulant 
qui  excita  en  elle  le  désir,  la  soif  de  comiaîtrt-  ;  elle  a  raconté 
les  soirées  où  on  l'arrachait  à  ses  livres  pour  faire  sa  partie  au 
whist  de  ses  parents  et  où  son  esprit,  distrait  au  jeu,  était  encore 
plein  de  sa  lecture  Lorsque  son  père  mourut  elle  et  sa  mère 
s'établirent  à  Berlin.  En  1S94  elle  publia  sa  première  nouvelle, 
puis,  peu  après,  elle  avait  alors  37  ans,  les  Etx)  ntts  de  CEifei. 
souvenir  tout  vivant  du  pays  où  elle  avait  passé  sa  première 
enfance^  de  ces  pays  volcaniques  dont  les  fils  semblent  nourrir 
en  eux  un  foyer  de  passions  plus  ardentes  que  les  autres  hommes; 
toute  libre-penseuse  quelle  était,  elle  a  pemt  admirablement  leur 
foi  catholique. 

Dans  Fiiies  du  Rhin,  elle  a  donné  en  partie  son  autobiographie 
morale;  le  héros  Heldin  à  les  mêmes  aspirations  qu'elle;  dans 

d'autres  nouvelles  encore,  dans  le  Dilettante  de  la  lie,  par  exem- 
ple, elle  a  porté  très  loin  l'art  de  la  révélation  de  soi-même. 

Et  cependant,  mal^é  cette  plarc  qu'elle  occupa        se~  œuvre 
malgré  tout  ce  qu'il  y  a  de  poétique,  de  roma; nique  dans  son 
talent,  Clara  Viebig  a  le  don  de  l'observation  ej;actc,  précise  et 
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3 se  certaines  brutalités  de  la  vie  ne  sebufeent  pas  Lt  Pain  q  'ott- 
ien  vous  pknage  au  milieu  des  oombats  pCNu-  ^existence  qtii  se 
livre  dans  Jes  grandes  villes,  à  Berlin  en  ce  cas;  Le  VUlag  d^'s 
FetKMts  voos  met  face  à  face  avec  la  misère  de  la  campa  -ne; 
Wac/U  (i!>t  Riieift  (la  Seriiinelie  sur  le  Kkin)  nous  transport*  •i'î 
nouveau  dans  Les  pays  rhénans;  l'Armée  qui  don  dans  la  Po)o  ne 
pnnsienne,  et  en  d^pit  de  )a  multiplicité  trop  giaade  des  épisodes, 
de  l'abondance  touffue  des  événements,  elle  y  conserve  tou  ours 
l'acuité  de  son  coup  d'œil. 

Dans  son  dernier  ouvrage,  Mcrc.  ci  fils,  elle  a  nc^ltpô  t'uit 
OU  presque  tout  ce  qui  est  extérieur  et  n'a  raconté  que  la  vie  d  un 
sentiment  chez  mie  seule  personne;  ce  sentimettt  on  plutôt  cette 
passion,  c'est  l'amour  maternel  qvi,  à  elle  qoi  est  mère,  lui  a 
déjà  fourni  le  sujet  d'une  de  ses  meilleures  pièces  et  (yv.  a 
commencé  à  la  rendre  célèbre,  Barbara  Ilolzer.  Il  n'en  est  p.v-  c-n 
e£fet  c^ui  soit  mieux  awrc^rié  aux  ressoiurces  d'un  tempér  . nient 
féminin  et  il  est  à  souhaiter  qu'aujourd*hm  où  tant  de  femmes 
écrivent  des  romans»  elles  exploitent  un  peu  ce  terrain,  la  mère 
et  les  enfants;  nous  y  apprendrions  des  choses  nouvelles  et  l'at- 
mosphère du  roman  y  <::^ao;^nerait  en  moralité. 

Kiite  .Schlieben  est  une  fleur»  une  créature  flexible,  teridre 
et  sensible  qu'un  souffle  fait  ployer  et  souffrir;  on  sent  sa 
maia  chaude  se  poser  sur  votre  main,  sa  sollicitude  inqtdète  vous 
envelopper  et  Ton  devine  dès  l'abord  qoe  cette  femme  sera  plus 
souvent  malheureuse  qu'heureuse.  Son  mari  et  cl!c  forment  un 
excellent  ménage,  très  recherché,  très  apprécié  de  leurs  amis  Les 
afîaiics  de  Schlieben  marchent  brillamment,  ils  ont  par  con^é- 
qnent  une  jolie  fortune.  Une  seule  chose  les  afflige,  c*est  de 
n'avoir  pas  d'enfants.  Souvent  en. rentrant  de  son  bureau,  Sri  lic- 
hen trouve  sa  femme  en  pleurs;  pensant  la  distraire,  il  l'emmène 
en  voyage  à  tra\'ers  l'Europe.  Ils  traînent  leur  chag^rin  de  viilt 
en  ville,  de  paysage  en  paysage,  sans  pouvoir  s'en  délivrer.  Un 
jomr,  en  Sussseir  elle  aperçoit  deux  enfants  charmants  et  comme 
eUe  peint  elle  veut  faire  leur  portrait;  sa  vie  est  suspendue  à 
ce  tableau;  les  enfants  viendront-ils?  Le  temps  pcrmettra-t-il  qu'on 
les  fasse  poser.'  Son  mari  voit  sa  toile  s'animer  peu  à  peu;  il 
observe  son  travail  avec  une  singulière  curiosité.  Il  est  frappé 
de  œ  que,  malgré  scm  habileté,  ces  enfants  ne  sont  point  des 
enfants  ;  elle  ne  pèut  rendre  leur  grâce,  le  contour  de  leurs  joues, 
leurs  attitudes  sans  apprêt.  •  La  femme  sans  enfants  ne  peut 
peindre  des  enfants!  »  se  dit-il.  «  Lin  type  de  madone  qui  n'a 
rien  à  tenir  dans  ses  bras  !  »  Il  s'irrite  et  sans  qu'il  comprenne 
pourquoi,  brusquement,  ils  quittent  cet  endroit,  malgré  le  désir 
de  Kâte  d'y  demeurer. 

A  quelque  temps  de  là  se  promenant  aux  environs  de  bpa, 
dans  un  retrait  de  bois  désert,  à  la  frontière  d'Allemagne, 
Schlieben  et  sa  femme  entendent  un  cri  d'animal  ou  d'enfant»  ils 
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ne  savent  Inquiets,  ils  découvrent  le  petit  être  qui  l'a  poussé, 
un  pauvre  bébé  qu'on  a  laissé  seul  couché  par  terre.  La  mèr^ 
une  créature  à  demi-sauvage  et  profondément  misérable,  paraît 
enfin.  L'indifférence  qu'elle  laisse  paraître  pour  son  enfant  semble 
révoltante  à  Kate  qui,  revenue  à  Spa,  est  poursuivie  par  l'idée 
d'adopter  cet  enfant;  la  mère  en  a  tant  d'autres,  trois  ou  quatre 
au  moins,  et  pourrait  bien  faire  à  Tindigente,  à  Kathe,  Taumône 
de  ce  surcroît.  Cette  idée  l'obsède  tout  entière,  elle  supplie  son 
mari  d'accéder  à  son  désir,  il  y  consent.  Et  dès  le  lendemain  ils 
repartent  pour  Longfaye.  On  leur  raconte  comment  est  mort  le 
pâ«  de  Jean-Pierre;  il  travaillait  à  Verviers  et  un  samedi  soir  il 
avait  rapporté  de  l'autre  côté  de  la  frontière  deux  livres  de  café 
et  un  morceau  de  lard.  Interpellé  par  les  douaniers,  il  n'avait 
pas  répondu,  s'était  caché,  avait  été  pris  pour  un  contrebandier; 
les  douaniers  avaient  tiré  sur  lui.  Transporté  dans  une  maison, 
il  avait  demandé  à  mourir  sous  le  ciel  libre  et  de  pouvoir  regar- 
der le  soleil  une  dernière  fois. 

La  mère  ne  veut  pas  donner  aux  étrangers  son  enfant;  elle 
ne  comprend  même  pas  la  valeur  de  l'argent  qu'on  lui  offre;  il 
faut  jx»ur  cela  que  le  maire  lui  montre,  pour  qu'cnfm  elle  con- 
sente, quelle  pourra  acheter  ime  vache,  ce  qui  u'est  le  fait  que 
des  ricîies  du  pa3^;  du  lait  qu'dle  aura  ainsi,  èHe  nourrira  ses 
autres  enfants;  la  femme  qui  n'est  point.mère  est  surprise  de  la 
passivité  de  cette  primitive  devant  le  départ  de  son  enfant,  mais 
soudain  tandis  qu'elle  romporle,  heureuse  et  hère,  elle  entend  un 
cri  bref  et  aigu,  une  plainte  effrayante  et  sauvage  que  pousse 
celle  qu'on  a  privée  de  spn  dernier  né. 

C'est  l'éducation  de  cet  enfant  qui  fait  le  sujet  du  roman; 
toute  la  vie  de  Kate  tourne  autour  de  Wolfgang,  on  l'a  nommé 
ainsi.  Retournant  à  Berlin,  les  Schlieben  s'installent  aux  environs 
dans  une  villa  entourée  de  jardins.  L'enfant  grandit.  Clara  Vie- 
big  a  montré  comment  peu  à  peu  sa  nature  rude  de  ûls  de  paysan, 
ses  goûts  qui  le  rapprochait  des  enfants  du  condei^,  l'éloignent 
de  sa  mère  qui,  les  yeux  inquiets,  le  cœur  battant,  observe  en 
son  W'olfschen  kjus  ces  symptômes  alarmants.  Devenu  plus 
grand,  il  aime  mieux  les  bonnes  que  sa  mère  parce  que  ce  sont 
des  paysannes,  que  leurs  chansons  lui  plaisent,  que  leurs  histoires 
qui,  avec  la  franchise  populaire  lui  dévoilent  certaines  particu- 
larités de  la  vie  ignorées  de  lui  jusqoe-là,  l'amusent  La  tendresse 
redoublée  de  Kiite  n'y  change  rien,  sa  jalousie  maladive  lui  fait 
même  tort  II  y  a  plus,  souvent  l'enfant  se  montre  véritablement 
mauvais  et  le  père  est  forcé  de  sévir.  Soudam,  grâce  à  une  parole 
lancée  par  je  ne  sais  qui,  il  comprend  ce  qu'on  lui  a  toujours 
caché:  qu'il  n'est  pas  le  fils  des  .Schlieben;  il  croit  même  au 
premier  moment  être  le  fils  de  Paul  seul  et  non  de  Kate,  par 
une  curieuse  contradiction,  tant  raffcclion  tranquille  et  la  sévérité 
de  son  père  adoptif  lui  semblent  plus  naturels  que  i'amour  pas- 
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sionné  et  la  faiblesse  de  Kâte.  Ses  |KUPents  adoptifs  lui  révèlent  la 
vérité;  c'est  un  lien  de  plus  qui  est  rompu  entre  eux. 

\Volfgan<^  n'a  que  deux  qualités:  la  bravoure  et  l'endiirance 
à  la  latiguc;  mais  il  subit  toutes  les  tentations  qui  assaillent  un 
jeune  homme  riche;  brutal,  intéressé,  il  est  faible  aussi  Comme 
les  nuits  que  Kàte  passe  à  l'attendre  sont  torturantes  et  quel 
retour  que  celui  du  fils  ivre-mort!  C'ost  elle-même  qui  desrond, 
se  glissant  sans  bruit  de  j^eur  de  réveiller  la  maison  endormie, 
l'aide  à  remonter,  à  atteindre  sa  chambre  et  le  couche.  Voilà  la 
gloire,  le  bonlieur  qu'elle  s'était  promis  !  Son  affection  ne  s'épuise 
pas.  On  a  décidé  qu'il  valait  mieux  que  Wolfgang  vécût  à  Berlin 
pour  être  plus  près  du  bureau  de  son  père  où  il  travaille  II  dis- 
paraît quelquefois  pendant  plusieurs  jours  et  Kate,  éi>erdue  de 
douleur,  une  fois  que  son  absence  a  duré  plus  longtemps  que  de 
coutume,  le  découvre  enfin  avec  l'astuce  d'une  louve  à  qui  on  a 
enlevé  son  louveteau. 

Cette  existence  désordonnée  et  l'alcoolisme  ont  usé  la  santé  de 
Wolfgang  qui,  conduit  dans  le  Midi,  meurt  en  prononçant  ce 
mot  MERE,  et  de  son  dernier  regard  cherche,  sans  la  trouver, 
la  femme  qui  l'a  enfanté.  La  mère  adoptive,  après  le  premier  éclat 
de  sa  douleur  passé,  s'écrie  accablée  de  remords:  c  Pourquoi  ne 
l'ai- je  pas  laissé  oh  il  était  né  ?  » 

Clara  Viebi;^  a  voulu  montrer  les  suites  fâcheuses  du  déracine- 
ment; cet  enfant  a  été  et  devait  être  un  étranger  dans  l'opulente 
maison  des  Schlieben;  la  race,  le  sang,  les  habitudes  acquises  de 
rudesse  et  de  travail  en  plein  air,  tout  le  rendait  différent  de  ses 
parents,  ces  gens  arrivés  au  dernier  degré  du  raffinement  et  de 
cette  mère,  suprême  produit  d'une  civilisation  qui  mettant  la 
femme  au-dessus  du  Ijesoin,  du  souci,  en  fait  un  être  tout  d'im- 
pression; la  vie  qu'il  allait  mener  devait  être  fatale  à  sa  santé; 
kâte  elle-même  n'apportait  pas  dans  sa  tendresse  la  tranquillité 
et  l'impartialité  de  la  mère»  mais  une  sollicitude  exagérée  et  ner- 
veuse 

Cette  tragique  histoire  est  une  des  plus  belles  qu'ait  écrites 
Clara  Viebig  et  elle  est  du  petit  nombre  des  romans  allemands 
qui  ne  sont  pas  diffus.  Quoiqu'il  y  ait  quelques  longueurs  dans 
certaines  parties,  l'intérêt  y  est  toujours  soutenu  et  ramassé  sur 
les  trois  personnages  de  ce  drame  si  humain,  si  simple  et  si  pre- 
nant 


• 


La  baronne  Frieda  de  Bulow  est,  comme  Clara  Viebig,  une  per- 
sonnalité digne  d'être  connue  hors  de  l'Allemaene.  Son  nom  l'in- 
dique, elle  est  parente  du  grand  diancelier  de  l'empire.  Son  pire 
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était  diplomate  et  elle  est  née  et  a  ctc  élevée  à  Smymc.  Plus  tard, 
en  h  a  qualité  de  fondatrice  de  Y  Union  féminine  pour  le  soin  des 
malades  coloniaux^  elle  a  longtemps  vécu  dans  l'Afrique  orien- 
taJe  allemande.  Son  frère,  le  jeune  Albiecfat  de  Biilow  fut  toé 
à  in  tête  de  ses  hommes  dans  un  combat  contre  les  populations 
inHi  èncs.  Mlle  de  Biilow  est  revenue  en  A]leraa;^nc  pénétrée  de 
l'idéj  que  ses  rompatrioles  avaient  un  grand  rôle  à  jouer  en  Afri- 
que, émerveillée  des  ressources  d'activité  et  de  travail  qu'offraient 
ses  rolonies  à  l'Allemagne  surpeuplée  et  conompoe  dans  ses 
grands  centres,  convaincue  que  la  métropole  ne  comprenait  ni 
l'importance  ni  les  besoins  de  ses  possessions  lointaines  et  enfin 
gagnée  p:\r  ce  vertige  des  pays  de  soleil  et  retle  ^iéduction  de  la 
terre  d  Afrique  qui  ne  vous  quitte  jamais  une  fois  qu'on  l'a  éprou- 
vée. En  vn  mot  elle  était  impénaHste  et  révolutionnaire  elle 
dem:!urait  toujours  attachée  à  son  milieu  social  et  pourtant  se 
montrait  ardente  à  se  jeter  dans  les  voies  non  frayées  qu'oaviP 
la  vie  moderne. 

Elle  a  fait  des  différents  types  de  colonisateurs,  les  person- 
nages de  ses  romans  et  de  ses  nouvelles  africaines  Son  baron 
Syiiia,  le  consul,  homme  d'action  et  idéaliste,  préparc  le  pays 
arabe,  où  il  a  son  poste,  à  siibir  la  domination  des  Allemands 
et  se  i  eu  rte  aux  Anglais»  bien  plus  adroits  qu^eux  et  qui  se  ser- 
vent de  leurs  rivaux  pour  s'ouvrir  le  chemin?  Kali  Krome,  le  lut' 
teur  intrépide,  le  travailleur  positif  ne  se  plie  pas  devant  les 
ordres  stupides  venus  de  Berlin,  mais  après  avoir  résisté  deux 
fois  se  met  au  service  de  l'Angleterre  haie;  Maleen  Deitias  est 
une  '  sroïne  de  Texpanston  coloniale;  Reviner  WaltxQo.est  le  vic- 
t>  i\  nx  adversaire  des  nègres  dans  des  combats  sanglants  et  enfin 
l.udv.i;^r  Je  Rosen  a  perdu  ses  préjugés  de  caste  à  vivre  en  pion- 
nier sur  les  bords  du  Tanganyka  ou  du  Victoria  Nyanza;  il  a 
compris  que  sa  vie  pouvait  avoir  un  but,  qu'il  se  retrouve  en  face 
d'une  tâche  digne  de  celles  que  le  désert  donnait  à  ses  ancÊtres. 

Nous  touchons  là  à  la  seconde  thèse  de  son  œuvre;  elle  veut 
déii  e  ntrer  que  sa  classe,  la  noblesse,  retrouverait  et  sa  vigueur 
perd  e  et  une  carrière  et  une  importance  nouvelles  en  s'emparant 
de  celte  œuvre  de  colonisation  où  elle  aura  à  verser  son  sang,  à 
travailler  de  ses  mains,  à  réaliser  un  idéal;  la  force  déployée  dé- 
crp  era  l'énergie  latente  comme  la  stac^nation  où  elle  vit  actuel- 
lenii  nt  redouble  son  alrophie  intellectuelle  ni()r<ile.  Elle  a 
tracé  des  tableaux  souvent  ridiculisés  et  parfoiis  odieux  des 
intérieurs  de  l'aiistocratie  allemande  oisive  «t  inerls^  surtout  dans 
Abrn  kinder,  (les  Enfants  dn  soîi^  :  les  Dietmannrid  à  force  de 
s'éiemiser  dans  les  regiets  du  passé  ont  perdu*  leias  facultés 


Digiiizea  by  Google 


I 


LB  XOOVBKBNT  LITXÉRAIRB  EN  ALLBKAGNX  239 

intellectuelles»  leur  fils  est  un  simple.  La  raœ  s'éteindra;  elle  De 
xefleurira  que  dans  une  ûlle  qui  épouse  un  gentilhomme  issu 
d'une  paysanne.  Les  Gardiens  du  Foyer,  {Hueier  der  SchwdU), 
les  Copiiesses  Verra  de  Donarsbrunn  sont  plus  sympathiques, 
parce  que  malgré  l'étroitessc  de  leur  esprit  et  de  leurs  préocxu- 
pations,  concentrées  sur  le  passé  de  leur  famille,  ils  ont  viaiment 
de  nobles  qualités,  la  droiture,  la  pureté  des  mœurs,  le  sentiment 
du  devoir.  Malheureusement  le  ûls,  un  officier,  n'a  que  l'exté- 
rieur de  distingué  et  de  fin;  son  esprit  est  absolument  incapable 
de  tout  effort  intellectuel,  son  âme  de  décision  et  volonté.  li  a 
épousé  une  de  ses  cousines,  sans  fortune,  qui  vivait  à  Berlin, 
élégante,  gaie,  primè-sautière  intelligente^  elle  ne  tarde  pas  à  dé- 
couvrir le  vide  que  cachent  Taisance  et  les  manières  polies  de  son 
mari;  Dieta  est  d'autant  plus  rebelle  à  la  servitude  qu'on  lui 
impose  que  sa  sœur,  qui  a  épouse  un  socialiste,  prône  les  théories 
de  liberté  et  d'égalité  des  sexes.  Les  dissentiments  du  jeune 
ménage  durent  jusqu'à  la  mort  de  Dieta.  On  ne  pouvait  vérita^ 
blement  piésenter  d'imagie  plus  cmelle  pour  inspizcr  à  la  BobfcMC 
rhoRsur  de  son  exîstenoe: 


Mlle  de  Bfilov  aeinble  vouloir  adoodr  au jourd'fiuî  les  traits  si 
amers  qd  lui  ont  servi  à  donner  des  leçons  aux  gens  de  «on 
monde;  elle  se  laisse  pénétrer  maintenant  par  le  charme  des 

intérieurs  vieillots.  Le  héros  de  son  dernier  livTe,  n  Amour  tet' 
resire  est  comme  son  entourage  un  peu  écrasé  par  la  vie  ;  son 
coxu-age  et  sa  confiance  en  lui-même  ont  été  brisés  lorsque  Mo- 
desta  qi^il  aimait  lui  a  préféré  un  ricbe  Américain;  il  a  al<»s 
épousé  Sona  Steinbock,  la  fille  du  pasteur,  qui  a  perdu  la  vue 
par  sa  faute.  Après  de  nombreuses  années,  Modesta  revient  des 
Etats-Unis  ay.uit  beaucoup  vu  et  beaucoup  souffert.  Elle  s'éprend 
alors  de  H  ans  qui  surpris  et  sans  prendre  garde  d'abord  au  sen- 
timent qui  Tenvahit;  retrouve  la  vivacité  de  son  ancien  amour; 
mais  soudain  il  se  ressaisit  et,elle-mcine  comprenant  la  folie  de 
cet  attachement  coupable^  die  s'embarque  pour  devenir  inir- 
mière,  dans  les  colonies. 

Si  Ilans  intéresse  i^eu  œmme  homme, il  est  curieux  à  observer 
comme  produit  de  son  milieu.  L'oubli  de  soi-même  est  chez  lui 
poussé  à  ce  point  que  la  \ngueur  primitive  s'affaiblit;  cependant 
les  yeux  aiment  à  se  reposer  sur  cette  grave  figure.  Les  aubes 
persoimages  sont  traités  avec  beaucoup  d'humour.  De  ce  livre 
s'échappe  le  parfum  d'un  vieux  coffret  en  bois  de  santal  rempli 
de  dentelles  jaunies,  de  fleurs  desséchées^  de  li\Tcs  de  piété,  de 
flacons  d*essenoe  dont  le  contenu  est  depuis  longtemps  répandu. 

Jacques  de  CoussANOSS.r* 
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Les  ChromophagM 

C'est  le  nom  q\u-\  dans  une  com- 
munication à  l'Académie  des 
sciences,  le  professeur  Metchnikoff 
donne  aux  microbes  destructeurs 
du  i>igment  des  cheveux  dont  ils 
dévorent  la  substance  colorante, 
en  déterminant  ainsi  le  blanchiment. 
Comment  pourrait-on  empêcher 
efficacement  les  cheveux  de  blan- 
chir ?  En  tuant  les  chromophages, 
dît  M.  Metchnikoff,  et  l'on  y  par- 
viendrait, suivant  lui,  en  les  expo- 
saut  à  une  température  de  60°  ^ui 
pourrait  être  obtenue  par  l'action 
d'un  fer  chaud. 

Etendant  le  champ  de  ses  inves- 
tigations, le  savant  prof esseur  a 
étudié  aussi  le  })lar,chi>nent  hivernal 
de  certains  mammifères  cl  oiseaux, 
les  changements  de  conlenr  pres- 
que subits  de  certaines  j^renouillcs 
et  du  caméléon.  Il  rattache  ces 
divers  phénomènes  à  une  même 
cause,  qui  serait  la  surexcitation 
des  chromophages.  Cet  ensemble 
d'études  fait  d  ailleois  partie  de 
ses  tra\  aux  sur  les  causes  de  la 
vieillesse  humaine. 

!«  Oestraettoi  dv  Hiagan 

La  plus  célèbre  cascade  du 
monde,  une  des  mervmlles  de  la 

nature  est  menacée  de  destruc- 
tion par  l'industrie  en\'aliissantc. 
On  sait  que  la  grande  rivière 
américaine  qui  sépare  le  (  anada 
des  Etats-Unis  et  dont  la.  lar- 
geur croit  de  500  môtresàplus  de  3 
Kilomètres  atteint  son  saut  de 
47  mètres  par  dos  rapides  et  se 
trouve  diviwe  par  lUe  de  la  Chèvre 


en  une  cataracte  canadienne  et  une 
^  li  aracte   américaine.   Le  débit 
do  l'eau  qui  s'abîme  dans  ces  chu- 
tes est  de  224.000  pieds  anglais 
(le  pied  anglais  valant  environ 
0,305   mètres)   par  seconde,  un 
huitième  ou  un  dixième  seule- 
ment de  la  masse  passant  en  terri- 
toire des  Etats-Unis  et  la  cascade 
umadienne  étant  trois  fois  plus 
profonde  et  plus  large  que  l'antre. 
La  cataracte  canadienne  ne  serait, 
il  est  vrai,  pas  compromise  par  la 
perte  de  l'eau  qtic  1  on  se  propose 
do  capter  pour  les  moteurs  des 
Compagnies  d'électricité,  mais  si 
cette  captation  s'élevait  à  8o.cxx> 
pieds  par  seconde,  la  cataracte 
américaine  disparaîtrait  si  com- 
plètement que  l'on  pourrait  aller 
à  gué  à  Tilc  de  la  Chèvre.  Or,  ac- 
tuellement les  Compagnies  d'élec- 
tricité sont  déjà  autorisées  à  cap- 
ter 48.000  pieds  par  seconde  et  en 
instance  pour  en  obtenir  5  o. 
Si  cela  se  fait,  la  destruction  du 
Niagara  est  inévitable.  Le  Niagara 
peut   fournir   une   force  motrice 
en  houille  blanche  de  sept  millions 
de  chevaux-vapeuT  j  2  millions 
pourraient   être   captés   en  deçà 
des  cataractes  et  2  autres  millions 
actionnent  déjà  les  gigantescjues 
turbines  qui  fournissent  de  l'élec- 
tricité aux  diverses  compagnies  de 
force  motrice  établies  des  deux 
côtés.  Il  faudrait  faire  un  sacrifice 
de  trois  millions  de  chevaux-vapeur 

e>ur  sauver  les  4  millions  res&nt. 
es  négociations  se  poursuivent 
entre  les  gouvernements  de  l'An- 
gleterre et  des  Etats-Unis  en  vue 
do  conclure  un  traité  annlo-  uné- 
ricain  qui  empêcherai  i  la  destruc- 
tUm  dn  Niagûa. 
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Le  Telharmonium 

Cette  invention  du  D'  Thaddéo 
Caliill  permet  de  transmettre  à 
distance  éloignée  les  sons  musi- 
cavix.  On  peut  donner  ainsi  des 
concerts  émanant  d'une  même 
station  (rcxccution  et  distribués 
au  loin  en  même  temps  dans  les 
maisons  particnlières,  les  hôpi- 
taux, les  usines,  les  restaurants, 
les  hôtels,  partout  où  pour  faire 
de  la  mnsiqne  on  avait  besoin  jus- 
qn'ici  d'avoir  recours  à  un  orchestre, 
ce  qui  était  souvent  pratiquement 
impossible  et  en  tout  cas,  très  coiî- 
teuK.  L'installation  du  telhar- 
moniura  doit  coûter  cher  aussi 
é\ndemment,  et  même  très  cher  : 
elle  s'élève  à  en\iron  un  million 
de  francs  ;  seulement  comme  le 
nombre  des  abonnés  serait  illi- 
mité, les  frais  de  revient,  dans  les 
calculs  de  l'inventeur,  se  récupére- 
raient rapidement  avec  de  beaux 
bénéfices.  Le  telharmonium  pèse 
200  tonnes.  On  peut  lo  comijarer 
à  UT)  (Mgiie  mons-tre.  L'organiste, 
en  parcourant  le  clavier,  au  lieu 
de  mire  vibrer  des  tuyaux,  met  en 
mouvement  harmonieux  dos  cou- 
rants électriques  produits  par  une 
série  ooniridérable  de  jietites  dyna- 
mos, qui,  avec  une  vitesse  de  mil- 
lions d'ondes  par  minnte,  concou- 
rent à  l'audition  musicalé.  Ce  se- 
rait la  musique  à  la  portée  do  tous. 
Disons  toutefois  que  la  réalisation 
de  l'idée  n'est  possible  d'une  ma- 
nière pratique  qu'à  la  condition 
d'établir  d  abord  un  immense 
réseau  télégraphique  dont  le  prix 
devrait  être  extrêmement  réduit 
et  qui  se  raccorderait  avec  le 
telharmonium.  Nous  n'en  sommes 
donc  pour  le  moment,  qu'à  un  tout 
premier  début  qu'il  est  cependant 
intéressant  de  signaler. 

Im  wtsRit  vivante 

Y  a-t-il  des  inhumations  de 
vivants,  et,  s'il  y  en  a,  le  cas  n'est- 
il  pas  extrêmement  rare  ?  Ne  peut- 
on  point  emjxjchcr  complètement 
de  semblables  erreurs  ?  Une  dame 
suédoise,  Mme  lind-al-Hageby 
s'occupe  depuis  plusieurs  années 
de  ce  problème.  Avec  la  baronne 
BamelBow^  elle  mène  une  cam- 
pagne active  contre  les  enterre- 


ments prématurés.  Une  société 
s'est  fondée  à  Londres  à  cet  effet. 
Elle  a  son  siège  au  n"  12  de  Lon- 
don  Streot,  où  l'on  peut  obtenir  à 
ce  sujet  tous  les  renseignements 
Mme  Lind  répugne  à  la  crémation 
et  à  la  décapitation.  Elle  croit 
que  Ton  peut  avtnr  recours  à 
d'autres  moyens  pour  constater 
que  le  mort  est  bien  mort. 

Tout  d'abord  il  faudrait  garder 
les  corps  pendant  plusieurs  jours 
après  le  décès  dans  une  salle  mor- 
tuaire où  ils  seraient  sous  l'ins- 
pection constante  des  «  vérifica- 
teurs ».  Ensuite  elle  recommande 
l'emploi  de  l'appareil  de  Karnicki, 
qui  signale  immédiatement  le 
moindre  mouvement  du  corps 
déposé  dans  le  cercueil  et  y  intro- 
duit aussitôt  un  courant  d'air 
frais  respirable.  Cet  appareil  ne 
coûte  pas  plus  d'une  quinzaine 
de  francs.  Des  expériences  ont 
été  faites  dans  un  cimetière  de 
New-York  où  l'on  a  pu  constater 
que  sur  1.200  personnes  inhumées, 
il  y  en  eut  6  qui  donnèrent  après  la 
mort  apparente  des  signes  de  vie 
et  purent  être  sauvées  grâce  à  cet 
appareil.  D'autres  méthodes  ont 
été  préconisées.  Ainsi  à  Gratz, 
en  Autriche,  avant  l'enterrement, 
on  p<;rcc  le  cœur.  Le  procédé  de 
yi.  Icard  est  moins  sauvage.  Il 
ne  tue  jîas  définit ivement  le  mort 
douteux,  mais  s'assure  s'il  y  a  bien 
arrêt  de  la  circulation,  en  injec- 
tant sous  la  peau  un  peu  de  fiuo- 
rescéine  en  solution.  Si  la  circula- 
tion existe  encore,  même  très  fai- 
ble, la  matière  colorante  promenée 
dans  le  corps  donne  à  la  j)eau  une 
coloration  jaune  intense,  l'œil  de- 
venant vert.  S'il  n'y  a  plus  de  cir- 
culation, l'absence  du  coloration 
après  une  heure  environ  d'at- 
tente indique  que  la  mort  est 
complète.  Ce  procédé  peut  d'au- 
tant mieux  se  pratiquer  que  la 
fluorescéine  est  absolument  iûoi- 
fensive. 

Lw  BOBveau  ehieiioniitiw 

La  découverte  faite  par  M.  Ch.« 

Ed.  Giiillaiimo  des  alliages  très  peu 
dilatables  do  fer  et  de  nickel  a 
permis  de  résoudre  avantageuse- 
ment le  problème  delà  oonupeii- 
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sation  des  horloges  et  montres. 
Cette  solution  est  aujourd'hui  des 
plus  simples.  Klle  s'obtient  à 
l'aide  d'une  lentille  posée  sur  un 
écrou  vissé  à  une  tige  d'invar 
(c'est  le  nom  donné  à  l'alliage  de 
l'acier  à  36  p.  c.  de  nickel  à  très 
faible  dilatation).  Ce  même  pro- 
cédé   rond    le    transport  facile, 

{nnsqu  'un  peut  mettre  le  pendule  et 
a  lentille  dans  des  cales  en  bois 
et  expédier  ainsi  l'horloge  pour  la 
remonter  ensuite  en  nn  autre  lieu 
et  la  remettre  on  mar*  lie.  En  outre, 
la  précisi<ni  beaucoup  plus  grande 
PésuHe  de  la  dilafarisifiti  très  faible 
des  pièces  qui  concourent  à  la 
compensation. 

Enfin  M.  Gtdllamne  apporte 
à  la  compensation  des  chrono- 
mètres un  perfectionnement  des 
nihis  importants  en  remédiant  à 
la  variation  de  marche  de  la  montre 
causée  par  les  difiérences  de  tem- 
pérature qui  fait  qu'une  montre 
des  mieux  construite  varie  de 
12  secondes  environ  poi"  vinpl- 
qvatie  hemes.  Fax  une  combinai - 
eon  particulière  de  l'acier-nickel 
et  du  laiton,  on  donne  au  balan- 
cier une  fonction  compensatrice 
pratiquement  de  même  forme  que 
la  fonction  perturbatrice  du  spi- 
ral, dont  les  changements  du  mo- 
dule d'élasticité  concordant  avec 
les  changements  de  température 
font,  comme  on  le  sait,  retarder 
ou  avancer  la  montre.  Les  nou- 
veaux chronomètres  munis  du 
balancier  Guillaume,  se  fabriquent 
depuis  quelque  temps  à  Besançon, 
à  Genève»  à  Gfeenwtdi«à  Wadung- 
ton  et  tiennent  la  tftte  dans  ks 
concours. 

—  La  longévité  et  le  travail  mentaL 
loin  d'être  des  termes  contra- 
dictoires s'aocoîdent  au  contraire, 
parfaitement  comme  le  démontre 
le  Duke  de  New-York,  qui  pic- 
conise  ractivitc  ininterrompue  du 
cerveau,  auquel  il  ne  faut  donner 

Îue  des  changements  d'occupation. 
1  résulte  des  observations  nom- 
breuses à  cet  égard  que  le  travail 
intellectnél  use  beaucoup  moins 
vite  que  le  travail  manuel,  .\ussi 
la  pskrésie  (paralysie  incomplète 
se  traduisant  par  la  dimiinitkm 
de  la  contractilité^nniscalaire)  est- 


cUe  beaucoup  plus  fréquente  chez 
les  travailleurs  de  la  terre  que 
ches  les  hommes  d'études,  •i  i.ja 

~-  la  préservatloii  du  boU  contre 

les  rongeurs  et  les  insecte^,  surtout 
dans  les  pays  où  la  chaleur  est 
intense,  a  donné  lieu  à  beaucoup 
d'inventions.  Une  des  plus  récentes 
est  duc  à  M.  Flamache.  Elle  se  base 
sur  les  propriétés  toxiques  des 
sels  solubles  de  baryum  ou  d'au- 
tres sels  de  ce  métal  pouvant  se 
dissoudre  sous  l'action  do  certains 
acides  comme  l'acide  carbonique 
par  exemple,  Une  injectioll  de  sel 
soluble  de  baryum  dans  le  boiS  le 
protège  parfaitement. 

—  La  caricature  photographique  est 
un  procédé  mécanique  dû  à 
Bnsworth  Hare  de  Chicago.  L'au- 
teur de  cette  invention  garde  son 
secret.  Les  spécimens  qu'il  a  pro- 
duits de  ce  qu'il  appelle  la  «  canca« 
ture  mécanique»  sont  très  curieux. 
Il  les  obtient  on  soumettant  la 
pellicule  photographique  à  l'in- 
fluence de  la  chaleur  et  de  certaines 
substances  chimiques.  Une  des 
particularités  de  ce  travail,  c'est 
qu'il  permet  de  déformer  telle  ou 
telle  partie  du  corps,  la  tt-te,  le  nez, 
l'oreille,  en  laissant  le  reste  com- 
plètement intact  et  régulier.  Ainsi 
une  joue  peut  s'en€er  comme  un 
ballon,  un  cou  s'.dlonger  de  toute 
la  longueur  du  corps  en  s'amin- 
dssaat  comme  un  doigt,  un  nea 
prendre  la  proportion  d'un  pied, 
etc. 

Les  collisions  en  mer  pour- 
raient, suivant  l'inventeur  du  tiU- 
mohiloscope,  M.  Christian  Huls- 
mevcT,  mgéineur  à  Dusseldor^ 
être  évitées  en  utilisant  les  ondes 
hertziennes,  comme  dans  le  télé- 
graphe sans  hl.  L'appareil  basé 
sur  cette  théorie  comprend  l'ex- 
pédition et  la  réception.  I.cs  ondes 
électriques  en  venant  frapper  im 
objet  métallique  éloigné  —  c'est  le 
ri  î\  ire  dans  ce  cas  —  sont  réfléchies 
jusqu'à  la  station  de  réception 
où  eQes  donnent  le  signal  dès 
l'approche  du  bâtiment  en  indi- 
quant la  distance  à  laquelle  il 
se  trouve  en  mer. 

D*  L.  Cazb. 
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II.  —  LETTRES  ET  AETS 


Ftmtcf  : 

Le  Salon  des  artistes  français 
vient  de  s'ouvrir  ;  parmi  les  con- 
nus et  les  incontnis.  remarquons 
Georges  Berpi  <.  C.  Bilbaos  dont 
la  iougue  et  la  virtuosité  ravis- 
sent, Baschet,  D.  Bail,  moins  bon 
qae   d'ordinaire.    Chartran.  lou- 

ë'  <an  artificiel,  Henri  Martin,  Mlle 
ufea,  Gorguet  qni  laisnnt  de 
câté  ses  portraits,  s  est  xévfilé  déco- 
rateur de  talent. 

Dans  la  sculpture,  signalons 
le  monument  de  M.  Vcrlct.  les 
Vendanges  de  M.  Vermare,  le  jliis 
de  Catn  de  Lamjknrald,  etc.,  etc. 

X 

L'atmosphère  grisâtre  de  Paris 
a  des  transparences  de  tons,  des 
variétés  de  roses,  debleos,  de  mau- 
ves exquis,  on  dirait  des  voiles 
jetés  sur  les  maisons  et  les  arbres. 
Emile  Lafont,  plus  connu  jus- 
qu'à présent  comme  sculpteur 
que  comme  peintre,  a  rendu  mer- 
veilïenaement  les  aspects  de  Paris 
dans  une  cinquantaine  de  petits 
tableaux  qu'il  vient  d'exposer 
à  la  galerie  Georges  Petit. 

X 

Les  (Tn\Tes  mii.sirni' s  <]ui  r>nt 
paru  pendant  ces  derniers  jours 
sont  le  Clowk  de  M.  de  C^mondo 
sur  des  paroles  de  M.  Capoul. 
drame  réaliste  (il  se  passe  à  la  foire 
<ie  Xeuilly)  traité  avec  beaucoup 
d'orifrinalité.  et  Han<;  le  joueur 
de  fiuU,  livret  de  MM.  Mau- 
rice Vaucaire  et  Georges  Mit- 
chell.  musique  de  M.  Louis  Ganne, 
qui  vient  d  être  joué  à  Monte- 
Carlo.  La  vîH»  de  Milkatz  est  si- 
tuée -dans  un  pays  imaginaire, 
mais  les  habit.ants  en  sont  très 
positifs  ;  ils  ne  pensent  qu'à  leur 
commerce  et  à  leurs  gros  sous. 
I-e  poète  Yoris  voudrait  rétablir 
la  fête  doTit  l'usage  s'est  perdu,  et 
dans  laquelle  on  couronnait  la  plus 
jolie  ix)upée  présentfo.  car  le 
jeune honiiTie  aime  la  filledu  bourg- 
mestre Pippenuan  et  a  lait  une 
poupée  à  aoa  imago.  Bfak  personne 
no  m  aoucie  ph»  de  œ  ooneoms. 


Heureusement  >  1 1 1  e  j  araît  un  étraii' 

^;er.  lin  uietidiant.  Hans  qui  joue 
d'une  fiùtc  eocbaatée  ;  au  son  de 
ce  singidier  imtrumenrik,  ks  éche- 
vins  dansent  comme  des  fous,  les 
souris  envahissent  les  greniers  à 
blé,  les  navires  font  naufrage. 
Hans  ne  consent  à  cesser  ses  mau- 
vais tours  que  si  l'on  permet  à 
Yoris  d'épouser  Lisbcth.  La  mu- 
sique de  cette  comédie  mi-bouf- 
fonnu,  mi-sérieuse,  qui  a  pour  but 
de  démontrer  que  l'idéal  est  chose 
nécessaire,  a  paru  très  bien  adap- 
tée au  sujet,  spirituelle  ,  fine  et 
délicate. 

X 

M.  Mariano  Portuny,  dans  ses 

nouveaux  essais  d'éclairage  de  la 
scène,  pratiqués  dernièrement  dans 
une  saUe  particulière,  a  pour  but  de 
varier  l'intensité  de  la  coloration 
de  la  lumière.  Il  s'est  donc  servi  de 
l'arc  voHaîque  qu'une  vaste  cou- 
pole en  étorfe  blanche  sépare  <]e  la 
scène.  Devant  ce  foyer  passent 
(les  .SDies  teintées  ou  des  vecxes  SUT 
lesquels  sont  peints  des  nuages. 
On  peut  donner  ainsi  les  elïets. 
d'une  journée  de  soleil,  d'im  cré- 
puscule, de  l'approche  de  i'ofage. 
L'électricien  en  chef  dirige  le 
changement  de  lumière  en  pa.ss;int 
la  main  sur  un  clavier  de  vingt 
à  trente  touches  dont  chacune 
corresjxind  à  une  coloration  dif- 
férente. Cette  nouvelle  invention 
peut  avoir  une  influence  considé- 
rable sur  la  mise  en  scène  dans 
nos  théâtres. 

X 

Notre  Université  va  s'enrichir 
d'une  école  de  chimie.  D'autre  part 
le  prince  de  Monaco  a  décidé  d'éta- 
blir à  Paris  l'Institut  et  le  Musée 
océanographiques  qu'il  a  fondés 
et  auxquels  il  a  assuré  un  capital 
de  quatre  millions  pour  leur  fonc- 
tionnement, leur  oonservatio'n.  L.e 
j^rince  en  a  nommé  le  conseil 
d'administration  et  rédigé  les  sta- 
tuts. La  direction  scientifique  sera 
confiée  à  nnComité  de  penection- 
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nement  composé  de  savants  de 
tontes  les  nations. 

X 

Etranger  : 

L'Université  d'Oxford  vient  de 
créer  une  chaire  d'anthropologie 
et  un  diplôme  correspondant  à 

cet  cnsci finement  ;  malgré  l'oppo- 
sition que  cette  innovation  a 
rencontrée,  les  Universités  anglaises 
entrent  ainsi  dans  la  voir  des  di- 
plômes spéciaux  et  de  la  science 
utilitaire. 

En  même  temps,  le  Conseil 
de  Kings*  Collège  a  reçu  de  la 
corporation  des  drapiers  de  Lon- 
dres un  don  do  12.500  francs 
pour  l'aménagement  du  laboratoire 
de  physique  de  cet  établissement  et 
l'Université  de  Londres  2  5o.(xxj  fr. 
de  la  Golâsmiih^  Company  pour 
contribuer  à  la  fondation  d'un 
institut  des  sciences  médicales. 

X 

L'exposition  de  la  New  Gallery 
s'est  ouverte  dernièrement  h.  Lion- 

dres.  L'un  des  plus  beaux  tableaux 
qu'on  y  voie  est  l'étude  espagnole 
de  Brangwyn.  Puis  viennent  les 
remarquables  paysages  de  Zart, 
de  Paston.  de  Parsons,  de  Pepper- 
com  et  de  Whymper  et  enfin  les 
portraits  df^  Sargent,  qui  ne  sont 
pas  les  meilleurs,  de  Shannon,  et 
de  Sir  George  Reid,  le  président 
de^  l'académie^S  royale^  d'Ecosse. 

X 

Jl^n  critique  allemand  se  demande 
pourquoi  la  femme  n'a  jamais 
composé  de  grande  œuvre  musicale, 
clic  qui  a  été  l'inspiratrice  de  tant 
de  sublimes  musiciens.  Le  déve- 
loppement intellectuel  de  la  femme 
serait-il  trop  récent  pour  qu'elle 
ait  assez  coniîance  en  sa  puissance 
créatrice  et  puisse  entreprendre 
une  telle  rT>u\Te  ?  La  raison  est  bien 
telle  évidemment,  mais  surtout,  la 
femme  manque  de  préparation 
technique,  elle  peut  être  une  par- 
faite interprète,  chanteuse,  pia- 
niste, violoncelliste,  mais  non  un 
compositeur.  Or  que  iaut-il  pour 
l'être  ;  llmagination  et  la  coimi^ 
sance  de  l'harmonie  ;  l'imagînatiôn 
est  distribuée  indiâéremment  aux 


hommes  comme  aux  femmes, 
mais  une  femme  ne  poursuit  jamais 
jusqu'au  bout  ses  études  de  contre- 
point ;  le  travail  est  pour  elle  trop 

pénible  sans  doute  ;  peut-être  aussi 
n'y  est-elle  pas  encouragée  par  de 
prompts  xésttltats. 

X 

On  a  joué  dernièrement  à  Turin 
une  pièce  de  Rovetta  ;  il  Giorn  délia 
crestma  (le  jour  du  chrême)  qui 
est  tombée  aés  la  première  repré- 
sentation, et  une  comédie  de 
Autour)  Travcrsi  Carita  viovclana, 
satire  de  la  charité  mondaine 
des  ventes  et  des  bals  pour  les 

pauvres  ;  les  traits  en  sont  assez 
piquants,  mais  l'intrigue  manque 
de  coliésion  et  d'unité,  r  -  . 

X 

Une  campagne  "assez  curien'^o  a 
lieu  en  Italie  ;  un  jeune  instituteur 
de  Rome,  M.  Guido  Gianolio  a 
remarqué  que  les  progrès  de  ses 
élèves  étaient  généralement  arrê- 
tés par  la  présence  dans  sa  classe, 
d'un  seul  eniant  indiscipliné  ou 
d'intelligence  inférieure  &  la 
moyenne.  II  croit  que  l'ordre  daOS 
l'écble  gagnerait  à  faire  répar- 
tir  les  élèves  en  groupements 
homogènes  et  ]-)ropose  l'établisse- 
ment d'une  commission  composée 
de  médecins  et  de  pédagt^es, 
afin  de  faire  une  enquête  sur  le 
nombre  d'enfants  anormaux  ou 
simplement  arriérés  qui  fréquen* 
tent  les  écoles.  Cela  fait,  on  orga- 
niserait pour  eux  des  classes  spé- 
ciales avec  des  maîtres  choins 
pour  les  diriger  et  qui  applique- 
raient des  méthodes  que  l'expé- 
rience aurait  reconnu  leur  conve- 
nir. L'idée  de  M.  Gianolio,  est  sou- 
tenue par  Lombroso,  les  profes- 
seurs Sergi,  Feiri  et  lino  Feniani. 

X 

Meinrach  Lienert,  le  poète  po- 
pulaire de  la  Suisse  allemande, 
\nent  de  publier  un  nouveau  vo- 
lume de  vers  dans  le  dialecte  pay- 
san d'Jnzlimis  SehwéMfyfyffîi.  On 
y  voit  jouer  dos  enfants,  vi\-re  et 
chanter  le  peuple  ;  l'esprit  de  l'au- 
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teur  est  vif  et  prompt  et  sa  langue 
alerte,  riche  et  colorée. 

X 

L'Etpogne  vient  de  peràre  un 
de  ses  compositeurs  de  musique  les 
plus  féconds  et  les  plus  populaires. 
Manuel  Femandcz  Caballcro,  l'au- 
tetu:  de  Frasauito,  des  Enfants 
du  capitainê  Qruià^  de  Campa- 
nero  y  Saeristan,  etc.,  etc. 

X 

Un  jeune  sculpteur  belge,  de- 
venu américain,  vient  de  in<^urir 
dans  une  ascension  en  ballon  sur 
la  côte  orientale  de  l' Amérique. 
Nocqiiet.  né  en  1877.  ét.iil  bclt^e, 
et  à  v  ingt  ans  obtint  le  grand  prix 
de  scuplture  belge  ;  il  s'établit  en 
Amérique  et  professa  une  vive  ad- 
miration pour  Roosevelt  ;  il  avait 
récemment  modelé  une  statuette 
du  Président,  en  costume  de  chasse, 
tenant  de  la  main  gauche  nn  ours 
j)ar  rùrcille.  de  la  droite  montrant 
un  ourson.  Nocquet  était  un  des 
quatre  scupltenrs  américains  qui 
pouvaient  exposer  au  Salon  de  Paris 
sans  avoir  passé  devant  io  jury  ; 
on  se  souvient  de  sa  rtmme 
Baillant  envoyée  à  la  Société 
nationale,  il  y  a  quatre  ans  ;  on 
y  découvrait,  comme  dans  toute 
son  œuvre,  l'influence  de  Rodin. 
Cet  artiste  était  un  ascensionniste 
passionné,  il  trouvait  dans  ce  sport 
un  renouvellement  de  vitjucur  et 
de  iraiches  inspirations.  11  y  a  que- 

?ne8  jours,  on  le  voyait  partir  dc 
Tew-York  en  ballon,  seul,  et  le 
surlendemain  on  découvrit  son 
cadavre  sur  le  rivage  de  Cc^p's 
Islaad. 

X 

Un  livre  qui  fait  beaucoup  de 
bruit  aujourd'hui  aux  Etats-Unis 
est  celui  de  la  baronne  de  Zedt- 
witz.  On  sait  que  i' Université 
catholique  de  Washington  a  été 
fondée  en  partie  avec  des  sommes 
données  par  Mlles  Mary  Gwen- 
dolcn  et  Mary  Elizabeth  Caldwell 
de  Louisville.  A  la  hn  de  l'année 
1904  on  apprit  avec  étonnement 

aue  les  deux  sa  ui;s  aviiient  aban- 
onné  la  religion  cathoUque  ;  la 
pins  jeune,  aujourd'hui  baronne  de 


Zedtwiiz,  en  donne  les  raisons  dans  : 
La  double  doctrine  de  l' Eglise  Jr  II  nne 
(The  double  doctrine  of  the  church 
of  Rome).  D'apiés  eUe»  TEgUse  prê- 
cherait la  sainteté  aux  laïques 
et  aux  humbles  prêtres,  et  au- 
toriserait toutes  les  infractions 
à  la  morale  dans  l'administration 
ecclésiastique,  dans  sa  politi- 
que et  même  dans  le  clergé, 
tant  qu'il  n'y  a  pas  scandale  public. 
Elle  n'a  jamais  condamné  les  doc- 
trines des  Jésuites  et  les  a  même 
adoptées  ;  elle  en  a  fait  sa  doctrine 
ésotôrique,  celle  qui  appartient 
au  collège  des  cardinaux  et  à  la 
Propagande.  Mme  de  Zedtwitz 
connaît  d'autant  mieux  le  gouver- 
nement intérieur  de  l'Eglise  qu'elle 
assure  eu  avoir  fait  partie. 

X 

Les  membres  des  colonies  étran- 
gères à  Tokyo  ont  donné  derniè- 
rement, chez  le  vicomte  et  la 
vicomtesse  Aoki,  des  tableaux 
vivants  au  profit  des  victimes  de 
la  peste  ;  les  scènes  étaient  presque 
toutes  empruntées  à  l'histoire  de 
l'Europe  ;  on  a  vu  successivement 
Florence  Nightingale  soignant  les 
blessés  pendant  la  guerre  de  Crimée; 
Jeanne  d'Arc  présentant  à  Charles 
VII,  les  clefs  de  la  ville  d'Orléans; 
la  reine  Elisabeth  recevant  la 
nouvelle  de  la  destruction  de 
l'invincible  Armada,  etc.,  etc. 
La  seule  scène  où  le  Japon  ait  paru 
a  été  celle  ou  l'Esprit  de  la  Paix 
occidentale  était  représenté  ser- 
rant la  main  de  l' Esprit  de  la  Paix 
du  Japon. 

X 

Le  commandeur  Giacomo  Boni, 
qui  dirige  les  fouilles  du  forum  ro- 
main, croit  avoir  découvert  la  sépul- 
ture de  Trajan.  Cassien  et  Eutrope 
rapportent  que  les  rr-tes  de  l'empe- 
reur avaient  été  culcrmés  dans 
une  urne  d'or,  transportés  d'Asie 
à  Rome,  puis  déposés  sous  la  co- 
lonne Trajane  ;  M.  Boni  a  suivi 
leur  récit  et  a  fait  ouvrir  une  petite 
porte  située  dans  le  piédestal  qui, 
d'aptes;  lui,  donnerait  issue  au 
tombeau. 

S.  VBYRaC. 
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La  seconde  Coafcrcnce  de  La 
Haye  devait  ae  lénnir  fin  jmUet. 

La  date  proposée  par  le  Tsar  était 
malheureuse  ;  clic  est  reculée  au 
printemps  1907  sur  la  demande 
des  Etats-Unis»  qui,  de  oonoeit 

avec  tous  les  pays  d'Amérique, 
avait  déjà  orp;anisé  ])(nir  cet  été 
un  Congrès  paa-américaiu  a  Riu- 
JaaeirD. 

La  vieille  Europe  va  assister 
à  l'enfantement  d'une  Fédération 
des  Amériques  on  laquelle  tous  les 
Etats  vont  se  lier  par  des  traités 
d'arbitrage  obligatoires,  si  bien 
que  la  Guerre  sera  virtuellement 
chassée  à  tout_  jamais  du  Nos* 
veau  Monde. 

Pactes  ^ênSenU.  —  Gmvantion 

d'arbitraçe    permanent    entre  le 
Portugal    et    l' Autriche-Hongrie. 
— '  Dans  le  traité  decommeroe  et  de 
navigation  conclu  entre  l'Italie  et 
l'Autriche  se  trouve  une  clause  dé- 
férant à  l'arbitrage  tous  litiges  et 
Tobligation  d'échanger  une  con- 
vention du  travail  semblable  à 
l'accord  franco-italien.  —  Traité 
entre  l'Angleterre  et  la  Chine  con- 
cenant  le  Thibet  :  le  protectorat 
chinois  y  est  reconnu  ;  l'Angle- 
terre a  un  droit  do  préiérence 
pour  les  concessions  de  travaux 
publics  ;  la  Chine  paye  une  in- 
demnité de  deux  millions  de  taëls 
pour  les  frais  de  l'expédition  an- 
fraise  à  Uutsaa. — Desconventioas 
anglo-oîlcmandes   et  franoo^- 


I glaises   sont   signées  concernant 
les  frontières  de  la  Nigeria.  — 
En  Amérique,  l'Angleterre  et  ks 
Etats-Unis  ont  accepté  définiti- 
vement    les     dchmitations  de 
l'Alaska  fixées  par  la  Commission 
d'enquête.  —  Le  Conseil  des  mi- 
nistres russes  demande  la  réunion 
d'une  conférence  pour  la  protection 
littéraire  et  artistique  entre  l'Alle- 
magne, l'Autriche,  la  France  et  la 
Russie.  —  L'accord  franco  anglo- 
italien  au  sujet  du  chemin  de  ier 
de  l'AbyasiBle  est  prêt  de  se  con- 
clure. —  Entre  le  gouvernement  de 
l'Etat  hbre  du  Conj^o  et  celui  du 
Soudan  est  conciu  un  traité  pro- 
visoire basé  sur  une  occupatioa 
déUmitéc  par  le  4*' parallèle  de 
latitude  nord.J 


Réunions     intematiovales.  — 
Sixième  Congrès  postal  universel 
siégeant  au  Capitole  de  Kome. 
L'Abyssinic  obtient  une  voix  déli- 
bérative  :  la  Chine,  voix  consulta- 
tive seulement  parce  qu'elle  n'est 
pas  encore  enlrée  dtms  l'Unicn, 
bien  que  participant  an  Congrès  ; 
la  question  du  timbre  international 
fut  étudiée  ;  de  même,  les  projets 
d'élévation  du  poids  des  lettres  ' 
pour  un  prix  égal  à  l'ancien  tariL 
—  Congrès  international  de  chimie 
à  Rome  ;  celui  de  médecine  à  Lis- 
bonne. 

Sont  annoncés  :  en  juin  un  Con- 
grès antimiUtariste  à  Genève  ; 
dans  celte  même  ville  au  mois 
d'aoAt  le  2«  ooogrés  nniveEsel 
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d'espérantistes  ;  en  septembre,  à 
Milan  réunion  du  premier  Congrès 
internatiunal  contre  le  chômage, 
ongsniaè  par  la  SmUU  Umanitaria. 
Cette  Société  fondée  par  la  géné- 
rosité do  M.  P.  Loria  possède  un 
demi-million  de  revenus  ;  elle  les 
consacre  aux  mesures  propres  à 
éliminer  le  chômage.  Ont  été  créés 
dans  ce  but:  des  écoles-ateliers, 
un  bureau  de  travail  et  de  place- 
ment, un  Office  et  une  banque 
de  crédit  pour  les  coopératives 
ainsi  que  deux  colonies  agricoles. 

La  Coniërence  internationale  des 
mineurs  a  tenu  ses  assises  à  Aix-la- 
Chapcllo  ;  y  étaient  représentées  : 
l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  Bcl- 
giq«e,  la  Ftanee,  l'Autriche.  — 
Au  Congrès  d'anthropolotrie  tenu 
à  Milan  lût  fêté  le  jubilé  de  notre 
savant  collaborateur  le  professeur 
C.  Lombroso.  —  Le  gouvernement 
de  Prusse  convie  les  Etats  à  étu- 
dier en  commun,  à.  Berlin,  les  ques- 
tions intentationatos  de  tO/tgn- 
phie  sans  fiL  A  Baeoos-Ayrcs. 
cet  automne,  aura  lieu  le  second 
Congrès  universel  do  la  Librc- 
Penste  ;  parmi  les  questions  de 
droit  international  à  discuter  : 
création  d'un  tribunal  permanent 
uoiversel  d'arbiuage  et  suppression 
_  des  arméos. 

Déclarations  du  romto  Guic- 
ctardini,  ministre  des  Aûairesétran- 
gères  d'Italie,  lors  de  la  discussion 
au  Parlement  italien  des  événe- 
ments d'Algésiras  :  «  La  Conférence 
a  répondu  au  but  suprême  pour 
lequel  elle  avait  été  convoquée: 
«  l'accord  de  la  paix.....  C'est  une 
nouvelle  preuve  de  l'esprit  paci- 
fique qui  accuse  l'œuvre  interna- 
tionale de  la  diplomatie  ». 


A  la  Chambre  danoise,  un  subside 
de  3.000  couronnes  est  voté  aux 
fins  de  soutenir  les  ciTorts  pour 
rapprocher  les  trois  pays  Scandi- 
naves an  mojren  de  leurs  groupes 
interparlcmontairos  ot  do  la  con- 


clusion do  traités  d'arbitrage  entre 

eux.  —  La  France  est  représentée 
aux  fêtes  commémoratives  en  l'hon- 
neur de  Manfredo  Fanti«  le  grand 
patriote  italien.  A  Paris,  inau- 
guration de  la  statue  de  Benjamin 
Franklin  ;  une  médaille  d'or,  exem- 
plaire unique  à  l'effigie  du  Grand 
Américain,  est  offerte  par  les  Etats- 
Unis  à  la  République  sœur.  — 
Simultanément  à  Annapolis,  érec- 
tion d'un  monument  en  llionneur 
des  Français  morts  au  champ 
d'honneur  lors  de  la  guerre  d'Indé- 
pendance ;  le  président  Rooseveit, 
recevant  l'escadre  française  qui 
apporte  aux  Américains  les  restes 
du  célèbre  corsaire  Paul  Jones, 
déclare  que  «  la  nation  américaine 
conservera  réternel  souvenir  du 
secours  apporté  par  le  pays  de 
France  à  l'Indépendance  des 
Etats-Unis.  » 

Un  journaliste  américain,  If. 
Clyde  Ifambri.L'ht  a  calculé  que, 
depxus  la  guerre  de  1870,  soit  en 
35  années,  une'*^moyenne  de  18 
milliards  ont  été  dépensés  annuel- 
lement pour  les  armements,  qui 
(fort  heureusement  du  reste),  n'ont 
pas  été  utilisés  ;  et  que  les  bud- 
gets de  tous  ]i;ivs  ont  doublé  ! 

Une  simple  niultiphcation  mon- 
tre donc  que  plus  do  six  cents 
milliards  ont  été  ainsi  stupidement 

gâchés. 

Ces  six  cents  milliards  afiedés, 
soit  à  d'utiles  dépenses  de  travaux 
publics,  ou  employés  à  des  dégrè- 
vements, ou  mieux  encore  à  des 
réformes  sociales  eussent  sufh  à 
prévenir  tout  mécontentement  des 
masses  populaires  qui  jonîiaient 
d'un  bien-être  inconnu. 

La  paix  armée  qui  ne  nous  duime 
aucune  sécurité  (puisqu'elle  in- 
cite à  des  budgets  militaires  tou- 
jours, plus  élevés)  est  un  ordre  de 
choses  qui  ne  saurait  durer  long- 
temps encore. 

Léon  BOLLACK. 
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A.  —  Revues  françaises 


Oormpondant,  lo  et  35  Avril. 

H.  Korwin  Milewski  dépeint 
le  parlement  futur  en  Russie.  La  ré- 
partition des  sièges  entre  provinces 
et  villes  a  été  faite  sur  le  pied  clc 
350.000  habitants.  Saint-Péters- 
bourg nomme  dix  députés,  Moscou 
quatre,  Varsovie  deux,  les 
vingt  trois  autres  villes  chacune 
un.  Sont  électeurs  dans  les 
villes  tous  ceux  qtii  possèdent 
un  immeuble  quelconque,  payent 
un  impôt  direct  ou  occupent  de- 
puis un  an  au  moins  un  logement 
à  l'année.  Dans  les  campagnes,  la 
représentation  de  chaque  province 
est  élue  par  une  assemblée  élec- 
torale très  restreinte,  composée 
de  délégués  de  trois  ordres  ou 
classes,  les  paysans,  les  proprié- 
taires fonciers,  les  habitants  des 
bourgades  ou  villes  qui  ne  forment 
})as  une  circonscriptimi  distincte. 
La  Douma  est  élue  pour  cinq  ans  ; 
ses  membres  reçoivent  une  indem- 
nité de  26  francs  par  jour  pendant 
la  durée  delà  session.  La  Douma 
comptera  530  membres,  l'élément 
moujick  y  doniiiRTa.  Les  députés 
paysans  réclameront  le  plus  de 
terre,  le  moins  d'impôts  ^lossible. 
Il  y  aura  en  dehors  d'eux.  250  dc- 

Stttés  qui  envisageront  les  intérêts 
e  rem]rire  au  point  de  vue  gé- 
néral. —  Edmond  Rousse, 
dans  ses  lettres  à  un  ami  raconte 
le  procès  de  Montalembcrt  et 
l'impression  causée  par  la  plaidoi- 
rie ae  Dufaure,  l'eflet  que  produi- 


saient les  articles  de  Taine  et  les 

comédies  d'Augicr.  —  Oscar  Ha- 
VARD  montre  comment  l'afîai- 
blisscment  de  notre  mariné 
nationale  remonte  à  M.  Thicrs. 
disciple  trop  fidèle  des  libéraux  do 
1 830  ;  il  réduisit  en  i  S;  1  les  crédits 
de  la  marine.  En  1897,  M.  Lockroy 
réclama  un  crédit  de  200  miUions 
pour  refaire  notre  flotte  ;  il  s'at- 
tela lui-même  à  cette  tâche,  mais 
ses  successeurs  défirent  son  ou- 
\rage.  Pendant  le  ministère  Pel- 
letan,  au  lieu  des  trente  submer- 
sibles dont  la  France  s'était  flattée 
de  grossir  son  actif,  nos  chantiers 
n'en  construisirent  que  deux 
en  trente  mois.  —  Lo  Vi- 
comte Louis  de  Cn.\rrE del.mnk 
nous  initie  au  mécanisme  des  lois 
d'assurances  ouvrières,  dans  l'em- 
pire allemand.  Tous  les  ouvriers 
industriels,  tous  les  employés 
d'exploitation  dont  le  salaire 
annuel  ne  dépasse  pas  2.<yr^^ 
maiks,  sont  protégés  par  ia 
loi  de  1883  sur  l'assurance-mala- 
die  ;  ils  ont  ainsi  gratuitement 
les  secours  du  médecin,  les  médi- 
caments et  les  appareils,  et  en 
cas  de  décès  leur  famille  reçoit 
une  indemnité  funéraire,  grâce  à 
une  retenue  de  i  à  400  fr.  sur  son 
salaire. 

Onnto  BsvM,  16  Avril. 

A.  Doir.^vRCHE  étudie  le'problèrac 
de  la  recherche  de  l;i  paternité.  Le 
nouveau  projet    de    loi  inspiré 


(1)  Voir  l'nniil>-se  dee  Rente»  /IraNtfitfMf ,  fart^ 
dam  noUo  aumûro  du  15  avril  iWI. 
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par  le  Conseil  national  des 
femmes  autorise  la  recherche-  ; 
mais  la  constatation  judiciaire 
faite  n'imposerait  au  père  <^ue  le 
paiement  d'une  pension  alimen- 
taire servie  jusqu'à  la  majorité  de 
reniant.  Le  père  n'aurait  aucun 
droit  sm*  Tennuit  et  celui-ci  aucun 
dxoit  sur  1.1  succession  de  son  père. 
C'est  ce  qu'on  peut  appeler  la  pa- 
ternité alimentaire.  La  recherche 
de  la  paternité  avait  lieu  dans 
l'ancien  régime  et  les  débats 
auxquels  donnaient  lien  les  procès 
de  ce  genre  avaient  soulevé  une 
réprobation  presque  générale.  — 
Maadme  Foriiont  fait  connaître 
inris  poêles  portugais  coittempo- 
tains  :  Joao  de  Dous  qui  représente 
peut-être  le  plus  exactement  le  gé- 
nie de  sa  nation.  Son  éducation 
pieuse  dans  une  famille  patriar- 
cale expli<|ne  son  mysticisme  ; 
il  est  à  la  fois  peintre,  poète  et  mu- 
sicien comme  les  aèdes  des  peuples 
primitifs.  Anthero  de  Quental, 
poète  philosophe  du  genre  de  Sully 
Prudhomme,  né  aux  Açores  en 
1842.  perdit  la  foi  de  bonne  heure 
et  tandis  qu'il  empruntait  l'hégé- 
lianisme  aux  penseurs  d'Ontre- 
Rhin.  il  prenait  à  Ouinct  et  à 
Proudhon  leurs  idées  socialistes 
et  humanitaires,  puis  il  est  revenu 
à  la  sainteté  rigide  des  my  stiques. 
Enfin  Guerra  j  unquci ru,  que  nos 
lecteurs  connaissent  bien  par  les 
articles  qu'il  a  publiés  dans  La  Re- 
vuCt  unit  au  don  de  la  satire  l'élo- 
quence chaleureuse  et  une  imagi- 
nation vraiment  lyrique.  Il  débuta 
par  ta  Mort  de  don  Juan  mais 
son  chef-d'œuvre,  ce  sont  les 
Simples,  scènes  rustiques,  pein- 
tes avec  un  profond  naturalisme. 
Il  a  renouvelé  de  fond  en  comble 
le  langage  poétique  dont  il  a  su 
tirer  des  effets  prodigieux  d'images, 
de  «Mdeucs  et  de  sons. 

Nouvelle  Revue,  15  Avril  et  Mai. 

Jules  Delvaille  analyse  la 
philosophie  de  Renouviev  qui  a 
indiqué  la  véritable  méthode  de 
la  pensée  et  de  l'action  de  notre 
époque  et  dont  la  grande  préoc- 
cupation fut  l'avenir  de  la  démo- 
cratie. —  Le  D'  Ph.  Hauser  parle 
de  FEspagnet  de  son  passé,  de 
son}  présent^  et  de  son  avenir  j  au 

1906.  —  15  mai. 


point  de  vue  de  la  biologie  sociale 
et  Gilbert  Stenger  donne  quel- 
ques détails  sur  les  Bourbons 
en  1S15  et  sur  l'existence  de 
Louis  XVIII  à  Gaiid.  Louis 
XVIII  y  fonda  un  journal,  le  Moni- 
teur Universel  oii  Châtéaubriand 
fit  paraître  son  Rapport  au  Roi 
qui  fut  distribué  dans  tOuteS  les 
cours  de  l'Europe. 

Qaiuatu,  I"  Blat. 

L.  DBVisiiBS  DB  Saimt-Mau- 

RICB  cite  des  poètes  Cttbains: 
Josè-Maria  de  llérédia.  parent  do 
notre  parnassien  qui  mourut  en 
1836  abreuvé  d'amertumes,  quoi- 
qu'on puisse  dire  qu'il  a  été  le 
Pindare  cubain;  José  Jacinto  Mi- 
lanès,  le  principal  représentant 
de  la  nouvelle  école  à  Cuba  ; 
ses  vers  glissent  comme  l'eau  sans 
bruit.  Les  poèmes  de  Gabriel 
de  la  Concepcion  Valdés  sont  très 
émouvants  ;  très  (  onnu  en  litté- 
rature sous  io  nom  de  lUocido, 
il  était  mulâtie,  fut  accusé,  jugé, 
exécuté  sans  preuves.  Quant  à 
Gcrtrudis  Gomcz  de  Avellaneda, 
elle  a  donné  une  expression  très 
haute  do  ce  qui  compose  l'âmo 
féminine.  —  Eugène  Beaupin 
rappelle  quatre  ans  de  luttes,  c'est- 
à-dire  l'action  du  Sillon  fondant 
à  Paris  et  en  province  des  cercles 
d'études,  des  instituts  populaires, 
réunissant  les  étudiants,  les  élèves 
de  l'Ecole  polytechnique  aux  jeu- 
nes ouvriers  pour  s'instnitro  des 
questions  sociales. 

Rtm  4t  Phitoiophto,  V  Avril. 

F.  WuRRAiN  parle  de  la  Triade 
de  la  récUiti,  José  Ingtgnieros  de 
la  psychophysiologie  tnt  tangage 
musical  ci  G.  Bkktier  do  la 
Beauté  rationnelle.  C'est  par  un 
inexplicable  préjugé  que  nous  n'ad- 
mirons que  les  beautés  de  luxe. 
Dans  le  corps  humain,  l'harmonie 
des  organes,  une  main,  un  ceil  ne 
sont-ils  pas  mille  fois  plus  beaux 
que  le  luxe  de  la  chevelure  ou  la 
fratehenr  des  joues. 

Revue  des  Deux-Mondes, 
15  AviU-l»  Mai. 

A,  BÉCHAUX  :  Le  Play  à  focea^ 
«Ml  d»  son  cgHtmaire,  U  fut  un  pr£* 

17 


Oigiiizea  by  Google 


LA  SBTUB 


250 

ciB8ev«fpOBaat(^  l'efkirt  destrnc- 
tif  do  MMialimo  Fosuvro  con*- 

imdttym  d'vne  école  originale  et 
vivaste,  l'Ecole  de  la  Paix  so- 
eMi.  Au  oouxs  de  ses  nombrao» 

voyages  :  il  observa  les  groupe- 
meots  que  font  naître  entre  les 
ktMDOMB  les  besoins  de  la  vie  : 
groupements  de  famille,  d'atelier, 
d'échange,  groupements  religieux 
et  politiques.  Mais  tandfai  que  ces 
derniers  n'offraient  trop  SOUveat 
que  divergences  et  contradictions  ; 
il  troovait  dans  l'organisation  de 
la  vie  privée  et  particulièrement 
de  la  vie  domestique  des  pfaéno- 
flUénes  constants  d^où  semblaient 
déoooigr  tons  les  aatres  ;  il  coadnt 
tfii'fl  fsAsit  pdf  tel'  l*olMcr  vallon 
sur  les  corps  simples  qui  sont  les 
ftimrttcs,  crtspécialementles  familles 
OQVfidies  ;  pBr  elles,  lions  connais^ 

sons  les  éloments  caractéristiques 
de  la  constitution  sociale.  Il  dé- 
fclidzt  les  libellas  scolaires,  les 
libertés  communales  et  provincia- 
les. 11  réclama  l'extension  de  la 
Ifterté  du  testament,  l'abrogation 
des  articles  826  et  832  du  Code 
civil  exigeant  le  partage  en  nature 
9t  aoffai  m  simplification  des  par- 
tages d'ascendants.  Dans  le  régi- 
me du  travail  il  faisait  appel  à  la 
coatnme  bien  phis  qii*siar  pwis- 
giptions  législatives. 
••È.  Martinettche  présente  h 
Thêêtn  de  Ferez  Gaidos  qui,  s'il 
a  été  parfois  l'œuvre  d'un  écri- 
vain de  parti,  ne  le  fut  pas  d'une 
manière  étroite.  Il  fut  d'abord 
romancier  ;  les  Episodes  Natio- 
fMNMT  oompiroiuteirt  trois  séries  de 
dix  tomes  chacune  déjà  publiées 
et  une  ijiiatriàme  en  cours  de 
pvUicsIioa  ;  c'est  un  tafateao 
de  l'histoire  d'Espagne  depuis 
Trafalgar  jusqu'à  la  révolution 
de  1868.  On  retrouve  rinfineaoe 
d'Erckmann-Chatrian  dans  ces 
récits,  où  l'amour  no  tient  presque 
point  de  place,  mais  qui  sont  rem- 
plis de  patriotisme  et  de  politique. 
Dans  cette  longue  enauëte  de  pay- 
cfaokMie  sociale,  Gaidos  a  constaté 
que  1  Espagne  souffre  d'une  ma- 
ladie de  la  volonté.  Il  lui  a  présenté 
dans  son  théâtre  le  remède  qui 
devait  la  guérir.  S'il  a  pu  inspirer 
la  haine  de  l'intolérance,  la  faute 
a'ea  est  ni  à  lui  ni  à  la  religion 
catholifite,  tasàa  à  l'état  d'esprit 


d'une  partie  du  clergé  c^iagooi. 
Ekeàm  n'est  pas  la  jaèce  aaticlé- 

ricale  que  l'on  a  cru.  Tout  en  étant 
vraiment  national.  Pères  Galdes 
cherche  à  islxe  pénétrer  sur  la 
scène  de  son  pays  les  sentiments 
et  les  idées  de  l'Europe  d'au- 
jourd'hui. --F.  Bkdnetièrb,  àpro- 

Sa  des  œuvres  de  Josepli  de 
aistre,  apporte  son  adhésion  à 
la  doctrine  de  l'InfmlUbim  êm 
Pape  et  montre  l'utilité  que  pe«- 
vent  avoir  les  travaux  et  les 
efforts  des  laïques  dans  l'Eghse. 
—  Paul  Leroy-Beaulucu  doute 
qu'il  y  ait  jamais  place  dans 
notre  Algérie  pour  plus  de  un 
'  milhon  ou  1.200.000  âmes  d'o- 
rigine flwropéeiuw.  On  ne  ûc^ 
pas  s'alarmer  des  diSércnces  de 
races  parmi  les  colons.  Sur  les 
630.000  Suiopêens»  la  psoiliê  seu- 
lement sont  français  d'origine  ; 
toutefcns,  ce  fait  doit  nous  ins- 
pirer uae  polîtkiue  pleine  de 
prudence  et  de  ménagement.  — 
£n  Tunisie,  une  réforme  fiscale 
est  nécessaire.  C'est  la  translor- 
mation  de  la  Medjba,  impôt  de 
capitation  e£tro>'ablement  onéreux 
qui  pèse  sur  tous  les  indigéoss 
musulmans  mâles  et  adultes  et 
leur  prend  24  francs  par  tête  et 
par  an.  Il  fsodxait  les  classer  en 
trois  catégories  selon  leur  degi^ 
d'aisance  et  on  leur  demandenut 
6,  12  ou  24  francs.  Nous  avons 
d'aUleurs  le  tort  d'octroyer  aotse 
nationalité  e^rec  nue  grsuMle  wn^ 
rice.  En  1905,  il  n'a  été  accordé  ea, 
Tunisie  que  59  natoralisations.  — > 
V.  du  BuD  constate  In  Iwsm^" 
mations  de  l'agriculture.  Les  syndi- 
cats agricoles,  syndicats  d|atei»s6, 
de  Ikm  sens,  oe  couceids,  sent 
le  contre-poison  des  syndicats  de 
destruction,  d'utopie  et  de  haine  ; 
la  clsase  des  propcîétaiceB  foodccs 
y  apprend  à  mieux  connaître  ^le 
paysan.  —  E.  de  Morsier  fait 
connaître  un  oritiqne  allemand 
Hcrmann  Grinim,  mort  en  1901. 
Il  était  iîls  d'un  des  deux  frères 
Grimm,  les  philc^ogues,  et  gendre 
d'Achim  von  Amim  et  de  Bettina 
Brentano,  l'amie  de  la  vieillesse 
de  Goethe;  très  savant  et  très 
bîeainfonné,  il  n'était  pas  pédant  ; 
son  style  était  original  et 
personnel.  La  Vie  de  Michel-Ange 

qu'il  a  rapp(H:tée  d'Italie  lésumait 
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totito  la  vie  de  ce  temps  ;  il  a  di- 
rigé ensuite  la  Rgvm  des  artistes 
êt  AstfMVMvtf'M'f,  ptlis  fat  nominéeti 

1873  professeur  (l'histoire  de  l'art  à 
l'Université  de  Berlin.  Le  déiaut 
de  aeo  ««rvnige  sur  Geelke^  c'est  le 

parti-pris  d'admiration.  Or.  Gœtho 
ne  fut  pas  une  crando  âme  ; 
lia  aimfr  au-dessous  as  lui  et  rendu 

malheureiîRf^s  toutes  celles  sur  qui 
est  tombé  son  choix.  Il  a  même 
délaissé  aa  mère  qui  est  nuurte  sans 

l'avoir  revu  depuis  onze  ans. 
A  part  sa  trop  grande  vénération 
pour  Goethe,  Grimm  l'a  très  juste- 
ment apprécié.  Avec  lui  a  dis])aru 
toute  une  époque  de  la.  culture 
sUftDUUide. 

Revus  de  Palis 

1»  mai 

Du  Comte  de  Circourt  Souvenirs 
du  Parlement  de  Francfort  en  1848. 
La  création  d'une  marine  ger- 
manique occupait  l'esprit  d'Azndt. 
Radowitz.  qui  devait  peu  après 
préparer  la  lutte  do  la  Piussc  hé- 
rétique contre  l'Âuthche  et  la  Ba- 
vière catholiques»  aux  prix  d'é- 
tranges souffrances  morales,  était 
au  Parlement  l'objet  de  haines  fana- 
tiques et  d'admirations  soumises. 
Cetait  alors  pour  un  ADemaad  un 
triste  spectacle  d'être  témoin  de 
la  d^jradatioa  politique  de  la 
natrie,  de  ses  dividums  irrteiédia- 
nln»  de  ses  revers  militaires,  de 
sa  nullité  diplomatique,  de  la  voir 
aussi  l'objet  de  la  oompassioii  de 
l'Angleterre,  être  secourue  par  la 
Russie,  défiée  par  le  Danemark.  — 
Gustave  Simon  dépeint  Paul  M  eu- 
vice  tel  qu'il  l'a  connu  dans  l'in- 
timité. Il  racontait  parfois  les 
incidents  de  sa  captivité;  en  18 51 
il  avait  été  condamné  à  9  mois  de 
prison  pour  un  article  écrit  par 
Charles  Hugo.  Il  voulut  convertir 
un  condanmé  en  lui  démontrant 
qu'intelligent  comme  il  l'était, 
il  pourrait  occuper  un  rang  dans  la 
société  »  mais  Vautre  lui  répondit 
que  le  métier  de  Tolear  était  trop 
facile  jx)ur  qu'on  en  prît  un  autre  ; 
les  bourgeois  étaient  si  naïfs  !  £t 
rayant  prévenu,  il  kd  enleva,  an 
cours  de  la  conversation  qu'ils 
poursuivirent,  cent  sous  dans  son 
fOMMt.  — Félix  JCaiBiBU  achève 
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le  récit  de  l'expérience  de  Pascal 
sur  le  Puy-de-Dôme.  La  lettre 
que  Pascal  dit  avoir  écrite  le  15 
novembre  1647  à  son  beau-frère  « 
.Périer  pour  le  prier  de  monter  sur 
le  Puy-de-Dôme  est  un  laaac  et  le 
couronnement  de  tout  un  système 
d'artifice  par  lequel  Pascal  a  tenté 
de  s'approprier  Thypothése  de  la 
pre<;sion  atmosphérique  que  nous 
devons  4  Kepler,  Baliano.Torricelli. 

L'idée  de  r  expériencequi  pouvait 
la  démontrer  appartient  à  Descartes 
qui  l'avait  eue  le  premier. 

Ititais  xx«  sUsIs 

X5  avril 

Â.  Drzewina  décrit  la  vie  psychi- 
que des  ammoMM  inférieurs,  ^imi- 

nant  tout  facteur  psjxhologique. 
les  néobiologistes  ramènent  à 
des  phénomènes  physico-chimiques 
les  actes  des  animaux  ;  leur  méthode 
est  aussi  exagérée  que  celle  de  leurs 
devanciers.  —  L.-G.  Seurat  af- 
firme que  l'hypothèse  la  plus  géné- 
ralement admise  est  que  les 
perles  sont  le  résultat  d'une 
sécrétion  déterminée  par  la  pré- 
sence d'un  parasite  dans  les  tis- 
sus ;  cette  découverte,  si  elle  était 
confirmée,  permettrait  d'envisager, 
dans  un  avenir  prochain,  la  pos- 
sibilité de  la  prooQCtion  teoée  des 
perles  fines. 

Bsvm  glBécalt  éM  siIsMot 

15  avril 

A.  Croneau  publie  quelques  ré- 
flexions sur  la  marine.  Nous  possé- 
dons les  ressources  en  tant  qu  hom- 
mes et  en  tant  qu'argent  poux  avoir 
une  puissante  marine  ;  à  l'égard 
du  personnel  il  s'agit  de  maintenir 
les  vieilles  traditions  de  diaoinline 
de  la  marine  ;  pour  le  matériel,  il 
faut  trancher  dans  le  passé,  re- 
noncer aux  réparations  coûteuses 
de  navires  démodés  et  compoeer  la 
flotte  de  quelques  types  bien  choi- 
sis. —  J.  Thoulét  apporte  des 
renseignements  sur  la  drcnlesUon 
océanique  et  E.  I-TAîîfBLiNG  donne 
la  revue  annuelle  de  chimie  physio- 
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II.  —  BEVUES  POLITIQUES  ET  ECONOMIQUES 


Jo«nil  ■MBMiIfln 

15  a\TiI 

J.  Novicow  combat  le  prétendu 
antagonisme  économique  des  nations. 

Une  des  raisons  qui  ont  fortement 
contribué  à  iaire  considérer  le  com- 
merce comme  une  lutte  est  le  mar- 
chandage qui  n'est  d'ailleurs  nul- 
lement la  condition  indispensable 
du  commerce,  mais  en  est  au  con- 
traire line  manifestation  morbide. 
Les  magasins  du  Louvre  à  Paris 
font  pour  trois  millions  de  francs 
d'affaires  par  jour.  Si  les  commis 
voulaient  vendre  en  demandant 
un  prix  différent  selon  l'aclieteiir, 
ils  ne  pourraient  faire  que  i  .  500.000 
francs  de  vente.  Ceci  prouve  qu'il 
y  a  solidarité  entre  le  vendeur  et 
l'acheteur.  Il  en  est  de  même  en- 
tre les  nations.  —  Rou-kel  révèle 
readsteoce  d'un  prolétariat  médical. 
Sur  13.000  médecins  français,  il 
y  en  a  2 .  500  à  Paris  ;  5  à  6  gagnent 
environ  2  à  300.000  francs,  10  à 
15  de  100  à  150.000  francs,  Soode 
8  à  I  s  .000  francs,  1200  au-dessous 
de  8.000  francs.  Sur  io.<ooo  pour 
le  reste  de  la  France,  5.000  arri- 
vent à  gagner  leur  vie  ;  les  autres 
se  rabattent  sur  d'autres  profes- 
sions, SUT  la  politique  surtout  ;  il 
y  avait  80  mèdedas  dans  la  der- 
nière chambre. 

Mouvement  sodallito 

15  mars 

V.  Griffuelhes  démontre  que 
le  syndicaHsHM  français  doit  aux 

grhies  ses  immenses  progrès. 

Pendant  six  ans,  do  1899 
à  1904,  il  y  a  eu  4370  grèves  com- 
prenant 1 .  1 19 .050  travailleurs. 
1 .029  ont  remporté  ce  qu'elles  de- 
mandaient, 1 .637  n'ont  obtenu 
qu'une  partie  de  leurs  exigences, 
1 .604  ont  échoué.  —  Andté  Mo- 
RiZKT  mesure  les  progrès  du  parti 
socialisle  »n  Espagne  dont  la  force 
est  loin  d'ètie  négligeaUe. 

BUune  wslals 

16  avril 

W.  de  NoRDLiNG  donne  quelques 
détails  sur  le  repos  domimcai  dans 


les  législations  étrangères.  En  SuiSSe 
une  loi  fédérale  oblige  les  compa- 
gnies de  chemins  de  fer  à  donner  à 
leurs  employés  52  jours  de  liberté 
par  an  dont  17  dimanches. 

R.  de  Briev,  traitant  de  V Action 
sociale  des  catJiotiques  italiens,  parle 
de  la  création  des  banques  popu- 
laires catihoHques  qui  som  au  nom- 
bre de  59  avec  un  capital  social 
de  4  millions  et  ont  pour  but 
d'étendre  les  bénéfices  de  crédit  aux 
associations  de  secours  mutuels, 
aux  Caisses  rurales  et  Coopératives, 
enfin  à  toutes  les  œuvres  catho- 
liques. 

BfViit  phUsntlirepItw 

15  Avifl 

M"«  Montez  adresse  une  lettre 
ouverte  a  M.  le  Ministre  de  l'intérieur 
otk  elle  demande  que  l'Assistance 

publique  devienne  une  carrière 
pour  les  femmes,  c'est-à-dire  que 
les  inspectrices  générâtes  et  les 

sous-inspectrices  passent  un  exa- 
men avant  qu'on  ne  leur  confie 
ces  fonctions.  —  P.  Sérieux  suit 
l'évolution  de  l'assistance  (fe^  (iliënfs 
en  Alle;)uigne.  Les  maisons  d'aliénés 
y  sont  augmentées  d'un  grand 
nombre  de  vinillons.  complète 
ment  mdé^endanLb  et  uu  nombre 
très  rcstremt  de  malades  vivent 
dans  chacun  de  ces  bâtiments. 

BefM  poUttqmet  pMhmwtalre 

10  Avril 

A.  MiLLERAND  nous  informe  de 
ce  qu'a  été  et  de  ce  que  doit  être 
la  politique  sodaie  scus  la  troisième 
République. 

Le  socialisme  se  donne  pour  but, 
dans  l'oodzo  social  l'abolition  des 
classes,  comme  dans  l'ordre  poli- 
tique, la  Révolution  française  a 
eu  pour  résultat  l'abolition  des 
ordres.  Il  veut  que  le  salarié  s'é- 
lève à  la  dignité  d'associé.  Asso- 
ciation, organisation,  ces  deux 
idées  fécondes  vont  du  même  pas. 
Syndicats  professionnels,  coopé- 
ratives, sous  ces  deux  formes  se 
constituent  les  premiers  groupe- 
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ments.  H  faut  substituer  &  la  cohue 

inorganique  des  travailleurs  une 
organisation  méthodique  qui  fas- 
se des  ouvriers  de  chaque  osme  on 
groupe  ordonné,  représente  par 
des  aélégués  réguliers  en  relations 
habituelles  et  normales  avec  la 
direction.  Un  progrès  a  déjà  été 
fait  dans  la  réglementation  des 
conditions  du  travail  par  l'établis- 
sement de  la  journée  de  dix  heures, 

gar  l'organisation  ouvrière.  En- 
n  pour  assurer  la  fMÛx  sociale  et . 
la  stabiUté  économique,  la  Répu- 
blique a  établi  un  règlement 
amiable  des  conflits  entre  patrons 
et  ouvriers.  —  L.  Duguit  pense 
que  les  syndicats  de  fonction- 
nairest  interdits  par  la  légis- 
lation aujourd'hui  en  vigueur, 
ne  doivent  pas  fttre  autorisé  par 
le  législateur  qui  en  le  faisant 
manquerait  à  ses  devoirs.  — 
Henn  Havsbr  voudrait  qu  il  y 
eût  en  Orient  des  «cotes  religieuses 


pour  les  catholiques,  des  écoles 
Israélites  pour  les  israélitos,  mais 
laïques  pour  les  musulmans,  or- 
thodoxes et  arméniens. 

Bsftte  soslsllrts 

Mars 

E.  de  MoRSiER  siçnale  dans  Tain» 
ij  peur  du  socialisme  que  rêvUe 

sa  correspondance.  Il  n'.i  rien  com- 
pris au  socialisme  parce  qu'il  n'a 
jamais  rien  compris  au  peuple. 
N'ayant  pas  le  sens  de  la  vie,  il  s  est 
trompé  sur  le  sort  immédiat  de  La 
France.  Il  était  un  savant  ;  son  puis- 
sant  cerveau  penché  sur  son  la- 
beur quotidieu  a  trop  vu  les  pe- 
tits faits.  —  Adnen  Budon 
définit  l'individualisme  socialiste. 
Le  rationalisme  socialiste  répond 
aux  sentiments  les  plus  élevés  do 
l'homme  ;  les  impossibilités  pra- 
tiques élevées  contre  les  théories 
socialistes  sont  des  mnniUes  sans 
soutien. 


B.  —  Revues  allemandes 


Dentsehs  Revue  (Stuggart) 

Mai 

Quelques  e':traits  du  journal 
du  Prince  Chlodwig  de  Hohen- 
LOHS^CBXLLIlfOSFURST  à  l'époque 
où  il  était  ministre  du  roi  de  Ba- 
vière ;  il  rapporte  les  détails  de  son 
enixevue  avec  Napoléon  III  en 
août  1867  ou  l'empereur  témoigne 
de  son  regfret  que  les  Etats  du  midi 
de  l'Allemagne  n'aient  pu  former 
une  conf'' (ÎL-ration.  Il  songeait 
aussi  à  faire  régler  la  question  du 
pouvoir  temporel  des  papes  par 
un  Congres  des  puissances  euro- 
péennes. En  juin  1868,  le  prince 
Napoléon  est  reçu  à  Muuicli  par 
le  roi  de  Bavière.  Dans  un  dîner 
à  la  Légation  de  France  le  prince 
Napoléon  parh?  de  la  guerre  pos- 
sible entre  û  France  et  l'Allemagne 
et  dit: 

«  Quant  à  inoi.  je  trouve  que  la 
guerre  est  un  immense  malheur 
qu'il  faut  éviter  à,  tout  prix,  elle 
n'aura  que  des  conséquences  fu- 
nestes et  vous  serez  perdus  les 
pcemiers.  L'unité  allemande  sera 


faite,  vous  avm  donc  tout  intérêt 

à  désirer  la  paix  ->. 

Il  était  convaincu  que  la  Prusse 
ne  désirait  pas  la  guerre,  n'ayant 

rien  à  y  gagner.  Il  témoignait  d'une 
grande  admiration  pour  Bismarck 
et  pour  les  institutions  prussien- 
nes, et  surtout  pour  la  disciphne 
dont  étaient  capables  les  Prussiens. 

L'auteur  do  l'article  anonyme 
sur  la  politique  extérieure  de  l' Alle- 
magne se  montre  très  acerbe  à 
l'égard  de  l'Italie  qui,  d'après  lui, 
n'a  été  à  la  Conférence  d'Algésiras 
qu'à  la  queue  de  la  France  et  y  a 
tenu  la  conduite  que  l'on  sait 
dans  le  but  de  plaire  à  l'Europe 
à  (jui  elle  veut  faire  accepter  la 
conversion  de  sa  rente.  La  France 
lui  a  adressé  de  maigres  remercie' 
mènts  pour  cette  c<nidnito  et  lui 
a  par'.r  sur  le  ton  avec  lequel  Napo- 
léon s'adressait  aux  rois,  princes 
et  maréchaux.  —  Georj^  Cla- 
RETiK  remet  en  mémoire  Une 
cause  célèbre  au  XVIII*'  siècle:  le 
procès  de  l'empoisonneur  Derues. 
Il  avait  eu  l'idée,  bien  avant  Mme 
Humbert,  de  se  faire  un  revenu 
gvftoe  à  un  héritage  problématique. 
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OMiMli  RudMhM  Onlla) 

Mai 

Mgr  Vay  de  Vaya  et  Luskod 
pense  qu'une  des  choses  les  plus 
admirables  qu'il  ait  vues  en  Amé- 
rique, c'est  la  générosité  des  parti- 
culiers qui  dépcnscat  dos  zaïikons 
pour  constrnire  des  écoles,  dm  «ol» 
lèges,  ot  des  universités.  Une  seule 
personne  a  donné  quatre  nnillions 
de  dollars  pou  r  la  fondati  on  de  1  '  U  ni  • 
vanité  do  Cliica^  Une  des  Uaiver- 
sités  cadMliques  les  plus  beUes 
est  colle  de  (îcorpctnwti.  L'au- 
tear  y  onteadit  ime  conicreiice  de 
M.  Bom^Mutet,  le  dosoeodant  du  rot 
Jérôme  qui  est  devenu  depuis, 
miaistr»  do  la  marine.  L'Kglise 
GsliuilâfDo  «■  Amérique  vit  de  sea 
propres  ressources,  aussi  chaque  ca- 
tholique américain  regarde-t-il  son 
église  «Ofaoïe  sa  propriété.  — 
C.  FiTGER  examine  les  diverses  for- 
mes du  gouvernemenif  qui  pren- 
nent aujourd'hui  de  moins  en  moins 
d'importance  ;  la  conception  aris- 
tocratique suppose  un  vigoureux 
idéalisme.  — >  Walther  Gendel 
apprécie  un  siècle  de  peinture 
allemande.  Le  premier  grand  paysa- 
giste aa  aeos  moderne  de  œ  mot 
qui  ait  paru  à  Munich  est  Chsistiaxi 
Morgeastern  qui  avait  apiffis  son 
art  de  Du  pré  ;  le  Viennois  Jacob 
Euàl  SrhiartlT  aussi  était  très 
françaMuM  sa  monfève  de  peindre. 
T,oibI,  Feuerbach  et  Bobcklin  sont 
les  txots  eraïads  patres  de  l'AUo- 
mi«ne4«  XIX*  siècle. 

WêêA  «ad  SM  (BfMiaa) 

Mai 

Le  {uofeaseur  Kichard  Eic- 
KBOPV  se  ^Bianéft  quel  f<Ue  l'ave- 

nir  réserve  au  lihéralisnit  alle- 
nmmà.  Il  aura  sa  part  dans  la  poli- 
tiqoaiirtaaadel'AnoBagne  pourvu 

qu'il  opère  une  refonte  de  ses  élé- 
ments. Ses  victoire  du  lii>éralisTnc 
aafjiaia  doivent  lut  donner  de  l'es- 
jioir.  et  il  trouvera  bien  un  leadci- 
(juand  besoin  en  sera,  —  Paul  Lln- 
DEATBERG  appércie  l'oeuvre  du 
roi  Charies  de  Roumanie.  Comme 
jeune  homme  il  disait  souvent  ces 
mots  qui  le  dépeignent  l»en: 
«  Ce  qu'on  peut  iaire  soî-mérae, 
il  ne  iaïut  pas  le  laisser  faire  aux 
aiilzaa  ».  il  ponnait  dne  aveo 


vérité  les  paroles  de  Frédéric 
le  Grand  :  «  Mon  état  m'oblige  au 
travail  et  À  l'activité,  mon  corps 
se  plie  à  ce  que  j'exige  de  iui;  il 
n'est  pas  nécessaire  oue  je  vive, 
nuiis  que  je  soia  actif.  A,vae  mm 
armée  de  160.000  hommes,  les 
quatre  derniers  budgets  ont  ^é 
clôturés  avec  un  excédent.  Pour 
l'année  actu^le,  la  dépense  de  la 
Roumanie  est  de  233.916.000  £r. 
et  lee  impôts  ont  donné  2 38. 9 16. 000 
francs.  —  Suite  des  idées  do  Bi^ 
inmr^  à  propos  dêi  mUimmes. 
Il  ne  croyait  pas  beaucoup  à  la 
sécurité  qu'elles  procurait;  eUe 
ne  di^MDsait  pas  à  ses  yeux  d'être 
toujours  en  vedette  :  4 Sans  l'armée, 
1  disait-il,  pas  d'AUemacae.»  Le  grand 
électeur,  le  ^nd  roi  et  le  grand 
chancelier  étaient  d'accord  sur 
ce  point.  En  1853,  il  avait  beau- 
coup songé  à  une  alUancc  avec  la 
Russie.  La  Triple  alliance  avait 
un  caractère  purement  défensif. 
En  concluant  l'alliance,  l'Alle- 
magne avait  pour  but  en  cas  de 
conflit  avec  la  Russie  do  se  pré- 
server d'une  attaque  de  l'Autri- 
che. Mais  si  la  Russie  attaquaùt 
il  y  avait  cas  de  guerre  pour  l'Au- 
tncbe. 

Sozlalisttsehe  Honsts  Hefte 
Mai 

Richard  Calwer  démontre  que 
la  Conférence  du  Maroc  et  ses 
résultats  appartiennent  alMOla- 
ment  au  régime  capitaltato  et  A 
sa  politique  coloniale  que  doivent 
conobattre  les  socialistes.  Maaa 
il  ne  leur  faut  paa  IvMer  conÉsa  • 
les  progrès  de  ce  régime  qui  sont 
^eut-4txe  les  metllences  ppéi^Mg 

BrssoLATi  nous  met  an  courant 
delacrtsfda  pmti  socialisU  en  Italie. 
QuBad  ilacoounencé  à  agir,  il  étaâ; 
intransigeant  ;  depuis  il  a  dû  se 
résigner  à  des  concessions  aiîu  de 
faire  alliance  avec  le  parti  déoaa- 
crate  ;  il  s'e.st  en  même  tempe 
séparé  en  deux  camps,  le  réfor- 
miste et  le  révolutionnaire.  £nri- 
co  Ferri  est  le  chef  (hi  dernier. 
Mais  le  prolétariat  italien  par^t 
las  de  la  jilnascologie  révolution- 
naire et  souhaite  qa'on  travaille, 
saaa  tant  de  paraioB,  à  l'arnéBo^ 
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Bbwstein'  émet  ses  idées  au  sujet 
é»  lu  iacOqu*  que  doit  suivre  la 
attUt-MÊÊùtntU  en  AUemagne  et 
James  Ramsay  Macdonald  définit 
le  rôle  et  la  posiUoii  du  nouveau 
pmrtidu  travail  dans  le  parlement  an- 
^is.  n  a  envoyé  à  la  Chambre 
des  communes  50  membres,  sur 
les  6jo  qu'elle  compte.  C'est  un 
fttCtMDT  important  toutes  les  fois 
qii'cst  et  qnttMca  diaentéettae  ques- 
VOn  de  travail  et  d'humanité.  II 
a  déjà  mis  en  avant  un  projet  de 
svtrsites  ouvrières  cfne  le  gotiver* 
nement  a  adopté  ;  il  a  fait  avancer 
oeU«  des  inspecteurs  dn  travaiL 
G»  trvnSt  p«neaieBteire  de  deux 
mois  a  pu  convaincre  les  travail- 
kurs  que  l'action  politique  doit 
Mve  MKÊÊt  WMie  pHHcipÉle. 


w  Bmkm  nmd  Welt  (Berlin)  Otto 

BORNGItABBIt  à  propos  de  la  Tri- 
logie de  Luther  que  vient  de  faire 
pacaUze  AdoU  Bartal  examine 
le  problème  de  la  tragédie 
luthérienne.  Toutes  les  aspira- 
tions de  Lnther  vers  la  liberté 
devraient  en  friie  le  ^iond.  Quoiqu'il 
a»  TMttpUsse  pas<^tte  condition, 
le  dlMM  de  Bartel  n'en  constitue 
pas  in<^n  im  grand  progrès  sur 
les  pifSccs  cù  l'on  a  déjà  fait  pa- 
raître Luther.  —  Beers  traite  de 
le .  $eiu0  mm^aisê  éTemfouréPkui  et 
des  auteurs  dramatiques  qui  ont 
le  ph»  de  succès,  Pinero,  Stephen 
Phillips,  Bernard  Shaw,  W.-B. 
Yeat  et  Henry  Arthur  Jones.  — 
Die  Friedens  Warte  (Berlin)  VIII, 
4.  Lm  C&Htémut  iu  Mane  a  ter- 
miné pacifiqnement  une  question 
qui  pouvait  provoquer  la  guerre  ; 


ceci  montre  l'influence  grandis- 
saute  des  idées  pacifiques,  —  Carl- 
Lttdwig  SiEMSRiNG  dôme  qwA- 
ques  détails  sur  la  pnnmèM  ufuê 
pour  l'inUmëHonaU  en  AIIseaAgne 
qui  fut  fondée  en  1850  à  Frano 
fort  ;  eile^  rMiemhhi  ftféiMMiiit 
uM  trantaiae  de  ittefldMNe>  X9tes 
Literarische  Echo  (Berlin),  VIII, 
15.  C-W.  Fischer  igàt  cennaltxe 
les  nemlxeDX  essais  de  FIbmM 

qui  n'ont  pas  été  publiés,  depuil 
la  mort  du  duc  de  Gmsê  éttàc  d* 
1835,  Dmut  mmns  sur  um  «dn* 
ronne  ou  pendant  le  ammsiàme 
siècle,  épisodes  du  règne  ae  ChagioB 
VI,  daté  de  janvier  1836,  voie 
Un  parfum  à  ^er^r  oules  Baladins, 
conte  pkUosopàiqtu,  moral,  tm^ 
flMM^  ad  Ubiàim,  etc..  ete.  B 
essayait  dans  ces  écrits  de  faire 
de  grandes  syntiiéses  de  iaak  ee 
qu'il  savait  et  csoyaùt  awiiv  décou- 
vert. Mais  on  pent  y  apercevoir  ift 
pensée  que  toute  son  activité 
d'écrivain  a  développée.  —  Fer- 
dinand Grsgoki  £ut  Goanalti» 
les  titres  dn  poète  Max  Bemm 
pour  obtenir  le  prix  Nobt-l  de  poésie. 
Son  nom  a  déjà  été  mis  en  avant 
plusienre  fois  oonnie  caadidst 
à  cette  haute  récompense  d'un 
talent  ccmaacxé  au  service  da 
ndéalisme^  —  Dit  H^Hm  (IB^ 
lin)  XXXIII,  26,  27.  A.  FrrcER 
donne  quelques  réflexions  qui  ai- 
deront i  détruire  la  UgÊtuU  dn 
génie  méconnu.  —  Otto  Hauser 
parle  de  l'œuvre  du  rosoancier 
hollandais  FrédMa  van  Edem 
et  Wilhelm  Herzog  de  Mickael 
le  damier  roman  du  poète  danois 
Hsmm  Bmtg, 


C.  —  Revues  aaflaises  et  américaiiies 


CoBÉMfsnrr  Beviow  (Londres) 

Mai 

Lord  Stanley  d'Alderlsy  ré- 
sume la  question  de  l'Enseignement 
primaire  si  passionn^ent  dis- 
cuÉéo  dnae  le  rarement  et  dans  le 
pnbKe.  I/aateor  indique  le  pour 
et  le  contre  du  nouveau  projet  de 
loi  U  démontre  qne  le  moment  est 
veande  ptooèr  tookes  les  écoles 

MMB   M  4ira6UQB   008  aOnDCIBBe 


locales,  tout  en  res|")ectart  les  con- 
victions religieu.ses  des  lamiUes. 
—  Timothy  Richard  étudie  les 
rapports  de  la  Chine  et  l'Occident 
au  point  de  vue  religieux  et  rap- 
pelle que  sur  les  400  piil^^MP  d'ha- 
bitants de  l'empire  cfainina  il  y 
a  378  millions  de  confudaniates, 
bouddhistes  et  taoistes,  20  mil- 
lions do  mahométam  et  a  nnilionB, 
à  peineâsdwétiant.  Or  CManO- 
Uoae  aont  cstédsiaéB  pnr  a4KX>fln»> 


Digiiizea  by  Google 


2S6 


LV  REVUE 


sionnaires  protestants  et  ooo  ca- 
tholiques qui  espèrent  vainement 
OtUlvectir  toute  la  Chine  aux 
croyances  de  l'Occident.  II  y  a, 
suivant  l'auteur,  une  autre  \-oie 
à  suivre,  pour  faire  prévaloir 
l'influence  oocideatale.  C'est  avant 
tout  de  respecter  l'intégralité  ter- 
ritoriale du  grand  empire  asiatique 
par  l'accord  des  grandes  puis- 
sances et  de  laisser  les  institu- 
tions   économiques  se  développer 

rr  la  garantie  de  la  paix.  Et  c'est 
cette  œuvre  pacifique  que  les 
missionnaires  pourraient  apporter 
leur  concours.  —  Havclock  Ellis 
suit  Us  traeês  de  Raymond  Luitê 
pour  retrouver  les  qualités  essen- 
tielles du  génie  espagnol  et  le 
lAte  qu'il  a  joué  dans  la  civilisation 
humaine.  Evocation  intéressante  de 
la  curieuse  figure  du  fondateur  du 
myatàiàsate.  ~—  L.  Makch-Phillips 
montre  que  le  préraphaeliiistne 
inauguré  par  l'enseignement  et 
l'exemple  de  Morris  n'a  rien 
perdu  de  sa  vitalité  et  reste  l'es- 
poir de  l'art  décoratif  anglais. 

Bast  and  West  (Bombay) 
Avril  1906 

J.  Stanlev  Little  expUque  la 
position  difficile  des  Anglais  dans 
V Afrique  du  Sud  ;  il  montre  les 
sacrifices  faits  par  le  gouverne- 
ment depuis  1820,  les  insuccès 
et  les  responsaUlités  des  lanceurs 
d'afiaircs.  enfin  la  disposition  d'es- 
prit plutôt  hostile  des  populations, 
et  il  mévoit  que  cet  ensemble  pré- 
sage des  jours  troublés  dans  l'ave- 
nir. —  F.  Blakb  Crafton  étudie 
avec  9tAn  les  disposittons  des  di- 
verses nationalités  qui,  de  l'Occi- 
dent à  /'Ortfn/,  et  du  Canada  à  l'In- 
doustan,  concourent  à  la  forma- 
tion   de    l'Empire    britannique  ; 
il  définit  le  genre  de  «  loyalisme  » 
qu'on  peut  attendre  de  ces  élé- 
ments et  ne  craint  pas  d'assigner 
une  date  relaLivcmcnt  peu  éloi- 
gnée à  l'époque  où  l'Inde  sera 
appelée  à  son  tour  à  jouir  d'un 
gouvernement  autonome,  et  sera 
simplement  rattachée  comme  le 
Canada  à  la  Fédération  de  l'Em- 
pire. —  La  carrière  du  grand  minis- 
tre Raja  S::  T.  Madhava  Rao  est 
longuement  retracée  par  Kaja 
PuTHiPAL  SiNGH,  dopuls  sa  jeu- 
aease  à  Madras  jusqu'à  sa  oril- 


lantc  administration  do  l'Etat 
de  Baroda  (1877-1882)  où,  comme 
à  Travancors  et  à  Indore,  il  re- 
mit en  bon  ordre  les  finances, 
l'administration  et  favorisa  le  dé- 
\'eloppement  de  l'éducation.  Au 
milieu  de  ces  sujets  indiens,  à 
relever  les  pages  écrites  par  E.  Tis- 
soT  sur  la  philanthrope  genevoise 
Emilie  de  Morsier^  l'émule  de  Jo- 
séphine Butler,  dans  laquelle  il 
découvre  une  adepte  passionnée 
du  néo-bouddhisme.  —  Continua- 
tiott  de  l'examen  des  travaux  de 
Joseph  Tieffeutaller  par  le  P.  Non  ; 
cette  partie  est  cons^icrée  à  la 
description  des  voyages  du  mis- 
sionnaire dans  la  région  du  cours 
supérieur  et  moyen  du  Gange 
et  à  la  préparation  de  son  grand 
ouvrage  sur  la  géographie  des 
Indes^et  nous  amène  jusqu'à  la 
mort  du  savant  à  Lucloiow  en 
1785. 

fortnlglitlr  Revi«w  (Londres) 

Mai 

Mary  Crawford-Fraser  fait  un 
portrait  sympathique  de  VEmpe- 
reur  du  Japon  Mutsu-Hito  «  le 
modèle  le  plus  consciencieux  du 
monarque    constitutionnel  *.  Il 
s'est  appliqué  à  donner  à  son  em- 
pire, pour  assises,  l'armée  et  l'ins- 
truction   publique.    Les  rescrits 
impériaux  de  1873  et  de  1800  <}ui 
les  concernent  témoignent  oe  l'm- 
térêt  attaché  à  ces  deux  institu- 
tions. Ils  sont  mis  constamment 
sous  les  yeux  de  la  jeunesse, 
des  officiers  et  des  soldats,  et  leur 
indiquent  leurs  devoirs.  —  A  propos 
du  récent  cinquantenaire  de  la 
mort  de  Henri  Heine,  dont  la  vie 
et  les  œuvres  n'ont  cessé  d'être 
l'objet  d'attaques  très  vives,  Ho- 
race B.  Samueî.  renouvelle  celles- 
ci  en  cherchant  à  établir  que  les 
«  écrits  du  poète  ne  furent  qu'un 
flux  incessant  de  paradoxes,  sa 
vie  étant  le  plus  grand  de  tous  les 
paradoxes  ».  Cette  vie.  est,  du  reste, 
mal  connue  et  ses  biographes  ne 
l'ont  pas  narrée  exactement.  Pour 
la  juger  comme  il  convient  il  faut 
attendre  la  publication  de  ses  Mé- 
moires qui  moisissent  dans  les  ar- 
cliivcs  poussiéreuses  de  la  Biblio- 
thèque de  Vienne.  —  H.-B.  Irving 
commeooe  une  étude  sur  le 
onf/ots  ai»  XVIII*  sièck  et  fiât 
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revivre  le  type  le  '  plus  complet 
de  cette  époque.  Colley  Cibber, 
acteur,  directeur,  poète  et  drama- 
turge, rais  en  regard  de  Garrick  et 
John  Kemble.  — W.F.  Baile y  ap- 
porte une  contribution  importante 
à  la  qur^tinr  de>:  );('i,'>'t\s  et  constate 
que  la  solution  du  problèm  e  s  '  i  m  pose 
a  la  civilisation,  mais  imt^ique  les 
plus  fîraudc^i  difficultés.  En  atten- 
dant la  position  ne  lait  qu  'empirer  et 
l'on  peut  cRÛndre  l'explosion  d'on 
sauvage  conflit  de  races,  jusqu'au 

t'our  où,  i><nit-être.  il  surgira  un 
lomme  puissant  et  capaole,  an 
chef  noir,  (jui.  prâce  à  un  mouve- 
ment politique  et  social,  af ïranchira 
ses  congénères  de  la  .servitude  où 
les  blancs  cherclient  à  les  tenir. 
—  Edith  Bkowne  apprécie  le  thé- 
dire  de  Barrie  et  son  xAle  social. 

Indepsadent  Review  (Londres) 
Avril 

D'un  écrivain  éminent  dont 
r  Angleterre  regrette  la  perte  ré- 
cente, G.-J.  HoLYOAKE  un  article 
posthume  sur  le  droit  électoral  de 
la  Jemme.  Le  problème  date,  on 
le  sait,  de  très  loin  et  Stuart  Mill 
en  fut  le  promoteur,  mais  il  con- 
tinue à  passionner  le  Royaume- 
Uni.  L'auteur  enprésente  nne  solu- 
tion  orif^inale.  Dans  chaque  cir- 
conscription on  désijp;nerait  par 
chaque  centaine  de  femmes  une 
déléguée  élue  qui  participerait 
aux  élections  générales,  ce  qui  fe- 
rait entrer  lo  femmes  sur  i.ooo 
dans  le  corps  électoral.  Les  fem- 
mes ne  seraient  plus,  dans  ces 
conditions,  exclues  de  ce  droit 
qu'elles  revendiquent,  mais  leurs 
suffrages  nu  pourraient  guère  modi- 
fier les  résultats  du  scrutin.  Ce  ne 
serait,  à  vrai  dire,  qu'une  demi- 
satisfaction  qu'on  leur  donnerait, 
mais  eUes  s'en  contenteraient  pro- 
bablement. 

A  propos  de  la  loi  SW  rensei- 
gnement priuvîurc  Cyril  Jackso.v  i 
croit  qu'il  faut  s'occuper  avant 
tont,  de  réduire  le  nombre  des  élè- 
ves dans  iliacune  des  classes  et 
subdiviser  celles-ci.  On  devrait 
anasi  apprendre  anx  enfants  i 
8*j[nstruire  par  eux-mêmes,  l'cxpé- 
jl^nce  ayant  démontré  que  les  étu- 
antodidactiques  sont  les  mdl- 


leures.  —  W.  J.  Fisher  proteste 
contre  les  abus  électoraux  et  réclame 
des  poursuites  sévères  contre  les 
agents  des  candidats  chaque  fois 
qu'il  y  a  preuve  de  corruption. 
—  Bruce  Forrest  raconte  sa  vie 
de  collège  à  Ruskin  Hall  d'Ox- 
ford. Les  étudiants  y  faisaient 
eux-mêmes  leur  ménage,  balayant, 
lavant,  cuisinant,  mettant  la  main 
à  la  pàtc.  C'était  une  vie  de  bohè- 
me fiidversitaire,  mais  elle  avait 
du  bon.  car  clic  initiait  aux  avan- 
tages de  la  coopération 

Nimtoaaih  Contury  (Londres) 
Avril 

Frédéric  H  ar ri  son  discute  les 
réformes  de  l'organisation  parle- 
mentaire. Toutes  les  élections  lé- 
gislatives de\Taient  avoir  lieu  le 
même  jour,  comme  en  France.  Au 
lieu  d'eiiLi >!nbrer  l'ordre  du  jour 
de  la  Chambre,  il  faut  créer  au- 
tant de  commissions  permanentes 
qu'il  y  a  de  ministères  distincts. 
Elles  seraient  chargées  de  l'étude 
])réalable  des  questions.  Pour  ne 
pas  éterniser  les  séances,  chaque 
orateur  ne  pourrait  parler  que 
pendant  vingt  minutes,  sauf  des 
cas  exceptionnels.  —  Arthur  Adams 
critique  d'une  manière  acerbe 
VEducaHon  des  jeunes  filles  anglai- 
ses, qui,  dit-il,  ne  savent  rien.  — 
J.  Hardy  afi&rme  <^ue  la  Chine 
n'est  point  un  empire  pacifique. 
Déjà  au  VP  siècle  avant  notre 
ère,  l'esprit  belliqueux  était  tel 
que.  pour  céder  aux  instances 
générales,  des  gouverneurs  de  pro- 
vince créèrent  des  corps  d'armée 
exclusivement  composés  do  fem- 
mes. Le  désordre  ne  tarda  j)as  à  se 
mettre  dans  leurs  rangs.  Pour  les 
ramener  à  la  discipline,  on  dut  faire 
tomber  plusieurs  têtes.  L'auteur 
rappello  ce  mot  de  Napoléon  I**  : 
«  Quand  la  Chine  bougera,  la  face 
du  monde  changera  *.  Or  la  Chine 
bouge.  —  R.  Dell,  appréciant  Tat- 
titude  de  Pie  X  dans  la  question 
de  la  séparation,  dit  que  l'Eglise  n'a 
aucune  chance  de  recouvrer  son 
influence  politique  en  France^; 
si  elle  veut  maintenir  son  autorité 
religieuse,  il  n'est  que  temps  pour 
elle  d'y  songer,  car  le  jxjuple 
français  devient  de  plus  en  plus 
anticlérical. 


Digitized  by  Google 


LA  SBVQB 


Anû 

A  citer  d'abord  une  étude  géné- 
rale sur  le  cabinet  Surriem,  suivie 
de  éemx  Itndn  plus  particulières 

sur  MM.  Bourgeois  et  CUmtn- 
uau.  L'auteur  compare  le  mi- 
nistère français  au  ministère  an- 
glais, le  président  du  conseil 
à  Sir  Henry  Campbell -Banner- 
nan,  teoe  oeux  peu  connus  des 
masses  avant  leur  avènement  au 
pouvoir.  Il  voit  dans  le  ministre 
WUiçais  des  affaires  étrangères 
un  sir  Edward  Grey,  dans  M.  Cle- 
menceau un  sir  John  Morley, 
dans  M.  Briand,  un  John  Bums, 
mais  avec  des  nuances.  Il  sera  cu- 
rieux, suivant  Stead,  do  suivre  la 
fortune  politique  des  deux  gouver- 
nements inaugurés  simultanément 
avec  d«s  programmes  presque  ana- 
lOQ^es  dans  les  deux  nations  amies. 
— Stbad  continue  plus  loin  ses  Im- 
ftmstiêMt  éÊ-ikêHn  et  rappelle  à 
ce  propos  que  Miss  Ellen  Terry,  la 
grande  comédienne  dont  on  a  cé- 
Ubté  le  dnqnaiitièaie  annivenaire 
de  première  apparition  sur  la  scène 
est  l'objet  d  une  enthousiaste  dé- 
juwielivlioa  nationale.  —  Annie 
MaCDOMALD  annonce  la  formation 
d'une  société  du  réveil  dramatique 

Soi  aura  pour  progranme  de 
onner  des  fêtes  historiques  avec 
cortèges  et  de  stimuler  le  goût  du 
théfttro  pnrmi  le  peuple. 

Beflew   êt  Beviem  (New -York) 
AvrU 

Susmn  B.  Anthony,  qui  vient  de 

mourir,  participa  activement  pen- 
dant de  nombreuses  aimées  à  la 
propagande  dee  grandes  causes 
humanitaires  :  lutte  contre  l'alcoo- 
lisme, abolition  de  l'esclavage, 
snftrage  des  femmes,  progrès  in- 
tellectuel et  social.  Ida  Husted- 
Hakper  lui  consacre  un  bel  ar- 
ticle et  n'hésite  pas  à  la  procla- 
mer la  «  libératrice  de  la  femme  » 
en  assurant  que  toutes  les  généra- 
tions futures  consecvewHit  avec 
lespect  et  gratitude  sa  mémoire. 
—  X.  Chanc  donne  son  opimon  sur 
la  sUtuUion  chinoise  et  déclare  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'en  alarmer. 
En  réalité,  les  bruits  sinistres  que 
l'on  i^paod  à  cet  égard  provien- 


nent des  grandes  commandes  d'ar- 
mes faites  en  AUema^oe  par  le 
gouvernement  de  FCUn,  ainâi  <|no 

des  émeutes  de  Shanghaï  et  du 
boycotta^  des  marchandises  amé- 
ricaines. Or  ces  faits  s'expliquent 

Le  mouvement  qui  se  dessine 
en  Chine  n'est  pas  l'agressioin contre 
les  puissances  étrangêras  on  lems 

représentants,  mais  au  contraire, 
un  ensemble  de  mesures  destinées 
au  maintiea  de  la  paix  et  à  bi  P'O' 
tection  des  missionnaires  et  rési- 
dents étrangers.  Quant  à  l'émeute, 
on  en  a  très  orronèment  exagéré 
la  portée.  Ce  n'était  qu'un  incident 
local.  Enfin,  en  ce  qui  concerne  le 
boycottage,  le  gouvernement  de 
F^kin  a  conseillé  aox  végoâMaim 
américains  de  modifier  lenr  ma^ 
nière  d'agir  avec  le  commerce  chi- 
nois, mais  il  n'est  pas  intervenu 
directement  dans  ce  conflit.  C'est 
une  affaire  purement  commerciale 
et  non  une  aâaire  politique. 


Matmlllaa's  Magarias  engage 
tons  cens  (jni  veulent  énunnr 

à  aller  dans  la  Colombie  britannique 
(province  du  Canada)  où  il  y  a 
manque  de  bras  ponr  l'i^rionl- 
ture  et  le  service  domestique.  Au- 
jourd'hui on  est  obligé  de  s'adres- 
ser aux  Chinois,  dont  on  ae  plaint, 
et  aux  Japonais,  qui  n'aiment  pas 
ce  genre  de  travail.  —  Francis  Fox 
nverlil  in  emaammateur  ^ui  ne 
veut  manger  que  du  patn  iris 
blanc,  que  cette  blancheur  n'est 
due  qu'a  des  moyens  artifid^  au 
détriment  des  aualités  nutritives. 
Le  pain  blanc  de  neige  rend  anè> 
mique.  —  Dans  HoBthlj  Beview, 
Paul  Ulbntruth  s'attache  à  dé- 
montrer la  parenté  physiologique 
du  sang  de  l'homme  et  du  singe. 
L'auteur  reprend  les  expériences 
de  Teîclunann  et  les  oompIMe. 
Il  a  constaté  qu'un  lapin  à  qui  l'on 
a  injecté  du  sang  humain  donne 
un  sérum  qui  ne  produit  de  pié- 
cipité  que  dans  le  sang  humain.  En 
même  temps  le  mélange  du  mémo 
sérum  avec  le  sang  de  nuit  espèces 
de  singe  anthropoïde  {dont  l'orang- 
outang,  le  gorille,  le  chimpanzé),  a 
donné  dans  clmcnn  des  nnit  naa 

Iun  sédiment  presque  aussi  accusé 
que  dans  le  sang  humaïu.  La  doc- 
trine de  l'évolntioa  de  I  amarrfr, 
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t  Heckid,  trouvs  aàaei  un 
l'ètade  biologique  du 
en  fournissant,  suivant 
,  la  prouve  de  la  parenté 
riMMUM  «t  hù  singe.  Le  D' 
Sftâtxmr  m  xtÊBa  à  la  tkiorie  eugé- 
niqtu  de  GaHon,  en  conseillant 
la  sétM9têraiion  des  inapUs^ 

Sflloii  lui,  être  lulMuéB 
Miles.  Il  réclame  aussi 
dat  lois  snfcrictives  du  mariage, 
qe'on  deerait.  dit4l.  interdiro  anx 
eipileptiques.  Il  est  d'avis,  contrai- 
rement aux  idt-cs  de  lujinbrrisci. 
qu'il  n'y  a  qu'un  swnl  facteur  cssen- 
^àtk  dn  progrès  :  l'ht  réditc,  —  iîans 
Hattonal  Bufkm,  ix>ro  Milnkk,  qui 
ne  peet  fie  cnaioir  d'avoir  été 
dessaisi  du  gou\'eTnfnnfnrt  de  l'Airi- 
qee  méridionale,  i^t  de  son  mieux 

—  sass  y  réussir  —  pour  innocan- 
ter  son  passé  et  dégager  la  respon- 
sabilité de  la  ânance  et  de  la  spé- 
oelstirMi  dans  la  gumr»  dês  Bomrs. 

*\ 

Dans  Appicton's  Mafarlne  Henry 
RowLAND  commence  une  série 
d'artides  ayant  pont  objet  de 

dire  la  vérité  sur  le  Panama.  Il 
saqdiqne  que  les  nouveaux  entre- 
fÊtmmm  do&mt  mettre  à  profit 
les  leçons  fournies  par  rex{>cricnce 
fitançaise.  Le  prmcipal  combat 
à  livrer  est  celui  conuc  la  fièvre 
jaune  et  la  malaria.  Les  Français 
s'étaient  bornés  à  ériger  des  hô- 

fitaux  pour  soigner  les  malîidcs. 
-es  AmcTicains  veulent  supprimer 
la  maladie  même,  et  déjà  des  pro- 
grès ont  été  réalisés  dans  ce  sens. 

—  P.  Robert,  dans  IntomsUonsl 
Qiartsrly  (New-York)  rend  compte 
des  efiorts  des  mineurs  de  l'an- 
iàracùe  penr  améliorer  leur  con- 
£tion  par  Faugmentation  des  sa- 
laires. Les  mines  d'anthracite  des 
Etats-Unis  emploient  actuclle- 
meat  220^393  ouvitora  dans  la 


mine  même  et  50.908  au  dehors, 
soit  au  total  161. 330.  Ils  réclament 
la  journée  de  huit  heures  et  une 
paie  plus  élevée,  ActuelloiTient.  ils 
gagixent  en  moyenne  dans  la  mina 
2.250  francs  par  an,  et  liairs  de  la 
mine  5cx>  francs  de-  moi  as  . Or,  un  bon 
ouvrier  a  besoin  pour  vivre  dans 
cette  région  de  3.000  francs  par  an. 
Si  l'on  acquiesce  aux  demandes 
il  en  résultera  une  au|;mentation 
de  30  millions  ser  les  frais  de  pro- 
duction  do  l'anthracite,  et  cette 
augmentation  se  répercutera  sur 
lebudgetduconsommatew. — Dans 
Harpe^s  à  sifjnak'r  1<  s  détails 
de  DuNCAN  sur  la  jixaho^i  de 
l'asote.  —  CMtnry  (artide  de 
Sylvestre  B.*.xter)  insiste  sur  les 
avantages  des  $q:tpres  publics  dans 
les  villes  et  villages  et  montre 
les  résultats  hygiéniques  déjà  con- 
sidérables obtenus  en  Amérique.  — 
Dans  Me  Clnre's  le  D»  Woods 
HuTCHiNSON  apporte  qndqoes  en- 
rieuses  révélations  sur  les  «IVm- 

Sans 


r.rr 


attaquer  à  fond  le  végétarisme  il 
s'applique  à  prouver  que  l'homme 
est  né  Carnivore  et  doit  se  nourrir 
en  conséquence.  Sans  doete  on  ne 
peut  mer  les  désofdfes  stana* 
chiques  chez  beaucoup  de  per- 
sonnes, mais  ils  proviennent  bien 
I^us  de  la  noorritore  «DeuêaM 
que  de  la  manière  de  manger,  et 
c'est  le  manque  de  mastication 
qui,  le  plus  souvent  compromet 
la  digestion.  —  Charles  Feppbr 
dans  Seribner's  expose  ce  qu'il 
app>elle  le  «  corollaire  coaunercial  » 
de  la  doctrine  de  Monroe.  Il  s'agit 
du  grand  chemin  de  fer  panami' 
ricatn  reliant  l'Alaska  à  Buenos- 
Ayres  et  la  baie  d'Hudson  à  la 
Patagonie  sur  un  parcours  de  5.000 
milles  (plus  de  1.800  lieues).  Ce 
n'est  pour  le  moment  qu'un  projet 
sar  le  papfor. 


D.  —  Revues  japonaiseg 


XliUl-<S«ate 

Cette  revue  hi-mensuelle  se  dis- 
tingue par  l'intérêt  et  la  valeur 
da  ses  srtiEles.  Sigaalnns  spédale- 
raent  celui  qu'eue  consacre  au 
nuurqtds  Ito.  On  sait  que  cet  homme 
d'Etat  est  une  des  paades  person- 


nalités du  Japon.  U  a  sur  tous  les 
cons^ers  du  Ifikado  l'avantac^ 

de  connaître  admirablement  les 
afiaires  intérieures  et  extérieures, 
de  vouloir  s'inspirer  des  institu- 
tions de  l'étranger  en  orientant 
le  gouvernement  vers  les  idées 
modernes  de  l'Europe  et  de  TAmè- 
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riaue,  tout  en  étant  opjxv.i'  aux 
réiormes  brusques  et  radicales. 
Cert  un  progressiste.  Suivant  l'au- 
teur de  l'article,  son  ôloignemcnt 
actuel  du  pouvoir  est  regrettable, 
mais  il  est  inexact  de  croire  que 
son  influence  ait  pris  fin. 

Kyolku-Kal 

L'enseignement  universitaire  au 
Japon  manquait  jusqu'ici  d'indé- 
pendance. Le  gouvernement  pré- 
tendait avoir  la  haute  main  non 
seulement  sur  les  programmes, 
mais  sur  les  profcsseiirs  et  sur  les 
élèves.  Ce  que  l'on  cherchait  sur- 
tout, c'était  de  fairede  l'instruction 
un  instrument  politique  dont  cha- 
cun des  partis  arrivant  au  pou- 
voir faisait  successivement  usage 
à  son  gré.  Il  n'v  avait  dans  ces 
conditions  qu'une  instruction  oûi- 
cioUc  basée  presque  entièrement 
sur  la  sujétion  des  esprits  aux  au- 
torités. Telles  étaient  du  moins,  les 
accusations  dirigées  contre  le  gou- 
vernement. Le  comte  Okuma,  qu» 
développe  ce  sujet,  proteste  contre 
l'exagération  de  ces  attaques,  mais 
il  ne  les  réfute  toutefois  pas  com- 
plètement. On  peut  conclure  de 
son  article  qu'il  y  a  lieu  de  donner 

S lus  de  latitude  aux  titulaires 
es  chaires  professorales.  On  s'en 
occupe  de  même  que  de  l'extension 
des  programmes.  Le  contact  avec 
l'Amérique  inteUectuelle  a  rendu 
sous  ce  rapport  de  précieux  ser- 
vices  au  Japon. 

Tout  on  prétendant  que  l'empire 
du  Soleil  Levant  n'a  rien  à  em- 
prunter aux  autres  civilisations 
en  ce  qui  concerne  réducati<ni 
publique,  on  comprend  qno  pour 
atteindre  à  cette  sni)ériontc  in- 
tellectuelle qu'il  ri  vo  non  sans 
orgueil,  il  doit  s'initier  à  ce  qui  se 
passe  à  l'étranger  et  en  faire  son 
profit.  C'est  du  reste,  ajoute  le 
comte  Okuma,  dans  cette  voie 
que  le  nouveau  gouvernement 
se  propose  d'entrer. 

8«iko 

Pour  encourager  la  propa<»ande 
des  idées  nouvelles,  ce  périodique 


a  ouvert  une  enquête  sur  les  meil- 
leures méthodes  de  penser.  Flanni 
les  esprits  fminents  qui  ont 
rcjKjndu  à  cette  question,  les 
uns  croient  que  la  pensée  ne  va 
pas  sans  la  réfleidon  et  nécessite 
par  conséquent  le  recueillement. 
«  On  pense  mieux,  dit  un  autre, 
lorsque,  au  réveil»  le  matin,  le 
cerveau  s'est  reposé  D'où  le 
conseil  de  faire  dans  les  écoles 
la  classe  aux  enfants*  dans  la  ma- 
tinée, l^n  troisième  ne  se  met  au 
travail  qu'après  la  promenade. 
D'où  l'utilité  de  commencer  les 
classes  par  un  exercice  physique. 
Tel  autre  se  prépare  au  travail  in- 
tellectuel par  la  lecture  et  recom- 
mande cette  méthode  aux  profes- 
seurs. Les  opinions  sont  aussi 
diverses  que  multiples.  La  question 
est  en  tous  cas  ingénieusement 
posée.  Il  serait  intéressant,  selon 
le  périodique  japonais,  de  connaître 
aussi  l'avis  de  quelques  savants 
et  hommes  de  lettres  d'Occident, 
pour  mettre  leur  mode  de  penser 
en  regard  de  celui  des  Nippons 
inteUectuds. 

Tsiyo 

La  mort  de  M.  Fukuchi  Ochikoji 
{Genichiro)  a  créé  un  vide  dans  le 
Japon  littéraire.  U  avait  pris  une 
part  très  active  au  développement 
de  la  presse,  et  s'était  distingué 

Sar  sa  dialectique.  En  même  temps, 
occupait  une  place  importante 
dans  le  roman  et  dans  la  littéra- 
ture dramatique.  Les  adversaires 
et  même  les  ennemis  ne  lui  avaient 
pas  fait  défaut,  mais  on  rendait 
justice  à  son  talent.  Il  connaissait 
bien  les  hommes  et  cette  con- 
naissance le  tenait  plutôt  éloigné 
de  ceux  qui  étaient  au  pouvoir. 
Les  uns  l'aimaient  beaucoup  pour 
sa  sincérité,  les  autres  pour  son 
optimisme  ;  d'autres,  au  contraire, 
lui  en  faisaient  un  reproche.  Ce 
fut.  à  tout  i»rendre.  un  esprit  dis- 
cuté, mais  qui  laissera  une  trace. 
L'article  que  lui  consacre  Toyabb 
laisse  cette  impression. 


ERRATUM.  —  Dans  le  numéro  du  i$  avril,  une  erreur  typographique 
s'est  glissée  dans  l'article  du  Caba}it\<.  Napoléon  était-il  épileptiquo  ? 
A  ta  page  473,  au  lieu  de  Napoléon  i"  fut-il  un  niélancohque  ?  il  laut 
lire  Kapoléon  !«*  fut-il  un  épileptique  ? 
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CARICATURES  DE  LA  QUINZAINE 

Lee  caricaturée,  n'étant  donnée»)  qu'à  titre  purement  (2ocum<n/at>e,  ne  sauraient  engager 
la  reeponsabiLté  de  La  Revuk  .^oh  Irrlnir*  floivrnt  \ta.m.  |»ar  conséquent 
•*é(*niier  •'Un  trouvent  cl t«'iu|i«  m  iriii)>M  «Ira  «kttttqur»  dlrl^ccM  e*utre 
le«  idéeii  que  ■■•u*  drrrndoii»  ic.'-nii''-iiir. 


Pattuitu  (Turin;.  Tous  ont  signé,  mais  ila  a'apercwruut  mus  ihu  que  ma  «Igiukture  j  lait  défaut. 


s  m»  GluhiUÊttêr  (Vleute)  Ea  Hongrie  :  Eotsuth-Febcrvary;  f  «barraiy-KoHith,  ote 

•(  cela  menace  de  ae  januUa  O&ir... 


0fl9ti  -  (MosooD).  —  On  amaso  U  (i»I«ris  ktm  &m  Airs   do  llbuMU* 
L'argoïkt  attiHC»  de  l'étoaager  et  1*  toK  wi»  Joué  Um 


FItekiMo  (Tnrin).  —  Lui  :  Et  s'ils  ne  sont  pas  contante  da  VampiriSMi-tt-VéUitbtmgi. ^ 

r<»giiiliaMon  d>  Ift  poUw  âu  aiàioc,  qu'ils  i'adwMrt  à  moL^  Vivt  la  UImcUI 


L'INDO-CHINE  EN  PÉRIL     V  ^  ' 


En  1872,  Francis  Giirnicr  écrivait  :  «  Depuis  dix  ;ms,  la 
période  de  la,  conqucie  est  close,  celle  de  l'organisation  définitive 
a  commencé.  A-t-on  reconnu  la  voie  à  suivre  et  déterminé  une 
politique  intérieure?  Quels  progrès  a-t-on  faits  dans  1  esprit  des 
habitants?  Quelle  caxTÎère  a-t'On  ouverte  à  rélément  européen? 
Quel  ascendant  a-t-on  pris  sur  les  princes  dont  les  Etats  envi- 
ronnent notre  possession  nouvelle?  A  toutes  ces  questions,  il  est 
malheureusement  peu  de  réponses  satisfaisantes.  Les  tâtonne- 
ments, les  indécisions,  les  légèretés  de  la  politique  de  la  métro- 
pole ont  fâcheusement  influé  sur  les  débuts  de  la  Cochinchine...  » 

Ces  paroles  sur  la  Cochinchine,  en  1872,  peuvent  s'appliquer 
exactement  à  toute  l'Indo-Chinc  en  1906. 

Aujourd'hui,  comme  il  y  a  trente  et  quarante  ans,  la  France 
vit  dans  l'ignorance  et  l'indifférence,  en  ce  qui  touche  aux  ques- 
tions coloniales...  De  temps  en  temps,  l'opinion  publique  sur- 
sautev  pour  un  scandale  colonial  ;  mais  l'émotion  est  brève,  et  le 
lecteur,  passionné  de  faits  divers,  retourne  vite  à  ses  Apaches  quo- 
tidiens. 

Les  victoires  menaçantes  du  Japon  ont  produit  une  secousse 
plus  violente  dans  les  esprits.  Déjà  l'Indo-Chinc  nous  était  ravie! 
Alors  on  s'inquiéta  de  la  défense  de  nos  territoires  d'Asie, 
quelques  semaines... 

Et,  de  nouveau,  l'attention  métropolitaine  est  ailleurs,  —  ou 
nulle  part... 

Cependant,  Toccasion  s'offrait  excellente,  pour  instituer  le 
dâ>at  sur  la  défense  matérielle  de  l'Indo-Chine?  (i) 

Des  généraux,  des  amiraux,  des  gouverneurs,  jusque-là  avaient 
décrété  que  nous  n'avions  rien  à  craindre...  Soudain,  il  apparaît 
que  l'ennemi  n'a  qu'à  choisir  son  heure  :  ce  sera  toujours  la 
bonne;  nous  ne  saurions  opposer  aucune  résistance. 

On  ne  peut  compter  sur  les  troupes  de  terre,  aux  effectifs 

(i)  Voir  le  rapport  très  lumineux  de  Franroi-^  Oflonrlc,  députe  de 
la  Cochinchine,  rapporteur  du  Projet  de  Résolution  reialii  à  la  déietise 
der/ndo-CkhÊ^. 

1906.  —  i«  Juin  18 
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insuffisants»  dont  le  ctmtmgent,  d'ailleuis»  est  toujours  réduit  d'un 
tiers,  par  la  fièvre  ou  la  dysenterie. 

Reste  la  marine.  Quand  le  bâtiment  va,  tout  va...  Mais  nos 

cuirassés  ne  vont  paSu  Tel  bâtiment  est  à  l'arsenal,  qui  ne  peut  le 
réparer;  tel  autre  s'est  échoué  en  baie  d'Along,  dans  nos  eaux 
familière»;  tel  autre  est  le  rebut  de  nos  forces  navales;  quant  à 
ceux  qui  doivent  compléter  l'escadre,  iis  sont  en  chantier  et  ne 
pourront  prendre  la  mer  que  dans  quelques  années... 

Et  nous  aurions  des  vaisseaux  que  nous  ne  saurions  qu'en 
faise  :  nous  sommifs  toujours  à  chercher  un  point  d'appui  pour 
U  flotte... 

Cependant,  le  cap  Saint-Jacques  ?  On  en  a  beaucoup  parlé 
du  cap  S£ttn$'facqueSt  sentinelle  avancée  de  la  rivière  de  Saigon... 
C'est  le  dra^^on  de  feu  qui  doit  cracher  la  mitraille  sur  l'ennemi 
oblij^é  de  passer  devant  son  tir  pour  pénétrer  dans  la  rivière... 

Je  l'ai  visité  à  une  époque  où  il  devait  être  en  mesure  de  fou- 
droyer tout  navire  qui  voudrait  forcer  le  passage  :  or,  les  artil- 
leurs ocupaient  leurs  journées  à  décharger  en  mer  des  mil- 
liers d'obus  envoyés  de  France,  dont  on  ne  pouvait  se  servir  ainsi  ; 
on  s'était  trompé  de  munitions,  ou  bien  l'on  avait  voulu  se  débar- 
rasser d'un  stock  impossible  :  j'ai  bien  xetrouvé  des  caitoudies  de 
1870  —  la  dernière  n'a  donc  pas  été  tirée  —  à  soixante  jours  de 
la  côte,  à  Luang-Prabang,  —  qui  ne  pouvaient  être  utilisées  pour 
les  fusils  de  la  milice  1 

A  la  même  époque,  une  mission  de  Sj:)écialistc5,  venus  d'Eu- 
rope, battait  le  pays  annamite  pour  trouver  des  endroits  favo- 
rables aux  poudrières.  On  ne  sait,  là-bas,  par  la  température 
humide  et  chaude^  où  conserver  la  poudre... 

Pauvse'cap  Saint-Jacques,  orgueil  de  la  défease  oochincfai- 
noise!  Vous  l'avez  vu,  avec  ses  canons,  et  pas  de  munitions. 

Ce  n'est  pas  tout. 

C'est  là  qu'aboutit  le  Càblet  le  Câble,  entendez  bien,  au  pou- 
voir de  la  Compagnie  anglaise. 

En  cas  de  guerre  avec  le  Japon,  ce  sont  les  Anglais, -ses  alliés» 
qui  régissent  les  communications  mondiales... 

Et  ce  n'est  pas  tout.  \'ous  pensez  bien  que  j'ai  réservé  la  meil- 
leure pour  la  dernière.  Cette  rivière  de  Saigon,  année  de  pied  en 
cap,  à  son  embûudiure^  on  la  oonsidéiait  comme  le  seul  passage 
possible  aux  escadres  ennemies!  Eh  bien,  il  n'est  pas  absolument 
néoessaire  de  pénétoer  par  là...  Et  des  cuirassés,  au  large  du  Cap, 
ont  pu  passer  par  le  Sonap,  une  autre  branche  du  Donat  !  Et 
comme  tous  ces  cours  d'eau  sont  sillonnés  depuis  toujours  par 
l'innombrable  batellerie  indigène^  il  est  à  croire  que  les  Japonais 
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sont  renseignés  sur  leur  xiavigabilité  beaucoup  mieux  que  nous- 
mêmes... 

L'invasion  nipponel 

Vitc^  il  fallait  organiser  la  défense  de  l'Indo-Chine.  Elle 
n'était  donc  pas  défendue?  Tant  de  millions  annuellement  votés 
et  dépensés  I  Tant  de  régiments  perdus,  d'équipages  décimés  par 
le  climat  meurtrier  (c'était  l'aveu  des  amiraux,  généraux,  gouver- 
neurs, ministres,  tous  responsables,  j'imagine)  ! 

Tout  de  même,  on  travaillait  à  la  défense,  je  l'ai  vu,  de  mei 
yeux  vu,  l'été  dernier...  On  construisait  des  forts,  une  couronne 
de  petits  forts,  autour  de  Saigon,  pour  en  faire  un  camp  retranche, 
permettre  à  la  garnison  d'attendre  des  renforts  de  France,  en  cas 
de  siège...  Des  professionnels  m'ont  fait  part  de  leurs  doutes,  au 
sujet  de  ces  forts,  hâtivement  posés  sur  la  vase  oochinchinoise... 
Et  puis,  il  suffirait  d'un  cargo  ooulé  en  travers  de  la  rivière  pour 
en' obstruer  le  cours! 

Maintenant,  l'alerte  passée^  il  n'est  plus  guère  question  du 
FhïL  jaune  (i). 

(i)  Veut-on  connaître  la  valeur  de  la  défense  maritime  de  Vlnà0- 
Chine  î  d'après  M.  de  Pouvourviilej  dans  la  Dépêche  coloniale. 

La  divinon  navale  de  Codiindaine  compte  les  unités  suivantes  :  un 
ciBiMaé  d^escadre,  deux  canonnières  cmrassces,  quatre  non  cuirassées, 
quatro  canonnières  de  2*  classe  et  un  aviso.  Jadis,  cela  constituait  l.i 

division  de  l  escudre  d  Extrême-Orient.  Ce  n'est  plus  que  la  division 
iê  Coehinckine.  Est-ce  pour  la  spécialiser  dans  la  défense  de  la  colo- 
nic  Non.  Cest  parce  que  son  ensemble  disparate  n^apporterait  aux 
deux  premihrs  diinsions  qu'une  aide  mutUisgàle  en  cas  de  guerre  (ami- 
ral Bayle,  .25  nov.  1904). 

Le  cttirassé  de  Codiïacfaine  est  le  HedêuMUf  —  vieoz  bateau,  vieille 
macJiine,  —  sans  vitesse.  La  mobilisation  ne  saurait  lui  donner  le  p  r 
sonnel  nécessaire.  Le  commandant  de  la  colonie  de  Saiigon  a  demandé 
son  renvoi  parce  que  sa  présence  constituait  un  danger,  parce  qu'il 
donne  une  illusion  (lettre  du  8  janvier  1904). 

Les  deux  canonnières  cuirassées,  S(yx  et  Achêron,  manquent  et  man- 
queront toujours  de  l'effectif  normal.  Pour  leur  permettre  d'effectuer 
leurs  essais  au  dehors,  il  fxaX.  désarmer  le  RedouiabU^  et  le  vieux  po&too, 
le  Vatiban. 

"  Des  quatre  canonnières  non  cuirassées,  le  Lion,  condamné,  sert  au 
pilotage;  la  Comète  est  devenue  bâtiment  du  service  h) dxographique ; 
VAspie  et  Vipère^  pomnes  dans  le  fond,  sont  proposées  pour  la  con- 
damnation. 

Des  quatre  canonnières  de  2*  classe,  le  Henry  Rivière  et  le  Jacquin 
sont  dc.->  canonnières  de  fleuve,  ne  pouvant  tenir  la  mer. 

Quant  à  l'aviso  Kfrsainl^  il  n'est  bon  que  pour  les  déplacements  de 

gouverneurs. 

Dans  la  défense  mobile,  le  lakou,  pris  en  1900  sur  les  Chinois,  qui 
l'avaient  acheté  à  l'Allemagne.  C'est  un  hateau  fatigué,  qui  a  perda  deux 
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Cependant,  le  PérU  jaune  est  plus  redoutable  que  jamais  — 
et  non  pas  venant  de  rextériear  —  mais  à  l'intérieur  même... 

Il  n'existe  qu'une  défense  sérieuse  de  l'Indo-Chine  :  c'est  par 
l'indigène.  Il  f  aillait  que  l'indigène  eût  intérêt  à  nous  supporter  : 
nous  nous  rendons  odieusement  insupportables.  S'il  ne  peut  de 
lui-même  nous  jeter  dehors,  le  moment  est  proche  oii,  sous  les 
excès  de  toutes  sortes,  il  songera  que  d'autres  maîtres,  des  maîtres 
de  sa  race,  jK>urraient  lui  être  moins  pénibles;  nous  avons  fait  des 
indigènes  des  soldats  instruits  et  disciplinés  à  l'européenne;  par 
le  Siam,  la  Chine^  le  Japon,  ils  ne  manqueront  pas  d'aimes  — 
venues  d'Europe  —  quand  ils  voudront  les  prendie  contre  la 
Fiance... 

Cependant,  les  populations  annamites  sont  douces,  maniables, 
vaniteuses;  il  était  facile  de  gagner  leur  loyalisme.  Il  semble 
qu'on  ne  fasse  rien  que  pour  leur  rendre  notre  présence  abomi- 
nable, et  les  exciter  de  parti  pris  à  la  révolte. 

Dans  l'ordre  administratif,  nous  les  avons  éloignés  du  gou- 
vernement des  affaires.  Nous  avons  décidé  que  l'Annamite  était 
un  grand  enfant,  incapable  de  se  conduire.  Et,  d  un  coup,  sup- 
primant leurs  institutions  séculaires^  on  les  a  soumis  à  nos  ri^imes 
d'importation  les  moins  adaptés  à  leurs  besoins^  à  leurs  cou- 
tumes. Nous  avons  écarté  les  mandarins,  qui  pouvaient  nous  être 
des  intermédiaires  puissants.  Nous  les  avcms  remplacés  par  des 
fonctionnaires  français,  ignorants  de  la  langue,  de  l'histoire,  des 
méthodes  annamites.  Les  fonctionnaires  indigènes  conservés  à 
côté  de  nos  administrateurs,  n'en  sont  pas  les  collaborateurs, 

chaudières,  et  ne  peut  fournir  que  la  moitié  de  sa  vitesse  initiale  1  Quatre 
torpilleurs,  construits  à  Saigx>n,  sont  bons.  Il  faut  ajouter  les  récents 

envois  :  un  contre-torpilleur,  douze  torpilleurs  de  i"  classe,  huit  vedettes 
et  quatre  sous-marins.  Cependant,  cela  n'est  pas  suffisant...  £t  la  rivière 
de  Saigon  ne  se  prête  pas  aux  plongeons  des  sons-marins  :  INin  d'eux, 
Esturgeon,  est  déjà  en  réparation,  pour  une  dizaine  de  mois. 

Jl  faut  .liouter  l'incTistoncc  do  la  circonscription  maritime  :  370  indi* 
gènes,  depui.T  douze  ans  de  mise  en  vigueur. 

Inexistence  de  réserves  matérielle».  L'arsMiàl  de  Saigon  ne  peut 
réparer  un  arbre  de  couche,  redresser  une  cuirasse  faus'^ée  ;  ]ias  de  bassins 
de  radoub  pour  les  longs  bateaux;  impossibilité  de  remettre  en  <.';at  les 
sous-marins  et  les  submersibles.  Pendant  qu'il  y  a  toujours  à  Plung  Kong 
aooooo  tonnes  de  charbon,  exclusivement  réservées  au  temps  de  guerre, 
pour  les  Japonais  et  Anglais,  190000  tonnes  à  Singapour,  il  n'y  a  jamais 
eu  plus  de  40000  tonnes  à  Saigon.  En  ce  moment,  il  n'y  a  pas 
30  000  tonnes. 

Ni  bateaux,  ni  marins^  ni  arsenaux,  ni  duubon.  Total  :  léro. 
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mais  les  domestiques,  mis  à  toutes  les  besot^aies  Ceux  qui  ont 
quelque  dignité  se  retirent.  Il  ne  se  présente  plus,  pour  accepter 
ces  charges  rebutantes,  que  des  personnalités  décriées,  souvent 
indignes,  méprisées  de  la  population  :  c'est  la  grève  des  notables^ 
qui  nous  marque  piofondément  la  désaffection  du  peuple... 

Non  seulement  on  exige  de  ces  auxiliaires  indispei^ables  les 
services  les  plus  disparates,  mais  00  ne  les  paie  pas.  Lisez  le 
remarquable  discours  de  M.  Rodier,  lieutenant-gouverneur  de  la 
Cochinchine,  à  l'ouverture  du  Conseil  colonial  du  15  sep- 
tembre 1905  :  ï  Les  soldes  des  fonctionnaires  indigènes  ne  sont 
en  rapport  ni  avec  les  services  rendus,  ni  avec  la  cherté  de  la 
vie.  Il  résulte  des  statistiques  que,  de  1885  à  1895,  le  prix  des 
denrées  et  objets  de  première  nécessité  pour  l'Annajnile  de 
Cochinchine  a  doublé,  qu'il  a  triplé  de  1895  à  1905,  tandis  que 
les  soldes  étaient  loin  de  suivie  la  même  progression.  Plusieurs 
de  ces  soldes  sont  dérisoires.  Ainsi,  un  sous<hef  de  canton,  dont 
tout  le  temps  appartient  âî  Tadministiation,  dont  le  service  com- 
porte de  continuels  déplacements»  non  seulement  dans  l'étendue 
du  canton,  mais  encore  dans  l'étendue  de  la  i»ovince  jusqu'au 
chef-lieu,  peut  ne  toucher  que  deux  piastres  cinquante  cents  par 
mois  (six  francs  à  six  francs  cinquante,  au  cours  actuel  !)  Quelle 
circonstance  atténuante  pour  ceux  qui  se  laissent  entraîner  à 
demander  des  bénéhccs  illicites,  les  moyens  de  vivre'....  Enûn, 
tout  à  fait  au  sommet  de  la  hiérarchie  indigène,  les  doc-phu'SU 
reçoivent  une  solde  inférieure  à  celle  des  commis  européens  de 
3*  classe,  cfest-à-diie  que  les  premiers  de  nos  fonctionnaires  indi- 
gènes, hoaunes  d'âge  et  d'expérience,  sont  moins  bien  traités  que 
les  débutants  européens  de  vingt  ans.  > 

Le  plus  haut  fonctionnaire  d'une  province,  le  ton  g  doct  est 
payé  environ  3  ooo  francs,  pendant  que  le  fonctionnaire  français 
correspondant,  inspecteur  ou  administrateur  de  i"  classe,  touche 
de  18  000  à  25  000  francs.  Comment  celui-là  ne  fcrait-il  pas  la 
comparaison  de  son  traiîenient  avec  les  émoluments  de  ceux-ci? 

Enfin,  un  exemple  montrera  tout  de  suite  le  cas  que  les  Euro- 
péens font  de  l'indigène:  Alors  qu'en  France  le  Ministre 
ne  parle  que  de  polUique  d'association,  à  la  session  même  oà 
M.  Rodier,  prompt  à  l'initiative,  rompu  aux  questions  coloniales, 
esprit  clairvoyant,  sincère  et  décisif,  prononçait  son  magistral  dis- 
cours, un  conseiller  annamite,  Diep,  fut  élu  vice-président  ;  devant 
les  manifestations  hostiles  de  ses  collègues  blancs,  Diep  donna 
sa  démission... 

Quelle  confiance  l'indif^cnc  pourrait-il  accorder  aux  lointaines 
paroles  du  Pavillon  de  Flore?... 
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Aa  point  de  vue  politique,  nous  ne  méritons  gvère  plas 
d'éloges. 

En  Europe»  la  race  jaune  est  considérée  comme  détenant  toute 
ruse  et  toute  fourberie.  Pourtant,  nous  ne  nous  soucions  guère  de 
faire  apprécier  notre  franchise  en  Extrême-Orient  ;  contre  la  foi 
des  traités,  nous  avons  imposé  au  Tonkin  notre  administration 
directe;  il  y  avait  un  vice-roi  du  Tonkin,  le  Kiiik-L::o:,  que  noy.<. 
nous  étions  engagés  à  maintenir;  nous  l'avons  supprimé,  pour  nos 
conuiiodités... 

En  Annara,  au  Cambodge,  au  Lacs,  nous  exerçons  des  protec- 
tcMrats.  Il  faut  voir  commet  nous  protégeons!  Nous  devions  pro- 
téger le  Cambodge,  le  Laos  contre  le  Siam.  D*im  trait  de  plume, 
par  le  dernier  traité  DeJ cassé,  nous  avons  abandonné  au  Siam 
deux  provinces  des  plus  chères  aux  Cambodgiens,  nous  avons 
livré  au  Siam  une  rive  du  Mé-Kong  laotien.  11-  suff.t  d'avoir 
approché  quelques  instants  Norôdom  et  Zaccharine,  les  dcu.x  rois 
défunts,  pour  avoir  été  le  confident  de  leur  dégoût,  qu'ils  révé- 
laient à  tout  visiteur.  Ccmmc  on  voulai'  lui  faire  sicrncr  je  ne  sais 
quoi,  Norôdom  disait  :  «  On  men  a  tant  fait  signer  de  conven- 
tions *qui  n'ont  jamais  servi  à  personne,  qu'il  m'apparalt  iostile 
de  recommencer.  »  Et,  devant  le  traité  franco-siamois,  Zaodi»- 
rine  s'écriait  :  c  Je  n'ai  plus  qu'à  me  faire  naturaliser  Siamois!  » 
Quant  à  FAnnam,  où  nous  protégeons  aussi,-  le  roi  Tliantaï  ne 
peut  même  sortir  en  sécurité.  DemièEement^  il  a  été  jeté  hors  de 
sa  voiture  par  des  soldats  français  en  goguette,  insulté,  maltraité. 
Le  roi  est  roi  pour  ses  sujets.  C'est  dire  l'effet  déplorable  que 
produisent  ces  brutalités  devant  le  peuple  annamite.  A  voir  com- 
ment on  respecte  le  plus  haut  personnage  du  Cambodge  ou  de 
l'Annan^  on  devine  ce  qui  se  passe  pour  la  foule;  nous  en  parle- 
rons tout  à  l'heure  en  cscaminant  les  charges  fiscales  qui  pèsent 
sur  nos  contribuaUes  jaunes,  protégés  on  non.  Par  des  exempieft 
tout  récents  du  Cambodge^  je  voudrais  marquer  comment  nous 
nous  y  prenons  pour  exciter  fatalement  la  désaffection  de  l'indi- 
gène. 

A  mon  dernier  voyage,  il  y  avait  là  un  Résident  supérieur, 
noté  comme  des  plus  actifs  et  des  plus  intelligents.  Son  intelli- 
gence aurait  pu  lui  faire  comprendre  que  son  activité  n'entraînerait 
pas  celle  de  ses  administres.  Les  Cambodgiens  se  trouvent  très  bien 
•  dans  leur  mollesse.  Il  n'y  a  pas  à  les  brusquer.  Ils  ont  une  force 
d'inertie  contre  laquelle  se  briseront  toutes  les  activités  occiden- 
tales. Ils  ont  très  vite  compris  qu'on  voulait  les  faire  travailler 
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pour  l'impôt  Dès  lors,  ils  n'ont  pins  travaillé  que  pour  le  néces- 
sairCf  stnctement. 

Mais  un  Résident  supérieur  en  pays  de  protectorat  n'accepte 
pas  de  ne  pas  être  le  piemier  personnage  et  le  plus  représentatif; 
le  roi  ne  vient  qu'après.  Notre  Résident,  pour  rehausser  son  pfts> 
tige,  avait  créé  une  compagnie  de  lanciers  et  ne  sortait  plus  sans 
escorte.  C'est  innocent,  mais  bien  symptomatique  tout  de  même... 
Le  Résident,  voulait  faire  grand  et  vite;  car  i]  avait  d'autres  ambi- 
tions que  de  résider  à  Pnom-Penh.  Mais  les  budgets  sont  limités; 
qu'à  cela  ne  tienne!  11  y  a  moyen  de  les  augmenter  en  ratissant 
sur  la  liste  civile  du  roi  Sisovath,  qui  ne  Ta  jamais  touchée...  On 
règle  ses  dépenses  à  la  Résidence.  Oh!  tout  cela  fort  bien  oon^ 
trdlé:  Mais  le  toi  n'a  pas  la  libre  disposition  de  son  argent,  et  ses 
revenus  sont  singulièrement  tétréds  par  des  manœuvres  comme 
celle-ci  :  le  Résident  veut  créer  un  groupe  scolaire;  il  n'a  pas 
d'argent,  qu'importe,  le  roi  est  bien  là  pour  30  000  piastres.  T.e  roi 
doit  s'associer  à  cette  grande  idée  du  règne  de  la  Résidence.  Com- 
ment s'y  refuserait-il!  Les  crédits  de  la  chaloupe  résidentielle 
sont  épuisés  trois  mois  trop  tôt.  Sous  prétexte  de  je  ne  sa:s  quelle 
fête,  où  le  roi  sera  invité  sur  la  chaloupe,  il  devra  participer  à  la 
dépense^  et  l'on  devine  que  sa  part  sera  prépondérante...  Bref,  on 
loi  reprend  la  majeure  partie  de  ce  qui  lui  est  alloué  sur  les 
revenus  qu'on  lui  a  confisqués.  Comme  l'or  qnfon  hd  abandonne 
est  vite  rongé,  l'administration  européenne  crie  au  scandale:  Le 
roi  n'a  pas  besoin  de  centaines  de  femmes,  de  danseuses.  Il  pour- 
rait, en  tout  cas,  congédier  les  centaines  de  femmes  de  son  pré- 
décesseur qu'il  continue,  selon  la  tradition  charitable,  à  entretenir 
au  Palais.  Et  l'Européen  ne  comprend  pa=^  la  noble  rési55tance  de 
l'Asiatique.  C'est  le  Résident  qui  commande  les  galas  officiels,  à 
sa  guise,  au  Palais,  où  il  invite  toute  la  colonie  française  Or,  le  roi 
se  passerait  bien  de  recevoir  le  douanier,  le  gendarme  on  tel  autre 
personni^e  d'importance.  II  a  bien  le  droi^  àwz  Inif  de  facer  la 
biéraidne  et  les  convenances  à  sa  guise.  M.  le  Résident,  sa  dame 
et  sa  demoiselle  sont  choqués  que  la  reine  ne  soit  pas  toujours  la 
même.  Pour  les  visites,  c'est  peu  commode,  en  effet.  Mais  enfin,  le 
roi  devrait  bien  être  laissé  libre.  En  réalité,  il  est  prisonnier.  Il 
ne  reçoit  personne  qui  n'ait  une  lettre  d'audience  de  la  Résidence. 
Et,  sous  le  nom  de  censeur,  un  administrateur  geôlier  a  été 
installé  au  palais.  Il  s'occupe  de  tout;  il  vériûe  les  cadeaux  que 
le  roi  fart  à  ses  femmes,  ce  qu'il  boit,  ce  qu'il  mange.  Je  donne 
comme  authentiques  les  deux  faits  suivants.  Le  roi  avait  comr 
mandé  du  diampagne  i  un  n^;odant  Le  censeur  retourna  les 
caisses,  sous  le  prétexte  que,  d'irâbitude^  au  palais,  on  buvait  une 
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autre  marque  Le  loi  manifeste  sa  piéféienoe.  N'importe^  il  est  , 
oondamné  par  le  censeur  à  telle  boisson  mousseuse^  qu'il  voudrait 
changer.  Ailletus,  le  roi  avait  demandé  vingt-quatre  bouteilles 

de  Porto.  Une  caisse  fut  renvoyée,  le  roi  ne  pouvait  commander 
que  douze  !:)outeiIlcs  à  la  fois.  Ce  sont  de  bien  menus  faits;  ils 
indiquent  à  quel  genre  de  tracasseries  le  successeur  de  Norôdom 
peut  être  soumis,  de  la  part  d'un  Résident  supérieur,  actif  et  intel- 
ligent. 

A  o6té  de  ces  mille  vexations  quotidiennes»  il  faut  noter  des 
atteintes  plus  graves.  Jusqu'ici  on  ne  s'était  pas  immiscé  dans  les 
cérémonies  suprêmes  de  la  cour,  comme  le  Chol  Kant  Hong  kol 
ou  fête  de  la  coupe  de  la  Houfpe.  Jusqu'à  la  puberté^  1^  princes 
et  princesses,  au  milieu  de  la  tête  rasées  gardent  une  houppe^  tou- 
jours ceinte  de  fleurs  fraîches.  Vers  quinze  ans,  seize  ans,  pen- 
dant plusieurs  jours,  des  cérémonies  religieuses,  compliquées, 
précèdent  le  rasage  des  cheveux  sacrés.  Il  faut  choisir  la  saison 
favorable,  les  jours  propices  pour  les  retraites,  les  processions,  les 
cérémonies  domestiques  ou  publiques  qui  précèdent  ou  suivent... 
Bref,  c'est  une  fête  rituelle  de  premier  ordrCi  à  laquelle  préside 
le  roi,  entouré  de  tous  les  grands,  des  religieux  et  dignitaires... 
Et  le  roi  opère  lui-même... 

L'année  dernière,  aux  sons  de  la  Marseïllcàst,  le  Résident 
supérieur  gravit  l'estrade^  s'empara  des  ciseaux  et  coupa  la  houppe 
d'un  jeune  prince... 

Sans  doute,  il  pensait  agir  pour  le  plus  grand  bien  de  la 
République,  dont  il  est  un  haut  fonctionnaire... 

Cela  pourrait  netrc  que  ridicule;  c'est  aussi  très  grave,  autant 
qu'inutile  ...  ^  tout  à  fait  français! 

J'ai  lu  qu'à  son  départ  de  France,  M.  le  gouverneur  général 
Beau,  qui  voulait  pousser  jusqu'au  Cambodge^  emportait  pour  le 
roi  Sisovath  un  cadeau  de  la  manufacture  de  Sèvres.  Je  ne  doute 
pas  que  la  Majesté  protégée  ne  soit  sensible  à  cette  attention  d'un 
biscuit  bien  choisi.  Mais  je  suis  bien  plus  convaincu  que  le  roi 
préférerait  qu'on  ne  vint  pas  trop  le  laseTt  lui  et  les  siens,  à  l'eu- 
ropéenne ! 

IV 

Tout  cela  part  d'un  sentiment  des  plus  discutablesu  Nous  pré- 
tendons élever  l'indigène,  CIVIUSEK.  Nous  combattons  les  pré> 
jugés  de  sa  race,  pour  lui  inculquer  ceux  de  la  nôtre!  Nous 
piétendons  assimiler  l'âme  la  plus  étrangère  à  la  nôtre,  alors  que 
nous  sommes  incapables  de  l'effort  de  pénétration  le  plus  léger.*» 

C'est  toute  la  question  de  l'Enseignement,  de  la  Justice... 
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Nous  voulons  imposer  notre  langue,  notre  code!  comme  les 
missionnaires  ont  essayé  d'imposer  leur  religion  :  ils  n'ont  pas 
fait  de  ckritiens  ;  ils  ont  réuni  de  louches  clientèles',  c'est  devenu 
un  métier  que  d'entrer  dans  une  ekritienii.  Devenir  catholique 
est  un  moyen  d'existence.  Beaucoup  d'Annamites  n'y  voient  pas 
autre  chose,  et  c'est  résumé  dans  le  mot  de  celui  qui,  ayant  aban- 
donné sa  profession,  disait  : 

«  Oh!  moi,  pi  faire  jardinier,  moi  faire  catholique  !  » 

Nous  ne  pouvons  enseigner  le  français  ù  vingt  millions  d'in- 
dividus, qui  nen  ont  que  faire.  Ne  serait-ce  pas  préférable 
d'exiger  la  connaissance  de  la  langue  annamite,  cambodgienne, 
laotienne  de  quelques  milliers  de  fonctionnaires  français?  Quand 
nous  ne  pouvons  arradier  —  ce  qu'il  ne  faut  pas  souhaiter,  d'ail- 
leurs —  le  provençal,  le  breton  et  tous  nos  patois  de  provinces 
françaises,  d'âmes  françaises,  comment  songer,  par  quelques  péda- 
gogies perdus  en  Indo-Chine,  à  déraciner  du  terroir  annamite 
les  langues  millénaires...  Nous  faisons  des  interprètes,  c'est-à- 
dire  des  perroquets,  des  chiens  savants,  de  la  masse;  nous  faisons 
des  déclassés;  c'est  à  cela  qu'ont  abouti  tous  nos  efforts;  euro- 
péanisées, les  petites  Annamites  ne  retournent  pas  à  la  rizière, 
à  la  paillote  familiale;  elles  vont  droit  à  la  prostitution... 

Notre  langue  s'appliquant  à  des  idées  qui  lui  sont  tout  étran- 
gères, n'apporte  à  l'homme  jaune  que  des  mots,  des  mots  et  des 
mot?.  Que  i>eut  bien  faire  au  paysan  de  l'Annam  l'histoire  de 
Louis  XI!  Que  peut-il  comprendre  à  notre  politique,  à  notre 
philosophie,  à  notre  morale  occidentales?  Cependant,  il  est  privé 
de  ce  qui  était  la  moelle  de  son  intelligence  et  de  son  cœur.  Les 
Annamites  ont  leur  instruction  organisée,  popiiUiirc,  avec  des 
écoles  partout,  où  le  plus  pauvre  apprend  à  tracer  les  caractères 
chinois  et  recueille  les  préceptes  des  philosophes.  Les  sujets 
remarqués  sont  poussés  à  des  écoles  plus  importantes,  jusqu'au^ 
examens  littéraires,  qui,  tous  les  trois  ans,  enferment  jusqu'à  dix 
mille  candidats  dans  les  camps  de  lettrés  de  Nam  Dinh.  C'est 
un  grand  événement  de  la  vie  nationale  que  ces  épreuves,  dont 
les  grades  ouvrent  la  voie  au  mandarinat  :  l'instruction  est,  ici,  la 
plus  solide  assise  de  la  société.  Peut-on  croire  qu'il  suffit  d'en- 
seignrr  notre  alphabet  à  l'Asiatique  pour  imposer  à  sa  mentalité 
nos  manières  de  penser  et  de  sentir.^  Une  langue  n'a  de  valeur 
que  pour  la  race. 

Je  me  rappelle  un  maître  tout  heureux  de  ce  succès  :  il  avait 
fini  par  faire  s'asseoir,  sur  des  bancs»  une  classe  de  gamins,  mais 
qui  avaient  longtemps  résisté^  préférant  s'aocoler  sur  leurs  talons, 
à  l'inBigènel  Le  conquérant  en  veine  de  civilisation  ne  veut  pas 
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adiiiettjce  que  ks  Annamites  aux  ^uds  penanU  se  trouvent  mieux 
pattes  nues  que  chaussées  et  que  d'avoir  une  planche  dure  sous  le 
dcnière  ne  les  rendra  pas  {^us  aptes  à  comprendre  les  beautés  de 
notre  éducation!  Et  le  brave  homme  semblait  faire  la  classe  à 
des  singes>  chez  Corvil 

£ooatons  le  courageux  et  beau  discours  proncmoé  lànlessns 
par  le  gouverneur  de  la  Cochinchinc,  M.  Rodier,  qui  sait  con- 
denser en  quelques  phrases,  si  1  luni ne u sèment,  toute  une  labo- 
rieuse carrière  d'obh<:r\  ation  et  de  savoir  :  «  Dans  le  projet  de 
l'Administration,  le  chapitre  V,  o  Instruction  publique  »,  reste, 
comme  par  le  passé,  largement  doté.  Depuis  de  nomtneuses 
années,  la  Cochinrhine  consacre^  sur  le  budget  local,  un  peu 
plus  d'un  million  de  francs  par  an  à  son  service  de  Tlnstmc- 
tion  publique.  A  œ  chiffre  d'im  milli<Mi,  il  convient  d'ajouter 
450000  francs,  qui  représentent  les  dépenses  des  budgets  des 
provinoes,  des  villes  et  des  communes  rurales  pour  les  écoles  pro- 
vinciales» municipales  et  cantonales.  Ces  saôi&oes  honorent  la 
colonie. 

a  Plus  de  16000  élèves,  âlks  et  garçons,  fréquentent  actuel- 
lement nos  écoles  laïques. 

«  L'effort  de  la  colonie,  pour  l'enseignement,  est  éminemment 
louable.  En  apparence^  le  résultat  répond  à  l'effort  Cependant 
des  esprits  réfléchis  seroat  tentés  de  faire  des  réserves.  Le  v^ar 
bondage  et  la  criminalité  augmentent  d'une  manière  inquiétante; 
il  est  permis  de  se  demander  si  nos  méthodes  éducatrices  con- 
viennent bien  à  la  mentalité  des  indigènes.  Si  le  progrès  a  pour 
but  de  rendre  l'homme  pius  moral  et  plus  heureux,  il  faut  recon- 
naître loyaJement  que  ce  pays  ne  semble  pas  en  progrès,  au  moins 
sur  un  point. 

€  Les  Annamites  ont  toujours  cwisidéré  que  1  éducation  morale 
devait  marcher  de  pair  avec  l'instruction  proprement  dite  L'ins- 
tituteur, «  pèie  et  mèie  »  de  ses  élèves»  doit  donner  à  ceux-ci,  non 
seulement  la  sdenoe^  mais  anssi,  et  surtout,  les  préceptes  de  la 

morale  individuelle^  familiale  et  sociale.  Ces  préceptes»  donnés 
à  l'enfant,  dirigeront  plus  tard  la  conduite  de  l'homme^  Telle 
est  la  conception  de  la  race.  Il  y  aurait  de  notre  part  une  grande 
imprudence  à  ne  pas  nous  y  conformer.  Il  est  de  notre  intérêt 
bien  entendu  de  ne  point  laisser  nos  élèves  sans  direction  morale, 
sans  leur  donner  des  principes  conformes  à  leur  mentalité  et 
capables  d'accompagner  l'enfant  à  travers  toutes  les  circonstances 
de  son  earistence  de  citoyen  et  de  père  de  famille 

«  Malheutcusemcnt,  nos  manuels  d'écoles  primaires  ne  per- 
mettent guère  d'atteindre  ce  but  La  mentalité  de  ceux  qui  les 
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ont  con>  posés  est  trop  éloigiiée,  trop  différente  de  la  mentalité 
des  indigènes. 

«  Il  faut,  à  l'enfant  annamite,  les  textes  séculaires  dont 
l'esprit  de  ses  pères  est  imprégné.  Ce  sont,  d'ailleurs,  d'admi- 
rables bréviaires  de  morale  pratMjne.  Là,  il  se  reconnaît^  les  mots 
ont  pour  lui  un  sens  profond  qu'il  pénètre,  il  en  reçoit'  une  impres- 
sion. Ces  textes,  patrimoine  de  sa  race,  constituaient  jadis  une 
puissante  école  de  morale. 

«  Dans  nos  livres,  il  voit  dépeint  un  état  d'âme  qui  n'est  pas 
le  sien,  des  moeurs  et  une  société  qui  ne  sont  pas  celles  des  j^ens 
de  sa  race  et  de  son  pays.  Ceux  qui  lui  expliquent  le  le.xte  ne 
seront  pas,  pour  lui,  les  vieux  maîtres  qui  tiennent  la  place  du 
père  et  de  la  mère  et  peuvent  parler  au  nom  des  générations  dis- 
parues. Enfin,  dans  ce  pays  oh  la  commune  joue  le  r6Ie  social 
que  vous  savez,  qui  lui  apprendra  les  devoirs  envers  le  village 
envers  les  notables  et  les  autorités  indigènes? 

«  Po<ur  ces  raisons,  il  est  profondén  cnt  regrettable  que  l'en- 
seignement des  caractères  chinois  soit  de  plus  en  plus  délaissé. 
11  devrait  former  la  base  f!'j  i  éducation  en  Ccchinchine.  On  le 
compléterait  par  l'étude,  obligatoire  dans  nos  éf  olcs,  de  la  langue 
française  et  par  un  enseignement  professionnel,  approprié  aux 
besoins  du  pays.  > 

En  œ  qui  concerne  la  Justice,  comme  noua  Pavons  instaurée 
en  Indo-CÛnei  il  n*y  a  qu'une  constatation  à  faire  :  llndo-Chine 
souffre  du  manque  de  justice  Les  remaniements  n'y  feront  rien. 
Ce  n'est  pas  parce  qu'on  adjoindra  deux  indigènes  à  la  bane  de 
Hano!  que  le  malaise  sera  guéri  :  c'est  un  vésicatoiie  sur  une 
béquille 

Ecoutons  encore  M.  Rod  er  parler  de  la  justice  en  Corhin- 
chine,  et  ses  observations  doivent  s'étendre  à  toute  l'union  indo- 
chinoise. 

«  ...S'il  est  une  matière  où  la  collaboration  des  indigènes 
serait  utile»  c'est  bien  oelle>là.  Pour  bien  ji^|er,  pour  juger  avec 
le  wnns  de  chances  possibles  d'cnesr,  il  faut  connaître  et  corn- 
piendre  l'âme  du  peuple  Cette  âme  se  dérobe  ici  derrièze  une 
hmgue  hérissée  de  difficultés  et  que  nos  magistrats  de  France  ne 
possèdent  pas. 

«  Sous  le  f^ouvernement  annamite,  la  justice,  il  faut  le  recon- 
naître, était  davantage  à  la  portée  du  justiciable.  Il  y  avait, 
d'abord,  la  juridiction  des  Notables.  Ceux-ci  étaient  moins  des 
juges  que  des  arbitres,  prononçant  d'après  l'équité.  Au-dessus  de 
leur  juridiction  se  trouvait  celle  du  chef  de  canton.  Le  Tong 
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était  le  conciliateur  naturel  de  toutes  les  affaires  civiies  qui 
n'avaient  pu  s'arranger  devant  les  notables.  Notxe  législation 
elle-même  avait  consacré  ce  pouvoir  des  chefs  de  canton  en  leur 
reconnaissant  qualité  pour  r^ler,  dans  l'étendue  de  leur  zeasort, 
les  affaires  qui  leur  étaient  soumises,  soit  de  vive  voix,  soit  par 
écrit  Ces  dispositions  sont  tombées  en  désuétude  Enfitti  comme 
troisième  degré  de  juridiction,  il  y  avait  les  mandarins,  hiérar- 
chiquement placés  au-dessus  des  autorités  cantonales  et  commu- 
nales. Ainsi  le  justiciable  avait  à  supporter  une  justice  expédi- 
tive;  l'instruction  des  affaires  se  faisait  alors  sur-le-champ,  sur 
place  même,  et  naturellement  sans  le  secours  d'interprètes... 

c  Aujourd'hui,  malgré  les  garanties  absolues  d'intégrité  de 
la  magistrature  française  et  sa  hante  conscience  du  devoÎTi  le 
justiciable  indigène  est  moins  favorisée  , 

c  L'organisation  actuelle,  Messieurs,  vous  la  connaissez  En 
principe^  au  chef -lieu  de  chaque  province,  devrait  se  trouver  un 
tribunal  ou  une  justice  de  paix,  à  compétence  étendue.  Je  dis, 
devrait,  car  certaines  provinces  ne  sont  pas  encore  dotées.  Ainsi 
le  tribunal  de  Mytlio  comprend  dans  son  ressort,  outre  la  pro- 
vince de  Mytho,  les  provinces  de  Gocong  et  de  Tan-An,  en  tout 
500000  justiciables,  répandus  sur  670  kilomètres  carrés  et  avec 
des  moyens  de  communication  imparfaits  —  imparfaits  surtout 
à  cause  de  leur  lenteur.  —  Le  ressort  du  tribunal  de  Vinh-Long 
comprend  deux  provinces,  Sadec  et  Vinh-Long,  avec  340  000  jus- 
ticiables. Dans  d'autres  provinces,  le  juge  de  paix  a  compétence 
étendue  en  tout,  il  est  à  la  fois  tribunal,  juge  d'instruction,  pro- 
cureur de  la  République,  et  son  ressort,  comme  à  Rachgia,  par 
exemple,  peut  comprendre  plus  de  100000  justiciables,  dont  il 
ignore  la  langue,  répandus  sur  une  surface  de  6  oœ  kilomctn^ 
carrés.  Ajoutons  que  ce  magistrat  est  généralement  un  débutant, 
les  emplois  de  juge  de  paix  étant  des  postes  de  début  On  ne 
peut  lui  demander  de  connaitte  les  mœurs  du  pays.  Dans  ces 
conditions,  les  habitants  renoncent  à  faire  trancher  leurs  diffé^ 
rends.  Quant  aux  crimes  et  aux  délits,  ils  ne  sont  généralement 
connus  de  la  justice  et  punis  que  s'ils  ont  eu  un  certain  retentis- 
sement, ayant  attiré  sur  eux  l'attention.  Un  indigène  lettré  disait 
récemment  à  l'un  de  nos  administrateurs,  à  l'un  de  ceux  qui  ont 
la  confiance  des  Annamites  :  0  Certes,  l'impôt  est  lourd;  cepen- 
c  dant,  nous  le  payons  sans  nous  plaindre;  nous  nous  plaignons 
c  seulement  que,  pour  ce  prix,  il  n'y  ait  pas  plus  de  sécurité  et 
c  plus  de  justice.  »  On  comprend  alors  le  mot  de  M.  le  procureur 
général  Dubreuil,  chef  des  services  judiciaires  en  Indo-Chine^ 
dans  son  discours  d'installation,  du  16  novembre  1904  :  c  La 
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c  jmiice  est  à  feine  installée  dans  ce  vaste  ressort.  L œuvre  qui 
c  resie  à  accomplir  êst  immense,.,  > 

A  quoi  bon  insister?  Il  n'y  a  pas  assez  de  juges.  Mais  il  y  en 
aurait  assez  que  ce  ne  serait  pas  encore  le  règne  de  la  justice:.  Les 
magistrats  ne  savent  pas  la  langue  Ils  sont  à  la  merci  des  inter- 
prètes» véritables  maîtres  de  la  justice.  Si  les  magistrats  sont 
intègres,  les  interprètes  ne  le  sont  pas.  Enfin,  les  magistrats 
seraient-ils  instruits  de  la  langue  et  des  mœurs  du  pays,  que  leur 
justice  ne  saurait  encore  être  satisfaisante  :  ils  seraient  liés  par 
ie  code  —  le  code  français  —  par  lequel  on  a  brutalement  rem- 
placé la  loi  annamite.  Ou  nous  ne  donnons  pas  la  justice^  ou  nous 
rendons  une  justice  incompréhenâble  pour  l'Annamite...  à  qui 
l'on  fait  prêter  serment  devant  le  Christ! 

Evidemment,  le  jug^  le  bon  juge,  peut  beaucoup,  par  sa  con- 
naissance du  pays  et  des  habitudes,  pour  pallier  les  effets  sou- 
vent désastreux  de  notre  justice.  Mais  avec  le  régime  de  la 
magistrature  coloniale,  comment  le  meilleur  des  juges  serait-il 
passable?  Le  procureur  général  d'aujourd'hui  était  hier  à  Mada- 
gascar. Tel  président  avait  fait  la  moitié  de  sa  carrière  dans 
l'Inde.  Tel  juge  vient  de  Nouméa^  tel  autre  arrive  de  la  Réunion. 
£t  M.  Rodier  oubliait  de  dire  que  ces  tribunaux,  déjà  si  rares, 
n'étaient  que  plus  rarement  encore  au  complet,  avec  les  congés  et 
les  maladies. 

(Et  puis,  tous  les  juges  ne  s'occupent  pas  que  de  la  justice  ; 
j'en  citerais  d'illustres  exemples,  avec  preuves  à  l'appui) 

V 

Donc,  nous  ne  donnons  pas  grand'chose  aux  indigènes  dont 
ils  aient  à  nous  savoir  ^rc. 

En  revanche,  nous  leur  demandons  beaucoup  trop;  les  charges 
sont  excessives;  elles  deviennent  intolérables  par  la  manière  avec 
laquelle  on  procède... 

Impôt  direct  —  Où  la  taxe  personnelle  était  de  o  piastre  40^ 
elle  est  à  présent  de  2  p.  50.  Où  l'impôt  financier  était,  pour  l'im- 
mense majorité  des  rizières»  de  l  p.  08,  il  fut  porté  à  i  p.  13.  Ce 
n'était  que  o,io  d'augmentation  par  mau.  Mais  il  y  a  ntau  et  tnau. 
Il  y  a  celui  des  bois,  des  étoffes,  des  champs,  a  Sous  l'ingénieux 
préte.xte  d'uniûer  le  mètre  annamite,  le  législateur  de  1827, 
«  attendu  que  le  mètre  annamite  de  □'",40  français  est  celui  qui  se 
rapproche  le  plus  du  type  généralement  admis  par  les  indigènes 
pour  les  transactions  immobilières^  fixa  le  mau  à  3  mèties 
carrésu  L'augmentaiion  apparente  de  10  p.  100  était  en  réalité  une 
augmentation  de  48  p.  100  >. 
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Au  Tonkin,  en  Axioani,  pas  de  cadastre;  oa  taxe  de  façon 
bmtalement  arbitraixe;  l'iniquité  est  flagrante;  £n  Gxrhindûne^ 
un  cadastre  inexact,  mais  enfln  un  cadastre. 

«  Ainsi  (i)»  aucune  base  n'existant,  on  pouvait,  en  cours 
d'eicercice,  faire  varie*  l'assiette  de  l'impôt,  en  augmenter  le 
revenu  sans  modifier  los  taxes.  La  différence  énorme  existant 
entre  le  rendement  réel  de  l'impôt  foncier  et  le  rendement  prévu 
pour  certaines  années  ne  pourrait  s'expliquer  si  l'assiette  de 
i  impôt  était  restée  âxe.  Ou  procédait  d'une  façon  simple  On 
attribuait  chaque  année  à  chaque  village  un  certain  nombre  d'ins- 
crits, une  certaine  étendue  de  tenes  cultivées  de  diverses  cat^;o- 
ries.  Voulait-on  obtenir  un  supplément  de  lessources?  on  modi- 
fiait les  chiffres  en  cours  d'exercice.  On  obligeait  les  villages  à 
payer  pour  un  nombie  d'inscrits,  pour  une  superâde  cultivée 
Sl^érieure  aux  nombres,  à  la  superficie  qui  leur  avait  été  attri- 
buée au  commencement  de  l'exercice.  On  est  arrivé  à  des  résul- 
tats tels  que  celui-ci  :  dans  la  province  de  Nani-i):nh,  dont  la 
superficie  totale  d'après  la  carte,  n'atteint  pas  120000  hectares, 
les  Statistiques  mentionnent  122000  hectares  de  rizières,  et  l'An- 
namite^ en  1900,  paye  doGileoaent  l'impôt  pour  des  riàères  qui 
n'existent  pas!  • 

Impôts  indirects.  —  C'est  ici  que  l'imagination  des  faiseurs 
de  budget  s'est  manifestée  dans  toute  son  ampleur.  Les  mipôts 
directs  apportent  au  budget  plus  de  33  p.  100.  Nous  avons  vu 
comment  la  rizière  et  le  paysan  étaient  taxés.  Pour  le  reste,  une 
théorie  violente  domine  :  crier  des  besoins  à  Pindigène^  pour  en 
tirer  profit!  Comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  frapper  ce  qui  lui 
est  nécessaire  ou  habituel,  déjà  :  le  sel,  le  tabac^  l'alcool,  la  noix 
d'aiec^  l'opium,  les  cotonnades  dont  il  se  vêt,  le  bois  dont  il  édifie 
sa  case: 

Pour  le  sel,  objet  de  toute  première  nécessité  chez  des  popu- 
lations de  pêcheurs,  l'Annamite  a  été  particulièrement  salé  ! 
Jadis,  il  n'y  avait  qu'un  droit  de  sortie  minime.  Maintenant, 
monopole  d'Etat,  vente  forcée  à  la  régie,  aux  entrepôts  créés  par 
l'Etat,  au  prix  hxé  par  l'Etat  En  1897,  le  sel  valait  en  moyenne 

0  fr.  15  le  picttl  (60  kilogrammes);  le  droit  a  monté  jusqu'à 

1  fr.  70,  près  de  quinze  fois  la  valeur  du  produit... 

c  Le  résultat  (2)  a  ét4  pour  l'Annam,  la  ruine  de  l'industrie 
de  la  pêche.  Jusqu'alors,  dans  beaucoup  d'endroits,  pêcheurs  et 
saulniers  s'associaient,  oe  qui  leur  permettait  de  fabriquer  des 

(i)  PniaE  QciLLAlD,  FEurepéen^  28  octobre  1905. 
(3)  P.  Qmllanl. 
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sanmiues  sans  capital.  La  r^lementatioa  doumérienne  a  dissous 
œs  associations  sans  indemnité.  D'autre  part,  la  valeur  du  sel 
ayant  augmenté  dans  des  proportions  énormes,  il  est  devenu 

impossible  aux  pêcheurs  qui  ne  disposent  pas  de  capitaux  de 
s'approvisionner,  à  la  Régie,  de  la  quantité  de  sel  nécessaire  à 
«ne  campagne  d«  pèche.  Ainsi  ont  disparu  la  plupart  des  pêche- 
ries de  r^\nnain. 

c  La  Régie  était  forcée  d'achclcr  toute  la  production.  Or 
celle-ci  était  supérieure  à  la  consomiiialion,  puisqu'en  1896,  l'An- 
nam  avait  exporté  100  000  tonnes  de  sel-  Mais  la  Régie,  incapable 
d'ocganiser  rexploitadon,  s'est  trouvée  bientât  encombrée  de 
stocks  considérables.  A  la  Bn  de  1900^  elle  avait  ainsi  pour  plus 
de  700  000  piastres  de  sel  en  excédent,  d'où  déficit  égal  dans  le 
budget  général 

«  Pour  éviter  cet  inconvénient,  le  seul  moyen  qu'ait  trouvé  la 
Régie  fut  de  restreindre  la  production.  L'industrie  du  sel  était  la 
seule  industrie  de  quelque  importance  en  Indo-Chuie,  on  l'a 
ruinée,  délibérément,  en  décidant  de  ne  laisser  subsister  que  les 
salines  nécessaires  à  ia  consommation  (cf.  rapport  adressé  en  1902 
am  président  de  la  République  par  M.  de  Montpezat,  délégué  du 
Toôkin).  L'exportation  du  sel  a  complètement  oetaé.  En  vain  le 
Japon,  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre,  ofiFrit  d'en  acheter. 

a  Mieux  encore^  comme  on  n'arrivait  pas  à  calculer  le  nombre 
de  salines  nécessaires  à  la  consommation,  comme  on  veut  avant 
tout  éviter  l'accumulation  de  stocks  ruineux,  la  Régie,  depuis 
quatre  ans,  a  été  réduite  à  acheter  chaque  année  du  sel  en  Chine. 
L'Annam,  qui  exportait  du  sel,  en  importe  pour  sa  consomma- 
tiou.  > 

A  ce  raccourci  saisissant  de  Pîeire  Quillard,  si  bien  docu* 
menté^  j'ajoutesat  oed  :  autiefois,  il  n'y  avait  pas  absolument 

de  mauvaises  années,  pour  le  delta  tonkinois.  Quand  rinondati<m 
envahissait  la  rizière,  elle  y  amenait  abosidance  de  poissons,  et 

l'indigène  faisait  campagne  de  pèche;  impossible  aujourd'hui, 
faute  de  sel.  D'autre  part,  la  population  était  habituée  à  telles 
salines.  Aujourd'hui,  elle  doit  accepter  n'importe  laquelle.  Ima- 
ginez le  consommateur  de  sel  ûn  à  qui  l'on  apixjrte  du  sel  gris. 

Les  indigènes  du  Tonkin  et  de  l'Annam,  accoutumés  au  sel 
blanq  ont  viven^t  protesté  contre  la  mise  en  vente  dm  sel  noi- 
râtre et  vaseux  qu'on  leur  expédie  de  Cdcfatndûne  impropre 
aussi  à  certaines  salaisons.  plus,  les  tramsforts  de  Cûckm- 
ckme  au  Tonkin  nécessitant  des  ffàs  assez  MeviSt  on  detmit 
tttaforer  (T autant  le  pix  de  vente  eu  fubUc,  Les  oossommateu» 
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ont  dû  payer  20  à  25  p.  100  plus  cher  un  produit  qui  ne  leur  con- 
venait nullement... 

Il  faudrait  prendre  des  mesures  en  vue  de  la  reconstitution 
des  salines  imprudemment  détruites  et  du  développement  des 
salines  encore  existantes.  Des  approvisionnements  considérables 
devraient  toujours  être  constitués  pour  pourvoir  au  déficit  causé 
par  de  mauvaises  récoltes.  D'autre  part,  l'exportation  sur  les 
pays  étrangers,  notamment  à  Singapore  et  au  Japon,  permettrait 
d'écouler  le  trop  plein  dans  des  conditions  avantageuses. 

Il  faudrait  des  volumes  entiers  pour  énuméier  toutes  les  vexa- 
tions auxquelles  est  en  butte  la  population,  au  sujet  des  impôts 
indirects. 

L'administration  fabrique  Topitun,  dont  elle  concède  le  mono- 
pole de  vente,  dans  chaque  province,  à  des  particuliers,  qui 
devraient  être  le  dernier  et  plus  fort  enchérisseur.  Il  n'en  va  pas 
ainsi  dans  la  pratique.  Comme  les  offres  ne  sont  pas  publiées, 
l'administration  peut  choisir  qui  bon  lui  semble.  Le  débitant 
général  majore  son  prix  d'achat,  les  sous-débitanLs  de  même.  Et 
ccnnme  la  gestion  dii  mcmopc^e  est  ordinaiwment  sons-ooncédée 
à  quelque  Chinois  exploiteur,  il  n'y  a  pas  de  prix  de  vente  régu- 
lier au  détail. 

Mais,  vexation  suprême,  le  fumeur  est  obligé  de  recueillir  et 
de  rapporter  la  dross,  le  résidu  de  l'ofMum,  dont  il  pourrait,  avec 
des  mélanges,  faire  quelques  pipes  :  quand  il  achète,  il  lui  faut 
déposer  une  somme,  en  garantie,  qui  ne  lui  est  rendue  que  contre 

la  dross  ! 

Ajoutez  à  ceci  que  l'indigène  préfère  souvent  à  la  drogue 
ofheielle  l'opium  de  contrebande.  La  fraude,  qui  est  innombrable, 
insaisissable^  donne  lieu  à  des  répressions  maladroites  ou  exagé- 
rées; c^est  un  régime  de  terreur  —  qui  s'exerce  aussi  pour  le  tabac 
et  la  noix  d'arec  —  Le  tabaQ  l'aréquier,  c'est  le  jardin  familial 
autour  de  la  case:  Les  droits  sur  l'aréquier  étaient  odieux,  on  vient 
de  les  supprimer,  mais  parce  que  oda  ne  rappcurtait  rien;  les  pro- 
priétaires préféraient  les  abattre... 

Pour  le  tabac,  les  choses  sont  combinées  de  telle  sorto  que  l'on 
doit  aboutir  fatalement  au  monopole  —  toujours  en  faveur  de 
telle  personnalité  agréable... 

L'impôt  sur  le  tabac  est  déjà  prévu  au  budget  de  1905  avec 
une  augnoentatioa  de  110000  francs  (800000  contre  690000).  On 
a  fait  état  des  modî&cati<ms  projetées  en  cette  matière,  d'après 
laquelle  le  poids  au-dessous  duquel  le  produit  cesse  d'être  imposé 
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à  la  circulation  serait  réduit  de  10  à  i  kilograininc.  Mais  les 
frais  de  perception  dépasseraient  de  beaucoup  les  recettes  à  effec- 
tuer. 

Jadis,  les  allumettes  ne  se  payaient  pas;  le  débitant  vous  don- 
nait la  boite,  avec  la  moindre  emplette  d'un  paquet  de  dgazettes; 
aujourd'hui  on  ne  les  paye  guère  moins  cher  qu'en  France  et  la 
création  d'un  monopole  est  imminente 

Une  autre  taxe  tout  à  fait  impopulaire  est  celle  sur  les  bam- 
bous, sur  le  bois  flotté.  Pour  construire  ou  pour  vendre,  l'Annamite 
0OUf)c  le  bois,  forme  un  radeau.  Il  lui  faut  aller  chercher  l'auto- 
risation, payer  les  droits  à  dos  distances  quelquefois  extraordi- 
naires. Il  part  sur  son  radeau.  Un  sunctllant  indigène  l'arrête 
pour  vérifier.  Il  faut  une,  deux,  trois  journées  pour  défaire,  ras- 
sembler le  radeau  —  à  moins  de  glisser  un  cadeau  à  l'agent.  Ce 
sont  là  des  tracasseries  et  des  exactions  incessantes  t 

Cette  fiscalité  à  outrance,  s'appliquant  à  des  produits  du  sol, 
qui  sont  pour  Pindigène  ses  moyens  d'échange  presque  uniques 
sur  les  marchés  de  l'intérieur,  a  eu  dan^  tout  le  pays  la 
plus  fâcheuse  répercussion,  tant  au  point  de  vue  économique 
qu'au  point  de  vue  politique;  car  en  même  temps  que  l'applica- 
tion des  taxes  nouvelles  se  traduisait  par  un  arrêt  marqué  dans 
la  production  et  par  un  renchérissement  sensible  des  denrées,  sur- 
gissait toute  une  réglementation,  calquée  a  propos  sur  celle 
de  la  métropole,  exagérant  les  formalités  innombrables  et  com- 
pliquées et  mettant  même  parfois  l'indigène  dans  l'impossibilité 
de  les  remplir. 

Alors  que  tant  de  Français  se  trouvent  si  fréquemment  en 
défaut  avec  le  fisQ  comment  des  paysans  annamites,  ignorant 

notre  langue,  ne  seraient-ils  pas  ahuris  de  craintes  devant  nos 
chinoiseries  admmistrativcs  !  Et  si  l'on  considère  que  l'impôt  sur 
les  bois  flottés,  par  exemple,  ne  fait  entrer  dans  les  caisses  du 
budget  général  qu'une  cinquantaine  de  mille  piastres  par  an,  on 
recoimaîtra  que  ce  résultat  dérisoire  est  loin  de  correspondre  aux 
tortures  dont  est  victime  la  population,  à  qui,  de  fait,  toute  liberté 
de  se  mouvoir  est  retirée! 

Dans  œt  ordre  de  faits  et  d'idées,  la  question  de  l'alcool  est 
la  plus  grave  de  toutes  :  pour  l'indig^ène,  ce  n'est  pas  une  boissm 
seulement;  il  n'est  pas  de  cérénionie  familiale,  religieuse,  poli- 
tique, où  il  ne  soit  employé  à  des  usages  rituels,  et  jadis  la  fabri- 
cation en  était  libre.  Pour  le  budget  général,  c'est  l'aliment  de 
première  nécessité.  Aussi,  là,  nous  sommes-nous  montrés  plus 
durs,  plus  exigeants  encore  que  dans  tous  les  autres  chapitres. 

Un  arrêté  de  1897  crée  le  monopole  d'Etat  —  concédé  à  une 
1909.  —  i**  Juin  19 
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sociclé  pour  le  Tonkin  —  en  attendant  de  l'étendre  au  reste  de 
rindo-Chine;  la  liberté  de  la  distillation  indigène  était  sup- 
primée; obiigaiien  de  s'approvisionner  chez  un  fermier  général 
de  la  vente.  Enfin,  ce  n'est  plus  le  choum-choiim  patriarcal, 
l'alcool  à  goût  ciiipyreuinaliquc  exclusivement  aimé  des  Anna- 
miics  qui  se  fabrique  dorénavant,  mais  de  l'alcool  européen,  tout 
à  fait  imbuvable  pour  les  indigènes. 

D'une  part,  les  indigènes  sont  violentés  dans  leurs  goûts  héré- 
ditaires, pour  l'alcool  comme  pour  le  sel  et  Topium. 

D'autre  part,  le  gouvernement  ne  voit  pas  se  réaliser  ks  pré- 
visions budgétaires,  qu'il  avait  escomptées  —  à  cause  de  la  mé- 
vente des  produits  offerts  à  la  consommation  —  pour  les  raisons 
principales  suivantes  : 

I"  Mauvaise  qualité  des  frcdiàts  livrés  ; 

2"  Exagération  du  prix  de  vente  ; 

3*  Contrebande. 

L'arrêté  du  20  décembre  1902  exige  que  les  alcools  de  con- 
sommation  aient  le  goût  empyreumatique  spécial  aux  boissons 
alcooliques  employées  par  les  indigènes. 

Or  l'alcool  officiel  est  un  alcool  neutre,  sans  goût  ^éàs,  et  ne 
rappelant  que  de  fort  loin  le  produit  fabriqué  par  les  procédés 
indigènes.  Les  di.siilleries  oiTicielles  du  Tonkin  ne  fabriquent  que 
des  aicoois  neutres  (de  73*  à  80°),  qu'elles  ramènent  au  degré 
légal  de  40"  par  une  simple  addition  dVati.  D.ïii-  d--  pareilles 
conditions,  il  est  certain  que  tout  goût  pouvant  rrsultcr  de  la 
mise  en  œuvre  d'une  mati^e  spéciale  oomme  le  riz,  disparait,  et 
ce  n'est  que  l'addition  d'eau  pure  qui  peut  le  lui  donner. 

C'est  donc  l'encouragement  à  la  frâude;  le  chifiFie  de  vente  de 
l'alcool  ofhciel  n'atteint  guère  que  le  tiers  de  la  oonsommatioii 
réelle. 

(l  a  fraude  pour  Topium  serait  de  50  p.  100  et  pour  le  sel 

de  25  p.  100  !) 

Les  résidents  sont  unanimes  à  déclarer  qu'ils  se  heurtent  à  une 
résistance  invincible  des  indigènes.  On  a  souvent  incriminé  le 
mauvais  vouloir  de  l'administration  résidentielle  à  seconder  les 
efforts  des  douanes  et  régies.  Cependant,  elles-mêmes  doivent 
avouer,  oomme  on  le  verra  par  ce  fragment  de  lettre  émané  dn 
cabinet  même  du  directeur  des  douane^  en  réponse  à  un  indus- 
triel qui  sollicitait  une  autorisation  de  distiller  pour  la  Cocfain- 
chine,  où  le  monopole  ne  s'était  pas  étendu  encore  : 

a  C'c«^t  une  erreur  de  croire  que,  le  Jour  où  la  colonie  compte- 
rait sculeiuent  des  installations  européennes,  la  contrebande  serait 
absolument  suppnmée.  L'expérience  montre  combien  l'indigène 
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êsi  kostUê  à  ralcool  fabriqué  avec  des  appareils  perfeciionnés. 
Son  goût  ii étant  pas  respecté,  il  préfère  entrer  en  rébellion  plutôt 
que  de  consommer  un^  produit  qui  lui  déplaît...  Le  TonÂin  nous 
en  donne  des  preuves  presque  journellement. 

«  Depuis  que  les  usines  européennes  i onciionnerU  seules,  la 
fabrication  clandestine  a  redoublé  d'intensité.  » 

Cet  aveu  total  est  signé  du  chef  de  cabinet  du  direcleur  des 
douanes. 

Mais  le  gouvernement  pourrait  exiger  des  bénéiiciaircs  du 
numopole  des  améliorations.  Le  gouvemeaient  préfèie  incninixier 
le  mauvais  vouloir  des  résidents  et  chercher  à  convaincre  l'indi- 
gèae  par  une  répiessiosi  jusqu'à  présent  sans  résultats... 

Au  Tonkin  et  dans  le  nord  Annam,  où  sévît  le  monopole 
l'impôt  a  été  augmenté  avec  une  rapidité  et  dans  des  proportions 
vertigineuses. 

En  1902,  l'alcool  y  était  vendu  avec  une  force  alcoolique 
de  36'',  la  taxe  était  de  25  cents  par  litre  d'alcool  pur,  soit  9  cents 
par  litre. 

A  partir  du  janvier  1903*  sans  tenir  compte  des  habitudes 
et  du  goût  des  consommateurs»  et  dans  un  but  purement  fiscal,  on 
a  porté  à  4Cf  le  degré  impératif  auquel  devait  être  vendu  TalcooL 
II  en  est  résulté  une  augmentation  de  droits  de  i  cent  par  litre 
—  soit  10  pi  100. 

Au  I*'  janvier  1904,  on  a  porté  la  taxe  de  consommation  à 
30  cents  le  litre  d'alcool  pur,  soit  12  cents  au  lieu  de  10  pour  le 
litre  à  40°;  l'augmentation  a  été  de  20  pi  100.  Au  total,  30  p.  100 
en  douze  mois! 

Autre  ciiosc  :  le  prix  de  vente  par  le  débitant  général  devait 
varier  suivant  le  cours  du  riz,  qui  a  baissé  en  1904.  Les  douanes 
et  régies  ont  fait  maintenir  les  prix,  mais,  à  titie  de  ristourne^  se 
sont  emparées  de  la  différence  qui  éûit  de  2  cents  4  par  litre  à  40^. 
Le  consommateur,  qui  ne  devrait  payer  l^alement  que  12  cents 
de  droits^  en  paye  réellement  14  cents  4.  L'atigmentation  dqputs 
le  I"  janvier  tqoo  est  donc,  en  fait,  sinon  en  droit,  de  5  cents  par 
litre,  soit  près  de  60  p.  100.  C'est  peut-être  exagéré  et  cela  montre 
les  procédés  des  douanes  et  régies  pour  se  créer  des  ressources. 

La  contrebande  est  donc  excessive  et  les  douanes  et  régies  ne 
peuvent  parvenir  à  la  réprimer;  elles  ne  font  qu'exaspérer  les 
populatîona. 

Jean  Ajalbert. 

{La  f,n  esn  prochain  numéro.) 
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SaintoUrbaîn.  Un  coquet  village  posé  sur  la  rive  gauche  du 
Saint-Laurent  en  aval  de  Québec  Maisons  blanches  et  toits 
fx)intus  à  la  normande  se  détachent  sur  un  ample  décor  :  le  fleuve 
géant  roule  à  vagues  pressées  vers  les  lignes  bleues  des  Lauren- 
tidcs.  Frontière  ethnique  entre  les  Canadiens  de  race  française  et 
les  Américains  du  nord,  il  pose  le  problème  de  tous  les  fleuves  : 
sera-t-il  un  lien  entse  lû  deux  raoes  <m  bien  une  séparation?  Ses 
flot%  qui  mêlent  les  eaux  des  grands  lacs  anx  affluents  de  la  tene 
canadienne,  mêleront-elles  aussi  les  civilisations? 

C'est  la  queslîoa  qu'agitaient  Robert  Durcourt,  explorateur 

venu  de  France,  et  son  ami  Théophile  Fortin,  pur  Canadien  de 
sang  et  d'aspirations.  Réunis  pour  la  veillée  dans  une  ferme  de 
la  vallée  de  Saint-Urbain,  ils  causaient  devant  un  grand  feu 
d'épinettc  fleurant  la  résine  ■ —  cette  même  épinctte,  sorte  de  sapm 
résistant,  dont  sont  faites  toutes  les  parties  de  la  maison.  :  parois, 
cloisons»  toiture^  diaises  et  tables.  Cependant,  au  milieu  de  ce 
pauvie  mobilier  de  bois»  dans  cette  demeure  en  bois»  la  tacfae  écla- 
tante d'une  lampe  à  acétylène  attira  l'attention  de  Durcourt.  Il 
l'examina  et  lut  sur  le  pied  l'adresse  du  fabricant  s  c  Smulders, 
New- York.  U.  S.  A.  • 

—  Oui,  dit  Théophile,  c'est  une  récente  invention.  Cette  lamp*» 
nous  a  été  donnée  par  un  Américain  qui  vient  souvent  pêcher 
la  truite  dans  la  Malbaie.  On  ne  fabrique  pas  des  choses  comme 
cela  chez  nous.  Chaque  race  a  ses  besoins... 

Le  ton  résigné  avec  lequel  il  prononça  ces  mots  rappela  à 
Duicourt  le  contraste  entre  le  Canadien  agricole^  routinier,  content 
de  son  sort,  et  le  Yankee  à  l'esprit  mécanique  et  ambitieux,  tou- 
jours en  travail  d'un  changement  ou  d'un  progrès.  Durcourt 
demanda  la  raison  d'une  telle  différence  entre  deux  peuples  si 
voisins. 

—  C'est  l'histoire  même  du  Canada  que  vous  me  demandez. 
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répondit  Théophile  Fortin.  Je  me  bornerai  à  vous  dire  celle  de  la 
vallée  de  Saint-Urbain  qui  est  une  petite  patrie  à  l'image  de  la 
grande  Depuis  six  générations,  l'habitant  de  cette  vallée  vit  sur 
la  terre  qu'ont  défrichée  ses  ancêtres  au  temps  de  l'émigration 
française.  De  cette  époque  déjà  lomtaine,  il  a  conservé  tous  les 
usages  Son  acoent  et  ses  tournures  de  phrases  rappellent  ceux 
des  provinoes  nonnandes  au  siède  dernier  :  ainsi,  on  dit  encore 
dans  le  payse  le  Seigneur  de  Sauveterre  »  pour  désigner  feddescen- 
dant  d'un  officier  de  Louis  XV  qui  vit  sur  son  «  fief  »  à  qudques 
lieues  d'ici,  et  on  appelle  sa  denoeurc  le  <  manoir  >.  Il  y  a  peu 
d'années,  il  percevait  encore  les  «  droits  seigneuriaux  ».  L'édu- 
cation et  les  registres  de  l'état  civil  sont  entre  les  mains  du  curé 
qui  prélève  aussi  la  dîme  en  nature  sous  forme  du  \ingt  sixième 
de  la  récolte  ;  celui  de  Saint-Urbain  touche  ainsi  700  dolhirs.  Son 
voisin  de  la  Malbaie  2  000  dollars,  plus  le  casuel  d'environ 
250  dollars.  Un  évêque  «  vaut  »«i  moyenne  de  5  à  6 000  dollars. 

Tous  ces  cfai£Fies  étaient  donnés  par  Théophile  Fortin  le 
plus  simplement  du  mond^  sans  arrière-pensée,  car  le  sentiment 
anticlérical  est  une  chose  inconnue  dans  la  vallée. 

—  Nous  ne  détestons  pas  le  clergé,  affirma  Théophile.  C'est 
lui  qui  a  fait  t-t  qui  maintient  le  Canada  actuel.  En  jwlitique. 
cependant,  on  lui  résiste  parfois  :  ainsi  l'année  dernière  un  prêtre 
déclara  en  chaire  que  les  électeurs  du  candidat  radical  commet- 
traient un  péché  mortel  ;  le  candidat  fut  élu  néanmoins,  et 
le  prêtre  blâïné  par  l'évêque:  Mais  là  où  l'influence  du  clergé  est 
sans  limite^  c'est  dans  la  vie  privée.  Ainsi  il  nous  a  déconseillé 
les  unions  avec  les  Anglais  ;  il  a  favorisé  au  début  celles  avec  les 
Indiens  ;  il  s'oppose  aujourd'hui  au  mouvement  qui  industrialise 
nos  contrées.  Pourquoi  ?  c'est  qu'il  veut  nous  conserver  la  foi  et, 
par  suite,  le  bonheur,  à  l'abri  de  l'ambition  et  du  protestantisme 
saxons.  Nous  faire  aimer  la  terre  d'un  amour  mystique,  nous 
maintenir  agriculteurs  pour  nous  garder  croyants,  telle  est  la  for- 
mule adoptée  par  le  clergé.  Elle  nous  convient,  en  somnie,  car, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  chaque  race  a  ses  besoins... 

—  Mais,  mon  cher  Théophile,  intenompit  Durcourt,  comment 
pouvez-vous  dire  que  chaque  peuple  a  des  besoins  différents? 
Tous  les  hommes  ne  désirent-ils  pas  satisfaire  les  nécessités  de 
la  vie  dans  les  meilleures  conditions?  Vous  pensez  certainement 
avec  moi  qu'il  vaut  mieux  être  éclairé  par  cette  flamme  d'acéty- 
lène que  par  une  torche  de  résine. 

—  -Sans  doute  cette  lunuère  est  blanche  et  gaie.  Mais  quel 
effort  elle  suppose!  Elle  est  une  des  mille  inventions  du  peuple 
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une  des  moindres^  —  car  depuis  les  maisons  à  vingt 

étages,  jusqu'aux  demeures  d'ouvriers  où  l'on  trouve  des  salies  de 
bain,  des  pianos  et  des  tapis,  je  sais  que  le  pays  voisin  est  remar- 
quable par  ses  progrès  matériels.  —  Mais  j'ai  vu  l'envers  de  cette 
'  éclatante  médaille.  J'ai  vécu  à  New- York,  Chicago  et  Pittsburg, 
et  là  j'ai  compris  ce  qu'était  l'cj/orl  américain. 

Sans  répit,  pendant  des  étés  tocrideSk  ils  vont  au  buieau  ou 
à  rusÎM:  Du  milliardaire,  qui  s'accorde  à  peine  deux  semaines  de 
ODogé  par  ai^  au  manœuvxe  du  quai  ou  de  la  niîne^  le  travail 
païak  être,  non  pas  le  moyen,  mais  le  but  de  l'existence.  Voulez- 
vous  un  symbole  de  cette  conception  ?  Vous  avez  visité  oes  grands 
hôtels  de  New-York  salons,  chambres  et  hall,  tout  est  luxe  et 
confort.  Mais  descendez  au  sous-sol,  et  voyez  la  contrepartie  de 
la  vie  d'en  haut  :  des  salles  pleines  de  machines,  faisant  un  bruit 
continu,  privées  d'air  et  de  lumière,  ayant  une  température  de 
40".  Là,  des  hommes,  demi-nus,  passent  leur  journée^  leur  année 
à  fabriquer  de  la  glace  pour  lafraichir  les  coosoomiateuxs  du  des- 
sus» de  la  vapeur  pour  les  cfaaufiEer,  de  l'électricité  pour  les  édaixec 
C'est  l'image  de  la  société  américaine  :  une  appaienoe  des  plus 
brillantes,  un  progrès  suiprenant  —  et,  derrière  ce  décor,  l'effort 
haletant  de  milliers  d'êtres  qui  peinent  plus  durement  qu'ailleurs. 
Un  rouleur  employé  aux  aciéries  Carnegie  gagne,  il  est  vrai, 
10  dollars  par  jour,  mais  il  les  dépense  ;  tandis  que  notre  ouvrier 
agricole  vit  avec  im  demi-dollar.  Et  quelle  diflcrencc  de  travail  : 
le  rouleur  est  à  la  bouche  des  fourneaux,  sous  l'éclat  des  masses 
d'ader  en  fusion»  couvert  parfois  d'une  pluie  d'étnicelles  dans 
une  atmosphère  si  chaude  que,  pendant  15  jours  œt  été,  on  a 
dû  suspendre  les  travaux.  Si  œ  n'est  la  chaleur,  ce  sont  les  acci- 
dents quotidiens  qui  les  tuent.  Je  puis  vous  donner  ce  détail  préds 
mais  ignoré,  parce  qu'on  le  dissimule  avec  scàn  :  à  la  fameuse 
aciérie  de  Homcstcad,  on  compte  plusieurs  accidents  mortels 
chaque  jour  (on  atteint  souvent  \?l  demi-douzaine  sur  un  personnel 
de  y  000  ouvriers).  L'effort  américain,  vous  l'observez  encore  chez 
l'employé  de  magasin,  la  dactylograjohe,  le  commis  qui  travaillent 
SOUS  un  climat  plus  brûlant  en  été  que  celui  de  Naples,  et  doiment 
le  même  rendement  que  les  gens  du  n<»d  travaillant  sous  un 
climat  froid.  Le  résultat  de  tout  oda?  Des  vainqueurs  qui  ont 
fait*  dès  l'âge  de  trente  ou  quarante  ans^  de  grosses  fortunes,  — 
mais  qui.  très  souvent,  arrivent.au  but,  fourbus»  avec  une  santé 
détruite  ;  —  des  médiooKS  qui  se  maintiennent  toute  une  vie  à 
force  de  lui  le,  —  des  vaincus  qui  crèvent  à  la  peine.  Regardez 
dans  un  «  car  »  de  Chicago  les  physionomies  qui  vous  entourent  : 
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visages  préoccupes,  ruminant  une  combinaison  ;  de  ci,  de  là, 
pâleurs  synipLomutiques  décelant  le  mal  national  :  l'épuisement 
nerveux  et  la  d}'spepàie.  Sont-ce  là  des  gens  heureux  ? 

Duroourt  garda  un  instant  le  silence.  Sa  jovialité  de  Fiançais 
s'était  souvent  assombrie  dans  l'atmosphère  de  tension  qu'il  avait 
rencontrée  aux  Etats-Unis.  Puis  il  fît  cette  réBexion  : 

—  Ces  hommes  que  vous  avez  l'air  de  plaindre  ne  se  plaignent 
pas.  Ils  aiment  leur  vie.  D'ailleur.s,  ils  s'amusent  avec  autant  d'in- 
tensité qu'ils  travaillent.  Nulle  part  les  théâtres  ne  font  de  meil- 
leures recettes  que  dans  les  villes  de  l'Ouest.  Du  samedi  au  lundi, 
les  champs  de  foot-ball,  de  golf,  de  tennis,  regorgent  de  joueurs. 
Ils  ont  aussi  des  joies  naturelles.  Nullement  sentimentaux,  ils 
veulent  cependant  avoir  une  femme  bien  à  eux  qui  devient  la 
raison  d'être  de  leur  effort... 

—  Sans  doute,  et  chez  eux,  la  femme  seule  jouit  de  la  vie. 
Est-ce  là  l'idéal  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  porter  l'existence  à  deux, 
aussi  éf^alement  que  possible,  en  partager  le  travail  et  la  joie  ?  Sur 
ce  sujet  comme  sur  les  autres,  nous  difiérons  de  nos  voisins.  Nous 
sommc-s  pauvres,  nous  le  savons,  mais  notre  terre  nous  suffit.  Loin 
de  nous  la  vie  dans  les  mines,  les  usines,  les  manufactures  :  elle 
crée  des  situations  dépendantes  que  nous  ne  coonaissoos  pas. 
L'eflFort  énervé  des  Anïéricains  ne  permet  pas  de  jouir  du  temps 
qui  coule  :  à  quoi  bon  gagner  des  dollars  si  l'on  peine  tout  le 
jour  sans  avoir  le  temps  de  voir  le  soleil  ?  Con^>arez  notre  sort 
au  leur.  Nous  vivons  sur  nos  champs  auxquels  nous  donnons  un 
labeur  modéré  :  ils  nous  rendent  de  quoi  satisfaire  à  tous  nos 
désirs  et  sont  assez  larges  pour  nourrir  nos  enfants  pendant  des 
générations.  Voyez  nos  gens  de  la  vallée  de  Saint-Urbain.  Si, 
par  un  cataclysme,  ils  étaient  séparés  du  reste  du  monde,  ils 
pourraient  continuer  leur  existence  actuelle.  Leur  travail  et  leurs 
produits  suffisent  à  tout  :  les  fermes  en  planches  et  le  mobilier 
sont  hâïs  avec  les  sapins  de  la  forât  ;  des  moutons  donnent  la 
laine  dont  ils  tissent  leurs  vètementes  (Théophile  Fortin  moatme^' 
en  disant  ces  mots,  son  veston  en  étoffe  grise),  la  nourriture  leur 
est  amplement  fournie  par  leurs  étables,  les  poissons  des  lacs,  le 
gibier  et  les  récoltes.  Ils  conservent  leur  langue,  leur  religion  et 
leurs  coutumes.  Parmi  eux  ni  riches,  ni  pauvres.  Ils  sont  indé- 
ix-ndants  tio  tout  au  monde  :  des  Américains,  des  Angln.is  et  écs 
l'^ançais.  lis  nomment  leurs  députes  à  Québec  qui  nomment  des 
ministres  et  font  les  lois  suivant  leurs  goûts.  Ne  relevant  de  per- 
sonne au  point  de  vue  écontMnique  ou  politique,  ils  restent  eux- 
mêmes,  —  ils  se  trouvent  heureux. 


Digiiizea  by  Google 


2&8 


LA  REVUB 


—  FéneloQ,  quand  il  décrivit  la  République  de  Salente^  aurait 
pris  plaisir  à  vous  entendre,  mon  cher  Fortin  1  Je  dois  l'avcoer, 

le  tableau  que  vous  tracez  est  scrupuleusement  exact  ;  il  confirme 
tout  ce  que  j'ai  vu.  La  question  de  savoir  si  les  gens  de  Saint- 
Urbain  vivant  au  grand  air  de  leur  vallée  sont  plus  heureux  que 
les  forgerons  de  Pittsburg,  vivant  dans  le  feu  et  la  fièvre,  est  bien 
difficile  à  résoudre.  Elle  est  tout  intérieure,  —  l'homme  heureux 
étant  d'abord  odui  qui  croit  rêtve,  —  mais  ne  aaignez-vous  pas 
que  votre  bonheur  soit  plus  fragile?  Pounez>vous  rester  toujours 
isolés  du  reste  du  monde  ?  Pour  moi  je  ne  le  crois  pas.  Une  diose 
s'y  oppose  :  ^est  votre  fécondité.  Elle  rétrécit  votre  vallée  tous 
les  jouis.  Dans  une  génération,  les  terres,  divisées  à  l'excès^  ne 
pourront  pas  nourrir  tous  leurs  habitants.  L'exode  vers  l'usine 
commenœra.  A  vos  portes,  les  villes  industrielles  des  Etats-Unis 
sont  des  gouffres  où  chaque  année  vont  se  perdre  des  niiilicrs  de 
Canadiens  français.  Le  prolétariat  de  Mancliestcr  se  recrute  dans 
la  province  de  Québec.  Les  neveux  issus  de  vos  quatorze  frères 
et  sœurs»  ne  pouvant  défricher  les  roches  boisées  qui  bordent  la 
plaine^  subiront  l'appât  du  salaire  de  2  dollars  Ils  iront  à  la  ville 
américaine  grossir  le  nombre  des  manœuvres.  Leur  dianson  fran- 
çaise ne  fera  plus  vibrer  vos  échos.  Oubheux  de  leur  langue  et  de 
leur  vdigion,  placés  en  sous-ordre  auprès  des  oontremattnes  et  des 
patrons  yankees,  ils  formeront  un  prolétariat  qui  accusera  tous 
les  jours  davantage  la  défaite  des  races  campagnardes  par  l'in- 
dustrie des  villes. 


Mais  ceux  que  l'amour  du  Canada  retiendra  au  pays,  que 
feront-ils?  Cest  à  Québec»  c'est  à  Montréal,  dest  à  Ottawa  qu'ils 
afflueront  Là  un  autre  résultat  les  attend  :  comme  l'émigration, 
l'exode  vers  l'intérieur  va  les  soumettre  en  race  vassale.  Partout 
en  effet  où  des  entreprises  sont  nécessaires,  le  capital  saxon  les 
guette  et  les  organise.  Qu'il  s'agisse  de  créer  un  hôtel  interna- 
tional comme  le  Château  Frontenac  à  Québec,  un  pont  sur  le 
Saint-Laurent,  des  tramways,  des  chemins  de  fer  ou  des  fabriques 
de  pulpe  de  bois,  c'est  toujours  à  l'argent  étranger  qu'on  fera 
appel.  Des  Anglais,  des  Américains  seront  actionnaires  et  direc- 
teurs :  les  Canadiens  français  seront  employés.  Deux  races  se 
superposent  ainsi,  aggravant  les  différences  universelles  entre  les 
riches  et  les  pauvres,  des  différences  techniques  et  linguistiques. 
Tel  est  favenir  qui  attend  les  fils  des  60  000  colons  laissés  par 
la  France  sur  les  rives  de  Saint -Laurent.  Vous  verrez  empirer  la 
situation  qui  se  dessine  déjà  :  d'un  côté,  les  Canadiens  de  langue 
anglais^  mêlés  aux  grandes  affaires,  occupant  dans  les  villes  les 
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bonnes  places»  depuis  les  chefs  d'industrie  jusqu'aux  comums  bien 
rémunérés,  Tout  ce  monde  uni  par  une  langue;  des  habitudes»  des 
^rts  communs.  D'un  autre  c6té,  les  Canadiens  français»  émigrés 
de  la  campagne^  sans  capitaux,  venus  à  la  ville  pour  y  servir,  — 
ouvriers,  manœuvres,  domestiques.  —  Entre  les  deux  mondes  une 
barrière  mfrancbissable  :  jamais  de  croisements.  Kace  suzeraine 
et  race  vassale. 

—  Je  ne  nie  pas  vos  prévisions  pessimistes,  dit  Théophile 
Fortin,  je  pyaric  pour  le  présent  Si  l'on  trouvait  un  moyen  de 
cristalliser  l'état  de  l'Amérique  au  moment  où  nous  parlons»  je 
prétends  que  nos  gens  de  Saint-Urbain  n'-auraient  qu'à  y  gagner. 
Avec  le  mysticisme  consolant  de  leur  religion,  leurs  goûts  adaptés 
à  leurs  richesses,  ils  vivent  plus  heureux  que  les  ouvriers  de  Pitts- 
burg.  Tenant  à  ce  genre  de  bonheur,  ils  voudraient  en  conserver 
le  cadre.  N'y  aurait-il  pas  un  moyen  de  sauver  tout  cela  '  Faut-il 
que  les  peuples  n'aient  pas  le  droit  de  vi\Te  à  leur  guise,  à  l'écart 
de  la  folie  des  autres  qui  prennent  la  complexité  de  la  vie  pour 
un  progrès?  Pour  moi,  l'exemple  des  Boërs  m'a  toujours  impres- 
sionné :  ils  nous  ressemblaient  tant  !  Agrictilteurs»  ils  ne  tenaient 
pas  à  fouiller  le  sous-sol  du  Transvaal  pour  en  extraire  de  For. 
Ils  préféraient  garder  leur  patois»  leurs  habitudes  de  vieux  Hollan- 
dais» et  pouvaient  se  croire  les  plus  forts»  puisqu'ils  tenaient  la 
terre  et  aimaient  la  guerre.  Leur  bravouve  a  été  vaincue  par 
l'argent  Pourtant  la  lutte  a  été  rude  entre  ces  quelques  milliers 
de  paysans  et  la  riche  Anfjleterre.  Je  fais  souvent  ce  rêve  :  si 
nos  fils,  au  lieu  de  s'éparpiller  et  de  se  perdre  dans  les  cités 
ouvrières  des  Etats-Unis,  remontaient  vers  le  nord  pour  défricher 
plus  avant  i'ininiensc  forêt  qui  s'étend  jusqu'à  l'Hudson  ;  si,  res- 
tant laboureurs  et  pasteurs,  ils  occupaient  l'immense  patrie  qui 
est  la  nàtie,  ib  seraient  demain  un  nombre  imposât,  une  masse 
d'hommes  endurcis  qui  sauraient,  contre  les  événements,  maintenir 
leur  autonomie.  Pour  cda,  il  nous  faudrait  du  temps.  J'ai  peur  que 
nous  ne  l'ayons  pas. 

—  Non,  dit  Robert  Durcourt,  votre  rêve  n'est  pas  une  solu- 
tion. Vous  ne  faites  que  reculer  le  problème.  Quand,  au  lieu  de 
la  lisière  du  fleuve,  vous  occuperez  tout  le  Canada  oriental,  la 
difficulté  sera  la  même.  Votre  territoire  deviendra  un  jour  trop 
petit  II  faudra  alors,  ou  bien  émigrer  et  vous  perdre  dans  les 
patries  voisines,  ou  bien  recourir  à  l'industrie  qui,  siur  un  même 
sol,  nourrit  plus  de  monde  que  la  culture.  Ce  que  vous  devrez 
faire  un  jour,  pourquoi  ne  pas  l'entreprendre  aujourd'hui  ? 

Votre  clergé  a  rêvé  d'un  Canada  français  tenu  à  l'écart  de  la 
civilisation  anglaise  :  à  l'abri  de  la  contagion  protestante  il  vous 
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Veut,  croyants  et  prt^ques,  maintenus  par  la  tradition.  C'est  un 

grand  danger.  Si  ce  dessein  k  îjov.r  iiit,  nous  verrons  un  iiot 
de  paysans  battu  par  les  fiots  du  monde  britannique.  Nulle  assi- 
milation possible.  Un  rdouleracnt  sera  à  craindre,  analogue  à 
celui  qui  pousse  les  tribus  indiennes  dans  leurs  réserves  toujours 
plus  exiguës. 

Si  le  lefoulemeot  est  trop  lent,  si  des  richesses  se  découvrent 
comme  au  Transvaal,  une  guerre  d'extermination  est  possible.  Une 
race  ne  peut  en  efiCet  s'isoler  au  milieu  d'une  race  vingt  fois  plus 

nombreuse,  industrieuse,  et  conquérante.  Loin  donc  de  poursuivre 
oc  rêve  d'isolement,  il  faut  vous  mêler  à  vos  rivaux;  vous  assimiler 
leurs  procédés  de  domination.  En  un  mot  la  province  cîo  Québec 
doit  s'industrialiser.  Si  des  entreprises  se  fondent,  banques, 
usines,  niai^asins,  ne  peniK-'ttez  pas  que  le  capital  soit  seulement 
étranger.  Syndiquez-vous  pour  que  les  chemins  de  fer,  les  ponts, 
les  tramways  soient  construits  avec  votre  argent  a£n  d'en  rester 
maîtres.  Vous  l'avez  fait  déjà  :  à  Roberval,  sur  le  lac  Saint-Jean, 
j'ai  rencontré  un  jeune  homme  de  pur  sang  fiançais  ;  avec  trois 
amis  il  avait  installé  une  fabrique  de  pulpe.  Même  fait  à  Chioou- 
timL  V(  v  i^ouvez  donc  généraliser  ces  résultats,  —  seule  façon 
de  garder  la  puissance  économique,  et  par  suite  de  vous  faire 
respecter  par  les  autres.  —  On  n'attaquera  pas  votre  autonomie  si 
vous  êtes  les  maîtres  cliez  vous,  et  vous  n'y  serez  les  maîtres  qu'en 
dominant  les  villes.  —  Les  T3(»v:rs  netaient  plus  les  maîtres  quand 
tout  l'argent  claiL  aux  uiUandcrs. 

—  Pour  cela,  dit  Fortin,  il  faudrait  des  capitaux,  et  le  roi  de 
France  nous  laissa  sans  ressources,  il  y  a  plus  de  deux  siècks»  sur 
ces  <  arpents  de  neige  ».  Nous  avons  pu  vivre,  mais  non  pas 
devenir  riches. 

—  Sans  douter  l'objection  est  bonne  et  j'y  \  oi^  nnc  raison  de 
plus  de  ne  pas  vous  isoler.  Vous  avez  besoin  de  l'aide  financière 
des  An'^lais  cl  des  Américains.  N'ayez  qu'un  souci,  c'est  de  vous 
unir  à  eu.x  puiir  qu'ils  \,c  soient  pas  seuls  au  profit.  A  ces  contacts, 
il  est  \Tai,  vous  ];x^rcîr€z  la  pureté  de  vos  coutun:es.  Qu'importe 
si  vous  devenez  pi  us  aptes  aux  luttes  modernes  et  si,  fuiakij.cnL, 
vos  enfants  gardent  le  sol  que  vous  occupez?  Vous  apprendrez 
l'anglais,  des  unions  mixtes  auront  lieu,  mais  une  chose  vous 
restera,  ciment  de  votre  nationalité  :  c'est  la  tradition  intellec- 
tuelle de  la  France.  Non  pas  seulement  de  la  vieille  France,  mais 
de  la  France  moderne.  Pour  la  comprendre  et  que  son  évvAutiaa 
vous  qilide,  vous  devez  produire  cette  élite  d'hommes  nouveaux 
non  ellrayés  du  pro;^rès,  qui  se  mêleront  aux  Anglais  au  lieu  de 
les  fuirj  et  s'imposeront  à  eux  par  leur  valeur  personnelle.  Le  pro- 
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totype  est  déjà  créé  :  Sir  Wilfrid  Laurier  est  le  sjonbole  de  ce 

jeune  Canada.  D'origjine  française,  mais  imprégné  de  la  culture 
anglaise^  il  semble  avoir  fusionné  en  lui  les  mérites  des  deux 
races.  Que  son  exemple  soit  suivi  et  vous  ne  serez  plus  seulement 
maîtres  dans  vos  champs,  vous  le  serez  dans  vos  villes.  Vos 
honmics  iiolitiques  ne  régneront  plus  s^nilcment  à  Québec,  vous 
les  enverrez  à  Ottawa  ;  vos  hommes  d'atïaures  profiteront  de  la 
richesse  issue  du  pays  que  vous  avez  défriché.  Au  Heu  d'être 
drainée  hors  de  la  province,  die  retournera  à  vous  décuplée. 

Je  souhaiterais  pour  votre  noble  race  un  sort  tout  à  paît, 
spécialement  glorieux  et  profitable.  Placée  au  carrefour  de  trois 
civilisations,  il  vous  serait  posûble  de  prendre  le  n.cillt  ur  de 
chacune  :  avec  l'hérédité  française,  la  souveraineté  de  l'Angle- 
terre et  le  voisinage  américain,  vivant  sous  un  climat  qui  stimule 
rénerj^ne,  il  est  presque  dans  la  force  des  choses  que  vous  deveniez 
une  race  sujjérioure  à  celles  de  la  vieille  Europe.  Si  le  mouvement 
dans  ce  sens  n'a  pas  été  plus  rapide,  c'est  justemeiiL  parce  qu  on 
a  prétendu  vous  cristalliser  dans  vos  coutumes  :  mais  cet  arrêt  de 
votie  essor  est  factice.  Libérez-vous  des  forces  qui  vous  tiennent 
tournés  vers  le  passé,  loin  de  la  science  et  de  l'industrie  modernes. 
€  La  province  de  Québec  aux  Canadiens  >,  tel  doit  être  votre 
fonmile  de  ralliement 

Théophile  Fortin  ne  répondit  péis.  L'œil  songeur,  il  semblait 
hésitant  entre  le  rêve  ancestral  —  la  vision  d'une  ferme  nor- 
mande transplantée  sur  les  rives  du  Saint-Laurent,  —  et  le  glo- 
rieux décor  de  Québec  avec  ses  palais  de  granit 

La  dernière  flambée  s'éteignait  dans  l'âtre.  Théophile  ouvrit 
la  fenêtre  et,  devant  la  nappe  du  fleuve  qui  s'étalait,  bleue  de 
hme,  jusqu'à  l'horîzcm  américain,  il  dit  avec  un  geste  concentré  : 

—  Eh  bien  !  puisque  notre  cousin  de  France  le  conseille,  nous 
irons  jusqu'à  l'autre  rive,  nous  pnrendrons  aux  Etats-Unis  leur 
méthode  ;  nous  construirons  un  nouveau  Canada  qui  pourra  riva- 
liser avec  la  nouvelle  An.:j^leterre  !  Le  Saint-Laurent  sera  vers 
eux  la  grande  voie  de  pénétration,  et  non  plus  une  barrière  iso- 
lante. Vive  la  vieille  patrie!  Elle  ne  rougira  pas  du  sang  nouveau! 

Jacques  Aydat. 
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Le  lecteur  s'attendra  sajis  doute  à  trouver  dans  ces  pages  une 

attaque  en  forme  contre  le  mercantilisme  américain,  lequel  tuerait 
toute  espère  de  sens  artistique  et  moral  chez  nos  frères  d'outre- 
mer. En  ce  cas,  qu'il  passe  sans  hésiter  cet  article,  car  c'est  la 
thèse  tout  opposée  que  nous  voulons  essayer  de  démontrer.  — 
Paradoxe,  criera-t-on;  cliacun  sait  qu'il  y  a  incompatibilité  entre 
une  conœpdon  élevée  de  la  vie  et  le  terre  à  terre  du  t  nuxiey- 
maker  »  ou  faiseur  d'argent.  —  Préjugé,  répondroos-nous»  que 
les  faits  interprétés  d'une  façon  léflécbie  écartent  aisément  (i). 

Malgré  l'esprit  cosmopolite  qui  envahit  de  plus  en  plus  la 
société  moderne,  chaque  nation  n'en  continue  pas  moins,  sinon  à 
se  confiner  absolument,  certainement  à  se  spécialiser  très  décidé- 
ment dans  un  domaine  particulier  de  l'activité  humaine.  Si  l'Al- 
lemajjne  i)lacc  ses  grands  hommes  de  j)rélért'nce  dans  le  domaine 
de  la  p<nsée,  la  France  dans  celui  de  l'art  dans  ses  diverses  mani- 
festations, l'Amérique  met  les  siens  dans  les  affaires;  elle  semble 
destinée  de  plus  en  plus  à  demeurer  la  patrie  des  grandes  entre- 
prises industrielles  et  commerciales.  Aussi  ce  côté  de  la  vie 
sociale  est-il  particulièrement  intéressant  et  fascinant  à  étudier 
diez  elle: 

Nous  sommes  trop  portés  à  juger  les  nations  comme  les 
hommes,  d'après  ce  qu'elles  n'ont  pas,  au  lieu  de  les  apprécier 
pour  ce  qu'elles  ont.  Il  y  a  plus  :  souvent  il  suffit  qu'une  chose 
ne  soit  pas  conçue  chez  le  voisin  comme  chez  nous,  pour  qu'on  en 
infère  qu'elle  n'existe  pas.  En  se  plaçant  au  point  de  vue  propre, 
il  y  a  toujours  de  quoi  admirer  et  aimer,  croyons-nous  ;  et  il  faut 

(i)  Il  vient  de  paraître  à  New -York  un  vohime  curioux  :  / <r  Réclame 
Moderne  (Modem  Advertisement)^  par  E.  E.  Calkins  et  R.  Huld'  H  (cher 
Appleton  Hi.  C"),  et  c'est  en  majeure  partie  à  ce  livre,  bourré  de  faits 
alignés  avec  plus  ou  moins  d'ordre,  ^fvM  nous  empruntons  les  données 
nécessaires  pour  q»puyer  notre  maniéré  de  voir. 
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aussi  qu'un  étranger,  après  avoir  saisi  la  note  caractéristique  de 
tel  peuple,  sache  y  rattacher  tout  le  reste;  il  faut  — •  pour  nous 
scn  ir  d'im  terme  nietzschéen  à  la  mode  —  qu'il  opère  une  muta- 
tion générale  des  valeurs  en  partant  de  ce  point  central  une  fois 
découvert.  On  observera  alors  que  tous  les  besoins  et  toutes  les 
aspirations  de  l'homme  finissent  partout  par  se  satisfaire.  Prenons 
l'exemple  classique  —  lequel  nous  ramèoe  précisément  à  Tobjet 
de  ces  pages  —  :  l'ait  n'est  nullement  absent  de  la  commerciale 
Amérique;  seulement,  les  manifestations  d<Hvent  en  être  cherchées 
ailleurs  que  chez  nous,  et,  en  tout  cas,  c'est  un  autre  art  que  diez 
nous.  Exiger  l'art  français  en  Amérique,  c'est  aussi  ridicule  que 
si  l'on  demandait  au  Lapon  de  s'habiller  comme  un  habitant  des 
tropiques,  ou  réciproqucnnent  à  un  voisin  de  l'Equateur  d'être 
outillé  pour  la  chasse  à  l'ours  blanc.  Des  super fiicialités  de  ce 
genre  se  coumicLtcat  constamment  sans  doute  :  les  philosophes 
allemands  reprochent  à  l'Américain  de  n'être  pas  métaphysicien, 
et  vice-vers4  les  psychologues  américains  se  ioat  des  gorges 
chaudes  à  prc^ios  des  spéculations  des  professeurs  allemands; 
raitiste  français  méprise  l'utilitarisme  de  l'Américain^  tandis  que 
ce  dernier  hausse  les  épaules  en  regardant  les  sculptures  de  Notre- 
Dame,  dont  c  l'utilité  pratique  »  lui  échappe.  Mais  essayons  une 
bonne  fois  d'écarter  ces  préjugés  reposant  sur  des  malentendus 
évidents,  et  demandons-nous,  par  exemple,  résolument  si  un  esprit 
cultivé  et  philosophique  ne  pourrait  pas  apercevoir  de  l'art  jusque 
dans  ces  gigantesques  »  sky-scrapers  »  (gratte-ciel,  maison  à 
vingt  étages),  qu'on  est  convenu  d'en  signaler  comme  l'antipode. 
Il  y  a  quelques  semaines»  l'auteur  de  cet  artide  a  eu  Thonnenr  de 
rencontrer  à  Paris  l'un  des  plus  fins  et  des  plus  délicats  connais- 
seurs des  beautés  artistiques  de  l'Europe  connu  de  chacun  bien 
au  delà  des  limites  de  sa  patrie  française,  et  qui  avait  fait,  pas 
très  longtemps  auparavant,  une  tournée  de  conférences  aux  Etats- 
Unis  :  nous  n'avons  pas  été  étonné  du  tout  de  le  voir  convenir  du 
fait  qu'il  avait  éprouvé  la  sensation  de  l'imposant  dans  la  rade  de 
New-York.  Et  nous  nous  souvenions  que,  quelques  mois  avant,  dans 
un  article  de  revue,  le  jeune  baron  de  Montesquiou,  cet  aristocra- 
tique <  arbitre  des  élégances  »  du  vieux  continent,  comparait  l'effet 
d^  «  sky-sciapers  »  sur  l'hoimne  du  XX*  siède  à  celui  de  la  Ville 
aux  cent  tours  décrite  dans  une  pièce  fameuse  de  la  Légende  des 
sHeleSt  sur  le  chevalier  du  moyen  âge.  Pour  nous,  nous  ne  sachions 
pas  de  vue  plus  féerique  que,  par  une  belle  soirée  de  janvier  claire 
et  froide,  à  l'heure  du  crépuscule,  celle  de  ces  géantes  construc- 
tions, s'élevant  droit  vers  le  ciel  avec  des  milliers  et  des  milliers 
de  fenêtres  brillamment  éclairées.  Qu'on  oublie  seulement,  sous 
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peine  de  se  priver  de  cette  impression  cbthéuque,  les  théories 
d'autrefois  d'après  lesquelles  le  bien  et  le  beau  étaient  des  sensa- 
tions absolues,  indépendantes  de  toute  relation  avec  les  réalités 
de  la  terre.  Le  spectacle  auquel  nous  venons  de  faire  aiiusion,  en 
eilLi,  nous  semble  devoir  produire  sur  un  contemporain  le  même 
effet  que  la  voûte  cékstie  avec  ses  millions  d'étoiles  pcoduisait 
sur  DOS  ancêtres,  effet  décrit  dans  la  page  célèbre  de  Kant  Comme 
le  del  parsemé  d'innombrables  constellations  nous  inspire  l'idée 
de  la  dépendance  de  notre  monde  à  l'égard  d'une  puissance 
in&nie,  surnaturelle  ainsi  les  milliers  d'yeux  des  «  sky-scrapers  > 
nous  émeuvent  en  nous  révélant  le  monde  tel  qu'il  est  dompté  et 
s^^ouverné  par  l'intelli'^ence  humamc.  Et  si,  à  la  vérité,  la  puis- 
sance de  ia  nature  et  des  forces  supra-terrestres  est  incomparable- 
ment plus  grande  que  celle  de  l'intelligence,  cette  idée  est  bien 
contrebalancée  par  le  sentiment  de  nerté  éprouvé  à  ia  pensée  que 
atit  intellect  est  nôtre  et  ce  spectacle  imposant  le  résultat  des 
facultés  créatrices  de  la  race  à  laquelle  nous  appartenons. 

Voilà  une  introduction  bien  pompeuse^  dira-t-on,  pour  un 
article  sur  la  réclame  en  .Amérique.  Nous  maintenons  qu'elle  n'est 
pas  déplacée.  Elle  est  destinée  à  faire  pressentir  les  relations  que 
nous  allons  essayer  d'établir  entre  des  ordres  d'idées  et  des  événe- 
ments que  l'on  est  généralement  plutôt  convenu  d'opposer.  C'est 
Herbert  Spencer  qui  a  défini  le  philosophe  :  celui  qui  reconnaît 
des  rapports  ia  où  le  commun  des  hommes  n'ai  voit  point. 

I 

Il  est  inutile  de  démontrer  que  le  commerce  et  l'industrie^ 
les  opérations  d'argent,  caractérisent  l'Amérique  comme  nation. 
Quelques  chiiïres  cependant  relatifs  à  rimîx>rtance  de  la  réclame 
• —  laquelle  n'est  qu'une  manifestation  particulière  de  l'activité 
commerciale  et  industrielle  —  seront  intéressants  à  titre  d'intro- 
duction aux  considérations  qm  vont  suivre. 

Selon  H.  Wisby  (/ndependemt  de  New-York,  4  février  1904), 
on  dépense  annuellement  aux  Etats-Unis  500  millions  de  dollars 
pour  la  réclame^  soit  plus  de  2  milliards  et  demi  de  francs,  à  peu 
près  ce  que  les  grandes  puissances  européennes»  Russie^  Alle- 
magne, France,  Autriche,  Espagne  dépensent  pour  leurs  armées. 
En  1905,  MM.  Calkins  et  Holden  nous  disent  que  les  estimations 
varient  de  600  à  i  ooo  millions  de  dollars»  soit  plus  de  3  à  5  mil- 
liards de  frimes. 

Le  développement  de  la  réclame  va  parallèlement  avec  celui 
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du  commerce.  Avzint  la  guerre  civile,  on  signalait  comme  tout 
à  fait  fabuleuse  une  annonce  de  3  000  dollars  de  la  fabrique  de 
balances  Fairbank  et;  Co.  Aujourd'hui  ce  chiffre  est  ordmairc. 
La  même  maison  dépense  maintcnaul  régulièrement  environ 
750000  dollars  (3  millions  et  demi  de  francs)  par  an  pour  sa 
réclame;  et  elle  est  loin  d'être  la  seule  (voir  une  liste  de  neuf  de 
ces  maisons»  page  208  de  notre  volume).  La  fabrique  de  savon 
«  Sapolio  1  annonce  ses  produits  depuis  trente  ans  environ  et,  au 
débu^  consacrait  seulement  30000  dollars  à  œ  but;  aujourd'hui 
c'est  I  000  dollars  par  jour.  Les  grands  magasins  de  détail,  genre 
Bon  Marché  ou  Louvre  à  Paris,  sacriliciil,  à  New-York  seulement, 
plus  de  4  millions  de  dollars  par  an  pour  leur  réclame  dans  les 
journaux.  A  Chicago,  on  se  sert  beaucoup  de  la  poste  pour  des 
envois  de  réclames  diverses,  surtout  des  catalogues.  Un  de  ces 
magasins  de  détail,  Sears  Roebuck  et  C",  répand  dans  le  monde 
des  catalogues  pesant  jusqu'à  4  livres  et  ayant  i  200  pages  de 
3  colonnes  chacune.  Et  le  port,  pour  l'expédition  d'une  seule  édi- 
tion de  ce  catalogue,  coûte  la  somme  fantastique  de  640  000  dol- 
lars. 

Les  plus  liauts  prix  que  l'on  paye  p>our  faire  insérer  une 
réclame  sont  ceux  des  revues  :  celles-ci  restent  sur  une  table  un 
mois  ou  quinze  jours,  le  quotidien  disparaît  après  quelques 
heures.  Le  Ladies  Home  Journal,  de  Philadelplne,  tire  à  i  mil- 
lion d'e?cen>pl aires,  et  demande  pour  les  articles  de  réclame 
6  dollars  par  c  agate  line  ».  H  y  a  4  colonnes  de  ces 
lignes  par  page;  le  fonnat  est  à  peu  près  celui  de  Vlllustraiton 
(91/2  X  14  1/4  pouces).  Une  page  vendue  au  détail  vaut  ainsi 
6000  dollars;  quand  une  seule  maison  prend  une  page  entière, 
le  prix  est  de  4  000  dollars  (i)  pour  chaque  insertion.  Seconde  en 
importance,  de  ce  point  de  vue,  on  cite  une  petite  feuille  men- 
suelle, Comfort,  publiée  dans  le  Maine,  à  Augusta,  et  s'adressant 
surtout  à  la  classe  des  ouvriers  dans  l'C^uest  et  le  Sud  des  Etats- 
Unis.  Comfori  prétend  avoir  une  circulation  de  i  250  oco  et 
fait  payer  de  ce  chef  5  dollars  par  ligne  agate. 

Il  y  a  aussi  une  comlnnaisca  fameuse  de  trois  jomnaux  de 

modes,  qu'on  appelle  le  Butierick  trio  (ce  sont  :  Ddhieator,  Dêsu 
gner  et  New  Idea).  Ensemble  ils  cmt  une  cticulation  de  i  250  000 
et  réclament  7  dollars  par  ligne  agate  pour  les  trois.  Le  format 
est  le  même  que  celui  du  Ladies  Home  Jotartud. 

(i)  Quelques  «Magasines»  publient  d'avance  des  numéros  spéciaux 
contenant  seulement  les  annonces.  Le  Ladies  Honu  Journal  expédie 
30  000  exemplaires  de  ce  tirage  là. 
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Les  magazines  ordinaires  ont  le  format  de  nos  revues 
(5  1/2  X  8  pouces).  Les  prix  sont  inférieurs  à  cause  du  format 
beaucoup  plus  petit  et  de  la  circulation  inférieure.  Voici  les  plus 
coanus  : 

Prix  par  page 

Nom  du  Magatiae.  (en  Mllm.)  Gteulalioo. 

Century   a$o  250  000 

Harper's.   250  200  000 

Scribner  ,       250  200  000 

Me  Clures   384  364629 

Munsey.   500  603350 


Les  trois  premiers  sont  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  magazines 
aristocratiques,  ils  coûtent  25  sous  le  numéro;  les  deux  derniers 
sont  les  plus  répandas  des  nombreux  magazines  qui,  pour  aog* 
menter  le  chiffre  des  affaires»  et  surtout  pour  augmenter  la  circu- 
lation en  vue  d'augmenter  le  prix  de  leurs  insertions  de  réclame^ 
ont  depuis  quelques  années  vendu  10  sous  le  numéro.  Toutes  ces 
revues  sont  considérablement  grossies  par  les  pages  do  rét:lamc. 
Wisby  (article  cité)  admet  une  moyenne  de  5  pages  de  réclame 
pour  7  de  texte.  Souvent  cependant  il  y  a  bien  plus  de  la  moitié 
du  numéro  consacré  aux  annonces. 

Void  maintenant  quelques  exemples  des  somm^  encaissées 
par  les  revues  pour  la  réclame.  Le  numéro  du  Me  Clure  de 
décembre  1904  contenait  171  pages  d'annonces  pour  lesquelles 
les  éditeurs  encaissèrent  66  8x6  dollars  —  près  de  3 50  000  francs. 
En  moyenne,  le  Munsey  Magasine  se  fait  75  000  dollars  par 
mois  en  annonces.  On  estime  que  les  dix  principaux  maga- 
zines (format  5  1/2x8  pouces),  pris  ensemble,  se  font  en  moyenne 
344  196  dollars  par  mois,  donc  4  130  352  par  an  —  bien  plus  de 
20  millions  de  francs.  La  recette  mensuelle  du  Ladies  Home 
Journal  seul  (avec  ses  114  colonnes  en  tout)  est  de  135  000  dol- 
lars. 

Les  affiches  murales  sont  également  fort  recherchées  et  englou- 
tissent des  sommes  énormes  On  paye  selon  l'espace  et  la  posi- 
tion du  mur  ou  enclos.  Les  endroits  disponibles  sont  vendus  à 
raison  de  tant  la  feuille  (skeet).  Un  t  sheet  a  24  x  28  pouces 
(60  X  70  centimètres  environ).  La  Compagnie  de  Force  (une  pré- 
paration de  céréales  qu'on  sert  à  déjeuner  sans  qu'on  ait  besoin  de 
la  cuire)  a  loué  30  ooo  endroits  d'affichages  de  8  feuilles,  et 
20 œo  de  24  feuilles,  pour  la  somme  de  25  000  dollars  par  mois. 
La  même  Compagnie  a  loué  une  grande  cheminée  dans  le  quar- 
tier conmiercial  de  New- York  qui  lui  coûte  i  000  dollars  par  an, 
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plus  400  dollars  pour  peindre  l'affiche  chaque  année.  Le  prix  le 
plus  élevé  qui  ait  été  payé  pour  ce  genre  de  réclame  fut  lo  dol- 
lars par  mois  pour  chaque  pied  carré  sur  une  grande  place  de 
New- York. 

Un  homme  qui  est  habile  dans  l'art  de  la  réclame  est  nn  trésor 
pour  un  commerçant  et  c  commande  »  un  salaire  fort  élevé;  Les 
grands  magasins  de  détail  dans  des  villes  comme  New-York, 

Chicago  ou  Philadelphie  payent  jusqu'à  12  500  dollars  par  an  à 
celui  qui  rédige  les  réclames  quotidiennes,  et  le  tarif  pour  un 

homme  qui  sait  arranger  une  vitrine  attrayante  est  à  peu  près  le 
même.  Ces  chiffres  sont  exceptionnels,  mais  ils  ne  le  seraient  pro- 
bablement pas  si  les  hommes  eux-incmcs  qui  possèdent  le  don 
de  la  réclame  habile  étaient  moins  rares. 

II 

On  estime  qu'en  moyenne  un  conmierçant  américain  consacre 
5  p.  100  de  ses  gains  à  la  réclame  —  quelques-uns  évidemment 
y  mettent  beaucoup  plus,  d'autres  moins.  —  Qu'on  juge  donc 
d'après  les  faits  cités  ci-dessus  de  ce  que  sont  les  affaires  elles- 
mêmes. 

Or,  même  les  plus  profanes  comprendront  aisément  l'influence 
de  ces  conditions  dans  le  domaine  du  goût.  D'abord,  au  point  de 
vue  du  commerçant,  il  faut,  pour  pouvoir  exiger  beaucoup  d'ar- 
gent, offrir  une  marchandise  supérieure  sous  tous  les  rapports»  et 
au  point  de  vue  de  l'acheteur  le  pa}rs  étant  riches  le  roulement 
de  l'argent  considérable,  il  veut  pour  beaucoup  d'argent  ce  qu'il 
y  a  de  mieux.  Au  début,  il  peut  n'y  avoir  aucune  autre  raison  pour 
l'achat  et  la  vente  de  produits  excellents  que  le  plus  gros  gain 
d'une  part  et  le  dcsir  d'afficher  une  fortune,  réelle  ou  non,  de 
l'autre.  Mais  ensuite,  quand  on  a  sans  cesse  des  objets  de  goût 
autour  de  soi,  on  s'y  accoutume,  et  ils  deviennent  une  nécessité 
de  la  vie.  C'est  le  pari  de  Pascal.  L'auteur  des  Pmfées  disait  : 
<  Priez  et  vous  deviendrez  pieux.  »  Le  commerce  —  pas  néces- 
sairement le  commerçant  —  dit  :  c  Entourez-vous  de  luxe  et  votre 
nature  deviendra  artistique.  >  Le  goût  se  forme,  en  somme,  rapi- 
dement Les  ridicules  du  parvenu  ne  sont  pas  héréditaires;  on 
cite  tous  les  jours  des  exemples  d'enfants  des  «  self  made  people  > 
qui  iii('prisent  leurs  parents.  Du  reste,  l'histoire  se  ré|>ète  :  l'aris- 
tocratie de  naissance  est  bien  sortie  des  horriblement  grossiers  et 
brutaux  barons  des  premiers  jours  du  moyen  âge.  Ainsi  se  for- 
mora  l'aristocratie  d'argent.  Cela  commence  avec  une  exaspérante 
1906.  —  i«  Juin  30 
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vanité  et  oda  finit  dans  on  raffinement  de  goût  exquis.  Aussi  oda 
fait  cercle^  car  nos  sentistents  sont  rarement  tout  à  fait  pàzs 
d'alliages;  la  vanité  engendre  le  désir  du  beau  et  la  possession 
du  beau  alimente  en  retour  la  vanité  à  étaler  la  beauté;  la  parure 
devient  para<fo  et  réciproquement 

Entreprendre  une  discussion  régulière  et  complète  des  théo- 
ries que  nous  venons  d'exposer  nécessiterait  un  volume  entier. 
Mais  nous  pouvons,  en  nous  tenant  au  domaine  restreint  de  la 
réclame,  citer  quelques  jolis  traits  montrant  comment  celle-ci 
occasionne  parfois  directement  des  manifestati(His  esthétiques 
très  accusées  (prenant  œ  terme  dans  son  sens  large),  où  comment 
elde  contribue  très  fortement  au  développement  de  telles  ten- 
dances, même  si  elle  ne  les  crée  pas 

m 

Constatons  d'abord  que  les  effets  de  la  réclame  ne  restent  pas 
nécessairement  conânés  au  domaine  du  mercantilisme.  En  voici 
un  curieux  exemi^e:  Dans  les  grandes  villes  ocxmne  New^York,  le 
plus  grand  jour  d'affaires  dans  les  magasins  de  détail  comme  le 
Louvre  ou  le  Bon  Marché  est  le  lundi,  et  ceâa  est  dû  au  fait  que 
les  éditions  spéciales  de  journaux,  le  dimanche,  sont  chargées 
d'annonces.  Au  contraire,  le  vendredi  fut  longtemps  le  jour  mort 
de  la  semaine.  Les  magasins  firent  alors  des  annonces  particuliè- 
rement attrayantes  pour  le  vendredi,  qui  devint  peu  à  peu  ainsi, 
pour  les  affaires,  le  deuxième  jour  en  importance.  On  cherclie  en 
oc  moment  à  décharger  le  vendredi  —  toujoius  par  la  rétlamc 
La  vie  sociale  s'accommode  forcément  de  ces  causes  économiques. 
C'est  ainsi  que  nombre  de  ménagères  de  New-York  ont  maiote- 
nant  mis  leur  jour  de  lessive  au  mardi,  en  vue  de  pouvoir  pro- 
ûter  des  offres  avantageuses  des  magasins  le  lundi. 

La  rédame  enridiit  à  l'occasion  le  dictionnaire  d'expressions 
heureuses  :  une  maison  de  fabrique  d'appareils  photographiques 
ut  des  annonces  {Dcrsistantes  ayant  toujours  comme  épigraphe  : 
«;  Vous  pressez  le  bouton,  et  nous  faisons  le  reste!  »  Aujourd'hui 
cette  phrase  est  entrée  dans  le  lan<jaj^c  courant  ;  on  en  devine  les 
nombreuses  applications  aux  événements  quotidiens. 

La  vie  sentimentale  elle-même  n'est  pas  indifférente  aux 
efforts  de  la  réclame.  Pendant  environ  deux  ans,  la  fabrique  de 
z  Force  »  —  cet  aliment  d<mt  nous  avons  parlé  déjà  —  faisait 
de  la  réclame  par  des  dessins  assez  originaux,  montrant  un  foon- 
homme  à  perruque  tout  cassé  par  l'àge^  redevenant  jeunes  sou- 
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riant  et  heuretix  par  l'emploi  de  Force.  Sunny  Jim  (Jim  le  rayon- 
nant) était  son  nom.  Or  à  l'iicnre  qu'il  est',  Sunny  Jim  est  le  petit 
nom  des  enfants  florissants  dans  quantité  de  familles.  l"^n  j^rand 
nombre  de  criricatures  relatives  aux  événcmcnl.i  du  jour  emprun- 
tent les  traits  de  Sunny  Jim  ;  les  avocats  invoquent  œ  nom  dai^s 
leurs  plaidoiries  et,  parait-il,  un  pasteur  renommé  de  Londres  prit 
pour  texte  de  sennon  c  Sunny  Jim  ».  L'exemple  de  lédame  de 
c  Force  »  a  été  imité  dans  Téglise  également;  Tœuvfe  ét  mission 
intérieme  c  Jeny  Me  Cauley  »,  à  New- York»  photographie  dès 
son  entrée  un  homme  qui  vient  avec  de  bonnes  résolutions  de 
réformer  sa  vie.  Après  six  mois,  on  le  photographie  de  nouveau, 
et  les  deux  portr;iits  mis  rôle  à  rôtc  sont,  parait-il,  UD  argument 
qui  a  déjà  opéré  mainte  conversion. 

IV 

Nous  v(^ns  par  là  que  la  réclame,  surtout  dans  un  pays 

comme  TAmérique,  où  le  commerce  joue  un  si  grand  rôle,  pénètre 
bien  avant  dans  la  vie.  Dès  lors,  selon  la  manière  dont  elle  est 
faite  et  l'ingéniosité  de  celui  qui  la  fait,  elle  pourra  être  ou 
devenir  un  ;K^ent  sérieux  de  progrès.  Citons  des  exemples  : 

Tl  s<-  fait  aux  Etats-Unis  une  consommation  énornie  de  bis- 
cuits; on  peut  dire  qu'ils  rnenaceiit  presque  de  détrôner  le  pain; 
la  demande  de  biscuits  a  entraîné  naturellement  la  création  de 
nombreuses  et  puissantes  fabriques.  Il  y  a  peu  d'années  encore, 
on  les  vendait  au  détail  de  la  façon  suivante  :  chez  l'épider,  des 
caisses  ou  tomieaux  étaient  là  ouverts,  les  uns  à  côté  des  autres; 
le  client  tâtait,  goûtait  un  morceau,  pin  fini  sait  par  indiquer 
ce  qu'il  voulait;  alors  le  marchand  prenait  la  marchandise  géné- 
ralement dans  ses  doigts,  pour  la  déposer  sur  la  balance  où  l'on 
venait  de  pt^ser  du  sucre,  du  café  ou  des  bonl-ons,  les  reprenait 
pour  les  mettre  dans  le  sac  de  papier,  (''était  peu  propre,  peu 
hygiénique,  peu  délicat,  peu  expéditif,  sans  parler  du  fait  que  le 
biscuit,  sans  cesse  exposé  à  l'air,  perdait  sa  fraîcheur  et  son  cro- 
quant. 

Cependant  le  public  ne  se  plaignait  pas  et  la  réforme  vint  par 
la  réclame.  Il  y  avait,  en  effet,  beaucoup  de  concurrence;  il  ne 
suffisait  pas  pour  le  marchand  d'avoir  de  bonne  marchandise;  il 
devait  arriver  à  frapper  l'imagination  du  public,  à  suggérer  Ics^n! 
de  son  produit,  puis  à  le  faire  adopter.  Pour  cela,  i!  devait  offrir 
avec  son  article  des  avantages  que  les  acheteurs  n'avaient  pas 
songé  à  demander,  c'est  vrai,  mais  qu'ils  sauraient  apprécier  lors- 
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qu'ils  les  trouveraient;  pois,  comme  on  pouvait  avmr  ces  avan- 
tages, le  public  en  vint  peu  à  peu  à  les  exiger  :  le  tour  était  joué. 
Tous  les  petits  perfectioimements  ne  furent  pas  découverts  et 

introduits  à  la  fois,  mais  le  résultat  final  fut  celui-ci  :  qu'aujour- 
d  hui,  partout,  les  biscuits  sont  vendus  par  paquet,  de  poids  déter- 
miné, les  biscuits  sont  d'abord  emballés  dans  un  fort  papier 
hygiénique,  ciré,  imperméable  à  l'humidité  et  à  l'air;  puis  cette 
enveloppe  est  placée  dans  une  boite  de  carton  de  forme  com- 
mode^ et  cette  boite  elle-même  est  entourée  de  nouveau  de  papier, 
joli  à  voir,  portant  de  façon  visible  et  attrayante  le  nom  et  la 
marque  de  la  fabrique.  De  œtte  façon  les  biscuits  se  conservent 
frais  presque  indéfiniment  ;  pas  de  poussière  et  pas  de  microbe  à 
redouter,  pas  de  chat  d'épicier  qui  a  dormi  dessus  pendant  des 
après-midi  entières;  la  vente  se  fait  rapidement,  c'est  autant  de 
gagné.  Le  fabricant  ayant  fait  sa  réputation  vend  toujours  plus, 
il  peut  vendre  à  meilleur  compte  et  perfcctiormer  encore  sa  mar- 
chandise —  avantages  économiques  pour  chacun.  Il  est  inutile 
d'ajouter  que,  grâce  aux  néœssiÛSs  de  la  ooncuirenoe^  les  autres 
fabricants  ne  peuvent  rester  en  arrière  et  adoptent  tous  le  sys- 
tème de  vente  plus  économique^  plus  esthétique  et  phis  hygié- 
nique. Et  Torigine  de  tout  ceci,  nous  le  répétons,  c'est  d'imposer 
à  l'attention  du  public  sa  marque  de  fabrique,  bref  :  la  réclame. 

Aujourd'hui,  presque  tout  est  vendu  ainsi,  et  pour  les  mêmes 
raisons  :  sucre,  café,  thé,  sel,  poivre,  porridge,  riz,  etc.,  etc.  On 
demande  maintenant  que  les  boulan^^ers  aussi  se  mettent  à  vendre 
le  pain  enveloppé  dans  des  papiers  hygiéniques. 

Ainsi  dans  les  maisons  les  plus  pauvres  pénètre,  avec  ces  pro- 
duits habilement  vendus,  une  atmosphère  de  déœnc^  d'ordie,  de 
propreté  —  tout  cela  ésH  un  grand  pas  dans  la  voie  d'une  concep- 
tion esthétique  de  la  vie  pratique.  Dans  ce  domaine  de  «  l'esthé» 
tique  de  la  vie  pratique  >,  l'Amérique  a  laissé  derrière  elle  déjà 
toutes  les  autres  nations  civilisées.  L'art  n'est  pas  autant  là-bas 
comme  chez  nous  un  domaiiw  à  part,  séparé  des  autres  préoccu- 
pations; c'est  là  ce  qui  trompe  les  esprits  superficiels.  Pour  nous, 
nous  voyons  très  certainement  un  grand  pas  en  avant  dans  le  fait 
de  renoncer  à  reléguer  l'art  dans  les  musées  et  à  le  faire  pénétrer 
de  plus  en  plus  dans  les  appartements,  et  pourquoi  pas  le  dire, 
jusque  dans  la  cuisine.  Dans  le  peuple,  en  tous  cas,  l'esthétique 
est  fille  de  l'aisance  —  et  l'aisanœ  est  fille  du  mercantilisme 
depuis  qu'il  ne  l'est  plus  de  l'esclavage  ou  du  servage. 
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Prenons  un  autre  cas,  les  services  rendus  par  la  réclame  à  l'ai-t 
de  l'habillement,  «  le  plus  cliamiant  des  beaux-arts  »,  comme 
l'appelait  Renan.  L'organisation  du  commerce  de  la  gcnt  taUleuse 
était  autrefois  en  Amérique  oe  qu'elle  est  encore  en  Europe.  Un 
certain  nombre  de  personnes  achètent  les  habits  tout  faits;  cfest 
cependant  la  minorité  les  gens  qui  ont  quelques  moyens  et  les 
gens  qui  ont  une  conformation  physique  s'écartant  de  la  moyenne 
font  faire  sur  mesure.  Le  premier  moyen  a  l'avantage  du  bon 
marché,  c'est  aussi,  tout  compté,  le  plus  avantageux  pour  le  ven- 
deur. Un  homme  cntrepreiKuit  se  trouva  aux  Etats-Unis  qui  ût 
cette  o'oservation  qu'au  moins  10  p.  ICO  des  gens  qui  voulaient 
des  habillements  tout  laits  n'avaient  pas  les  proportions  normales, 
ils  étaient  longs  et  maigres,  gros  et  courts,  que  sais- je?  Il  se  mit 
donc  à  fabriquer  des  habillements  pour  personnes  irrégulièrement 
bâties  ( odd  sites).  Puis  il  fit  de  la  réclame.  Il  réussit  ainsi  à  placer 
en  dépôt  sa  marchandise  dans  les  magasins  de  confection  au 
détail,  et  il  se  trouva  bientôt  qu'en  moyenne  50  p.  100  des  clients 
réclamaient  des  mesures  sensiblement  différentes  du  type  normal. 
Notre  maître  tailleur  développa  donc  son  commerce  et  son  sys- 
tème de  réclame.  Le  bon  marché  tenta  les  acheteurs  :  à  quoi  bon 
payer  le  double  pour  un  habillement  sur  mesure  quand  la  fabrique 
en  offre  à  moitié  prix  de  presque  aussi  bons.  Les  clients,  plus 
nombreux  toujours»  rendirent  possible  le  perfectionnement  tou- 
jours plus  grand  de  la  fabrication.  Bref,  à  l'heure  qu'il  est,  et 
sauf  pour  des  habits  de  cérémonie,  l'immense  majorité  des  Amé- 
ricains achète  des  habillements  tout  faits.  Un  vieux  et  solide  pré- 
jugé a  été  vaincu. 

Mais  là  n'est  pas  encore  le  résultat  final,  celui  qui  nous 
importe  surtout  ici.  Le  bon  marché,  venons-nous  de  dire,  fait 
acheter  davantage  (l).  Or  c'est  là  qu'il  faut  chercher  l'une  des 
causes  essentielles  de  ce  fait  que  les  Américains  s'habillent  en 
général  beaucoup  plus  proprement  et  plus  élégamment  que  les 
Européens.  A  côté  de  oeax-d,  ils  ont  toujours  l'air  d'être  tirés  à 
quatre  épingles.  Un  Américain  qui  avait  débarqué  à  Hambourg 
lors  de  son  premier  tour  d'Europe^  nous  racontait  un  jour  com- 
bien il  avait  été  surpris  de  voir  «  qu'en  Europe  il  n'y  avait  que 
des  pauvres  (2).  *  L'Européen  qui  a  vécu  en  Amérique  com- 

(1)  Oa  pourrait  vendre  encore  beaucoup  meilleur  marche.  Les  fabri- 
cants font  de  gros  profits  sur  le  dos  des  pauvres  ouvriers. 

(a)  Nous  nous  souvenais  aussi  d'une  amusante  description  qu'un 
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prendra  fort  bien  celte  im}Mcssion.  Nous  ne  croyons  pas  les  Amé- 
ricains pius  esthètes  de  nature  que  nous,  au  contraire,  c'est  chez 
eux  un  caractère  acquis,  et  nous  venons  de  voir  un  des  moyens 
par  lesquels  il  s'est  acquis.  Mais  le  bon  marché  pennettant  le  luxe 
du  vêtenicnt,  rAméricain  est  presque  toujours  habillé  de  neuf  ;  et 
ce  qui  était  luxe  est  promptement  devenu  habitude,  puis  néces^ 
sité.  Ce  qui  précède  doit,  du  reste,  s'entendre  uniquement  du  gros 
de  la  naticm;  pour  les  grandes  toilettes  d'exception  et  de  grand 
luxe,  on  en  appelle  toujours  encore  à  Paris  et  à  Londres;  les  per- 
sonnes «  chic  s  en  Europe  sont  supérieures,  dans  leurs  vêtements, 
aux  personnes  «  chic  »  en  Amérique;  mais  nous  ne  devons  pas 
juger  les  exceptions. 

Nous  ne  pouvons  pas  dire  ici  aussi  absolument  que  dans  le 
cas  précédent  que  la  réclame  a  amené  le  prog^rcs  esthétique  à 
seule;  mais  ootes  elle  est  un  des  facteurs  qui  ont  le  plus  piitS' 
samment  concouru  au  résultat  final  et,  en  tons  cas,  en  ont  beau- 
coup hâté  l'avènement.  Nous  renvoyons  à  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  et  demariflons  au  lecteur  de  ?e  rappeler  combien  l'in- 
fluence de  la  réclame  o?t  plus  grande  en  Amérique  que  chez  nous. 

Des  transfoniialions  analogi'os  à  œlles  du  commerce  du  cos- 
tume se  sont  produites  dans  d'autres  domaines  —  le  meuble,  par 
exemple,  —  et  surtout  dans  des  domaines  tout  voisins,  ainsi  la 
chaussure  et  la  lingerie.  Les  prix  sont  comparativement  beaucoup 
plus  bas  qu'en  Europe,  et  de  là  le  fait  que  la  propreté  acquise, 
qui  est  encore  luxe  dans  nos  contrées  <  artistiques  >,  est  l'indis- 
pensable dans  le  pays  de  l'industrie  et  du  commerce.  Et  si  on 
nous  répond  que  l'Américain  se  met  bien  par  mode  plus  que  par 
besoin  esthétique,  nous  en  convenons  partiellement  ;  au  début, 
c'est  souvent  le  cas,  mais  on  ûnit  tôt  ou  tard  par  agir  de  même 
par  conv'iction.  Après  l'admiration  des  autres,  on  é]:)rouve  peu  à 
peu  le  besoin  du  contentement  de  soi-même  :  la  vanité  contient 
en  germe  le  self -respect. 

VI 

N'oublions  pas  enfin  qne  l'annonce  elle-même  doit  avoir  soO 
attrait  £t  voici  un  nouveau  coin  par  où  l'esthétique  se  fauâle 

journal  d'une  d.>5  grandes  métropoles  de?  Ftat'i-Unis  avait  publiée  d'un 
conférencier  européen.  Celui-ci,  un  liomme  très  distingue,  qui  venait 
de  Paris  pour  donner  des  causeries  dans  les  universités,  avait  sing^u- 
licromcnt  froissé  le  «  reporter  »  qui  lui  trouvait  «  un  air  de  maître 
d'école  d'un  village  de  l'Ouest  )»  avec  sa  «  redingote  qui  faisait  des  plis  »» 
et  «  SCS  souliers  qu'il  avait  négligé  de  faire  briller  avant  de  monter  dan» 
sa  diairci». 
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dans  la  vie  par  le  commerce  et  l'industrie.  Pour  faire  a  prciulrc  » 
une  réclame,  l'un  des  moyens  indispensables  c'est  de  la  rendre 
iatéwssaate  et  c  tirante  »  par  elle-même;  elle  doit  être  d'autant 
plus  chazmante  (dans  le  sens  étymologique  du  terme)  qu'il  y  a 
une  concimcDoe  fonnidable^  nous  l'avons  vu,  dans  la  réclame 
comme  dans  le  coinmaoe  loi-même. 

Beaucoup  d  annonces  sont  simplement  rédigées  en  prose 
habile,  mais  MM.  Calkins  et  Holden  nous  affmnent  —  sans  nous 
surprendre  du  tout  —  que  les  vers  ont  un  pouvoir  extrêmement 
grand  sur  les  masses  dans  le  domaine  de  ramionco.  C'est  de  la 
poésie  légère  et  pimpante,  et  souvent  fort  réussie.  C'est  de  la 
poésie  populaire,  laquelle  —  les  études  des  folkloristes  en 
témoignent  —  a  bien  ses  charmes.  N'onblioQS  pas,  du  Mste;,  qie 
les  grandes  dioses  ont  un  commmrfuimt  souvent  fort  modeste, 
et  surtout  que  le  goût  et  l'art  de  la  haute  poésie  s'est  développé 
de  la  poésie  barbare  et  puérile.  Homère,  le  grand  Homère,  a  des 
puérilités  étonnantes.  V.  Hugo  avait  tout  simplement  découvert 
l'un  de  ses  ancêtres  poétiques  le  jour  où,  à  l'île  de  Guerzicsey, 
il  avait  mis  la  main  sur  ce  fragment  de  cantique  : 

Tout  le  monde  pue  pue,  pue 

Gomme  une  charogne: 
Gnîaq',  gniaif,  gniaq',  non  doux  Jésus 

QiB  ait  rodenr  bomww 

Les  quatrains  de  la  réclame  américaine  sont  beaucoup  mieux 
4|oecela 

La  rrélanie  a  créé  de  véritables  types  populaires  qui  rn]ipcllcnt 
ceux  de  la  mère  i'Oie;  ainsi  la  J  ante  Anne  des  boulantyrrs  de 
Buffaio,  le  Sunny  Jim  de  «  Force  »,  et  la  gracieuse  Madcmoi- 
sdie  Neige  (miss  Snow)  de  la  grande  Compagnie  de  chemins  de 
fer  de  Lackawanna.  Ce  n'est  pas  de  l'art  pour  l'art,  mais  c'est  de 
fait,  tout  de  mfim^  tout  comme  nous  admettons  qu'un  architeote 
ait  raison  de  oonstiune  un  hâtel  pittoresque  au  point  de  vye  de 
l'art  en  mfime  temps  qu'an  point  de  Tue  pratique  pour  attimr 
des  client& 

Ceci  nous  amène  à  parler  de  la  réclame  par  images,  LTqueile, 
pour  les  mêmes  raisons  de  simple  corKnirrence  en  la  matière,  pro- 
gresse de  jour  en  jour  aux  Etats-Unis  comme  en  i>ance.  On  dit, 
pas  toujours  sans  ndson,  outre  mer,  que  les  placards  pour  affidbes 
sont  les  galeries  de  peintures  des  pauvres  gens.  Les  artistes  sont 
lafgemeatt  rétribués  :  un  bon  desâm  d'annonce  d'habillement  se 
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paye  volontiers  250  dollars  pièce  et,  d'une  façon  générale,  les 
émoluments  varient  de  25  à  i  ooo  dollars.  Il  y  a  de  charmantes 
vignettes  nées  de  ces  entreprises  et  que  nous  aimerions  à  pouvoir 
reproduire.  Il  serait  surtout  intéressant  de  mettre  en  regard  de 
vieilles  réclames  d'il  y  a  quelques  années  seulement  et  de  nou- 
velles, pour  que  le  lecteur  pût  se  rendre  compte  de  la  rapidité  du 
progrès  esthétique. 

Même  si  on  ne'  voulait  pas  concéder  l'action  positive  de  la 
réclamr^  sur  l'esthétique  du  peuple,  on  ne  saurait  au  moins  plus 
prétendre  qu'elle  en  a  empêché  le  développement.  Une  pauvre 
réclame  est  ime  mauvaise  spéculation,  donc  le  commerce  n'encou- 
ragera pas  la  pauvre  rédame.  Nous  n'avons  nullement  Tintention 
d'attribuer,  comme  oi]|  le  voit,  aux  sentiments  esthétiques  des 
_  Yankees  les  résultats  obtenus.  Non,  mais  le  commercialisme 
a  imposé  la  substitution  de  l'artiste  au  gribouilleur  peintre  en 
bâtiment  d'antan  —  ce  qui  est  tout  autre  chose: 

VII 

On  alléguera  que  tout  n'est  pas  si  magnifique  dans  ce  déve- 
loppement de  la  réclame;  il  serait  difficile  de  le  nier  et  les  apolo- 
gistes du  système  en  donnent  eux-mêmes  quelques  délicieux 
exemples.  Ainsi  un  chevalier  d'industrie  qui  offrait  d'envoyer 
la  poste  une  gravure  magnifique  du  général  Grant  pour  la 
modi(|ue  somme  de  50  sous,  et  qui  envoyait  simplement  un  timbre- 
poste  à  l'cfligie  du  héros  de  la  guerre  civile  :  —  il  n'avait  pas  dit 
la  grandeur  du  portrait  Ou  ua  autre  qui  fit  d'innombrables  vic- 
times en  proposant  l'envoi  par  la  poste  d'une  machine  à  coudre 
complète  pour  25  sous»  et  envoyait  une  aiguille.  Un  trc»sième  qui 
annonçait  un  ameublement  de  salon  pour  17  tt.  50  et  donnait 
une  photograirfiie  des  meubles  :  en  retour,  le  dient  a£Friandé  rece- 
vait très  exactement  son  ameublement,  seulement  c'était  pour 
maison  de  poupée.  Enûn  citons  encore  cette  histoire  d'un  soi- 
disant  docteur  qui  faisait  des  affaires  d'or  en  vendant  à  100  sous 
pièce  une  petite  fi^ole  ne  contenant  absolument  que  de  l'eau  salée 
et  censée  guérir  nous  ne  savons  plus  quels  maux.  La  chose  fut 
découverte  et  la  police  envoya  à  la  poste  un  ordre  de  défense 
d'expédier  cette  mardiandise.  Notre  homme  se  transporta  immé- 
diatement dans  une  autre  ville  avec  toutes  les  ûoles  restantes  et 
envoya  à  ses  victimesi  qui  avaient  entendu  parler  de  l'affaire  par 
les  journaux,  une  lettre  disant  à  peu  près  ceci  :  c  J'ai  appris 
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que  vous  aviez  été  l'objet  d'une  fraude  de  la  part  d'un  D""  X... 
Des  actes  de  cette  nature  ne  sauraient  être  trop  sévèrement 
réprouvés.  Je  sais  cependant  que  vous  souffrez  d'un  mal  dit  incu- 
rable; de  fait  il  y  a  un  remède^  un  seul;  je  le  connais  et  serais 
heureux  de  vous  l'envoyer  pour  la  modique  sonuue  de  lOO  sous.  » 
Des  milliers  se  laissèrent  prendre  de  nouveau. 

De  pareilles  histoires  se  réjx^tcnt  peut-être  souvent.  Seulement, 
tout  moyen  d'action  est  une  arme  à  deux  tranchants.  Notre  intel- 
ligence même  sert  au  mal  comme  au  bien.  Blâmer  la  réclame  à 
cause  du  tort  qu'elle  peut  causer  daiis  certaines  circonstances,  c'est 
aussi  peu  sage  que  de  rejet'ar  religion  et  morale  sous  préteide  qu'il 
y  a  des  hypocrites,  et  les  actions  de  banque  parce  qu'il  y  a  des 
spéculations  frauduleuses, 

R^arquons  ensuite  que  —  toujours  de  par  les  circonstances 
qui  sont  at»olument  indépoidantes  des  sentiments  de  moralité  de 
l'homme  —  les  chances  en  faveur  du  mal  déclinent  avec  le  dévc- 
l(^>pement  même  du  système  des  réclames.  Il  y  a  sans  doute  une 
proportion  irréductible  de  bêtise  humaine  dont  profiteront  tou- 
jours les  gens  malhonnêtes.  Il  y  a  bien  des  années,  un  tailleur,  à 
Philadelphie,  attirait  dans  son  magasin  beaucoup  de  monde  par 
les  annonces  les  plus  sensationnelles  en  même  temps  que  les  plus 
mensongères.  Son  commerce  semblait  prospérer.  M.  Wanamaker, 
le  fameux  directeur  des  grandes  maisons  de  détail  qui  portent 
son  ncKn  à  New-York  et  Philadelphie,  lui  demanda  ouvertement 
un  jour  pourquoi  il  agissait  de  façon  si  peu  honorable,  c  Moa- 
sieur,  répondit-il  rivec  une  cp^alc  franchise,  il  y  a  un  million 
d'habitants  à  Philadelphie.  10  p.  100  de  ceux-ci  sont  des  imbé- 
ciles —  soit  100  000.  —  Si  je  puis  attraper  10  p.  100  de  ce  nombre 

—  soit  10  000  —  je  puis  faire  des  affaires  profitables.  Et  sou- 
venezpvous  que  la  population  augmente  toujours,  •  De  cette  frac- 
tion —  trop  considérable  sans  doute  —  on  doit  faire  abstraction. 
En  général  pourtant,  le  même  individu  ne  se  laisse  pas  attraper 
et  tromper  plus  d'une  fois  par  le  même  marchand. 

De  leur  côté,  les  journaux  et  surtout  les  revues  font  des  efforts 

—  intéressés  toujours,  cela  va  de  soi,  mais  avantageux  pour  tous 

—  en  vue  de  limiter  les  possibilités  d'annonces  frauduleuses 
chez  eux.  Ils  doivent  ne  pas  tromper  leurs  clients  et  se  recon- 
naissent responsables  de  tout  ce  qui  paraît  dans  leurs  colonnes. 
Mais  aussi,  offrant  la  garantie  absolue,  ils  peuvent  hausser  leurs 
prix  de  réclame.  Voici  un  des  moyens  employés  pour  sauvegarder 
les  intérêts  de  leurs  abonnés  et  les  leurs  propres  :  on  le  nomme  le 
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Moncyback  System  (système  de  l'argent  rendu}.  Si  un  lecteur  de 
journal  est  trompé  par  une  annonce,  le  propriétaire  du  dit  journal 
le  dédommage  et  axmonoe  la  fraude  dans  le  numéro  suivant  Les 
cas  de  plainte  sont,  paraît-il,  devenus  relativement  rates.  Aux 
bureanx  du  Ladies  Home  Joufnal  et  du  Satmday  Evetdug  Post 
qui  ont  une  circulation  mensuelle  combinée  de  3  millions  et  demi 
d'exemplaires,  les  réclamations  fondées  ne  se  montent  pas  à  plus 
de  deux  par  mois.  Cependant  l'applicatiou  du  priuciî)f  semble 
utile.  Eu  voici  un  exemple  :  un  client  avait  commandé  des  mar- 
chandise pour  125  francs  après  avoir  lu  une  annonce  dans  le 
Saturday  Evemng  FosL  L'annonce  avait  déjà  cc&sé  de  paraître 
depuis  huit  mois  quand  la  commande  fut  faite  et  le  chèque  de 
payement  envoyé;  la  maison  se  déclarait  en  faillite  deux  jours 
a(M:ès  avoir  encaissé  Taigent,  —  la  marchandise  pour  les 
125  francs  n'avait  pas  été  envoyée,  on  le  devine.  Les  complica- 
tions de  la  situation  rendaient  impossible  de  retourner  les  125  francs. 
Le  chef  du  service  des  annonces  du  journal  fut  averti  et  il  fut 
décidé  que  le  journal  payeiait  la  somme  entière  au  plaignant. 

Il  est  sîir  que  la  réclame  a  plus  de  prise  et  s'adresse  davan- 
tage aux  plus  moutons;  mais  c'est  que  les  moutons  forment  la 
majorité.  On  remarquera,  en  étudiant  de  pcès  les  données  relatives 
à  notre  su  jet,  que  les  fcnunes  sont  surtout  aooessibles  à  la  rédarae  ; 
c^est  dans  leurs  revues  —  le  LtdUs  Borne  Journal  et  les  trois 
revues  du  Buiterick  Trio  —  que  l'on  publie  le  plus  d'annonces 
et  aussi  qu'on  paye  les  prix  les  plus  fantastiques  pour  Tinsertion. 
Après,  c'est  le  journal  pour  omTiers  et  paysans,  Comfort^  dont 
nous  avons  parlé.  L'une  des  cordes  à  faire  vibrer,  c'est  toujours  la 
curiosité  —  aussi  une  qualité  plutôt  distinctive  des  pauvres 
d'esprit.  De  là  encore  tous  ces  moyens  inventés  pour  stimuler  : 
les  cartes  postales  annonces,  les  feuillets  annonces  glissés  dans 
la  mazcbandiae  envoyée  au  dient,  les  imprimés  et  les  lettres  pour 
haiœler  toujours  à  iiouveau  une  personne  (ftdloohuf  System),  les 
<  ticklers  b  (chatouilleurs)  destinés  à  amorcer,  dtc^  dtc  Dans 
toutes  ces  fonnes  de  réclame,  il  s'agit  tout  simplement  de  sug- 
g^érer  à  des  cerveaux  vides  ce  qu'ils  feraient  bien  de  vouloir. 
L'existence  et  le  succès  de  la  réclame  est  donc  bien  un  témoignage 
peu  en  faveur  de  ceux  qui  se  prêtent  à  ses  manœuvres  variées. 
D'autre  part,  c'est  un  agent  possible  sur  les  masses,  un  agent  de 
portée  pédagogique  énorme  s'il  est  mis  à  contribution  dans  un 
bon  esprit  On  peut,  par  lui,  substituer  un  bon  choix  à  un  choix 
hasardeux  qui  condamne  a  prian  tout  progrès.  Puisque  le  grand 
public  se  laisse  suggérer,  bénissons  le  Ciel  et  suggérons-lui  le  bon. 
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le  beau,  ie  solide.  Réformons  non  la  méthode,  qui  est  excellente, 
mais  l'honune  qui  est  derière  la  méthode. 

Nous  reconnaissons  bien  encore  que  xxttfi  réf  onne-là — quoique 
moins  désespérée  ique  celle  de  l'humanité  en  masse  —  serait  diffi- 
cile toujours  et,  en  tout  cas,  fort  knte.  Heureus  n  ut  les  circons- 
tances nous  viennent  en  aide  spontanément;  elles-mcmcs,  en  effet, 
forcent  l'homme  de  la  réclame  à  se  réformer  s'il  veut  réussir  même 
quand  il  se  sentirait  des  dispositions  tout  autres,  —  puisque  la 
réclame  déshonnête  ne  proâte  pas. 

En  voici  assez  pour  montrer  qu'une  nation  comme  les  Etats- 
Unis  n'est  pas  si  mal  en  point  en  ce  qui  oonœme  le  développe- 
ment des  facultés  supérieures  de  ses  habitants»  et  que  l'avenir 
sera  plus  rose  encore  que  le  {Hnésent  mfimiv  ^  l'évolution  oontinuft 
dans  la  même  direction.  Dans  scm  récent  volume^  tant  lu,  sur  La 
valeur  de  la  science^  M.  Poincaré  termine  un  de  ses  chapitres  par 
ces  mots  :  «  On  ne  saurait  croire  combien  la  croyance  à  l'astro- 
3ogie  a  été  utile  à  l'humanité.  Si  Kepler  et  Tycho-Brahé  ont  pu 
vivre,  c'est  parce  qu'ils  vendaient  à  des  rois  naïfs  des  prédictions 
fondées  sur  les  conjouctious  des  astres.  Si  oes  princes  n'avaient 
pas  été  csédules,  nous  continuerions  peut-être  à  croÎEe  gne  la 
Natme  obéit  au  capriœ  et  aous  croupirions  encoie  dasas  l'îgtiD- 
lance.  •  Oa  pounait  dire  de  même  ki  :  Si  les  Américains  ne 
s'étaient  pas  montrés  si  désireux  de  gagner  de  l'argent  et  de  le 
faire  valoir  avec  ostentation,  s'ils  n'avaient  pas  été  si  vain^  nous 
aurions  vu  peut-être  les  facultés  supérieures  de  l'homme  sombrer 
dans  la  compétition  avec  les  facultés  purement  pratiques  et  utili- 
taires de  notre  race^  et  nous  croupiripns  dans  un  grossier  maté- 
zialisme. 

L'ait  est  le  luxe  de  la  vie^  le  ,lujce  n'est  possible  qu'avec  la 
TÎdiesBe,  et  la  richesse —  dans  notre  époque  démocratique  qui  ne 
wBt  plus  «aotendue  parler  d*eaclava|«e  —  ne  peut  êixe  que  le 
zésultat  de  l'âpre  chasse  au  dollar  qui  caiactériae  cdle  qu'on  a 
■appelée  «  la  nation  du  xx*  siècle  ». 

Là  conune  aillotirs,  d'une  façc«i  tout  à  fait  inattendue,  ncnis 
voyons  que  d'un  grand  mal  peut  sortir  un  grand  bien,  du  ooitt- 
aoerdalisme  outré  la  morale  et  l'art  tout  à  la  fois. 


Aldekt  Schuvz. 


LES  PENSEURS  GRECS 


A  ceux  qui  trouvent  un  peu  sèche  et  indigeste,  quoique  lumi- 
neuse et  admirablement  informé^  VHisioire  de  la  pàilûSopMie 
grecque  de  2^11er;  à  ceux  qui  trouvent  trop  sommaire,  quoique 
admirablement  intelligentes,  les  parties  de  V Histoire  de  la  litté- 
raiure  grecque  d'Alfred  Croiset  et  Paul  Croisât  qui  se  rapportent 
aux  philosophes  et  penseurs  grecs  ;  à  tout  le  monde  entîn  et  même 
à  ceux  qui  croient  que  la  philosophie  a  commence  avec  Auguste 
Comte  ou  avec  Spencer,  et  peut-être  surtout  à  ceux-ci,  je  recom- 
mande^ avec  toute  l'insistanoe  que  je  peux  mettre  à  une  recom- 
mandation, les  Penseurs  de  la  Grèce  de  Théodore  Gomperz, 
membre  de  l'Académie  impériale  de  Vienne,  traduction  Auguste 
Reymond,  avec  préface  d'Alfred  Croiset 

Cette  étude  va  de  Thalès,  et  pour  mieux  parler  d'Homère  et 
Hésiode  jusqu'à  Platon  exclusivement.  Cela  inquiète  un  peu, 
parce  que  l'auteur  ayant  encore  à  traiter  de  Platon,  d'Aristotc, 
des  C)  niques,  des  Epicuriens,  des  Stoïciens,  des  Alexandrins, 
des  néo-académiciens,  de  Plutarque,  de...,  on  a  quelque  crainte 
qu'il  n'ait  encore  écrit  qu'un  volume  sur  six,  d'autant  plus  que 
le  présent  volume  roule  sur  des  écrivains  dont  on  n'a  presque 
aucun  text^  tandis  que  les  suivants  ressortiront  à  des  penseurs, 
dont  quelques-uns  au  moins  ont  laissé  des  œuvres  considérables 
parvenues  jusqu'à  nous;  d'autant  plus,  encore,  que  M.  Gomperz 
considère,  avec  pleine  raison,  comme  penseur  tout  écrivain,  quel 
qu'il  soit,  qui  a  pensé,  et  comme  philosophe  tout  écrivain  qui  a 
eu  des  idées  générales  un  peu  personnelles.  A  ce  compte,  ce  ne 
serait  pas  cinq  volumes  qui  seraient  à  prévoir  comme  devant 
s'ajouter  à  celui-ci,  mais  peut-être  sept  ou  huit.  On  peut  appré- 
hender que  M.  Gomperz  ne  mène  pas  à  fin  son  étude  sur  la  pensée 
grecque. 

En  tout  cas,  on  peut  considérer  le  présent  ouvrage  comme  une 
magistrale  c  Introduction  à  l'histoire  de  la  philosophie  grecque  », 
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et  ceci  est  déjà  très  important,  très  considérable,  et  digne  de 
tonte  attention. 

La  faculté  maîtresse  de  M.  Gomperz,  que  je  ne  connais  point, 

mais  de  qui  je  gagerais  qu'il  a  commencé  par  être  im  professetir 
de  littérature  et  qu'il  est  devenu  peu  à  peu  professeur  de  philo- 
sophie, est  la  curiosité  intelligente.  Il  est  curieux  comme  Sainte- 
Beuve.  Il  est,  aussi,  subtil  comme  Maine  de  Biran;  mais  surtout 
et  avant  tout,  il  est  curieux  comme  Sainte-Beuve.  Il  a  tout  lu, 
à  peu  près;  car  il  faut  toujours  dire  à  peu  près;  mais  sauf  cette 
restriction,  tonte  de  style,  il  a  tont  lu  du  sujet  qu'il  traite:  Il  a 
Itt  et  de  près,  je  vous  en  réponds,  tous  les  anciens  textes  connus; 
il  a  lu  tous  les  commentaires  anciens  sur  les  anciens  textes,  et 
même  je  crois  qu'il  en  a  découvert  ;  il  a  lu  tous  les  commentaires 
modernes,  tant  allemands  qu'anglais  et  français,  sur  les  textes 
anciens;  il  a  été  à  l'affût  aussi  des  découvertes  les  plus  récentes 
de  textes  anciens,  découvertes  qui  sont  souvent  d'un  haut  intérêt, 
certains  textes  anciens  récemment  découverts  donnant  à  certaines 
questions  de  philosophie  ancienne  un  aspect  tout  nouveau  et  une 
face  absolument  ûnprévue. 

Cest  ainsi,  pour  ne  dter  que  quelques  exemples,  que  le  texte 
d'Héradite  :  c  La  guerre  est  le  fire  et  le  roi  de  toutes  choses  >, 
complété  par  cet  autre  texte  même  d'Héraclite  :  c  Le  mélange 
se  décompose  quand  on  ne  le  secoue  pas  >,  n'avait  pour  nous  jus- 
qu'à ces  derniers  temps  qu'un  sens  tout  général  et  philosophique, 
le  sens  de  c  nil  sine  motu  sanum,  —  la  vie  c'est  le  mouvement  ». 
La  découverte  d'un  nouveau  texte  d'Héraclite  nous  montre  que 
c'est  d'une  théorie  sociologique  qu'il  s'agit  (ou  d'ime  théorie  géné- 
rale avec  son  application  sociologique)  ;  car  Héraclite  a  dit  aussi  : 
c  La  guerre  a  désigné  ceux-ci  comme  dieux,  ceux-là  comme 
hommes!  ceux-ci  comme  esclaves,  ceux-là  comme  libres.  >  Et 
voilà  Héraclite  qui  se  révèle  à  nous,  ce  qui  du  reste  n'a  rien  pour 
surprendre,  comme  le  premier  théoricien  du  droit  de  la  forcer 
comme  le  premier  des  Hégéliens  ou  des  Nietzschéensi 

Je  dis  que  cette  révélation  n'a  rien  qui  puisse  surprendre, 
puisque  cette  théorie  se  retrouvera  dans  les  discours  de  Thucy- 
dide et  aussi,  —  pour  y  ctrc  combattue,  —  dans  les  écrits  de 
Platon;  mais,  qu'elle  remonte  à  Héraclite  et  que  chez  celui-ci  elle 
soit  déjà,  non  pas  en  germe,  mais  en  formule,  évidemment  c'est 
intéressant 

C'est  ainsi  encOK  que  M.  Gomperz  n'ignore  point  et  m'apprend 
que  le  texte  d'Antipbon  s'est  considérablement  accru  depuis  que 
Blass  a  prouvé  que  Jamblique  contient  de  longs  morceaux  qui 
sont  d'^tîphon  lui-même>et,  du  coup,  Antiphon,  homme  déjà 
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très  considérable,  devient  un  homme  de  première  importance  sur 
qui  l'on  peut  écrire  une  irci  forte  étude,  a  quoi  M.  Gomperz  n'a 
pas  manqué. 
Etc,  rte 

A  cause  de  sa  curiosité  d'espri^  M.  Gomperz  a,  comme  je  l'ai 
déjà  indique,  extrêmement  élargi  son  sujet  II  s'est  dit  que  fliis- 

toire  de  la  philosophie  ne  se  bornait  pas»  ne  pouvait  pas  se 
borner  à  ceux  qui  se  sont  appelés  philosophes  ou  sophoï,  ou 
sop/iistai;  mais  que  tout  homme  qui  a  pensé  d'une  façon  à  îa 
fois  un  peu  générale  et  un  peu  personnelle  rentre  dans  une  his- 
toire de  la  philosophie.  Pour  mettre  ceci  au  clair,  suppoucic  que 
M.  Gompen  xiotts  fît  rboaneor  de  Tovloir  écrire  une  histfiÂze 
de  la  philosof^ûe  française^  il  y  ferait  entrer  Descarbes^  Faacal, 
Malebranche^  Voltaire,  Diderot,  Roosseaii,  Condillac,  Maine  de 
Biran,  Royer-Collard,  Consin,  Auguste  Comte,  Taine,  Renan; 
mats  il  serait  parfaitement  convaincu  qu'il  y  faudrait  faire  une 
large  place  à  Bossuet,  à  Montesquieu,  à  Bufïon,  à  Bichat,  à  La- 
place,  à  Gui/.ol  et  à  Claude  Bernard.  Les  savants,  les  médixùns 
et  les  historiens  sont  pour  M.  Gomperz  des  philosophes,  dès  qu'ils 
ne  se  bornent  pas  à  observer  des  faits  et  à  les  collectionner;  mais 
dès  qu'ils  en  tirent  des  conclusions  d'une  certaine  originalité. 
Aux  hcnnmes  les  moins  qualifiés  jusqu'à  présent  du  titre  de  phi- 
losophes, et  qui  y  ont  le  moins  prétendu,  M.  Gomperz  dit  :  c  Tu 
penses^  donc  tu  m'appartiens.  » 

Et  c'est  ainsi  qu'Hérodote  Thucydide  et  Hippocrate  tiennait 
dans  le  livre  de  M.  Gomperz  une  place  aussi  considérable  que 
Pytha^ore  ou  iLmpédoclo. 

M.  Gomperz  montre  les  médecins  comme  ayant  été  des  aî^cnts 
singulièrement  actifs  de  la  a  libre  pensée  »  grecque.  Dans  toute 
réi:ole  hippocratique,  la  f,meiTe  au  surnaturel  est  déclarée  et  est 
poursuivie  avec  une  singulière  fermeté,  M.  Gomperz  dit  même,  ce 
qui  me  parait  excessif,  «  avec  une  extraordinaire  véhémence  *. 
Toujours  est-il  que  M.  Gomperz  nous  donne  un  bouquet  de  textes 
qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  volonté  très  arrêtée,  de  la  part 
des  Hi(^ocratistes,  tout  au  moins  de  ne  laisser  d'aucune  manière 
la  théologie  empiéter  sur  leur  domaine^  lequel,  selon  eux,  est  tout 
c  naturel  ■  et  tout  <  humain  ». 

Et,  d'autre  part,  M.  Gomperz  nous  montre  1<  s  historiens 
non  seulement  Thucydide,  mais  LIérodote,  contribuant  pui^^sam- 
mcnt  à  l'affranchissement,  j'ai  presqv.e  dit  à  la  laïcisation  de  la 
pensée  grecque.  Et  la  chose  est  d'importance;  car  aucune  science: 
n'est  plus  facilement  théologique  que  l'histoire.  A  celui  qui  voit 
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se  dérouler  la  suite  des  actions  Intmaiiies,  et  qui  a  seulement  assez 
d'esprit  philosophique  pour  être  tenté  d'en  chercher  les  lois»  la 
théorie  théologique  est  tout  au  moins  une  de  celles  qui  se  pré- 
sentent comme  d'elles-mêmes^  la  théorie  thcologique,  c'est-à-dire 
oette  idée  :  tm  esprit  supérieur  conduit  d'en  haut  les  actions 
humaines  selon  un  certain  dessein,  et  c'est  ce  dessein  qu'à  travers 
ies  faits  de  l'histoire  il  faut  démêler.  Vico,  là-dt^sus,  pense  au 
fond  exactement  comme  Bossuet,  et  c'est  bien  k-  dessein  de  Dieu 
sur  le  monde  qu'il  veut  retrouver  et  qu'il  se  âattc  d'avoir  entrevu. 
Or,  cette  théorie  théologique,  si  favorisée  en  quelque  sorte,  à  ce 
qu'il  semblei  par  les  idées  générales  des  Grecs  relativement  au 
Destin,  parait  œlle^  cependant,  qui  s'est  le  moms  imposée  aux 
historiens  grecsw 

Hérodote  est  un  libre  penseur  en  formation.  Il  ne  s'insurge 
pas  contre  les  idées  religieuses  des  Grecs;  même,  quand  il  a 
<  soumis  à  une  critique  incisive  une  légende  héroïque  des  Grecs  », 
il  est  comme  effrayé  et  il  «  demande  humblement  pardon  aux 
Dieux  et  aux  héros  offensés  par  lui  »  ;  mais  encore  il  ne  laisse 
pa>,  d'une  part^  d'accorder  implicitement  une  certaine  supériorité 
à  la  religion  des  Perses  qui  adorent  les  grandes  puissances  natu- 
relles, Soleil,  Terre,  Lune,  etc.,  sur  la  religion  des  Grecs  qui 
adorent  des  dieux-^onmies;  d'autre  part,  d'exprimer  un  certain 
scepticisme  à  l'^^ard  des  légendes  racontées  par  les  poètes  épiques 
(«  si  tant  est  qu'on  puisse  se  ôer  aux  poètes  épiques  >)  ;  d'autre 
part,  en&n,  de  dire  assez  hardiment  que  nous  ne  connaissons  rien 
des  choses  surnaturelles  :  «  Tous  les  hommes  en  savent  autant 
les  uns  que  les  autres  sur  les  choses  divines.  »  —  Pour  lui,  ou  le 
voit,  selon  les  passages,  comme  hésiter  entre  l'idét!  j^^cnérale  d'une 
divinité  sage,  bienveillante  et  protectrice;  et  l'idée  d'une  divinité 
juste  et  sévère  qui  songe  surtout  à  réprimer  et  à  rabaisser  l'orgueil 
humain;  et  l'idée enûn  d'mae  divinité  jalouse  qui  se  plaît  à  bou- 
leverser les  choses  humaines.  Bref,  Hârodote  est  sur  la  pente  du 
scepticisme  ou  du  positivisme,  mais  n'a  pas  rompu  avec  les  idées 
théologiques,  encore  qu'il  ne  leur  permette  pas  d'avoir  la  direction 
générale  de  sa  pensée.  Telles  sont,  ce  me  semble^  ks  conclusions 
de  M.  Gomporz  relativement  à  Hérodote,  sur  quoi,'  très  rapide- 
ment, je  ferai  obscr\'cr  que,  quoique  très  objectif,  c'est-à-dire 
très  impartial,  M.  Gompcrz  a  de  léc^èrcs  tendances  «  à  tirer  au 
positivisme  »  tous  ceux  qu'il  y  peut  tirer  avec  quelque  apparence 
de  raison,  et  qu'à  ces  tendances,  malgré  toute  sa  force  et  toute 
sa  sérénité  oPesprit,  il  est  quelquefois  sur  le  ^oint  de  céder  un 
peu  trop^  Il  faut  avec  lui  faire  un  peu  attention  à  cela  et  ne  pas 
s'abandonner  complètement  à  lui 
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Pour  ce  qui  est  de  Thucydide,  il  n'a  que  parfaitement  raison 
de  voir  en  lui  un  pur  et  simple  rationaliste  :  il  n'y  a  pas  l'ombre 
de  pensée  théologique,  que  je  sache,  dans  Thucydide. 

M  Gomperz  a  une  grande  tendresse  pour  les  Sûp/:izt£s  et, 
après  quelques  autres,  il  tente  de  les  réhabiliter  et  de  les  relever 
du  coup  terrible  que  l'aDimosité  de  Platon  leur  a  porté.  C'est 
un  double  malheur  bien  terrible,  d'abord  que  ce  qu'on  a  écrit 
ait  presque  complètement  disparu  ;  ensuite  d'avoir  eu  pour  ennemi 
et  pour  détracteur  un  homme  de  génie,  et  un  homme  de  genre 
satirique  et  caricaturiste  (le  mot  est  de  M.  Gomperz)  aussi  fort 
que  Lucien  et  que  Voltaire.  M.  Gomperz  réunit  une  fois  de  plus 
tous  les  cléments  d'information  qui  permettent  de  croire  que  les 
grands  sophistes  ont  été  les  plus  honnêtes  gens  du  monde  et  les 
plus  sérieux;  il  discute  avec  une  infinie  diligence  et  une  infinie 
bienveillance,  les  sophismes  classiques  qui  sont  restés  attachés 
à  leurs  nomsi,  et  il  les  réduit  habilement  à  n'être  que  des  vérités 
très  honnêtes;  enfin  il  fait  remarquer  une  fois  de  plus,  idée  qui 
me  paraSt  tout  à  fait  juste,  que  ce  sont  les  sophistes  du  temps 
de  Platon  qui  ont  révolté  Platon  et  que  ce  sont  eux  qu'il  a  atta- 
qués; mais  que,  pour  les  mettre  en  présence  de  Socrate,  c'est  sous 
le  nom  de  leurs  prédécesseurs  qu'il  les  a  attaqués,  chargés  et 
bafoués,  ce  qui,  d'ailleurs,  reste  une  injustice.  On  lira  toute  cette 
partie  du  livre  de  M.  Gomix;rz  relative  aux  sophistes  avec  un 
extrême  plaisir.  Ici  M.  Gomperz  est  passionnant,  je  le  dis  sans 
aucune  réserve. 

J'avouerai  en  finissant  que  je  suis  un  peu  amoureux  même  des 

défauts  de  M.  Gomperz.  Les  défauts  de  M.  Gomperz  sont  œux-ci. 
Comme  il  n'est  pas  érudit  seulement  en  matière  antique,  mais 
conmie  il  est  érudit  en  toute  matière,  il  fait  souvent  des  rappro- 
chements inattendus  entre  les  choses  les  plus  antiques  et  les 
choses  les  plus  modernes  et  même  les  plus  contemporaines.  C'est 
un  défaut  ;  mais  chez  M.  Guniperz,  comme  chez  Renan,  ce  défaut  est  très 
séduisant  parce  que  ces  rapprochements,  d'abord,  ne  sont  donnés 
que  pour  ce  qu'ils  sont  et  ensuite  ont  le  plus  souvent,  pour  ne 
pas  dire  toujours,  un  grand  fond,  au  moins  un  fond  très  suffisant 
de  justesse. 

Autre  défaut.  M.  Gomperz,  qui  sans  doute  est  professeur  (je 
l'ignore),  aune  la  digression  ou  du  moins  ne  se  l'interdit  pas 
toujours  avec  une  extrême  rigueur.  Mais  ces  digressions  sont  des 
pensées,  et  des  prnsccs  fortes  le  plus  souvent.  Ce  sont  des  idées 
qui  lui  viennent  à  propos  de  ses  lectures  antiques,  et  qu'il 
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accueille  avec  indulgence;  Ce  qui  vient  à  propos  de  quelque  chose 
n'est  pas  toujours  très  à  propos;  M.  Gkmiperz  ne  laisse  pas  d'en 
être  la  pieuve;  mais  encore  on  lit  ses  excursus  avec  plaisir  :  les 
excursus  ne  sont  pas  forcément  des  mores. 

Par  exemple,  il  n'était  pas  absolument  nécessaire,  pour  excuser 
Gorgias  de  son  style  antithéiiquc,  de  faire  remarquer  que  (<  tîe 
maiiic  a  souvent  existé  à  l'aurore  des  plus  beaux  temps  littéraires^ 
d'autant  plus  que  cette  loi  est  un  peu  contestable;  mais  encore 
je  ne  lis  pas  sans  plaisir  la  page  suivante  :  c  Lors  des  grandes 
réformes  du  style,  l'artificiel  précède  généralement  l'artistique. 
Les  défauts  qu'on  a  reprochés  à  Gorgias  ont  des  parallèles,  d'une- 
exactitude  surprmante  dans  les  productions  de  la  Renaissance  : 
<  prédilection  pour  un  nombre  égal  de  mots  dans  les  phrases 
«  antithétiques  qui  se  font  contrepoids  par  le  nombre  des  syl- 
«  labes;  mise  en  relief  des  mots  qui  se  corre5ix)ndent  par  dos  ^\\'\- 
«  térations,  des  assonances  ou  même  par  des  rimes  proprement 
€  dites...  »,  ne  dirait-on  pas  que  nous  venons  de  caractériser  le 
style  de  notre  sophiste?  £h  bien,  nous  avons  emprunté  cette 
formule  à  une  description  de  Xalto  estilo  de  l'Espagnol  Gue- 
vara...  1529...  » 

Peut-être  n'était-il  pas  absolument  nécessaire,  parce  qu'onr 
trouvait  dans  Démocrite  ou  dans  un  Démocritain  un  premicf 
lînéament  de  la  théorie  du  «  Contrat  Social  »,  d'aller  retrouver 
cette  doctrine  dans  Locke,  et  de  remonter  ensuite  le  cours  des 
âges  pour  la  retrouver  dans  Marsilius  de  Padoue  (1300  environ);, 
mais  œ  sont  là  jeux  de  prince  de  l'érudition,  et  nous  serions  de 
très  infâmes  ingrats  si  nous  reprochions  à  un  auteur  de  nous 
convier  à  ces  jeux-là. 

Le  livre  de  M.  Gomperz  est  de  premier  ordre  comme  infor- 
mation et  comme  force  et  souplesse  de  pensée,  et  il  est  d'un 
homme  de  bonne  compagnie,  très  avenant  et  très  spirituel,  qui 
sait  pousser  la  bonne  grâce  jusqu'à  la  bonne  humeur,  sans  la 
pousser  jusqu'au  paradoxe  et  en  montrant  seulement  qu'il  ne 
tiendrait  qu'à  lui  de  le  faire. 

Emile  Faguet. 


1902.  —  i«»  Juin  31 
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{Suite  et  fin)  (i). 


Enfin,  le  juge  arriva  dans  sa  calèche  :  celui-ci  affectait  tou- 
jours une  tristesse  pensive.  Sur  un  ton  de  gravité,  il  interrogea 
le  capitaine  : 

X-  Etes-vous  ici  depuis  longtemps? 

—  Oui,  monsieur.  J'avoue  que  je  suis  très  embarrassé  pour 
l'océcution  de  mes  ordres.  Que  dois- je  faire  maintenant! 

—  Monsieur  le  maire  vous  le  dira. 

—  Impossible  de  le  joindre,  hélas  1...  11  est  rentré  à  la  mai- 
rie ;  il  n'en  sort  plus. 

—  J'y  cours.  Après  délibération,  nous  vous  transmettrons 
des  ordres.  Au  revoir!... 

Et  ie  juge  décampa.  Le  capitaine,  sous  un  air  de  bravoure, 
d'insouciance,  éprouvait  des  angoisses  plus  vives. 

Les  charrettes,  les  chariots  se  multipliaient  au  bord  de  la 
route.  Au-delà,  smr  la  placeltc^  des  grévistes  arrachaient  des  pavés, 
roulaient  quelques  meules  de  paille.  Il  affectait  toujours  son  insou- 
ciance hautaine,  on  se  promenant,  auprès  de  ses  soldats,  entre  le 
bureau  de  poste  et  la  terrasse  du  cercle,  lorsqu'il  vit  du  vallon 
monter,  sur  son  long  cheval  maigre,  la  comtesse  Su/.anne.  Il  la 
connaissait  pour  l'avoir  rencontrée  maintes  fois  à  Bézicrs,  dans 
le  monde.  Il  comfwenait  que,  par  bravade,  elle  venait  devant  les 
grévistes  afficher  leur  relation  amicale^  et  que  ceux-ci,  firoissés 
dans  leur  amour-prc^pre^  raocableraient  aussitôt  de  la  m^e  haine 
qu'Us  avaient  pour  la  demoiselle  du  Cbâteau.Iva  comtesse  s'avançait  pins 
vite,  excitant  son  cheval  à  coups  de  cravache.  D'aussi  loin  qu'elle 
put,  elle  salua  le  capitaine,  et  lui  tendit  la  main  : 

—  Bonjour,  monsieur  le  comte!...  Nous  n'aurions  jamais  cru 
nous  rencontrer  ici,  n'est-ce  pas,  en  pareille  fête? 

—  Non,  madenK>iscllc...  Votre  santé  est  bonne.'*  Monsieur 
votre  père?... 

—  Bienl  Bien!...  Hélas!  nous  sommes  livrés  à  Tesprit  du 

(i).  Voir  La  Revue  des  et  13  février,  des  i«  et  1$  mars,  det 
1"  et  15  avril,  des  i"^'  et  15  mai  1906.  ^ 
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désordre  cl  de  l'irréligion.-.  Est-ce  vrainicnt  la  France,  ici? 
Voyez  ù.  quel  rolu  humiliant  de  police  on  abaisse  l'armée !... 

D'un  geste  de  mépris,  elle  désigna  un  groupe  de  grévistes, 
qui  demeurait  encore  confondu  aux  soldats.  Le  capitaine  détour^ 
naît  la  tête  avec  ennui,  es8a3rant  d'éloigner  là  comtesse.  Elle  criait 
toujours  : 

—  Cette  mission  de  policier  vous  répugne,  n'est-ce  pas  > 

—  Mademoiselle,  je  vous  en  pric^  ne  vous  exaltez  pas.  J'ai 

reçu  des  ordres  sévères. 

—  Pas  contre  les  honnêtes  gens,  je  suppose?...  Contre  la 

racaille,  oui  !... 

A  cette  injure,  les  grévistes  se  détachèrent  lourdement  des 
soldats^  et  dans  la  clarté  de  la  routes  s'avancèrent,  les  p .iings  durs, 
vers  la  comtesse  qui  répéta  : 

—  Oui,  une  racaille  qu'il  faut  fouetter!... 

Tête-Kouge,  ses  camarades,  amassaient  des  pierres  sur  leurs 
dianettes»  s'y  installaient  en  silence,  pour  une  bateiUe.  Les  soldats 

regardaient,  non  sans  inquiétude,  leur  brave  homme  de  capitaine, 
puis  cette  jeune  femme  qui,  sur  son  cheval  efflanqué,  leur  parais- 
sait im  personnage  de  roman. 

—  Ce  ramassis  de  rustres,  reprit-elle,  mettez-les  donc  à  la 
raison,  s'ils  bougent. 

—  Mademoisdl^  je  vous  en  supplie,  taises^vous!... 

—  Allons î...  N'ayez  pas  peur! 

—  Mais  j'ai  une  consigne.  Je  d<À&  rétablir  la  paix,  non  pro- 
voquer la  guerre  civile. 

—  Bon!  Bon  !...  Puisque  tout  le  monde  a  px^ur...  Au  revoir! 
Elle  salua  d'une  main  fébrile,  et  partit.  Lorsque,  pour  monter 

à  la  mairie,  elle  passa  devant  les  barricades,  des  femmes  d'un 
chariot  lui  iiioni.rèrent  les  poings,  Cassc-Briâ<:-  lui  jeta  une  pierre. 
Le  capitaine  feignit  de  ne  rien  voir.  On  lui  sut  gré  de  son  iadul- 
^gence. 

Par  malbear,  le  maîiie  et  le  juge  descendaient  de  la  mairie,  en 
œ  moment  de  tempête,  pour  parler  au  peuple.  Téte-Rouge  dis- 
tribua précipitamment  des  ordres  autour  de  lui,  sur  les  charrette& 
Des  enfants  ai^>ortaient  des  pommes  de  tem^  des  trognons  de 
choux  et  de  salades,  su^isants  projectiles  contre  les  deux  bour- 
geois de  la  plaine.  Le  juge,  auprès  du  maire,  lequel  nrborait  SOQ 
cdiarpe  à  la  ceinture,  avait  déjà  commencé  un  dise  ours  : 

—  Vo>-ez,  citoyens,  à  quelles  extrémités  vous  avez  réduit  le 
Pouvoir!  On  a  dù  envoyer  des  soldats,  et  d'autres  arriveront 
encore^  si  vous  persévérez  dans  la  révolution.  Vous  perdrez  dans 
VOS  aflBslires,  croyez-moi...  Rentrez  chez  tousI 
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—  Non!  nou!  riposta  Tète-Rouge. 

—  Qu'espévee-voas  donc? 

—  Qu'on  nous  débanasse  des  soldats;  nous  discuterons 
après. 

—  Ça,  c'est  impossible.  Il  faut  que  force  demeure  à  la  loi» 
d'abord! 

Les  grévistes,  agacés  du  beau  langage  de  ce  fonctionnaire, 
l'interrompirent  d'une  huée  formidable.  Le  maire  voulut,  à  soa 
tour,  exprimer  des  conseils  et  des  remontrances  On  le  siffla.  Des 
femmes,  pour  s'amuser,  lui  jetèrent  de  menus  cailloux.  Et,  conmie 
la  gaieté  en  Languedoc  ne  perd  jamais  ses  droits,  on  défia  le 
juge  de  franchir  la  barricade. 

Le  juge  alors»  avec  rage,  courut  sur  un  chariot»  s'efforça  de 
l'ébranler.  Mais,  du  fond  de  la  placelte,  un  gamin  jeta  un  trognon 
de  diou,  ét  le  jug^  totiché  au  plein  de  ses  lunettes,  sur  le  nez, 
se  sauva  bien  \  ite  vers  la  mairie,  en  gémissant  de  douleur.  Les 
soldats,  assis  sur  le  sol,  autour  de  leurs  faisceaux,  souriaient  de 
ce  drame  de  famille.  Leur  capitaine,  avec  une  sorte  de  dédam, 
descendait  d'an  pas  do  j^romenade  la  côte  du  vallon. 

Les  grévistes,  fâchés  sans  doute  qu'il  n'accordât  point  d'im- 
portance à  leurs  manifestations,  sautèrent  furieusement  de  leurs 
charsetteSi  Et  tous  ensemble^  d'une  seule  âme^  filèrent  en  tourbil- 
Ion  par  la  route  de  Valros»  afin  d'allar  saccager  les  vignesw  Le 
mair^  en^K>rté  par  le  désespoir,  descendît  auprès  du  cajutaine 
réclamer  sa  protection.  Cette  fois,  le  capitaine  obteDq)éra  sans 
hésitation,  couvert  qu'il  était  par  l'autorité  du  prunier  magistrat 
de  la  commune. 

Il  était  quatre  heures.  Sous  un  soleil  d'orage,  la  terre,  î>l«>ine 
du  labeur  de  ses  fermentations,  exhalait  partout,  des  champs  et 
des  bois,  une  haleine  de  feu.  Le  vent  balayait  avec  violence  la 
route,  les  buissons,  les  vergers,  d'où  s'envolaient  parfois  les  fleurs, 
en  neige  blanche  ou  rose.  Le  del  bleu  pesait  lourdement,  dans  la . 
beauté  de  sa  puissance,  à  l'infini,  jusque  sur  le  mur  inaccessible 
du  Caroux,  qui  avait  sa  couleur  vive  de  cuivre. 

Dans  ce  soir  mauvais  de  printemps,  les  grévistes  couraient 
de  ci  de  là,  par  gp-oupcs,  affolés  par  la  colère,  des  idées  de  veto- 
;;oance  et  de  meurtre  Les  uns  sur  le  territoire  de  Nézignan,  les 
autres  sur  le  territoire  tic  Valros.  blessaient,  brisai<  rit  des  souches 
à  couj)s  (L-  pieds,  en  arraciiaient  de  leurs  poignes  robustes.  La 
compagnie  de  soldats,  trop  peu  nombreuse,  les  pourchassait  de 
chemin  en  chemin,  sans  les  attemdre. 

Germaine^  entraînée  par  l'élan  du  peuple,  avait  suivi  la  bande 
des  farauds  et  de  ses  con^agnes.  Parmi  tous  les  siens  en  folie,  elle 
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sentait  monter  à  son  cœur  la  haine  de  sa  race  pour  les  bourgeois 
égoïstes  Elle  craignait,  dans  le  paroxysme  de  leur  colère^  la  reven- 
dication jalousa  lapaoe,  des  paysans  pour  sa  personne.  Car,  elle 
le  savait  bien,  ils  ne  plaisantaient  pas  sur  Tbonneur  de  leurs  filles, 
dont  l'amour  ne  peut  être  qu'un  péché,  lorsqu'elles  le  d<mnent  à 
des  Riches. 

Casse-Brise  haletait  d'impatience  à  ses  trousses,  travaillé,  lui 
aussi,  par  le  printemps  dans  sa  chair  vigoureuse,  que  la  pauvreté 
privait  de  toutes  les  jouissances.  Parfois,  il  lui  chuchotait  à 
l'oreille  des  menaces,  des  prières.  11  la  saisit  tout  à  coup  par  un 
bras,  la  souleva  un  peu  du  même  élan  qu'une  gerbe  de  blé,  et, 
dans  sa  force  orgueilleuse  de  paysan,  il  l'entraîna  au  trot  de  ses 
grandes  jambes^  sur  la  hauteur  de  la  colline  au  fond  du  bois. 
Autour  d'eu3^  par  les  sentiers  familiers,  des  garçons  et  leurs  com- 
pagnes couraient  aussi,  emportés  par  le  même  vent  d'amour  et  de 
révolte. 

Au  bas  de  la  route  de  Valros,  sur  le  chemin  de  Mayrenal,  le 
clairon  des  troupiers  sonnait,  à  la  poursuite  de  grévistes  épais. 
Les  pantalons  rouges  brillaient,  dans  la  p>oussière,  comme  des 
coquelicots.  Le  capitaine,  sur  un  grand  cheval  gris,  la  jugulaire 
au  menton,  levait  son  sabre  étincelant  avec  le  geste  superbe  de 
ses  ancêtres  du  moyen-âge,  pourfendeurs  d<  gueux. 

Non  loin  de  l'Hérault,  sous  le  village,  la  fumée  d'un  inœndie 
tourbillonnait  très  bas»  dispersant  les  oiseaux  éperdus.  Toujours 
plus  avant,  de  culture  en  culture,  aux  ordres  de  Tête-Rouge  et  de 
Cul-de-Fer,  les  grévistes  allumèrent  les  roseaux,  les  haies,  le  long 
des  vignes.  Leurs  clameurs  opiniâtres  ranimèrent  toute  la  plaine^ 
jusqu'à  la  ville. 

Les  habitants  des  couimunes  voisines,  d'abord  stupéfaits,  se 
mirent  eux-mêmes  à  l'oeuvre  de  vengeance.  Le  cri  de  Nézignan 
partout  se  propagea  :  Vive  la  révolution  sociale!...  Ils  oubliaient 
les  lois  du  travail,  le  prix  divin  des  ressources  que  la  terre  avait 
mis  tant  d'années  à  produire.  Ils  riaient  avec  fracas,  dans  l'ivresse 
de  leur  puissance,  et  se  dressant  sur  des  pierres»  saluaient  d'en- 
thousiasme les  diarrettes  qui,  passant  sur  la  route  d'Agde,  s'en 
iraient  au  loin  raconter  leurs  exploits.  La  fumée  des  incendies 
bourdonnait  au  ras  du  sol,  puis  s'élevait  lentement  au  ciel,  pour 
cacher  la  lumière.  Le  feu,  joli  d'or  et  de  pourpre,  avec  des  étin- 
celles, de  longs  drapeaux  de  flammes,  crépitait  par  toute  la  cam- 
pagne tout  à  l'heure  déserte.  Il  semblait  que  des  démons  fussent 
venus  purifier,  de  ses  crimes  d'égoisme  et  de  lucre^  la  race  humaine. 

Mais»  du  chef-lieu  de  canton,  la  population  en  alarme  accou- 
rait, à  la  lisière  du  faubourg.  Les  hommes,  pour  piot^<er  leurs 
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biais,  brandissaient  des  fourches  ;  les  femmes,  en  pleurs,  les  lu»» 
au  ciel,  buppliaieot  le  peuple  de  Nézignan  d'avoir  pitié  de  leurs 
jardins  et  de  leurs  treilles^  Alors,  pour  éviter  la  rancune  des  bour- 
geois de  la  ville,  les  paysans  franchirent  l'Hérault,  et,  sur  la 
colline,  arrachèrent  les  luzernes,  l'herbe  tendre  du  blc 

Les  R::  hrs,  cependant,  tels  que  des  loups  chassés  de  leurs  ter- 
riers par  kl  fumée  des  broussailles,  sortirent  peu  à  peu  de  leurs 
châteaux  et  de  leurs  granges.  Pâles  de  frayeur,  ils  se  désolaient 
tout  bas,  et,  menant  leurs  enfants  par  la  main,  s'encouraient  au 
village.  Le  village  était  morne.  Quelques  vieux  contemplaient 
avec  horreur,  du  seuil  de  la  grand'route,  au{xrès  du  jardin  de 
Rabiol,  cette  terres  hier  si  riante,  aujourd'hui  couverte  de  bûchers 
tonigss,  de  plaies  et  de  blessures.  Àux  Ridies,  qui  les  interrogèrent 
bien  doucement,  ils  répondirent  : 

—  C'est  à  vous  la  faute.  Vous  avez  exaspéré  nos  ûls  et  nos 
fllle&  On  n'a  rien  à  man<^cr  dans  les  maisons. 

—  Mais,  en  ravageant  nos  cultures,  c'est  la  fortune  de  tout  le 
monde  qu'ils  détruisent. 

—  Si  vous  êtes  raisonnables,  on  la  fera  renaître  avec  du 
travail 

—  Ah!  mon  Dieul...  Et  personne  ici  pour  nous  défendre! 

—  Non,  personne  Le  maire  a  peur,  le  juge  aussi...  Nous 

avions  des  soldats... 

—  Oii  sont-ils  ? 

—  Dans  le  vallon,  où.  il  n'y  a  rien. 

—  Il  n'y  a  rien,  maugréèrent  les  bourgeois.  Mais  iî  y  a  le 
chnti  au  d'un  marquis.  Et  d'instinct,  le  capitaine,  qui  est  noble, 
est  allé  défendre  celui  de  sa  race...  Ah!  mon  Dieu!... 

Tandis  que  leurs  dames  avec  leurs  enfants  se  réfugiaient  dans 
leurs  hôtels  si  tristes,  sur  la  place,  les  bourgeois  coururent  vers 
le  vallon  implorer  du  capitaine  son  assistance;  La  troupe,  juste- 
ment, remontait  au  pas  accéléré,  des  abords  du  château.  Elle  fila, 
son  capitaine  n'écoutant  les  supplications  de  personne,  par  la 
route  de  \'alros,  sur  le  domaine  de  Tourbes. 

* 

Cornubcrt,  debout  au  seuil  de  sa  terrasse,  se  repaissait  farou- 
chement de  son  malheur  :  il  no  voulut,  par  dignité,  proférer  au- 
cune prièrr  de  protection.  Les  soldats  se  dirigeait-nt  vers  la 
grand'route  au  pas  gymnastique,  étouffant  çà  et  là  les  foyers 
d'incendie,  lorsqu'au-delà  de  la  Grange,  du  bois  de  la  colline  de 
Valros,  des  cris  de  malédiction  jaillirent  contre  eux. 

C'étaient  les  garçons  du  village  et  leurs  compagnes,  qui  agi- 
taient leurs  chapeaux,  s'embrassaient,  dans  le  bonheur  de  la  liberté. 
Ils  exprimaient,  en  outre,  la  joie^  parœ  qu'ils  aimaient  Tête- 
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Rouge,  de  voir  sa  fille  revenu^'  à  la  eauso  du  peuple,  lit  ils  l'appe- 
laient à  travers  le  bois,  ainsi  que  Casse-Brise  : 

—  Germaine,  où  es-tu?... 

I1&  riaient,  s'embrassaient  encore.  A  peine  si  elle  les  entendait 
Au  bras  de  Casse-Brise,  elle  tremblait,  sous  les  arbres  touffus. 
Dans  une  édairde,  loin  des  vacarmes  du  monde,  il  l'anèta  : 

» —  Tu  m'en  veux,  Germaine? 

—  Non...  Si  je  n'avais  pas  voulu,  tu  ne  m'aurais  pas  entraînée. 

—  Pourquoi  aujourd'hui  seulement  me  souffres-tu  auprès  de 
toi? 

S'asseyant  sur  une  pierre,  elle  le  rej;arda  d'un  œil 
sournois,  avec  hésitation.  Elle  était  troublée  comme  la 
terre,  remuée  de  rancune  contre  son  maître  Cornubert 
Elle  ne  savait  plus  si  elle  croyait  en  lui  Jamais  il  ne  la  cherchait 
•  Elle^  toujours,  malgré  ses  déceptions,  s'obstinait  à  le  rêver,  à  le 
défendre  contre  les  autres,  parfois  contre  elle-même,  au  milieu  des 
tourmentes  du  village.  Ht  k  dégoût,  le  désespoir,  l'envahissent 
maintenant,  pour  les  rêves  qu'elle  avait  conçus. 

Cassc-Brisc,  au  contraire  l'entourait  de  ses  espérances,  de 
son  adoration  patiente. 

Elle  le  voyait  tout  frémissant  de  sincérité,  résolu  à  affronter, 
pour  elle,  les  batailles,  la  mort.  Condamnée  à  travailler  la  terre 
de  ses  mains,  élevée  comme  lui  dans  la  vie  rude  des  paysans, 
elle  avait  ses  mêmes  émotions  des  êtres  et  des  dioses,  ses  mêmes 
susceptibilités  ;  elle  comprenait  dans  ses  regards,  à  travers  ses 
silences,  son  âme  toute  nue,  avant  qu'il  eût  adievé  de  parler. 

Pourtant,  Casse-Brise  lui  déplaisait  encore  par  son  odeur  de 
fauve,  par  ses  grosses  pattes  de  travailleur  qui  auraient  pu  l'étran- 
gler tout  d'un  coup,  sans  qu'elle  eût  le  temps  de  crier. 

Il  s'était  assis  doucement,  plus  bas,  dans  l'herbe,  et  lui  disait  t 

—  Je  t'aime...  Je  crains  que  tu  ne  me  repousses... 

—  Tu  as  raison.  Ecarte-toi  I... 

—  Oh!  Tu  es  méchante!... 

—  Et  tcn,  il  me  semble  que  tu  oublies  la  grève?... 

—  Non!...  La  grève,  la  vie^  c'est  toil...  Tu  es  ma  patrie!... 
Je  te  veux  forte  et  l>elle,  pour  qu'il  y  ait  pour  moi  du  soleil 
sur  la  terre.  Toi,  nuiintenant,  tu  es  avec  nous?... 

—  Oui. 

—  Tu  \4Ou3  trahissais  peut-être!* 

— '  Non!  Je  n  «t  jamais  méprisé  mes  semblables,  pas  même 
toi,  dont  i  obsession  m'a  toujours  irritée,  parce  que... 

—  Oh?  jparle!,..  Je  ne  serai  pas  jaloux. 

I —  Et  si  je  parlais,  tu  aurais  de  la  colère. 
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—  Tu  as  peur  ? 

—  Moi?  Non,  jamais. 

Cependant,  elle  s*mqttiétait  quelquefois  du  lecueilleiiieat  de 
leur  solitude^  panni  les  arbres  obscurs.  II  lui  avait  pris  la  taille»  et, 
se  haussant  pour  lui  e£Seufer  les  joues,  il  la  serrait  plus  tendrement, 
lorsqu'elle  le  repouss^  : 

—  Laisse-moi  !  ..  Pourquoi  m'adores-tu  ainsi?...  Pourquoi 
'lis-tu  comme  un  enfant?... 

—  Parce  que  je  crains  de  te  blesser.  Je  suis  rude,  des  fois,  sans 
vouloir. 

Oui,  tu  es  un  vrai  paysan  de  la  vigne. 
Elle  le  toucha  d'une  caresse  légère  %  û  ouvrit  tout  grands  ses 
yeux,  pressa  gravement  ses  mains  sur  sa  large  poitrine,  et  dit  *. 

—  Tu  m'aimeras,  Germaine  ? 

—  Un  même  sentiment  de  haine  déjà  nous  unit.  Oui,  je  sens, 
-comme  mon  père,  comme  toi,  que  je  déteste  les  maîtres  qui 
prennent  à  eux  tout  le  bien  de  nos  terres,  de  nos  maisons,  de  nos 
âmes,  pour  en  jouir  et  ijcul-être  pour  nous  humilier  chaque  jour 
davantage...  Oh!  mais  je  n'ai  pas  peur.  Tiens,  tu  entends!...  Des 
•cris  dans  la  plaine!...  On  se  bat!...  Viens!... 

Elle  Tentraloa  sur  la  pente  de  la  coUini^  dans  Tombie  exabé- 
.rante  des  feuillages»  où  se  cachait  le  mystèîe  'sensuel  de  la  tene. 
Un  tel  désarroi  chez  Germaine,  une  telle  frénésie  de  gestes  et 
de  pensées,  déconcertait  un  peu  Casse-Brise.  Et,  d'inquiétude,  ainsi 
que  de  pitié,  sûr  désormais  de  la  conquérir,  il  se  laissait  dod- 
ment  conduire  vers  les  clameurs  plus  raf^urochées  des  camarades 
de  la  grève. 

Les  soldats,  les  gendarmes  accourus  du  chef -lieu  de  canton, 
avaient  déjà  balayé  tous  les  champs  de  la  plaine.  Ils  achevaient 
.  de  refouler,  sur  la  côte  de  Nézignan,  les  derniers  troupeaux  épars, 
«n  panique,  gémissant  de  dodeor,  ou  bramant  de  colère.  Des 
bommesy  afin  d'organiser  assez  t6t  dans  le  village  une  résistance, 
grinqtaient  par  les  sentiers  caillouteux  du  promontoire:  Les  enfants 
escaladaient  des  rochers  nus.  Et  des  femmes  pleuraient  de  ne  pou- 
voir, avec  leurs  jupes  lourde^  courir  plus  vite  que  ks  soldats,  qui 
(les  traquaient. 

Tctc-Rouge  était  arrivé  le  premier  sur  la  placcttc.  Il  ordonna 
sans  retard  aux  grévistes  de  rouler  ensemble  charrettes  et  chariots 
au  seuil  du  village,  sur  le  sommet  de  la  grand'route,  et  de  l<  s 
-entasser  pêlc-mélc,  en  barricade.  Les  grévistes,  inspirés  de  plus 
en  plus  par  un  esprit  de  discipline,  lui  obéirent,  d'un  commun, 
dévouement  Munis  de  leurs  habituels  projectiles,  pierres,  tro- 
gnons de  chôme,  carottes  pourries»  ils  provoquèrent  d'injures»  de 
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rires  méprisants,  le  capitaine  qui  excitait  sa  troupe  à  l'assaut.  Les 
soldats,  énervés  par  une  rébellion  si  tenace,  criaient  également 
de  déjîit  et  de  colère,  s'emportaient  aveç  fougue.  Sous  une  grêle 
de  projectiles,  ils  pratiquèrent  de  leurs  maÎDS  promiites  une  brèche 
dans  la  barricade,  puis,  baionnette  au  canon,  se  ruèrent  d'une 
masse  sur  le  peuple  qui  s'enfiiit  en  désordre. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  la  paix  régnait  dans  le  village. 

Tout  à  coup,  le  tocsin  sonna,  lugubx^  lameat&tiiHi  d'un  peuple 
de  pauvres  en  détresse,  à  travers  les  campngnes  étonnées.  Sur  la 
placx;  de  la  croix  de  mission,  où  les  gendarmes  se  reposaient,  le 
brav^e  curé  tout  en  larmes  accourut  demander  main'f(irte.  Les 
gendarmes,  embarrassés  de  leurs  bottes  et  de  kurs  sabres,  n  osaicnt 
guère  bouger,  en  bas  de  leurs  chevaux.  Alors,  le  maire,  le  juge,  «vec 
le  prêtre,  montèrent  bravement  au  clocher,  non  sans  quelque  pré- 
tention d'héroïsme. 

Là-haut,  dans  le  ciel  sonore,  c'étaient  Germaine  et  Casse- 
Brise  qui  avaient  voulu,  par  la  voix  sinistre  du  tcKsin,  répandre 
sur  les  âmes  fraternelles  de  la  plaine  le  message  de  la  défaite,  un 
appel  religieux  à  leur  solidarité.  A  la  vue  des  deux  bourgeois  et  du 
})rêtre,  Casse-Brise  trépigna  de  rage.  Tandis  qu'ils  s'efforçaient 
de  lui  parler  raison,  il  s'c-mporta  surtout  contre  ce  maire  Rabiol, 
qui  n'était  qu'un  traître,  et,  retroussant  les  manciies  de  sa  veste, 
il  menaça  de  le  jeter  par-dessus  le  parapet,  en  bas,  sur  les  marches 
de  l'église.  Germaine  l'apaisa.  Dans  l'obscurité,  il  se .  laissa 
conduke  de  nouveau,  comme  un  enfant.  Quelle  douceur  sur 
sa  peau  dure  frissonnait!...  Ah!  la  grève  lui  importait  peu!...  H 
ne  voyait  de  ses  yeux  et  de  son  cœur  que  Germain^  an  milieu 
des  choses  familières  de  son  village. 

La  maison  de  Tête-Rouge  lui  parut  un  paradis,  dans  sa 
pénombre,  auprès  du  feu,  où  les  grévistes  en  grand  nombre 
s'étaient  rassemblés.  La  lumière  blonde  du  soleil  avait  quitte  les 
campagnes.  Le  Caroux,  au  lom,  luisait  seul  de  son  cuivre  rouge, 
et  les  toits  noirs,  les  murs  bleus  de  la  vîlk,  au  centre  de  la  plaine, 
s'estompaient  de  brumes,  dans  la  œinture  des  platanes.  L'Hérault 
jetait  çà  et  là  des  étincelles  de  longues  épées  recourbées»  parmi 
les  vignes  et  les  luzernes,  où  fumait  encore,  comme  après  une 
bataille  la  cendre  éparse  des  buissons  et  des  roseaux. 

La  paix  très  douce  demeurait  sur  le  village.  Mais  la  maison 
de  Tcte-Rouge  y  grondait,  ainsi  qu'un  four.  Tête-Rouge  parlait 
tristement,  le  front  bas  : 

—  Mes  amis,  nous  sommes  vaincus.  Nous  devons  même 
craindre  de  la  loi,  qui  est  plus  terrible  aujourd'hui  que  la  reli- 
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gion  jadis,  quelque  châiimrn'i.  Du  moins,  nous  aurons  révélé,  par 
nos  manifestations,  aux  autres  notre  force,  à  nous-mêmes  une 
conscience.  Mais  notre  défaite  ne  sera  que  momentanée.  L'essen- 
tiel est  que  nous  gardions  la  notion  de  nos  droits,  le  sentiment  de 
notre  souveraineté  de  travailleurs.  Soumettons-nous  donc  de  bon 
gré,  de  bonne  humeur,  une  fois  de  plus,  au  pouvoir  fatal  de  nos 
maîtres^  sans  cacher  néanmoins  notre  résolution  de  nous  orga- 
niser tous  en  un  corps  solide  et  volontaire,  qui  se  jettera  sur  les 
Riches,  s'ils  résistent  à  lelan  de  notre  destinée.  Étes-vous  bien 
de  mon  opinion 

—  Oui,  oui,  bourdonnèrent  avec  amitié  les  camarades. 

—  Pourtant,  objecta  Cul-de-Fer,  il  y  a  dans  notre  peuple  des 
lâches,  des  indécis,  des  h)pocrites...  Est-ce  quon  se  dévouera 
pour  eux? 

—  Oui!  répondit  Tète-Rouge  avec  noblesse  Ils  appartiennent 
à  notre  famille  t  s'ils  ont  un  défaut,  c'est  d'être  trop  pauvres. 

Tâchons  de  les  comprendre  et  de  les  pardonner.  Ik  ont  peur. 
BerthiFde,  qui  d'habitude  se  taisait  modestement,  sortit  de 

sa  timidité  pour  dire  avec  son  cœur,  d'une  voix  frêle  : 

—  En  outre,  il  faut  cesser  la  grève,  pour  ne  pas  nous  rendre 
odieux  aux  hommes  qui,  dans  \cs  provinces,  au  loin,  ne  savent 
pas  les  souflrances  du  pied-terreux.  Nous  devons,  par  une  rési- 
gnation qui  exigera  plus  de  courage  que  la  révolte,  provoquer 
partout  une  émotion  de  sympathie... 

>—  Bien  parlé,  ma  femme!... 

Têtc-Rougc  sourit  à  son  épouse  ;  d'une  caresse  ardente  et 

chaste,  il  la  serra  par  la  taille  contre  lui.  Germaine  tressaillit 
de  joie  et  de  fuTlé,  en  ob-crvant  quelle  confiance  unissait  tou- 
jours son  père  et  sa  mère.  Les  yeux  de  Cr.ssc-Brisc  lui  plurent 
davantage.  Elle  résista  à  peine,  et  plutôt  par  coquetterie,  lorsqu'il 
voulut,  de  même  que  Tête-Rouge  à  son  épouse,  la  prendre  par  la 
taille,  puis  furtivement  lui  dérober  un  baiser  sur  la  joue 

XII.  —  L'Accalmie. 

Le  viUage  dormait,  dans  une  sorte  d'innocence  Sur  l'immcn-e 
plaine,  aucune  lumière,  aucun  bruit.  Seule,  la  voix  de  l'Hérault 

s'élevait  sourdement.  Le  souffle  rie  l'orage  s'était  apaisé.  Déjà, 
un  p.irruiu  liun)ide  s'élevait  des  jardins  et  dos  vignes,  l'émanation 
du  pruitemps  qui  veut  vivre.  Sur  la  route,  les  soldats,  pliés  dans 
leurs  capotes,  sommeiliaieut  à  l'abri  du  mur  du  Cercle  ;  et  les  gcn- 
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darmcs,  sur  la  place  de  la  croix  de  mission,  au  pied  de  leurs 

Le  capitaine  avait  reçu  asile  chez  le  maire  Rabiol,  qui,  un  peu 
anxieux  de  sa  ténuérité,  se  flattait  beaucoup  d'hospitaliser  dans 
sa  maison  bourgeoise  un  officier,  un  Noble: 

Dans  le  silence  de  l'espace,  les  heures  longues  de  minuit  finis- 
saient de  frapper,  au  clocher  noir,  avec  plus  de  pesanteur  sur  la 
cloche  fêlée  que  les  marteaux  des  tonneliers  sur  leurs  douves, 
lorsque  du  fond  de  la  grand'rout^  une  rumeur  de  bourrasque 
roula. 

Un  escadre  *n  do  chasM^urs  survenait  de  Bcziers,  au  galop.  Le 
sous-prclct,  à  la  nouvelle  des  déprédations  sauvages  de  la  grève, 
avait  craint  qu'un  édio  ne  s'en  répercutât  dans  la  presse  et  dans 
le  Parlement»  et  que  sa  situation  de  fonctionnaire  n'en  pâtit.  La 
peur  le  rendit  aussi  féroce  que  la  colère.  Il  eût  envoyé,  pour  mater 
ces  barbares  de  la  terre,  toute  l'armée  de  rarrondissement 

Les  cavaliers,  agacés  d'une  corvée  si  imprévue  au  milieu  de 
la  nuit,  apportaient  au  village  une  émotion  de  rancune  et  de 
mépris.  Dans  lo  cliquetis  des  sabres,  les  chevaux  gravissaient 
la  côte  d'un  pas  régulier,  en  ordre  :  ils  hennissaient  à  l'odeur 
des  écuries,  frappaient  le  sol  de  leurs  sabots,  avec  plus  d'impa- 
tience. Tout  le  village,  dans  ses  profondeurs  obscures  d'impasses 
et  de  chaix,  s'ébranla  du  bruit  croissant,  merveilleux,  de  ce  ton- 
nerre. Les  paysans,  non  sans  inquiétude,  s'éveillèrent  Au  petit 
jour,  ils  se  concertèrent  de  porte  en  porter  avec  des  précautions 
infinies.  Quelques  pauvres  s'évadèrent,  la  bêche  sur  l'épaule,  au 
iiasard,  par  les  sentiers  du  promontoire^  dans  la  campagne  qui 
avait  assez  souffert  du  chômage. 

Les  meneurs  de  la  grève,  conscients  de  leur  responsabilité,  se 
réunissaient  chez  Tête-Rouge  :  celui-ci,  sans  forfanterie,  leur  mon- 
tra l'exemple  de  la  sérénité  en  face  du  }>éril,  prêchant  la  sagesse, 
le  calme,  la  patience.  Les  chasseurs,  descendus  de  leurs  montures, 
devant  le  bureau  de  poste,  apprêtaient  tranquillement  leur  café 
dans  les  marmites.  Le  chef  d'escadron  avait  pris,  de  par  la  supé- 
riorité de  sfm  grade;  le  commandement  de  toute  la  troupe.  Le  capi- 
taine d'infanterie  était  venu  à  sa  rencontre  Ils  se  promenèrent  sur 
la  route  à  loisir,  un  peu  hautains,  comme  en  pays  conquis. 

—  A  la  moindre  alerte,  dit  le  chef  d'escadron,  nous  montons 
à  cheval.  Et  j'empoigne  les  plus  turbulents,  pour  les  jeter  dans 
la  geôle. 

—  Je  SUIS  sûr,  ricana  le  capitaine,  qu'ils  ne  bougeront  plus. 
Ils  ont  de  la  malice... 

L'aube  rougeoyait  sur  les  coteaux  du  vallon,  pareille  à  un 
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buisson  de  feu,  dont  les  reflets  imprégnaient  le  village,  lorsquen 
voitine  arrivèrent  le  sous-préfet  et  le  porocureiir  de  la  République. 
Vite,  ils  cognèrent  à  la  maison  de  Rabiol,  puis  à  la  maiscm  de 
Paillon.  Le  garde  champêtre^  levé  depuis  kmgten^s^  courut  ouvrir 
la  porte  de  la  mairie. 

Le  maire,  qui  feij^nait  de  ne  rien  comprendre  à  cette  recru- 
descence de  temix:tc,  s'habilla  sans  hâte.  Et  dodelinant  avec  ennui, 
il  se  présenta  tout  penaud,  dans  son  cabinet  municipal,  où  régnait 
en  maître  le  sous-préfet 

—  Vous  n'avez  donc  pas  su,  monsieur  le  maire,  contenir  vos 
administrés? 

—  Ce  n*est  pas  facile  bredouilla  RabioL  Ils  n'entendent  au- 
cune raiscm... 

—  Je  la  leur  ferai  entendre!  interrompit  le  procureur.  Vous 
connaissez  les  noms  des  chefs  de  la  grève  ? 

—  Mon  Dieu...  oui,  peut-être;  D'ailleurs,  ils  sont  fiers.  Bs  ne 

se  cacheront  pas. 

—  Il  y  un  certain  Tête-Rouge.  Qu'on  aille  le  prendre! 

—  Oui,  monsieur  !  dit  le  garde. 

Paillou  s'éloigna,  plus  nondhaknt  que  jamais,  honteux,  lui,  si 
républicain,  de  devoir  appréhender  le  meneur  de  son  parti,  dont 
tout  le  monde  reconnaissait  la  générosité.  L'aurore  confondait 

maintenant  sa  flamme  à  l'azur  des  nues.  Des  arbres  de  la  rivière^ 
des  cultures  de  la  plaine,  s'exhalait  une  vapeur  blanchâtre,  o&  se 

jouaient  les  rayons  du  soleil. 

Le  gaide  entra  chez  Tète-Rouge  avec  respect,  en  souriant  de 
tendresse  :  debout,  tel  qu'un  domestique,  il  entama  dt>  jilirases 
interminables.  Tête-Rouge  cassait  la  croûte,  à  table,  ainsi  que 
sa  femme,  sa  fille,  des  camarades.  Comprenant  aussitôt  la  mission 
du  garde,  il  l'arrêta  dans  ses  discottrs  : 

—  Ne  te  trouble  pas,  mon  ami.  Tes  maitxes  nous  font  l'hon- 
neur de  redouter  la  fotce  qu'est  devenu  notre  peuple.  Nous  ne 
tremblons  pas»  nous  autres.  Attends  une  minute,  qu'on  se  sus- 
tente. 

Il  leva  sa  bouteille  de  vin  à  la  ronde,  remplit  tous  les  verres, 
en  offrit  nicmc  à  Paillou,  que  le  calme  de  ces  travailleurs  inti- 
midait. Paillon  ne  respira  un  peu  à  son  aise  que  dehors»  lorsque 
les  camarades  s'acheminèrent  vers  la  mairie. 

Là-haut,  dans  le  cabinet  mimicipal,  le  sous-préfet  chercha 
tout  de  suite  à  en  imposer,  par  sa  morgue,  aux  paysans  qui  durent 
rester  debout,  contre  k  mur.  Avec  un  accent  de  provocation,  il 
interrogea  Téte-Rouge  x 

—  Enfin,  c'est  vous,  le  promoteur  de  la  grève? 
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—  C'est  moi,  je  ne  le  nie  pas.  Tout  le  peuple  me  suit  :  je 
m*en  fats  gloire.  Nous  n'avons  précisément  aucun  zeprodie  à 
foimuler  contre  td  ou  tel  Riche.  Nous  condamnons  la  richesse^ 
parce  qu'elle  transforme  la  terre  en  un  fief,  où  nous  ne  possédons 
plus  que  le  droit  de  travailler  au  gré  de  nos  maîtres,  ou,  dès  que 
ça  leur  plaît,  de  crever  de  faioL 

Le  procureur,  en  grimaçant  de  sa  petite  figure  noire,  coupa 
d'un  geste  la  parole  à  Tête-Rouge  : 

—  Qui  a  mis  le  feu  dans  la  plaine,  aux  buissons,  aux  haies 
et  aux  roseaux?  Qui  a  saccagé  des  vignes? 

— -  Ça,  vous  ne  le  saurez  jamais^  parce  que  nous  œ  le  savons 
pas  nous-mêmes! 

—  Ça  s'est  donc  fait  tout  seul? 

Oui,  monsieur,  vous  l'avez  dit  :  ça  s'est  fait  tout  seul.  Qui 
donc  rendriez-vous  responsable  d'une  tempête,  si  elle  éclatait 
.  maintenant  sur  nos  vignes  ?...  Nous  avons  faim.  Nous  réclamons 
la  vie,  voilà  tout. 

—  Bien!  Bien!...  On  ne  vous  retient  pas,  pour  l'instant.  Mais 
vous  demeurez  des  inculpés.  Vous  aurez,  par  conséquent,  à 
répondre  devant  le  tribunal,  vous  tous»  les  meneurs  de  la  grèves 
des  dommages  qu'elle  a  causés. 

—  Oh!  oh!...  protesta  finement  l'Avocat,  c'est  par  mesure 
politique  de  prudence  que  vous  nous  relâchez...  On  a  peur  de 
nous... 

—  On  n'a  peur  de  personne.  Taisez-vous!...  Ne  vous  croyez 
pas  encore  sur  la  place  publique.  Donisez-moi  vos  noms,  vos  titres 
et  qualités. 

Tête-Rouge  d'abord,  puis  chacun  de  ses  camarades»  répondit 
ponctuellement  à  l'interrogatoire  du  procureur,  sans  rien  cacher 
de  l'état  de  ses  biens.  Pendant  cette  besogne,  le  sous-préfet,  imn»>> 
bile,  les  mains  croisées  sur  la  table,  observait  avec  dédain  ces 
paysans  mal  vêtus,  qui  avaient  déjoué  sa  puissance.  Le  maire, 
recroquevillé  sur  sa  chaise,  levait  à  peine  les  yeux  vers  îe  vallon 
de  Mayrenal,  où  le  soleil  caressait  les  peupliers  de  sa  lumière 
fraîche 

—  Retirez -vous!...  ordonna  le  procureur  aux  inculpes. 

—  Non!...  se  récria  le  sous-préfeL  Pas  avant  que  je  vous 
aie  reconunandé  la  sagesse  la  plus  absolue.  Je  réprimerais  la 
moindre  émeute  avec  la  dernière  énergie.  Dans  l'intérêt  de  tout 
et  de  tous,  il  faut  que  vous  reveniez  paisiblement  au  travail. 

—  Et  si  personne  ne  nous  engage?  gronda  Cul-de-Fer. 
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—  Je  tiens  des  propriétaires  une  promesse  formelle; 
~  Ah!...  Ah!...  Us  ont  déjà  pr<Âté  de  la  leçon!... 
£t  Téte-Rooge  entraîna  ses  camarades  glorieusement,  le 
front  haut 

Le  village  n'osa  plus  bouger,  du  moins  en  apparence.  Quelques 
paysans,  des  plus  vieux,  desccndu^cnt  à  leurs  vignes,  en  rasant 
les  murs.  Ciiacuii  redoutait  d'être  compris  dans  des  poursuites 
judiciaires,  noté  à  VoKxe  rouge  par  les  Ridics,  qui  lui  fermeraient 
à  jamais  les  portes  da  travail.  Le  sentiment  de  la  haine  gardait 
dans  les  âmes  ses  racines  profondes.  Lorsque  des  pauvres  se  ren- 
contraient une  seconde,  sur  la  route^  dans  les  ruelles,  ils  s'épiaient 
de  travers,  avec  une  méfiance. 

Les  Riches,  malgré  la  protection  dont  jouissaient  maintenant 
leurs  biens  et  leurs  j^ersonnes,  n'osaient  encore  se  montrer.  Après 
midi,  cejx^ndant,  CornuberL  sortit  de  sou  hôtel  De  se  voir  seul, 
au  milieu  des  soldats  et  de  grévistes  hardis  qui  ne  le  saluaient 
point,  il  éprouva  une  sorte  de  gêne.  A  cette  heure  ou  il  sentait 
la  vict<Hre  lui  appartenir,  il  se  leprodia  un  peu  sa  riidffssG,  ses 
prétentions  de  souverain  capricieux  ;  malgré  lui  peut-être,  avec  son 
âme  de  terrien,  il  se  rapprocha  de  Tâme  single  du  peuple. 

Le  village  s'emplissait  peu  à  peu  de  curieux  de  la  plaine  et 

des  coteaux.  Ils  venaient,  par  désœuvrement,  par  plaisir,  contem- 
pler dans  Nczignan  le  rare  sjxiclacle  des  soldats  fourbissant  leurs 
armes,  bouchonnant  leurs  chevaux.  Ils  venaient  aussi  consoler  de 
leur  défaite  d'un  jour  les  grévistes,  les  fortifier  d'espérances.  Des 
bandes  énormes  arrivèrent,  vers  le  soir,  au  son  des  clairons  et  des 
tambours.  La  multitude  aux  accents  divers,  comme  attirée  par 
Tadmiratic»!  de  la  reconnaissance,  s'agglomérait  devant  la  maison 
de  Tête-Rouge,  sur  la  placette.  Bientôt,  sous  le  prétexte  de 
reconduire  vers  leurs  chemins  les  travailleurs  des  communes  voi- 
sines, ceux  de  Nczignan  voulurent  étaler  bravement  la  force  de 
leiu:  nombre,  la  vertu  de  leur  sagesse. 

Sur  un  ordre  de  Tète-Rouge,  ils  se  ranj;èrent  avec  méthode, 
en  silence,  par  villages  bien  distincts,  tout  le  long  de  la  route.  Le 
chef  d'escadron  veillait  :  il  fit  ranger  lui-même,  face  à  la  foi;îc, 
les  fantassins,  les  chasseurs,  les  gendarmes,  jusqu'au  bas  de  la 
côte. 

—  Puisque  c'est  la  fin  de  la  grève,  cria  Tête-Rouge  à  son 
peuple^  tâchons  qu'elle  soit  bdle!...  Déployons  sans  bruit,  sans 
jactance,  fièrement,  les  ondes  harmooieuses  de  notre  foule,  contre 
lesquelles  rien  au  mondes  si  nous  étions  des  braves»  ne  pourrait 
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résister.  Prouvons  que  nous  sommes  de  braves  gens»  capables 
d'avoir  une  volonté  et  de  lui  obéir  avec  joie!... 

Les  clairons  sonnèrent,  les  tambours  battirent.  La  foule,  d'ua 
pas  r)'tiimc,  d'une  ânic  fière,  s'ébranlait  puissammenL  Ce  ne  fut 
pas  sans  timidité  que  Cul-dc-Fer  leva  son  drapeau  roufjc.  Les 
a,utorités,  présentes  à  la  manifestation,  n'allaient-elks  pas  interdire 
ce  sacrilège  national  ? 

En  effet,  le  maire»  ainsi  que  le  juge,  assistaient  tranquillement, 
avec  un  sourire  de  complaisance^  devant  la  porte  de  sa  maison, 
à  la  manœuvre  militaire  de  son  |x?uplc.  I-e  garde  se  tenait  auprès 
de  lui,  les  mains  derrière  le  dos,  fumant  la  pipette.  Le  maire  sov- 
riait  davantage,  de  pitié,  de  dédain,  comme  le  sous-prcfet  tout  i 
l'heure.  Séparé  de  ses  électeurs  par  la  situation  de  fortune,  il  nt- 
partageait  pas  sincèrement  leur  haine  de  pauvres^  parce  qu'il  ne 
souffrait  jamais  tic  leurs  misères. 

Là-bas,  à  travers  la  plaine,  ils  marchaient,  en  une  rumeur 
d'inondation,  toujours  compacts,  dans  les  derniers  rayons  du  soleil. 
Leur  drapeau  attirait  au  loin  les  regards.  De  la  villes  toute  la  popu- 
lation en  tumulte  accourut,  sur  la  lisière  des  faubourgs,  les  pauvxes 
surtout,  qui  levaient  les  bras  avec  émotioi^  agitaient  leurs  cha- 
peaux, pour  saluer  ces  pauvres  des  villages»  vaincus  par  la  famine. 

A  la  route  d'Agde,  la  colonne  des  manifestants  s'arrêta 
quelques  minutes  :  les  travailleurs  d'une  commune  voisine  s'en 
détachaient,  après  avoir  serré  avec  effusion  les  mains  de  leurs 
camarades.  La  colonne  monta  sur  la  colline  boisée  de  Valros,  au- 
dessus  de  Tourbes,  et  à  mesure^  aux  fourches  des  chemins,  un 
groupe,  puis  un  autre,  s'en  détachait,  pendant  que  se  taisaient  les 
clairons  et  les  tambours.  Ainsi,  dans  le  soir  pâle,  les  fourmilières 
humaines  montèrent  ou  descendirent  partout»  dans  l'ordre  le  plus 
sage^  les  chemins  des  coteaux  et  de  la  plaine. 

Le  peuple  de  Nézi^^^nan,  aux  yeux  brûlés  de  fatigue,  longea 
bientôt  son  cimetière.  Les  hommes,  les  femmes,  inspires  par  la 
même  piété,  s'arrêtèrent  à  la  porte  pour  faire  un  signe  de  croix, 
au  souvenir  de  la  Grande  Singladc  qui  avait  sacrifié  sa  vie  à  la 
cause  de  ses  sœurs  et  de  ses  frères  de  travail.  Quand  ils  rentrèrent 
BU  village,  la  nuit  insinuait  son  ombre  sournoise  dans  les  ruelles, 
dans  les  maisons  presque  privées  de  pain  et  de  lumière:  Le  cur4 
ajrant  ce  soir,  comme  d'habitude,  accompli  sa  promenade  dans  les 
^îinnip^^.  rentrait  par  la  grand'route  du  vallon,  son  bréviaire  sous 
le  bras.  Tête-Rouge  le  salua  le  premier,  et  ecs  camarades  sans 
hésitation  l'imitèrent  Si  farouches  dans  leur  révolte,  ils  n'étaient 
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point  fâches  de  démontrer  aux  soldats  et  à  leurs  officiers  qu'ils 
savaient,  nîalc^ré  toutes  les  divergences  d'opimons,  respecter  les 
hommes  qui  pratiquent  le  bien. 

Chacun  rentra  chez  soi.  Il  n'y  eut,  à  travers  le  village,  que 
des  patrouilles  exerçant  sans  cesse  leurs  fonctions  de  police. 

Dans  le  calme  nouveau  des  choses  et  des  âmes»  Germaine 

retrouva  chez  elle,  dans  son  foyer  honnête,  la  conscienoc  de  son 
amour.  Cornubert,  cette  après-midi,  s'était  détourné  d'elle,  sur  la 
loute.  Elle  trcml)la  pour  son  honneur,  pour  ses  rêves  de  fortune 
et  de  félicité.  L'aurait-il  prise  vraiment  comme  un  jouet,  entre 
ses  mains  amusées  de  Riche  ?  Le  désir  de  son  maître  bourgeois, 
de  sa  fortune,  du  domaine  de  Tourbes  où  elle  était  née,  elle  le 
repoussait  rudement  au  fond  de  son  cœur,  pour  ne  point  l'écouter  ; 
et  le  désir  pondait  toujours  douloureux  dans  sa  chair. 

Dans  le  noir  des  ténèbres^  elle  partit  furtivement  de  sa  mai- 
son avec  colère.  £Ue  gagna,  sur  la  place  silencieuse  l'hôtel  de 
Cornubert  qui,  par  miracle,  était  entrebâillé  :  elle  entra.  Le  Maitie 
soupait,  avec  sa  mère,  dans  la  salle  à  manger.  Au  bruit  des  pas 
précipités  de  Germaine^  la  vieille  servante  se  présenta,  sur  le  seuil 
du  vestibule  : 

—  Que  voulez-vous,  mon  enfant? 
Je  veux  voir  monsieur. 

—  Mais,  monsieur  n*est  pas  visible^  à  cette  heure!... 

—  Pour  moi,  si!...  Je  veux  lui  parler!  Je  veux!... 

Germaine  insista  d'une  telle  impatience  que  le  Maître,  alarmé^ 

s'avança  précipitamment  A  la  vue  de  la  fille  hardie^  il  tressaillit 
de  stupeur  : 

—  Vous!...  Ici!... 

—  Parbleu!  Je  viens  vous  dire!... 

Mais,  devant  la  vieille  servante,  elle  se  tut,  par  pudeur  ou  par 
prudence.  Le  Maître,  alors,  congédia  la  servante,  introduisit  Ger- 
maine dans  se»  cabinet  de  travail,  et,  prévoyant  une  scène  de 
jalousie,  se  garda  bien  de  lui  offrir  un  siège 

—  A  quelle  heure  venez-vous  donc  ici?  maugréa-t-iL  C'est 
fou. 

—  Non!...  Il  faut  que  vous  me  déclariez  si,  oui  ou  non,  je 
dois  compter  sur  vous!... 

—  Hein!...  Sur  moi!  Pourquoi  donc!... 

—  Oui,  voilà  :  je  suis  malheureuse...  Vous  ne  me  comprenez 
pas.  Est-ce  que  vous  me  voulez  toujours,  oui  ou  non  ? 

—  Diable,  comme  ça,  vite,  vite  ! . . . 

Il  la  caressait  au  menton,  avec  une  gentillesse  de  maître  en 
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bonne  humeur.  £lle  frissonna  tout  à  coup  d'indignation  contre 
lui,  abattit  brutalemeat  sa  main  robuste»  pour  mtenonque  ce  geste 
où  elle  sentait  un  outrage 

—  Ah!  Je  vois!  Je  vois!...  cria-t-elle.  Vous  ne  m'avez  jamais 
gsHmfr-,  vous!...  Bourg^eois  souillé  d'ingratitude  cl  d'égoïsmc, 
pensez-vous  que  je  vous  appartiendrai  comnte  les  bêtes  de  votre 
ferme!...  Allez  donc  vous  ennoblir  avec  la  fille  du  marquis!... 
Vous  avez  besoin,  en  effet,  d'apprendre  à  être  noble,  intelligent  et 
généreux  !... 

Elle  le  couvrait  d'invectives,  le  menaçait  des  poings  et  de  la 
bouche.  Lui,  étonné,  en  désarroi  une  seconde,  et  sombre  peut-être 
de  la  pensée  des  mensonges  d*amour  dont  il  avait  temi  le  coeur 
jeune  de  -Germaine,  la  repoussa  : 

—  Partez!  Partez  d'ici!...  Vous  avez  encore  plus  d'audace 
que  Votre  père!...  Ce  n'est  donc  que  pour  vous  faire  épouser 
que  vous  me  cherchiez  tant!... 

—  Je  vous  cherchais  pour  vous  aimer!...  Ingrat!...  Sot!... 

—  Allez!  allez!...  A  la  porte!... 

Il  dut  la  saisir  par  les  poigricts,  la  traîner  gisante  sur  le  tapis, 
dans  une  bataille  de  vrais  rustres  sauvages.  Au  tapage  de  leurs 
cris,  au  fracas  des  meubles  bouleversés,  la  mère,  la  servante^  accou- 
rurent ensend>le. 

Alors,  Germaine  eut  de  la  crainte,  et  surtout  de  la  honte  Le 
front  baissé,  elle  gronda  des  mots  de  vengeance  et  de  malédic» 
tien.  Puis,  marchant  d'un  pas  saccade  dans  le  vestibule  sonore, 
elle  se  sauva  d'un  clan  sur  la  place,  au  souffle  de  la  nuit  étoilée 
qui  purifiait  les  ruisseaux  et  la  poussière. 

L'hôtel  était  retombe  dans  une  paix  mome.  A  table,  M""-  Cor- 
nubert,  dont  l'âme  bourgeoise  s'effrayait  d'apprendre  des  malheurs 
funestes  à  la  prospérité  de  sa  maison,  n'osait  interroger  son  fils. 
Mais  celui-ci,  qui  ne  savait  point  mentir,  rompit  le  silence  ombra-  , 
geu3^  pour  se  confesser  : 

—  J'ai  eu  tort,  je  le  reconnais^  de  leurrer  d'illusions  la  fille 
de  Tête-Rouge,  et  de  m'en  leurrer  moi-même^ 

Je  te  l'avais  prédit. 

—  Ayons  du  courage.  Au  lieu  de  regarder  en  arrière,  mar- 
dions  droit  vers  l'avenir...  En  tous  cas,  je  ne  pouvais  vraiment 
épouser  ime  paysanne. 

Surtout  od]e*là,  la  fille  du  chef  de  la  révolte.  Ça  ne  serait 
pas  la  peine  d'être  riche...  Pourtant,  sais-tu,  prenons  garde  :  les 
gens  de  la  grève  ne  plaisantent  pas. 

—  Ohl  Je  ne  suis  pas  un  poltron,  persomie  ne  l'ignore.  Je 
1906.  —  I*  Juin  22 
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sais  vouloir,  qtmid  il  faut...  Vouloir,  il  n'y  a  que  ça  qui  en  inir 
pose!... 

Il  se  rendit,  avec  un  peu  de  retard,  à  la  réunion  de  ses  cama^ 
rades,  qui  devaient,  au  cercle,  déterminer  les  conditions  du  retour 
du  travail.  Tous  les  propriétaires  étaient  rendu-  déjà,  et  le  mar- 
quis lui-même,  qui  souriait  dans  sa  barbiche  blanche.  Autour  de  . 
la  lonfn.ic  table,  on  discuta  une  fois  de  plus,  comme  en  un  conseil 
de  ministres.  Chacun  toujours  se  mélîait  de  sou  voism,  u' avançant 
qu'avec  prudence  dans  ses  conœssions  généreuses.  Us  aooocdènent 
finalement  toutes  les  promesses  de  salaires  et  d'embauchage  que 
le  peuple  rédamait  La  tene  avait  besoin  de  tous  les  bras  et  de 
toutes  les  âmes  :  die  ne  pouvait  pbs  attendre. 

Les  bourgeois  remarquèrent  que  Cornubert  s'abstenait  de 
prendre  part  aux  discussions,  et  qua  chaque  vote  il  opinait  sim- 
plement du  b(  nnct.  Cependant,  pour  le  renvoi  de  son  régisseur 
de  Tourbes,  il  dut  s'expliquer.  Ivlaigré  les  prières  et  les  jérémiades, 
il  demeura  inflexible  : 

—  J'ai  Azéma  ;  cfcst  un  honnÂte  homme  :  je  le  gard^!... 

Et  il  se  semit  à  songer,  bourru,  tout  gonflé  d'amertume^  hti 
qui  opposait  aux  assauts  de  la  tenipète  populaire  une  si  joyeuse 
vaillance.  Lantissou  l'interro'.ya,  non  sans  précaution  : 

—  Vous  me  paraissez  accablé  de  quelque  chagrin,  Comubert? 
Seriez-\  nus  par  hasard  fâché  que  la  grève  ait  pris  fin...  ' 

—  Certes,  non!... 

—  Réjouissez-vous  donc  avec  nous!... 

On  le  taquinait  de  plaisanteries  Le  oaïquis  lui  passait  dou- 
cement la  main  sur  l'épaule.  Comubert  d'un  élan  se  redressa.  Son 
g^snd  corps  frémissant  da  mépris  de  soa  àœ,  il  toisa  de  haut 
ses  camarades»  et  les  s^)ostropha  : 

—  Niais  que  vous  êtes!...  Vous  vous  félicitez,  je  parie,  d'avoir 
vaincu  vos  pieds  terreux  ! . . .  V ous  ne  comprenez  pas  qu'ils  ne  sont 
vaincus  que  par  leur  pauvreté.  Le  j^eiipîe,  comme  un  élément  sou- 
verain, est  déchaîné  :  il  vous  emportera  tous,  dans  uoe  tempête 
qu'il  saura  désormais  préjmrer !... 

—  Allons  donc!...  Quel  matiTais  prophète!... 

—  Ah!...  Vous  ne  voyez  pas  que  le  peuple  sera  f(»t  de  votre 
lâcheté!...  Il  faut  bien  que  je  vous  le  dise^  puisque  vous  êtes 
sourds  et  aveugles^  Le  peuple  sait  ce  qu'il  veut  Vous^  non!...  Vous 
ne  savez  même  pas  vcmis  défendre.  En  lui  seul  est  la  vie,  la  vertu 
féconde  du  labeur.  Il  a  faim,  il  souffre,  il  veut  se  délivrer  de  sa 
misère.  La  nécessité  de  vivre  lui  inspixera  le  génie  de  l'audace. 
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et  il  créera  ime  socicté  iiouvciie,  malgré  vous,  contre  vous,  avec 
vos  fortunes  1... 

Pardon I...  Pardool...  Nous  travaillons  aussi 

—  Nont  Vous  les  regardez  travailler.  Et  vous  êtes  sans  res- 
sort, sans  ambition,  sans  <»^;ueiL  Vous  ne  résistez  même  pas  à  la 
.fatigue  du  soleil,  et  pour  vous  distraire  de  vos  ennuis,  de  vos 
langueurs  de  bourgeois  veules,  il  vous  faut  des  fêles,  de  la  noce, 
avec  du  vin  et  des  femmes,  ii  vous  faut  le  jeu  surtout!...  Vous 
vous  envie/,  les  uns  les  autres,  tandis  que  la  souflraiice  réunit  dans 
une  famille  étroite  tous  vos  travailleurs.  Vos  héritiers,  pour  éviter 
des  devoirs  et  des  charges,  ou  parce  qu'ils  n'ont  plus  le  goût  divin 
dé  Tarnour,  ne  se  marient  pa&  Les  paysans»  au  contraire,  qui 
n*Gfit  rien  à  craindre  de  Dieu,  ne  possédant  rien  au  mondes  cou- 
vriront la  tene  de  leurs  enfantSi  pour  vous  l'arracher  et  l'aimer 
seuls! 

—  Fardoni  Pardonl...  Il  y  a  la  k>i,  le  respect  de  la  ptro- 
priétél... 

—  La  propriété!...  Qui  la  protégera,  puuque  vous  ne  savez 
pas  vous-mêmes!...  Les  gendarmes,  les  soldats,  oui,  la  protègent 
encore.  Mais,  plus  tard  ?...  L'armée  e:^  composée  des  enfants  du 
peuple:  C'est  pour  le  peuple  que,  plus  tard,  elle  se  dévouera!... 
Voyez-vous  :  qui  a  la  force  peut  seul  se  servir  de  son  droit!... 

—  Mais  voua,  Comubert,  vous  ne  vous  maries  pas?... 

—  Moi!...  Vous  versez!...  Dès  qu'il  me  plaira!... 
S'écartant  un  peu,  Gsmubert;  malgré  lui,  épia  d'un  regard  de 

tendresse  le  marquis  de  Mayrenal,  qui  aussitôt  baissa  le  front, 
comme  un  enfant,  (^-irnnbert  s'éponr^ea  sa  grosse  face  rouge,  cou- 
verte de  sueur.  Toussant,  soufflant  de  fatigue,  il  se  promena  de 
long  en  large,  sans  qu'un  seul  de  ses  camarades  osât  l'effleurer 
au  passage,  ni  l'interrompre  d'un  mot  dans  sa  songerie. 

Au  dehors,  une  rumeur  d'cxage  grondait  sourdement  dans  la 

nuit  Tous  les  paysans  étaient  venus,  sur  la  route,  attendre  avec 
angoisse  la  décision  suprême  de  leurs  maîtres.  On  la  connaissait, 
d'ailleurs,  favorable.  La  confiance  partout  renaissait.  On  s'amusait 
à  voir  les  soldats  nettoyant  leurs  uniformes,  et  leurs  armes,  pour 
le  départ  du  lendemain.  Le  receveur  de  la  poste  bavardait  gaie- 
ment avec  des  ÛU^  de  la  foule.  Le  maire  avait  laissé  son  jardin 
ouvert 

Tète-Rouge  s'était  assis  sur  une  borne  de  la  placette,  au  bord 
du  ruisseau.  Ses  amis  l'entouraient,  attentifs  et  fidèles.  Il  parla 
tristement  : 

—  Le  peuple  oublie  trop  vite.  Je  parie  /que  si  des  violons  et 
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des  clarinettes  arrivaient  de  la  ville,  nos  grévistes  de  tantôt  se 
mettraient  à  danser  sous  la  terrasse  même  du  Cercle,  ne  fût-ce 
que  pour  divertir  les  Ridies...  Ah!  le  peuple  comprendra-t-il 
jamais  sa  force!  Txouveia-t-il  jamais  sa  coascienoe!... 

Les  paroles  de  Téte-Rouge  s'en  allaient  sans  écfao^  par  la  nuit 
claire,  vers  les  rumeurs  de  la  fool&  Germaine^  à  demi-cacfaée  par 
mi  chariot,  maugréa  : 

—  Le  pcu[>lc  ne  sait  pas  haïr... 

On  se  détourna  brusquement,  surpris»  avec  admiration. 

Germaine  avait  disparu  déjà  dans  les  ténèbres.  Elle  entraînait 
par  la  maison  Casse-Brise»  qui  tremblait  d'un  malaise  étrange  de 
colère  et  d'amour. 

—  Oii  allons-noos?  demanda-t-iL 

^  Me  délivrer  de  mes  rêves  mauvais!... 

Elle  l'entraînait  par  la  grand'route  qui  descend  au  domaine 
de  Comubert.  A  la  Grange,  si  redoutable  par  ses  richesses,  là- 
haut,  sous  les  hcÀs  de  la  colline,  une  lumière  brillait,  dans  l'espace 
des  terres,  comme  une  étoile  au  ciel. 

—  Viens!...  répéta  Germaine.  Je  me  mentais  à  moi-même! 
Je  suis  des  pauvres,  moi...  Tu  es  un  brave,  toi,  un  croyant  de  la 
tene  Ma  destinée,  c'est  de  vivre  avec  toi  I... 

Elle  fit  asseoir  Casse-Brise  au  bord  du  domaine^  sur  le  talus 
du  fossé.  Elle  lui  pvessa  les  mains,  et  parmi  la  nuit  fiévreuse  du 
printemps,  elle  proféra,  tandis  qu'il  l'embrassait,  des  plaintes  de 
contrition  et  de  remords.  Casse-Brise,  dans  sa  joi^  ne  com{»enait 
que  les  serments  d'amour  que  répétait  sa  bouche. 

—  Pardonne-moi,  suppliait-elle.  Apprends-moi  à  chérir  notre 
patrie  ]X)ur  elle-même,  à  ne  plus  voir  sur  notre  terre  que  sa  beauté  et 
non  la  fortune  de  nos  maîtres  qui  n'ont  plus  non  de  notre  âme  ! 
Plus  tard,  quand  nous  serons  maziéSk  n  nous  donne  un  enfant, 
il  faut,  pour  toi  et  mm,  et  pour  tous^  que  œ  soit  l'enfant  de  la  haine 
et  de  la  vengeance  1... 

Casse-Brise  apaisait  Germaine  de  ses  caresses,  répétait  ses 
imprécations,  pour  lui  plaire.  Il  la  releva  bien  doucement,  et, 
bras  à  bras,  ils  remontèrent  au  village,  oii  retentissait,  au  milieu 
de  l'ombre  lumineuse  le  rire  croissant  du  peuple 

Georges  Beaume. 
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La  question  de  la  réforme  orthographique^  pendante  depuis 
trois  ans,  va  être  enfin  résolue: 

On  se  rappelle  que  deux  commissions  ont  successivement 
donné  leur  avis  sur  cette  question.  I/unc,  nommée  le  ii  fé- 
vrier 1903  par  le  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Chaumié^ 
et  présidée  par  M,  Paul  Mcyer,  membre  de  l'Institut  et  directeur 
de  l'Ecole  des  Chartes,  a  réclamé  un  très  grand,  disons  même 
un  trop  grand  nombre  de  modifications  à  l'orthographe  actuelle; 
l'autre,  nommée  par  l'Académie  française^  et  qui  a  eu  pour  rap- 
porteur M.  Emile  Faguet,  —  personnellement  favorable  à  la 
réforme,  —  a  tout  rejeté  ou  à  peu  près. 

Pour  trancher  le  débat,  le  successeur  de  M.  Chaumi^  M.  Bien» 
venu-Martin,  a  institué,  au  mois  de  juillet  dernier,  une  troisième 
commission,  chargée  de  résumer  les  travaux  des  deux  précédentes 
et  de  formuler  des  conclusions  définitives  (i).  Ces  conclusions, 
qui  n'ont  pu  être  prises  à  temps,  ni  soumises  à  l'approbation  du 
Conseil  supérieur,  en  décembre  dernier,  lui  seront  présentées  en 
juillet  prochain.  Le  ministrej  en  effet,  l'a  formellement  déclaré  à 
la  séance  de  clôture  (20  décembre),  de  la  dernière  session,  et  il  a 
prononcé  à  œ  propos  ces  paroles  fort  sages  :  c  La  réforme  ne 
souffrira  pas  d'un  retard  de  quelques  moi&  Elle  y  gagnera  au 
contraire  en  maturité  :  dans  une  matière  aussi  délicate»  il  est 
nécessaire  de  procéder  avec  circon5j:)ection  et  mesure.  » 

Comme  il  est  peu  vraisemblable  que  le  nouveau  ministre, 
M.  Briand,  —  ou  son  succcss<.nir,  —  se  refuse  à  tenir  la  promesse 
de  M.  Bienvenu-Martin,  la  réforme  est  donc  à  la  veille  d'être 
décrétée 

(i)  Cette conunission ,  qui  comiircnd  huit  membre?,  est  ainsi  composée  : 
MM.  A.  Croiset,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  membre  de 
rinstitut,  f  résident  ;  Emile  Faguet,  de  l'Académie  française  :  Rabier, 
directeur  de  PEnseigncment  secondaire  ;  Paul  Méyer,  membre  de  l'Instio 
tut,  directeur  de  l'Ecole  des  Chartes  ;  Gasquet,  directeur  de  l'Enseipnc- 
mcnt  primaire  \  Hémon,  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris  \  F.  Brunot, 
professeur  de  l'histoire  de  la  langue  ftançaise  à  la  Soibonne,  et  Clairtn, 
représentant  des  agrégés  de  grammaire  au  Conseil  supérieur  de  l^instmc- 
tion  publique. 
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Ajoutons  que  les  travaux  de  la  commission  sont  terminés  à 
l'heure  qu'il  est,  quelle  vient  de  nommer  son  rapporteur,  et  que 
ce  rapporteur  est  M.  Ferdinand  Brunot 

On  conçoit  que  depuis  un  an,  —  depuis  la  publication  de 
notre  dernier  article  (i),  —  la  perspective  d'une  réforme  si  rap- 
prochée ait  ravivé  toutes  les  polémiques  :  il  faudrait,  pour  s'en 
étonnor,  avoir  perdu  le  souvenir  des  passions  que  soulève  cette 
question  de  l'orthographe.  Dans  les  journaux,  dans  les  revues» 
dans  toute  la  presse^  la  gfuerre  s'est  rallumée.  Les  arguments 
qu'on  a  coutume  d'invoquer  contre  la  reforme,  contre  toutes  les 
réformes,  incarne  les  meilleures,  même  les  plus  nécessaires,  ont 
reparu  au  jour.  Peut-être  ne  vaudrait-il  pas  la  peine  d'en  montrer 
une  fois  de  plus  le  néant,  s'ils  n'avaient  trouvé,  pour  s'imposer 
à  l'attention  publique,  le  patronage  de  deux  puissantes  revues. 

I 

Incidemment  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  du  15  no- 
vembre 1905,  au  début  de  sa  très  belle  étude  «  Un  voyage  à 
Sparte  »,  M.  Maurice  Barrés,  à  la  veille  de  devenir  académicien 
—  et  peut-être  un  peu  pour  le  devenir,  —  dressait  un  réquisitoire, 
d'ailleurs  plein  d'iiumour,  contre  la  simplification  de  l'ortho- 
graphe. 

Après  avoir  fait  l'éloge  d'un  de  ses  maîtres,  Louis  Ménard» 
on  des  plus  enthousiasties  admirateurs  de  la  Grèce  antique^ 
M.  Barrés  exprimait  son  étonnement  que  ce  penseur  profond, 
écrivain  délicat,  trop  peu  connu,  c  se  soit  passionli<^  vers  la  fin 

de  sa  carrière  (il  est  mort  en  1902),  pour  la  réforme  de  l'ortho- 
i;r;ipl;e  »,  et  soit  allé  jusqu'à  faire  «  réimprimer  ses  Rêveries 
d'un  pain  mystique  en  orthographe  simplifiée!  »  Mu  iix  que  cela, 
en  1895,  dans  la  Cocarde,  journal  auquel  collaborait  alors 
M.  Maurice  Barrés,  n'osa-t-il  pas  —  fatal  égarement!  —  publier 
un  article  c  sur  les  classes  dirigeantes  et  les  ennemis  de  la 
société  »  dans  le  même  système  d'écriture  c'est-à-dire  en  ortho- 
graphiant êssenciel  avec  un  c  comme  essence,  ^nème  avec  un  s 
comme  dizaine,  et  peut-être  bigote  avec  un  seul  /,  comme  dèvotéi 
c  Quel  charabia  incompréhensible!  »  s'écrie  M.  Barrés. 

Et  M.  Maurice  Barrés  de  partir  en  guerre  contre  la  réforme 
de  Torthograph^  et,  par  ricociiet,  —  avec  la  plus  extrême  cour- 

(1)  V.  La  Revue  du  i*'  juillet  1905. 
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toisie  d'ailleurs,  —  contre  l'apôtre  de  cette  réforme,  M.  Jean 
Barès,  le  directeur  du  Kéf orviis/e,  qu'il  félicite  do  n'écrire  son 
nom  qu'avec  un  seul  r,  c'est-à-dirc  de  «  s'exécuter  hu-mcuie  »  sui- 
vant ses  propres  principes,  mais  auquel  il  reproche  de  ne  pas 
s'appeler  simplement,  suivant. les  mêmes  principes,  comme 
fambont 

Et  pourquoi  pas  Jekan,  dkonfr-zioiis»  comme  autrefois,  — 
comme  le  sive  de  Joinvill^  ou  comme  la  glorieuse  compatriote 
de  M.  Maurice  Bai|ès»  Jehanne^  la  boxme  Lonaine?  Quelle  idée 
a-t-tm  eue  vraiment  de  simpliûer  l'orthographe  de  ces  noms  si 
poétiquement  empranachcs?  Si  M.  Barrés  (Maurice),  avait  vécu 
à  l'époque  où  on  a  commis  le  crime  d'amputer  1'//,  qui  donnait 
à  ces  prénoms  une  ph\-sionomic  si  pittoresque,  il  eût  certaine- 
ment protesté  contre  celte  profanation. 

J'ai  un  cousin  qui,  imbu  des  mêmes  principes  que  M.  Mau- 
rice Barrés,  n'a  jamais  consenti  à  s'appeler  Alfred  :  par  goût 
d'archaisme  ou  raffinement  aristocratique,  il  a  toujours  écrit  son 
nom  Alpkrêd,  comme  Alphonse,  Et  il  est  plein  de  mépris  pour 
le  roi  d'Espagne^  qui  orthographie  son  nom  avec  une  /,  Alfonso, 
et  même  pour  le  pape  Pie  X,  qui  ose  écrire  en  italien  le  nom  du 
Christ  sans  h  :  el  Cristo! 

4 

Et  sait-on  pourquoi  M.  Maurice  Barrés  s'oppose  à  la  simpli- 
fication de  l'orthographe.^  Uniquement  parce  que  les  mots  pren- 
draient un  autre  asijcct  que  celui  sous  lequel  il  est  accoutumé  de 
les  voir,  et  qui  n'est  pourtant  plus  celui  qu'ils  avaient  au  XVII* 
et  an  xvm*  aèdes.  Et,  pour  cette  raison,  il  faut  que  tous  les 
enfants  qui  sont  aujourd'hui  dans  les  écoles,  et  que  ceux  qui  lenc 
SQOcédenmt,  à  perpétuité  étudient  la  même  oithogxai^  que 
M.  Barrés,  les  mêmes  chinoiseries,  les  mêmes  absurdités,  qu'ils 
apprennent  à  écrire  de  la  même  façon  des  mots  qui  se  prononcent 
différemment  :  minutie  et  abrutie,  èckopc  et  tcho  ;  et  différem- 
ment des  mots  qui  se  prononcent  de  la  même  façon  :  gazon  ^ 
blason,  différence  et  différentiel. 

La  belle  science  !  Comme  elle  est  digne  de  respect  !  Quelle 
merveilleuse  inspiration  que  de  l'nnposcr  à  tous  les  enfants,  de 
leur  faire  gaspiller  pour  cela  le  meilleur  de  leur  temps  et  de  les 
refuser  aux  examens»  quand  ils  n'en  possèdent  pas  tous  les 
secrets,  quand  ils  commettent  la  faute  d'écrire  sîfief  ooomie  fer- 
sifier  et  je  cachète  comme  fackhte. 

Si  nos  pères  avaient  raisonné  comme  M.  Barrés  et  s'étaient 
refusés  à  modifier  leurs  habitudes,  nous  continuerions  à  écrire, 
comme  Rabelais  et  ^îontaigne.  prehstre,  adjoustcr,  méchanique, 
ou  comme  Bossuet  et  M™^  de  Sévigné,  fkantomCt  teste,  advocal. 
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abhattrc.  Et  l'Académie  française  qui,  au  XVlir  siècle,  en  1740  - — 
on  ne  le  rappel!<  ra  jamais  assez  —  modifia  d'un  seul  coup,  dans 
sa  3°  édition,  l'orthographe  de  cïnq  mille  mots  (sur  environ  dix- 
huit  nulle  que  contenait  alors  le  dictionnaire),  l'Académie,  au 
lieu  d'adopter  l'ortliographe  piqûre^  château,  douter,  faisan,  etc., 
aurait  maintenu,  si  elle  avait  écouté  les  Barrés  de  ce  temps,  les 
fcmnes  picgueurep  chasteau,  doubier,  pkaisan;  et,  à  l'heure 
actuelle,  nous  pratiquerions  encore  cette  orthographe  et  nous  l'en- 
seignerions à  nos  enfants. 

On  peut  mesurer  les  progrès  que  ferait  l'humanité^  guidée 
d'après  CCS  principes. 

N'empêche  que,  par  le  temps  qui  court,  le  petit  réquisitoire 
de  ]M.  Barres  contre  la  simplification  de  l'orthographe,  publié,  à 
propos  d' «  Un  voyage  à  Sparte  »  dans  la  revue  de  M.  Bruneticre, 
au  moment  oà  il  posait  sa  candidature  à  l'Académie  française, 
ne  pouvait  le  desservir  auprès  des  juges  appelés  à  (Hxmoncer  sur 
son  .sort.  M.  Barrés  a  le  sens  de  l'o|^rtuntté.  Il  a  mieux  que 
cela,  ^econnaissons-le  :  du  talent,  beaucoup  de  talent.  Mais  le 
talent  ne  suffit  pas  toujours  :  un  peu  d'habileté  ne  nuit  pas. 

Mais,  même  renforcée  de  M.  Maurice  Barres,  l'Académie  n'em- 
pêchera pas  la  réforme  de  se  faire  Elle  n'arrêtera  pas  un  torrent 
assez  fort  pour  emporter  toutes  les  digues.  M.  Maurice  Barrés 
a  beau  dire  en  terminant  :  a  Je  souhaite  que  M.  Jean  Barès  échoue 
dans  son  apostolat  >,  son  souhait  ne  sera  pas  exaucé;  Les  idées 
et  la  science  prog^resseront,  malgré  l'Académie  française. 

Nos  pères  et  nos  mères  écrivaient  autrefois  thréne,  milan-' 
ckolie,  appUmir;  ils  s'appelaient  Jehan  et  Jehanm, 

Nous  écrivons  aujourd'hui,  plus  simplement,  trône,  milan- 
colie,  aplanir  ;  et  nous  nous  appelons  Jean  et  Jeanne. 

Demain  nos  ûls  et  nos  ûlles  écriront,  en  continuant  à  sim- 
plifier, matématiqucs,  anacorcte,  aplaudir,  et^  s'appelleront  Jan 
et  ]ane  —  n'ont-ils  pas  déjà  commencé? 

Ainsi  le  veulent  et  la  loi  du  progrès  et  le  bon  sens  et  aussi 
les  besoins  des  temps  modernes. 

Et  je  me  demande  de  qui  la  postérité  rira  le  plus,  ou  de 
M.  Jean  ou  Jan  Baiès,  qui  veut  qu'on  écrive  ritorique  sans  ^ 
comme  tapsadie,  et  des  étaus  avec  s,  comme  des  landaus,  ou  de 
M.  Maurice  Barrés,  qui  veut  que  l'on  conserve  Vh  dans  holocaus/e, 
alors  qu'on  la  supprime  dans  olographe,  et  que  l'on  continue  à 
écrire  canonmer  et  timonier,  l'un  avec  deux  «„  l'autre  avec  une 
seule,  —  de  même  que  Chapelain,  au  XVII*  siècle,  prétendait  qu'on 
'  maintînt  l'orthot^raphe  mcchaniqnc,  abbattre,  charactere  et  phai- 
san,  pour  n'avoir  pas  à  changer  ses  habitudes.  . 
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II 

A  son  tour,  le  15  décembre,  la  Revue  de  Paris  —  tant  il  est 
»rai  que  toutes  les  puissances  se  seront  liguées  contre  la  réforme! 
• —  publiait  un  article  de  trente  pages,  où  l'orthographe,  il  est 
vrai,  n'est  souvent  qu'un  prétexte  à  des  digressions  de  toute 
nature,  où  la  «  microbiologie  du  langage  »  est  longuement  com- 
parée à  la  «  microbiologie  du  corps  humain  >  (p.  815),  où  on 
nous  avertit  que  c  la  science  de  la  langue  française  n'existe  pas  » 
—  du  moins  le  fait-on  dire  au  plus  savant  historien  de  la  langue 
françcûs^  M.  Ferdinand  Brunot  —  et  que  c  quand  on  vient 
parler  d'une  réff nue  scientifique  de  l'orthograph^  il  faut  savoir 
qu'au  prix  de  la  réalité  des  faits,  les  philologues  n'ont  encore 
en  mains  que  des  squelettes  qui  permettent  de  suivre  la  tran- 
sition d'une  espèce  fossile  à  une  espèce  fossile  :  et  c'est  de  l'étude 
de  ces  squelettes  fossiles  que  l'on  veut  tirer  une  h\y;irne  pour 
cet  être  vivant  qu'est  notre  langue  »  (p.  815)  —  cela  à  propos 
d'une  réforme  qui  consiste  à  adopter  s  comme  marque  uniforme 
du  pluriel  dans  les  noms  et  à  faire  cesser  sur  quelques  points 
le  désaccord  qui  existe  entre  les  sons  et  les  signes  qui  les  repré- 
sentent; article  enfin  où  de  savantes  considérations,  mêlées  de 
citations  sur  <  les  multiples  transformations  physiques  et  men- 
tales »  (p.  814)  des  mots  français,  alternent  avec  d'autres  consi- 
dérations non  moins  sa\antes  sur  l'écriture  des  Egyptiens,  des 
Chaldécns  et  des  Hellènes  (p.  834-837),  et  où  le  le(  teur,  un  peu 
perdu  au  milieu  de  tant  de  science,  est  étonne  quelquefois,  quand 
il  se  reporte  au  titre  de  l'article,  de  lire  ;  «  Réforme  de  l'ortho- 
graphe »  et  au  titre  de  la  revue  :  c  Revue  de  Paris  >. 

Je  n'ai  pas  à  défendre  ici  contre  l'auteur  de  cet  article  — 
qui  a  nom  Marcel  Boulenger,  —  M.  Ferdinand  Brunot  longue- 
ment pris  à  partie  pour  avoir  adressé  au  ministre  une  c  lettre 
ouverte  »  en  faveur  de  la  réforme  (l).  M.  F.  Brunot,  professeur 
à  la  Sorbonne,  auteur  d'une  Histoire  de  la  langue  française, 
«  le  dernier  et  le  plus  scientifique  inventaire  que  nos  philologues 
aient  dressé  de  leurs  découvertes  en  ces  études  »,  suivant  l'appré- 
ciation même  de  M.  Boulenger,  a  bec  et  ongles  pour  se  défendre. 
Le  rapport  qu'il  est  chargé  de  rédiger  au  nom  de  la  commission 
sera  sans  doute  la  meilleure  des  répcmses  à  toutes  les  attaques. 
Je  ferai  seulement  remarquer  que  son  ouvrage,  conçu  dans  le 
plus  pur  esprit  scientifique^  et  où  sont  étudiées,  pour  chaque 

(i)  La  Réforme  de  V Orthographe,  lettre  ouverte  à  M,  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  (Armand  Colin). 


Digiiizea  by  Google 


338 


LA  RBVDB 


période  de  notre  luatoirc  iillcralrc,  les  variaLious  de  l'orLliographe, 
en  même  temps  que  celles  de  la  langue,  mène  inévitablement,  pat 
voie  de  conséquence,  à  la  réforme^  et  que  sa  leUre  ouverte  au 
ministre  est  la  conclusion  toute  naturelle  de  ses  travaux  philo- 
logiques. Aussi  chcrche-t-on  avec  étonnement,  sans  pouvoir  les 
trouver,  dans  les  citations  faites  par  M.  Boulanger  au  début  de 
son  article,  les  contradictions  qu'il  voudrait  établir  entre  M.  Bru- 
not,  historien,  et  M.  Brunot,  réformateur. 


Parmi  ics  gncls  imputés  à  la  réforme  par  M.  Boulengcr,  il 
en  est  qui  sont  de  pure  fantaisie. 

Nulle  part,  en  efiEet,  dans  le  rapport  de  M.  Paul  Meyer,  il 
n'est  question  d'autre  chose  que  de  simplifier  l'orthographe  de  la 
mettre  d'accord  avec  la  (Hrononciation,  avec  la  langue.  Or, 
M.  Boulanger  prête  aux  réformateurs,  pour  les  besoins  de  la 
cause,  d'autres  intentions;  ils  nourriraient  le  dessein  de  réformer 
également  la  langue,  la  syntaxe  :  «  Il  faudra  bien  aussi  que  la 
syntaxe,  après  l'orthographe,  ait  son  tour  (p.  824)...  s  Et  il 
suppose  notamment  qu'on  proscrira  l'emploi  du  subjonctif  : 

c  Déjà  nos  écrivains  c  art  nouveau  >  fuient  l'imparfait  du 
subjonctif  comme  la  peste.  Et  même  aussi  le  subjonctif,  c  Je 
c  souhaite  qu'il  Mlle,,,  »  Ne  peut>on  dire  :  c  Je  souhaite  qu'il 
c  va...  »  Nous  n'avons  pas  plus  besoin  de  cette  €  aille  »  que 
du  deuxième  /  de  <  battu  ».  Ainsi  l'avenir  de  notre  langue  se 
trouvera  heureusement  assuré  »  (p.  824). 

On  donc  M.  Boulenger  a-t-il  rien  vu  de  semblable  daaa  Jili 
rapport  He  M.  Mc)  cr  ou  dans  la  «  lettre  »  de  M.  Brunot  ? 

Avec  des  hypothèses,  il  n'est  pas  de  crime,  pas  d'attentat  que 
l'on  ne  puisse  reprocher  aux  réformateurs. 

DiA  d(»naine  de  la  fantaisie  encore  l'argument  que  void,  et 
qui  consiste  à  établir  je  ne  sais  qodile  comparaison  entre  l'ortho- 
graphe, instrument  de  travail,  science  d'une  utilité  pratique  impo- 
sée à  tous,  soumise  à  des  règles  fixes,  et  les  arts  d'agrément  ou 
les  aspects  de  la  nature,  dont  le  caprice  souvent  fait  toute  la 
beauté.  Ecoute/,  ce  couplet  dithyrambique  : 

a  Qu'on  jette  les  yeux  sur  la  carte  de  quelque  forêt  véné- 
rable :  on  voit  aussitôt  que  les  chemins,  les  layons  et  les  sentes 
y  serpentent,  s'y  coupent,  y  forment  des'  carrefours,  des  entre- 
lacs et  des  angles  de  la  façon  la  plus  inexplicable^  la  plus  folla 
Cest  que,  deptûs  bien  des  siècles»  les  bûcherons  et  les  habitants 
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des  lisières  en  ont  usé  à  leurs  caprices  ou  suivant  leurs  besoins. 
Mais  on  se  promené  avec  enciianicnient  parmi  les  piLLorcsques 
méandres  du  vieux  bois.  Soudain  un  ingénieur  survient  :  <  Quel 
«  est  œ  fouillis?  s'écrie-t-il.  Qu'on  me  comble  les  mares,  qu'on 
«  abatte  les  futaies,  qu'on  éventre  les  halliersl  II  me  faut  de  la 
c  perspective  dans  cette  foiét,  et  j'y  vais  tracer  des  routes  natio- 
c  nales  qui  formeront  des  triangles  réguliers,  des  parai lélo- 
«  grammes  et  autres  figures  plus  convenables  en  un  siècle  de 
«  progrès.  »  Cet  ingénieur,  digne  de  la  prison,  me  semble  un 
peu  cousm  des  réformistes  qui  ne  mériteraient,  eux,  qu'un  sourire^ 
s'ils  n'étaient  si  entêtés  (p.  829).  » 

Voyous!  voyons!  ne  confondons  pas.  Votre  a  forêt  véné- 
xable  >  esfc-«Ue  faite  pbur  l'agrément  ou  poor  l'utilité?  Est-ce  vin 
lieu  de  promenade  oili  chacun  est  libre  d'aller,  ou  non,  piendie 
ses  ébats,  porter  sa  rêverie,  contempler  la  nature?  Ou  bien  force- 
t-on  tout  le  monde  à  la  traverser?  Si  c'est  un  lieu  d'agrément, 
laissez-y  tous  les  c  layons  s,  toutes  les  c  sentes  »,  tous  les 
«  méandres  »  qu'il  vous  plaira.  Mais  si  vous  obligez  tout  le 
monde  à  y  passer,  si  toute  la  |)opulation  de  la  contrée  ne  peut 
aller  à  ses  affaires  qu'en  la  traversant,  alors  vite,  qu'on  appelle 
l'ingénieur,  qu'il  ouvre  à  travers  cette  forêt,  fût-elle  de  Fontai-  / 
nebleau,  des-  voies  de  communication  rapides  et  commodes,  au  \ 
besoin  un  chemin  de  fer;  et  cet  ingénieur,  au  lieu  de  l'empri- 
sonner, qu'on  le  décoxel  . 

Or  l'orthographe^  on  me  Tacoordera,  n'est  point  un  lieu  d' agré- 
ment de  libne  excursion  :  ce  n'est  pas,  que  je  sadi^  par  fantaisie, 
ni  pour  leur  plaisir,  mais  forcés  et  contraints,  sous  la  férule  du  ' 
maître  que  les  écoliers  vont  s'y  promener.  Qu'on  aplanisse  donc 
le  sol  sous  leurs  pas  et  qu'on  rectifie  les  chemins;  ou,  si  on  le  : 
préfère,  qu'on  les  laisse  libres  de  choisir  le  chemin  qu'ils  vou-  < 
dront  et,  pour  en  finir  avec  les  métaphores,  qu'on  leur  permette  '-^ 
d'^prixe  si  bon  leur  semble,  des  cAoms  comme  des  elws  et  ôaro* 

Il  ne  f  ant  pas  sacrifier  l'intérêt  de  tous  au  caprice  de  quelqueSf- 
m& 

Faisons  du  lyrisme  et  du  sentiment,  mais  là  o^  il  convient 
d'en  faire. 

*  • 

On  sait  —  nous  l'aFons  raf^lé  plus  haut  •  comlnen  notre 
orthographe  dilPèxe  de  cette  de  nos  pères.  Il  a  d'ailleurs  été 
publié  ici  un  tableau  (i)  des  variations  subies  par  notre  systtoe 

{\)  V.  La  Revue  du  i"  octobre  1900.  , 
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d'écriture  depuis  le  XVT  siècle.  Quelques  lignes  de  Bossuet  suffi- 
ront aujourd'hui  à  montrer  la  distance  qui  nous  sépare,  sur  ce 
point»  des  habitudes  de  notre  grand  siècle  littéraire  :  elles  ont 
été  écrites»  telles  qu'on  va  les  liie^  de  la  main  du  gzand  évéque; 
on  remarquera,  en  passant,  que  le  même  mot  n'y  est  pas  toujours 
orthographié  de  la  même  façon  :  «  Sa  vangeance  nous  pour- 
suîura  a  la  vie  et  a  la  mort  et  ny  en  ce  monde  ny  en  lautre 
iamais  elle  ne  nous  laissera  aucun  repos.  Ainsi  n'atandcns  pas 
Iheurc  de  la  mort  pour  pardonner  à  nos  ennemis,  mais  plustost 
pratiquons  ce  que  dit  l'apostre.  »  Et  plus  loin  :  a  Le  iour  décline; 
le  soleil  est  sur  son  panchant,  lapostre  ne  nous  donne  guère  de 
loisir  et  vous  navez  plus  guère  de  tems  ppur  lui  obéir  (i).  > 

Des  spécimens  empruntés  à  l'orthograj^e  de  Corneille,  de 
La  Bruyère,  de  La  Fontaine^  de  Voltaire^  ne  feraient  que  con- 
finner  la  vérité  que  nous  avançons. 

Il  y  a  beau  temps,  on  le  voit,  que  notre  orthographe  a  cessé 
d'être  celle  de  nos  grands  écrivains  classiques.  On  trompe  d(mc 
le  public,  lorsqu'on  lui  dit  —  et  Dieu  sait  l'abus  que,  même  dans 
les  revues  ie^.  jilus  t^raves,  on  fait  de  cet  arj^uincnt  !  —  :  a  Changer 
notre  orthographe,  c'est  changer  l'orthographe  de  Voltaire,  de 
Montesquieu,  de  Pascal,  de  Bossuet;  c'est  déûgurcr  les  chefs- 
d'œuvre  de  notre  littérature,  c'est  commettre  un  attentat  contre 
la  langue  et  contre  la  traditioa  » 

Il  est  pénible  de  retrouver  œt  argument  daps  la  Revue  de 
Paris,  d'y  lire^  ^  propos  du  projet  de  réforme,  cette  déclaration 
vingt  fois  reluise  sous  des  formes  différentes  :  c  II  ne  faut  pas 
oublier...  que  nos  aieux  nous  ont  légué  la  langue  écrite  [entendez 
l'ortlinj^raphe]  avec  laquelle  ils  avaient  enchanté  le  monde,  que 
celte  séduction  dure  encore,  et  qu'il  faut  laisser  aux  écrivains 
d'aujourd'hui  ces  mêmes  mots  dont  leurs  aînés  firent  un  si  noble 
et  si  délicieux  usage  (p.  830).  >  Et  quelques  lignes  plus  bas  : 
<  Cet  attentat  [le  projet  de  réforme]  contre  toutes  les  œuvres 
littéraires  écrites  depuis  trois  cents  ans,  souleva  beaucoup  de 
colères.  >  Et  encore,  à  la  page  suivante,  cette  énumération  d'écri- 
vains groupés  ensemble  de  manière  à  laisser  entendre  que  tous 
avaient  la  même  orthographe  :  e  La  Bruyère,  Pascal,  Chateau- 
briand, Victor  Hugo,  Flaubert,  et  jusqu'aux  plus  récents  écri- 
vains, et  jusqu'aux  poètes  contemporains,  tout  cela  semblerait 
tout  d'un  coup  reculé  dans  le  passé  (p.  831)...  »  Insinuation 
trompeuse.  Les  mots  n'avaient  pas  la  même  forme  sous  la  plume 
de  La  Bruyère  que  sous  celle  de  Victor  Hugo  :  ce  que  oelui-ci 

(1)  IVapiès  A.  F.  DmoT,  Observations  sur  POrtkograpke,  p.  399. 
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écrivait  aventure,  hyperbole^  péristyUt  celui-là  l'écrivait  avaniure^ 
hiperbole^  pénsHlU. 

Et  ce  qui  surprend,  c'est  que  M.  Boiilenger  le  sait,  puisqu'il 
a  lu  le  rapport  de  M.  Meyer  et  l'histoire  de  la  langue  française 
de  M.  Brunot,  et  puisque  s'il  risque  quelque  part  cette  assertion  : 
c  Notre  langue  écrite  [entendez  :  noict  ortlK^apbe],  à  nous 
transmise  en  cet  état  [l'état  actuel]  par  nos  anctîrc<:...  b  (p.  828), 
il  dit  ailleurs,  se  donnant  à  lui-même  un  démenti  :  «  L'ortho- 
graphe du  XVir  siècle  était  fantaisiste,  celle  du  XVIII"  siècle 
encore  bien  mal  réglée.  Mais,  à  l'exception  de  quelques  rares  édi- 
tions destinées  aux  curieux  et  aux  spécialistes,  les  chef  $-£ œuvre 
classiques  oui  tous  été  réimprimés  et  r^iandus  par  miUiers  et  milliers 
d'eseemplaires  dans  notre  orthograi^...  »  (p.  830);  et  puisqu'il 
fait  allusion  un  peu  plus  loin  à  la  t  réfonne  de  1740  »,  opérée 
par  l'Académie  française,  réforme  qui,  en  changeant  l'ortho- 
graphe de  plus  de  cinq  mille  mots,  modifia  plus  que  le  quart 
du  dictionnaire,  et  qui,  avoue  M.  Boulenger,  €  reposait  sur  un 
besoin  général  ». 

Comment  M.  Boulenger,  qui  sait  tout  cela,  qui  connaît  les 
changements  subis  depuis  le  xvr  siècle  par  l'orthographe,  a-t-il 
pu  affirmer,  quelques  lignes  plus  haut,  que  la  réforme  projetée 
c  atteindrait  toutes  les  œuvres  littéraires  écrites  depuis  trois 
cents  ans  »  ? 

• 

•  • 

Mais,  au  moins,  toutes  les  œuvres  publiées  depuis  cent  ans, 
depuis  que  l'orthographe  a  été  immobilisée,  devront  être  «  réim- 
primées »  à  l'usage  des  nouvelles  générations.  Eh  !  oui,  comme 
celles  de  La  Fontaine,  de  Boileau,  de  Fénelon,  de  tous  les  clas- 
siques, en  un  mot,  l'ont  été  à  notre  usage.  Est-ce  que  nous  nous 
servons  des  éditions  dont  se  servaient  nos  pères?  Pourquoi  nos 
descendants  ne  feraient-ils  pas  œ  que  nous  avons  fait?  Pourquoi 
les  imprimeurs  de  demain  n'imiteraient-ils  pas  cbux  d'aujour- 
d'hui ?  La  vie,  c^est  le  mouvement 

Et  \1  n'y  aura  pas  plus  de  profanation  à  modifier  l'ortho- 
graphe de  Lamartine,  de  Musset  et  de  Chateaubriand,  qu'à 
modifier  celle  de  Racine,  de  Pascal  et  de  La  Rochefoucauld. 
M.  Boulenger  a  tort  de  gémir  :  «  On  a  publié  tant  de  belles 
œuvres  avec  les  assemblages  de  signes  graphiques  auxquels  nos 
yeux  sont  habitués  aujourd'hui,  çuil  y  aurait  du  vandalisme^  et 
le  plus  horrible  de  tous,  un  vandalisme  prémédité,  à  prétendre 
aujourd'hui  bouHeverser  tout  cela  au  nom  de  la  raison  (p.  828).  » 
Les  yeux  de  nos  descendants  s'habitueront  aux  «  assemblages  de 
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signes  graphiques  nouveaux  »,  comme  ks  nôtres  se  sont  habitués 
à  ceux  d'aujourd'hui,  comme  les  yeux  de  nos  anoèties  s'étaienfc 
habitués  à  ceux  d'autrefois. 

Quant  à  cette  objection,  vingt  fois  réfuté^  que  les  mots  seront 
<  défigures  »,  perdront  leur  «  phy^onomie  elle  ne  vaut  pas 
plus  pour  l'orthographe  de  nos  jours  que  pour  celle  des  siècles 
passés,  et  M.  Emile  Fagjuct  y  a  fait  ici  même  (i),  l'année  der- 
nière, une  réponse  pleine  d  humour,  qui  ne  sera  jamais  assez 
reproduite,  et  qui  satisfera  sûrement  M.  Boulcnger  : 

Quant  à  la  «  physionomie  des  mots  »,  elle  m'est  absolument  indif- 
I  férente.  Cest  l'argument  à  la  portée  des  simples,  des  très  simples,  et 

c'est  pour  cela  qu'il  est  celui  dont  les  journalistes  ont  abusé  et  presque 
le  seul  dont  ils  se  soient  servis.  Ils  ont  le  flair.  Il  est  certain  que  cest 
uh  jeu  d'une  extrême  fadUté  et  d'un  effet  sûr  que  d'écrire  la  phrase  sm- 
vante  :  Je  suis  home  à  accepter  la  nouvèle  ortografe  avec  raie  satisf acdon 
sans  mélange  ;  <  ar  je  n'ai  pas  fait  ma  rétorique  et  et  je  ne  me  conais  pas 
en  stil  ;  ma  fanie  non  plus...  »  Le  kx'tcur  s'écrie  tout  fier  de  son  savoir  : 
«  Oh  l'orthographe  de  ma  cuisinière  !  »  S  il  est  plus  ratliné,  il  s'écrie  : 
«  Cest  peut4tre  juste  ;  mais  c^est  affreux,  c'est  hocrible  !  Oh  lia  phy- 
sionomie des  mots  !  La  beauté  des  nu)ts  1  Car  le  mot  a  sa  beauté...  »  — 
Et  le  tour  est  joué. 

Seulement  la  physionomie  des  mots  a  changé  dix  lois  depuis  trois 
cents  ans,  et  si  l'on  s'était  arrêté  à  la  i)hysionomie  des  mots,  on  écrirait 
encore  ehotère  et  cbaractèrc  et  chymie  et  advocat  et  cschole  et  abysme  et 
argUledt  bien  fauteur  et  diikrâHtr,  La  vérité  est  qu'on  s'habitue  tiès  vite 
à  la  physionomie  nouvelle  des  mots.  Qui  est-ce  qui  regrette  français  f 
Il  n'est  écrit  fr^HfoiSf  ofûdeUement  du  moins»  que  depuis  soixante- 
dix  ans... 


Tenez,  je  me  rappelle  hermUe.  Il  n'avdt  pas  le  sens  commun,  car  il 
indique  im  «  esprit  rude  »  dans  le  mot  grec,  et  il  n'y  a  pas  le  mduidxe 

esprit  rude  dans  le  mot  grec.  Mais  quand  il  s'est  agi  de  l'écrire,  norma- 
lement à  la  fois  et  simplement,  ermite,  il  y  eut  un  soulèvement.  Il  y  eut 
des  gens  pour  dire  (je  ne  me  rappelle  plus  qui,  mais  mon  père  me  l'a 
souvent  noonté)  :  «  Oh  t  la  physionomie  du  mot  I  On  le  voit,  cet  her- 
mite,  portant  devant  lui  son  long  bftton  et  a^appuyant  sur  lui...  i»  Pas 
mal  I  Seulement  ça  n'a  pas  le  sens  cnmmim. 

On  goûtera  mieux  maintenemt  les  réflexions  suivantes  de 
M.  Boulcnger  sur  le  même  sujet  :  «  Il  en  va  de  même  pour  les 
autres  termes  [que  le  mot  femme]  que  l'on  voudra  réformer, 
comme  paon,  loup,  cerf,  désarroi,  vaudeville.  Evidemmuit  on 
prononce  pan,  lou,  cer,  dêsaroi,  vaudevile.  Mais  regardez  ces  hié- 

(i)  V.  La  Revuê  du     nais  1905. 
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roglyphes  nouveaux,  et  dites  s'ils  n'ont  point  l'air  de  poules  sans 
queue  et  de  coqs  écrètés  ?  Eveillent-ils  sur  le  papier  les  mêmes 
images,  les  mêmes  souvenirs  que  les  anciens,  les  vrais?  b 
Pas  mail  comme  dit  M.  Faguet»  seulement... 

Peut-être  faut-il  faire  plus  de  cas  d'une  autre  objection,  qui, 

c-lle-là,  repose  sur  un  fond  de  vérité.  La  réforme  apporterait 
dans  les  écoles,  et  même  au  dehors,  un  trouble  momentané  :  la 
présence  simultanée  de  deux  orthographes,  l'ancienne  et  la  nou- 
velle, n'irait  pas,  pour  les  enfants  et  même  pour  les  adultes,  sans 
quelque  désarroi.  M.  Boulenger  ne  ix:ut  penser  sans  frémir  à 
c  l'horrible  confusion  qui  î>e  produirait  dans  les  petites  cervelles 
des  écoliers,  pendant  la  période  de  transition,  entre  l'ancienne 
manière  d'écrire,  dont  ils  liraient  partout  des  exemples,  et  la 
nouvelle  ». 

Sans  doute.  Mais  alors  il  faut  renonœr  à  toutes  les  réformes, 
à  toutes  les  innovations,  à  tous  les  progrès  Quand  on  a  substitué 
dans  l'enseignement  de  la  chimie  la  notation  atomique  à  la  nota- 
tion en  équivalents,  il  en  est  résulté  pour  les  écoliers,  habitués  à 
l'ancienne  méthode,  une  fâcheuse  confusion.  Fallait-il  cependant, 
pour  éviter  les  inconvénients  inséparables  d'une  période  de  tran- 
sition, renoncer  aux  avantages  de  la  nouvelle  méthode,  sacri&er 
à  une  génération'  d'écoliers  l'intérêt  de  toutes  les  générations  à 
venir?  Tout  progrès  a  ses  inconvénients.  En  attendant  que  le 
métropolitain  puisse  sillonner  dans  tous  les  sens  la  capitale 
et  rende  plus  rapides  partout  les  moyens  de  communication,  les 
mes  de  Paris  sont  défoncées,  obstruées  de  matériaux,  rendues 
impraticables  sur  plusieurs  points  :  qui  songe  pour  cela  à  pro- 
tester contre  la  construction  du  métropolitain?  Où  serait  enfin  la 
sécurité  de  la  nation  si  maintes  fois,  depuis  un  siècle,  pour  éviter 
le  désordre  d'un  moment,  inséparable  de  toute  innovation,  on 
avait  refusé  de  renouveler  notre  annement  militaire  et  d'appli- 
quer à  la  défense  de  notre  pays  les  découvertes  de  la  science 
moderne  ? 

Pas  de  progrès  sans  trouble  momentané,  sans  période  de  tran- 
sition. 

L'orthographe  n'échappe  pas  à  la  loi  qui  gouverne  le  monde 

•  « 

Mais  on  nie  que  la  réforme  soit  un  progrès»  une  nécessité. 
Cette  nécessité  n'existe^  dit-on,  que  <  dans  le  cerveau  de  quelques 
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éfudits  ».  La  nation,  pour  qui  on  veut  la  faire,  ne  la  demande 
pas  :  c  Le  peuple  se  plaint-il  ?  Non  »,  affirme  la  Revue  de  Paris. 
Ehl  parbleu  1  le  peuple  a>t-il  toujours  consdence  de  ses 

besoins?  Se  plaint-il  de  l'insalubrité  des  rues,  des  logements? 
£st-ce  lui  qui  provoque  les  mesures  commandées  par  l'hygiène^ 
prises  dans  l'intérêt  de  sa  santé?  N'a-t-on  pas  souvent  toutes 
les  peines  du  monde  à  les  lui  faire  observer,  à  le  protéger  contre 
lui-même  ?  Les  illettrés  se  plaignent-ils  de  leur  ignorance  ? 
Demandent-ils  qu'on  les  instruise?  Si  les  écoles  se  sont  multi- 
pliées de  nos  jours  en  Bretagne,  est-ce  à  la  prière  des  Bretons? 

Le  remède  que  le  peuple  ne  demande  pas,  parce  qu'il  n'a  pas 
oonscienoe  de  son  mal,  c'est  aux  gens  instruits  à  le  demander 
pour  lui  Ce  devoir,  ils  Taccomplissent  sous  la  seule  pression  de 
leur  conscience,  cimvaincus  de  faire  œuvre  utile,  et  sans  obéir, 
comme  les  en  accuse  M.  Boulenger,  à  des  considérations  «  élec- 
torales »  (p.  825\  sans  recourir  à  des  t  argunx^nts  politiques  > 
(p.  827),  propres  à  a  aiiolcr  »  et  à  «  terroriser  »  le  gouverne- 
ment (p.  831);  car,  pour  ne  parler  que  des  morts,  et  des  plus 
grands  parmi  les  morts,  Littré,  dont  le  jugement,  déjà  cité  ici 
(£0  Revue,  avril  1901),  devrait  être  gravé  en  lettres  d'or  au 
frontis|MGe  de  toutes  nos  écoles  —  car  il  a  plus  de  poids,  à  lui 
seul,  que  celui  de  tous  les  membres  actuels  de  l'Académie  — 
Littré^  qui  n'est  point  suspect  de  servilisme  politique,  ailimi^  en 
ces  termes,  dans  son  Histoire  de  la  Langue  française  (I,  p.  327), 
la  légitimité  et  la  nécessité  d'une  réforme  : 

«  On  n'a  qu'à  comparer  rorthograi)he  d'un  temps  ];iin  j>cu 
éloigné,  le  XVII"  siècle,  avec  celle  du  nôtre,  pour  reconnaître  cc>ni- 
bien  elle  a  subi  de  modifications.  11  importe  donc,  ces  modifica- 
tions étant  inévitables,  qu'elles  se  fassent  avec  systhne  et  juge- 
ment. Manifestement,  le  jugement  veut  que  l'orthographe  aille 
en  se  simplifiant,  et  le  système  doit  être  de  combiner  les  simpli- 
fications de  manière  qu'elles  soient  graduelles...  » 

«  Avec  système  et  jugement...,  de  manière  qu'elles  soient  gra- 
duelles, >  c'est  la  méthode  suivie  par  la  commission. 

Sainte-Beuve,  qu'il  y  aurait  quelque  injustice  à  accuser  de 
complaisance  pour  M.  Bienvenu-Mnrtin,  se  prononçait,  en  1835, 
avec  plus  de  décision  encore  :  «  Il  faut  le  dire,  le  siècle  ne  paraît 
point  s'être  enhardi  :  il  y  aura  de  l'effort  à  faire  pour  introduire 
dans  l'édition  [du  Dictionnaire  de  l'Académie]  qui  se  prépare, 
toutes  les  modifications  réclamées  par  la  raison,  et  qui  fassent 
de  cette  publicatioh  nouvelle  une  date  et  une  étape  de  la  langue. 
C'est  à  quoi  cependant  il  faut  viser.  »  Et,  un  peu  plus  loin,  ces 
lignes,  qui  semblent  écrites  d'hier  :  c  Ne  nous  le  dissimulons 
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pas  :  il  s'est  fait  depuis  quelques  années,  et  pour  bien  des 
causes,  une  sorte  d'intimidation  générale  de  Fesinrit  humain  sur 
toute  la  ligne.  La  réforme  de  Torthographc  elle-même  y  est  com- 
prise et  s'en  ressent;  on  est  tenté  de  s'en  effrayer,  de  reculer  à 

cette  seule  idée  comme  devant  une  périlleuse  audace.  Tout  le 
terrain  gagné  en  théorie  depuis  Port-Royal  jusqu'à  Daunou 
semble  perdu.  Nous  avons  à  prendre  sur  nous  pour  redevenir 
aussi  osés  en  matière  de  mots  et  de  syllabes  que  l'était  l'abbé 
d'OIivet  [auteur  de  la  réforme  de  1740].  » 

Enfin  le  (Memfer  philologue  des  temps  modernes,  Gaston 
Paris,  si  magnifiquement  loué  par  M.  Edmond  Rostand  dans  son 
discours  de  léœption  à  l'Académie  française^  et  qui  eût  présidé 
la  commission  de  réforme  si  la  mort  ne  l'avait  trop  tôt  enlevé  à 
la  science,  à  exprimé  son  opinion  à  ce  sujet,  avec  trop  de  vigueur, 
de  netteté  et  de  bon  sens,  avec  des  vues  trop  originales  dans  un 
ouvrage  malheureusement  trop  peu  connu;  cette  opinion  enfin  est 
partie  de  trop  haut,  pour  qu'on  ne  la  mette  pas  ici,  au  moins 
partiellement,  sous  les  yeux  du  public.  L'Académie  française  ne 
s'offensera  sans  doute  pas  des  vérités  qui  tombent  de  la  plume 
d'un  de  ses  membies  les  plus  illustres  : 

Si  la  ConventioQ  avait  décrété  un  système  d'orthographe  nationale, 
comme  elle  a  âéaétè  un  83rstènie  de  poids  et  mesures,  il  serait  aujour- 
d'hui accepté  de  tous  sans  conteste,  et  la  manière  d'écrire  du  xvin"  siècle 
semblerait  aussi  ridicule  aux  lecteurs  modernes  —  et  à  plus  juste  titre 
que  leur  semble  1  être  l'écriture  phonétique  quand  un  spécimen  leur  en 
tombe  par  hasard  sous  les  yeux.  Une  orthographe  nationale  est  en  réalité 
une  des  formes  de  la  vie  publique  :  plus  elle  est  commode^  simple  et 
claire,  plus  il  est  facile  aux  citoyens  de  communiquer  ensemble  par  l'écri- 
ture et  de  oommuniquer  avec  les  étrangers. 


L'orthographe  n'est  peint  une  affaire  de  goût,  mais  de  raisconement 
et  de  pratique  ;  elle  demanderait,  pour  être  convenablement  âablie^  le 

concours  de  linguistes,  de  péd:igogues,  de  gens  d'affaires  et  de  typo- 
graphes, et  nullement  celui  de  poètes,  de  romanciers  ou  même  de  philo- 
sophes et  de  critiques.  Il  serait  tout  à  fait  fâcheux  que  les  écrivains  de 
talent  ou  de  génie  qui  composent  l'illustre  compagnie  employassent  leur 
temps  à  réfléchir  aux  meilleurs  moyens  d'établir,  entre  les  phonèmes 
et  les  caractères  qui  les  représentent,  un  accord  qui  satisfasse  à  la  clarté 
sans  multiplier  inutilement  les  signes  et  sans  détruire  l'aspect  traditionnel 
du  français  écrit  ;  ils  ont  vraiment  autre  chose  à  faire.  S'ils  l'essayaient 
d'ailleurs,  il  est  probable  qu'ils  s^y  prendraient  mal,  n'étant  pas  préparés 
à  cette  tâche  et  n'ayant  pas  l'esprit  tourné  vers  les  difficiles  problèmes 
qu'ele  implique. 

1906.  —  x«*  Juin  33 
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L'expérience  de  l'aimé  dernière  n'a  que  trop  vérifié  cette  pfé- 
diction.  L'illustre  savant  ajoute^  avec  bttuœup  de  raison  ^: 

Ce  serait  rendre  un  vrai  service  à  T Académie  française  que  de  la 
décharger  d'un  fardeau  qu'elle  n'a  assomé  que  par  hasard,  qui  pèse  louv- 
dement  sur  eUe,  et  qu'elle  n'ett  pas  faite  pour  porter. 

Enân  il  conclut  en  indiquant  la  voie  à  suivre  (ces  lignes  ont 
été  écriles  en  i  S94,  il  y  a  douze  ans)  : 

(pliant  à  l;i  fixation  d'une  orthographe  nationale,  elle  devrait  être  con- 
fiée a  une  commission  peu  nombreuse,  composée  de  philologues  et  de 
gens  pratiques,  et  qui  en  très  peu  de  temps  pourrait  doter  le  pays  d'un 
iastmment  oammode,  simple  et  bien  approprié  à  œtte  besogne  si  impor* 
tante,  et  aujourd'hui  si  inutilement  compliquée,  de  la  repréMntation  des 
mots  de  la  langue  par  l'écriture.  (Préface  de  ia  Grammaire  rmsûmiie  de 
la  langue  française,  de  M.  Clédat.) 

Voilà  Topinioa  du  plus  savant  linguiste  de  notre  époque.  Si 
elle  est  en  train  de  prévaloir,  de  s'imposer  aux  délibérations  des 
ministres,  décidés  peut-être  à  <  ne  tenir  aucun  compte  de  l'Aca^ 

demie  française  »,  il  faut  reconnaître  que  les  considérations 
«.  politiques  »  et  «  électorales  »  ne  sont  pour  rien  dans  ces  déli- 
bérations, et  que  le  gouvernement  peut,  en  matière  d'orthoL^naphe. 
sans  être  a  affolé  »  ni  «  terrorisé  »,  suivre  les  conseils  d'un  Gas- 
ton Pans,  d'un  Sainte-Beuve  et  d'un  Littré. 

L'affolement  dt  la  terreur  ne  s'expliqueraient  que  le  jour  où 
ropinion  des  <  érudits  »,  dédaignée^  deviendrait  œlle  de  la  nation 
elle-mêm^  le  jomr  où  la  nation,  mieux  instruite  de  la  vérité  ek 
plus  consciente  de  ses  intérêts,  élèverait  de  pressantes  revendi- 
cations. Et  qui  sait?  Ce  jour-là  est  peut-étie  plus  proche  qu'on 
ne  l'imagine 

Ne  vaut-il  pas  mieux  prévenir  cette  éventualité,  délibérer  dans 
le  calme  et  prendre,  à  temps,  de  sages  décisions? 

Dans  toutes  les  écoles  de  France  nos  enfants  perdent  leur 
temps  —  trois  mois  au  moins  chaque  année  —  à  étudier  des  chi- 
noiseries, à  apprendre  des  règles  saugrenues,  à  mettre  deux  con- 
sonnes là  où  la  phonétique!,  la  logique  et  le  bon  sens  n'en  veulent 
qu'une,  à  écrire,  par  exemple^  gibelotte  autrement  que  maie- 
lote,  on  des  étaux  autrement  que  des  landaus,  ou  Sinologie 
autrement  que  frénésie:  et  aux  examens  on  leur  refuse  leur 
diplôme,  on  brise  leur  carrière,  parce  qu'ils  ignorent  une  sdenœ 
qui  n'a  pas  le  sens  commun. 

Cette  science,  il  faut  la  réformer  ou  ne  plus  l'enseigner. 

Auguste  X^ard. 
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(Les  Salons  de  1906) 


On  doit  la  vérité  à  son  pays.  Je  ne  vois  pas  du  tout  gue  ce 
soit  le  servir  que  de  le  flatter. 

L'art  français,  qui  fut  jadis  le  premieri  est  à  son  déclin 
aujourd'hui,  et  notre  nation  est  ainai  menaioée  de  perd»  son  plu9 
beau  titre  de  gldre;  Les  Salons  de  1906  suggèrent  à  cet  égard 
de  tristes  réflexions.  Avec  une  extrême  indulgence»  on  n'y 
découvre  guère  qu'une  quinzaine  d'œuvres  françaises  vraiment 
bonneSb  Le  reste  n'est  que  rengaines  déclamatoires^  que  niaises 
mondanités»  qu'insipides  anecdotes. 

L*inflmiice  de  l'iiutitut 

A  la  SociéTÉ  DES  Artistes  Français,  les  grands  prêtres  de 
l'Institut,  les  Jean-Paul  Laurens,  les  CoRMON,  les  Tony 
Robert-Fleury,  les  BoNNAT,  les  JULES  Lefebvre,  les  Fran- 
çois Fla:.ii:ng,  les  Ferdinand  IIuaibert  trionû^pbent  sur  les 
ruines  de  notre  école. 

On  a  déjà  dit  souvent,  mais  on  ne  dira  jamais  assez  combien 

a  été  funeste  depuis  le  commencement  du  Xix*  siècle  la  détestable 
formule  académique.  Ce  qu'on  entend  par  là,  c'est  cet  affreux 
embellissement  de  la  beauté  vraie,  cette  impudente  trahison  de 
la  réalité,  cette  ereuso  mise  en  scène  qui  ont  caractérise  les 
oeuvres  de  tous  les  pontifes  oiïiciels,  des  Girodet-Trioson,  des 
Paul  Delaroche,  des  Ary  Schefer,  des  Cabanel,  des  Gérôme,  des 
Bouguereau. 

La  magni&que  sincérité  française  qui  façoima  les  douces 
vieiges  souriantes  et  les  damnés  des  cathédrales,  qui  modela  les 
frémissantes  nymphes  de  Goujon  et  1^  Gzâœs  de  Germain  Pilon, 
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qui  inspira  la  mâle  philosophie  de  Nicolas  Poussin  et  la  ten- 
dresse féminine  de  Watteati,  toute  cette  flamme  de  passion,  des 

pédeints  coalisés  l'ont  emprisonnée  sous  un  étouffoir. 

£t,  sans  relâche,  ils  ont  martyrisé  les  génies  isolés  qui  ies> 
taient  pieusement  fidèles  à  la  pureté  de  notre  idéal. 

Ils  ont  fait  retirer  à  Rude  la  commande  de  trois  des  bas- 
reliefs  qu'il  devait  sculpter  pour  l'Arc  de  Triomphe;  ils  ont 
écarté  Barye  des  expositions  publiques;  ils  ont  vilipendé  Car- 
peaux  à  propos  de  son  Ugolin,  de  sa  Danse  et  de  sa  Fontaine 
des  Nations  ;  ils  ont  refusé  à  Corot  la  médaille  d'honneur;  ils 
ont  forcé  Courbet  à  exposer  à  part;  ils  ont  ricané  devant 
Yffomme  à  la  Houe  de  Millet,  devant  VOlympia  de  Manet, 
devant  les  sublimes  visions  de  Puvis  de  Chavaiines. 

L'on  a  pu  assister  à  ce  spectacle  inouï  d'un  Millet  mourant 
de  faim,  tandis  que  des  Cabanel  et  des  Boug^uereau  étaient  com- 
blés d'honneur,  de  commandes  et  de  richesse. 

Et  ainsi  l'Etat  a  entretenu  un  Institut,  avec  une  Ecole  des 
Beaux-^^Vrts  comme  jardin  d'essai  ;  il  a  dépensé  son  or  à  pleins 
sacs  uniquement  pour  souiller  la  Beauté  parmi  nous  et  pour 
livrer  les  vrais  maîtres  pieds  et  poings  liés  à  leurs  bourreaux. 

Aujourd'hui  les  isolés  de  talent  deviennent  de  plus  en  plus 

rares. 

Plusieurs  sont  morts  tout  récemment  :  le  fougueux  Dalou,  le 
charmant  Fantin-Latour,  le  bon  Henner,  qui,  on  ne  sait  trop 
pourquoi,  s'était  laissé  affubler  de  la  livrée  aux  palmes  vertes 
bien  qu'il  en  méprisât  souverainement  les  titulaires;  enfin  le  noble 
Carrière  sur  qui  la  tombe  vient  à  peine  de  se  refermer  (i). 

(i)  A  propos  de  mon  article  du  15  avril  dernier  sur  Eugène  Carri^r(•. 
M.  le  Président  Magnaud  a  bien  voulu  me  communiquer  une  lettre  qui 
fait  autant  d%onneur  au  signataire  qu'au  destinataire.  Le  lecteur  me  saura 
gré  de  la  publier  ici  comme  un  tt-tnoigna^e  de  cette  belle  passion  de 
justice  que  j'ai  notée  chez  le  grand  artiste  disparu. 

«  M.  le  Président  Magnaud,  Ch&tenu-Thicny. 
«  Monsieur  le  Président, 

«  Je  connais  une  partie  de  vos  jugements  et  je  viens  de  lire  votre 

«  lettre  au  Jmtmal.  La  reconnaissance  émue  que  j'ai  pour  votre  personne 
«  me  fait  un  devoir  de  vous  la  dire.  Certainement  que  la  justice  sans  la 
«  charité  n'est  pas  la  justice.  Il  n'y  a  pas  de  justice  sans  compassion, 
«  sans  le  désir  de  se  reconnaître  dans  son  semblable  misérable. 

«  Vos  jugements  sont  des  oeuvres  de  miséricorde.  Comment  voti';  en 
((  remercier  f  Simplement  une  ûmc  droite  montre  la  route  et  tous  les  êtres 
«  caqMbles  d*aimer  et  de  se  sentir  sont  en  émoi.  Vous  êtes  I*ex6cuteur 
«  d*ttne  grande  chose  que  tous  attendent.  Voub  avec  donné  Pacte  qui  foie 
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De  sorte  qu'à  l'heure  présente,  il  ne  reste  de  l'art  français 
qu'une  pxétentieuse  et  laide  façade  officielle;  et  par  derrière,  plus 
rieiL 

Gloires  usurpées 

M.  Jean-Paul  Laurens  se  rappelle  cette  année  au  déplaisir 
des  ^cns  de  ^oût  par  une  tapisserie  que  la  manufacture  des 
Gobelins  a  exécutée  d'après  son  Hommage  à  Culbert. 

La  coloration  en  est  affligeante.  L'on  me  dira  que  ce  reproche 
s'adresse  aux  tapissiers.  £t  il  est  vrai  que  les  artisans  de  nos 
ateliers  nationaux  se  signalent  d'ordinaire  par  l'aigreur  des  tons 
qu'ils  emploient  Ce  défaut  est  même  prémédité  de  leur  part  Ils 
ont,  en  effet,  pour  principe^  de  toujours  choisir  des  couleurs  d'une 
nuance  plus  élevée  que  le  modèle,  afin  que  les  années,  en  les 
estompant,  les  mettent  au  point.  De  sorte  qu'ils  nous  montrent 
actuellement  des  œuvres  fort  déplaisantes  et  qu'ils  ne  nous 
laissent  pas  la  consolation  de  penser  qu'elles  deviendront  invi- 
sibles pour  nos  descendants. 

Mais  il  est  certain  qu  ils  n  ont  pas  trahi  2d.  J ean-Paul  Laurens. 
Son  carton,  dont  j'ai  gardé  le  souvenir,  était  aussi  cfîaid. 
Je  vous  recommande  le  bUu  de  blanchisseuse  qui  fulgure  sur  les 
ailes  des  Renommées,  le  vert-persienne  des  feuillages,  le  rouge- 
sang-de-bœuf  des  draperies  :  tout  cela  hurlant  ensemble. 

D'ailleurs  la  manufacture  des  Gobelins  n'est  assurément  pas 
rosponsablc  de  la  composition  qui  est  attristante.  Des  maraîchers 
montrent  plus  de  distinction  pour  décorer  un  char  de  mi-carême, 
et  des  bateleurs,  pour  organiser  leur  parade. 

Car  M.  Jean-Paul  Laurciis  est  un  artiste  de  tréteaux. 

Tous  ses  personnages  posent,  se  cambrent,  font  des  effets  de 
Xxsmt  et  de  rein&  Dans  cet  Hommage  à  Colbert^  il  y  a  un  hercule 
de  foire  qui  se  livre  à  des  contorsions  infernales  pour  tenir  du 
bout  des  doigts  un  parchemin  où  sont  écrits  les  titres  du  ministre; 
de  formidables  maritomes  qui  représentent  des  Renommées  se 
déhanchent  à  qui  mieux  mieux  dans  l'espace  sous  de  lourdes 
draperies  qui  flottent  emphatiquement.  L'une  de  ces  femmes- 
Golosses  cintre  son  corps,  poitrail  en  l'air,  tête  renversée,  cheveux 

«erdi»  à  l*eapoir.  PeniMttes  moi  do 'vou»  «u  «zprimw  ma  profonde 

«  reconn.'i-^;incc  et  au-;<;i  la  jnic  d("  sentir  la  Rcn.'\i'^'=anr  e  humaine. 

u  Veuillez  agréer,  je  vous  prie.  Monsieur  le  Président,  ma  respcc- 
«  tueuse  admiradem. 

«  Eugène  CAXSlÈitE. 
H  3P  novembre  1900.  » 
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épars,  et  se  désarticule  si  effrayamment  qu'on  voudrait  lui  crier 
c  assez  !  »  œmme  le  public  à  un  acrobate  dont  les  eâorU  l'in- 
quiètent. 

Quant  aux  personnages  du  XVir  siècle,  ils  se  carrent  sous 
leurs  feutres  à  panaclic  et  dans  leurs  manteaux  à  fleurs  de  lis 
comme  des  cabotins  de  Belleviile  Rien  de  simple,  rien  de  naturel  I 

La  seule  partie  qui  soit  digne  d'éloges  est  le  bâtis  de  planches 
où  sont  juchés  les  admîrateois  de  Colbert  M.  Jean-Paul  Lauiens 
réussit  généralement  dans  la  diarpente.  Azt  de  tréteaux,  voua 
dis-je  ! 

,  A  l'Hôtel  des  Archives,  on  a  charitablement  recouvert  d'une 
housse  une  autre  tapisserie  qui  représente  un  tournoi  et  qui  avait 
déjà  donné  la  mesure  de  cet  artiste  comme  peintre  de  cartons 
£tait-il  vraiment  nécessaire  de  renouveler  l'expérience  ? 

J'élargis  Ta  question.  Pourquoi  entretient-on  les  manufac- 
tures des  Gobelins  et  de  Beauvais? 

Je  devine  lé  raisonnement  de  notre  administration.  Elle 
n'ignore  pas  que  ces  établissements  rivalisent  entre  eux  de  mau- 
vais goût;  mais  elle  estime  qu'il  convient  de  faire  vivre  les 
membres  de  l'Institut  en  leur  commandant  des  cartons  :  car  quel 
particulier  consentirait  à  leur  acheter  de  la  peinture?  Et  elle  juge 
que  ces  artistes  manquent  de  talent,  mais  elle  pense  qu'il  faut 
donner  du  travail  aux  manufactures  nationales.  Aussi  paie-t-elle 
les  membres  de  l'Institut  pour  leur  en  fournir.  Admirable  sys- 
tème! 

Je  reviens  à  M.  Jean-Paul  Lauiens. 

Je  lui  rends  cette  justice  que  depuis  quelque  temps  il  fait  de 
louables  efforts  pour  barbouiller  de  noir  ses  petits  tableaux,  de 
sorte  qu'on  n'a  pas  le  regret  de  les  voir  distinctement.  C'est  un 
mérite,  d'ailleurs  négatif,  que  son  Luther  de  1904  et  son  Waterloo 
de  1905  avaient  déjà  permis  d'apprécier.  Ses  Calvinistes  de  cette 
année  sont  également  couverts  de  ténèbres  épaisses. 

En  se  frottant  les  yeux,  l'on  parvient  toutefois  à  découvrir 
deux  vagues  êtres  humains  dans  un  coin  du  tableau;  mais  Ton 
devine  à  peine  ce  qu'ils  font  :  l'un  semble  lire  et  l'autre  parait 
l'écouter.  Impossible  de  déchi£Frer  leurs  sentiments  :  le  visage  de 
l'un  est  à  contre-jour  ;  celui  de  son  compagnon  est  caché  sous  un 
bonnet  rabattu  qui»  entre  parenthèses»  doit  bien  le  gêner  dans  sa 
lecture. 

Comment  donc  reconnaître  en  eux  des  huguenots  ?  Attendez  ! 
L'artiste  les  embobine  dans  de  grandes  capes  de  bure  grossière; 
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il  les  installe  sur  des  sièges  de  bois  fruste;  il  les  confine  dans  une 
sorte  de  caveau  qu'éclaire  un  soupirail  vitré  en  culs  de  bouteille 
et  que  ne  réchauffe  pas  une  immen^-^-  (  heminée  dont  le  feu  est 
éteint.  Vous  voilà  tant  bien  que  mai  renseigné  sur  le  rigorisme 
de  ces  protestants. 

Les  accessoires  sont  d'ailleurs  si  soignés  qu'ils  accaparent 
toute  l'attention.  Ainsi  l'on  voit  certainement  mieux  les  chenets 
de  FÂtre  que  les  personnages. 

Que  dire  de  cette  méthode?  ' 

Cest  celle  des  mauvais  anteuis  dramatiques  qui  comptent 
sur  le  décor  et  le  costume  plus  que  sur  leur  science  du  cœur 
Immain  M.  Jean-Paul  T^auiTOS  supplée  à  l'étude  des  [Àysio- 
nomies  et  des  attitudes  par  un  inventaire  de  mobilier  Je  ne  vois 
pas  quel  est  l'intérêt  de  la  peinture  d'histoire  ainsi  comprise. 

La  même  remarque  s'applique  au  carton  de  tapisserie 
qu'expose  M.  Cormon. 

Il  avait  à  figurer  le  duc  de  Berry  achetant  des  objets  éPart, 
II  n'a  vu  là  qu'un  piétexte  à  montier  de  beaux  costumes  et  à 
brosser  un  joli  décor.  Mais  aucun  souci  de  zecoostituer  la  scène 
avec  vérité. 

Ainsi  l'on  se  demande  pourquoi  ce  seigneur  est  venu  sur  un 
g'iacis  de  forteresse  pour  négocier  ses  emplettes.  On  le  devine  : 
c'est  pour  que  M.  Conuon  ait  l'occasion  de  peindre  an  d<'là  du 
rempart  une  ville  du  moyen  âge.  Elle  est  pittoresque  sans  doute  : 
Sed  mine  non  eral  his  locus... 

L'on  se  demande  aussi  pourquoi  le  duc  regarde  en  l'air  avec 
béatitude  au  lieu  d'examiner  ce  qu'on  lui  présente;  pourquoi  les 
mazchands  qui  lui  soumettent  les  enluminmes  d'un  livre  se 
tiennent  à  une  tôise  de  lui  pour  le  moins;  pourquoi  près  de  ces 
gens  paisibles,  un  jeune  fauconnier  fait  caracoler  un  cheval  fou- 
gueux; pourquoi  tous  ces  personnages,  au  lieu  de  participer  à  la 
scène,  prennent  des  attitudes  de  théâtre,  s*:-  pavnnf^nt,  campent 
leur  poing  sur  la  hanche  et  ne  s'occupent  que  de  faire  valoir  les 
brillantes  étoffes  dont  ils  sont  vêtus. 

Pourquoi  Parce  que  M.  Cormon  aime  mieux  en  imposer 
par  un  grand  rassemblement  de  fiigurants  chargés  d'oripeaux 
que  de  célébrer  simplement  et  dignement  la  protection  accordée 
aux  arts  par  un  amateur  de  haute  naissance. 

M.  Tony  Robert-Fleury,  en  peignant  La  dernihe  matinée 
de  Marie-Antoinetie  à  la  C oncier gerUt  est  tombé  dans  le  même 
défaut  Trop  de  mise  en  scène  et  pas  assez  d'observatioa 
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Il  n'a  oublié  qu'un  point...  c'est  de  traduire  les  sentiments 
de  la  reine  déchue. 

On  ne  la  voit  presque  pas  :  car  elle  est  affalée  sur  un  lit  dans 
l'ombre  et  l'on  pourrait  se  demander  si  ce  n'est  pas  une  douleur 
d'entrailles  qui  décompose  violemment  son  visage  d'ailleurs  peu 
distinct 

Par  contre  tout  l'intérêt  se  poirte  sur  le  décor  et  les  accessoireS| 
sur  les  murs  nus  de  la  cellule,  sur  le  lit  de  sangle  très  minutieu- 
sement dctaillc  et  sur  un  paravent  de  papier  à  fleurettes.  Je 
compte  aussi  parmi  ks  accessoires  une  fille  du  peuple  indiffé- 
rente et  un  garde  qui  baille,  car  leur  vulgarité  voulue  qui  cadre 
avec  celle  du  milieu  n'a  d'autre  utilité  que  de  faire  mesurer  par 
contraste  la  profondeur  de  l'infortune  royale.  L'artiste  ne  nous 
épargne  même  pas  la  chopine  de  vin  dont  le  garde  s'est  précau- 
Honni. 

Je  répète  que  traiter  ainsi  l'histoire  c'est  agir  comme  un  met- 
teur en  scène  impuissant  à  exprimer  directement  les  émotions  de 

ses  héros. 

Souvenez-vous  donc,  Messieurs  de  l'Institut,  que  Shakespeare 
n'avait  pas  de  décors  pour  évoquer  le  passé...  Et  jx>urtant  l'on 
admet,  en  général,  qu'il  s'entendait  à  le  faire  revivre. 

M.  BoiïNAT  expose  deux  portraits  qu'il  avait  déjà  peints  cinq 
cents  fois;  ses  modèles  dans  leurs  vêtements  d'un  noir  agressif 
présentent  exactement  le  même  type  nul  et  offidd  que  tous  ceux 
qui  posèrent  précédemment  devant  lui 

Un  portrait  doit  être  une  confession. 

Les  traits  même  ressemblants  ne  sont  rien  s'ils  n'aident  le 

spectateur  à  pcn^lrer  dans  une  âme,  à  reconnaître  quelles  incli- 
nations y  dominent,  quelles  empreintes  y  ont  marqué  les  habi- 
tudes d'une  profession,  les  préoccupations  d'une  époque;  s'ils 
n'offrent  en  un  mot  une  véritable  leçon  d'observation  psycholo- 
gique. 

Voyez  le  Descartes  de  Franz  Hais.  Un  air  d'oiseau  de  nuit 
effaré  par  le  jour,  une  mise  n^ligée,  des  yeux  en  dedans,  tournés 
sur  l'&me  :  c'est  le  solitaire  et  le  philosophe;  —  le  peintre  pousse 
plus  loin  :  il  note  tme  impassibilité  bourrue  de  vieux  capitaine 
retraité  :  c'est  l'ancien  soldat;  —  plus  loin  encore  :  la  sévérité 
du  masque  lire  indique  un  homme  froid  chez  qui  le  raisonnement 
avait  quelque  {x:u  desséché  le  cœur.  —  Nous  savons  tout. 

Je  regarde  maintenant  les  deux  portraits  de  M.  Bonnat. 

Un  fauteuil  pompeux,  une  redingote  noire,  un  coin  de  mou- 
choir dépassant  de  la  poche,  une  élégance  impersonnelle,  des 
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favoris  très  bien  peignés,  des  yeux  où  ne  se  lit  que  l'assurance 
de  la  fortune  :  c'est  M.  B. 

Un  veston  noir  sans  un  pli,  un  nouveau  coin  de  mouchoir,  un 
chic  excluant  toute  expression  individuelle,  une  solennité  qui 
tient  le  spectateur  à  distance  pas  un  reflet  d'intùnité  sur  le 

masque  :  c'est  M.  M. 

Que  M.  M.  laisse  pousser  ses  favoris  et  s'installe  dans  un 
fauteuil  :  ce  sera  M.  B.  Que  M,  B.  se  rase  et  se  mette  en  veston  : 
ce  sera  M.  M,  Nous  ne  savons  rien  ni  sur  l'un  ni  sur  l'autre  :  car 
il  n*y  a  là  que  deux  façades  d'homme  riche  et  important 

Pour,  les  durdr  encore,  un  métier  d'une  froideur  métallique 
les  découpe  brutalement  sur  un  fond  de  hadmres  chocolat  et  les 
expose  ainsi  comme  en  montre  do\  ant  nous. 

Il  se  peut  bien  que  cette  parade  flatte  la  vanité  des  clients, 
mais  elle  choque  le  goût,  comme  un  déû  à  la  beauté  de  la  vraie 
vie  simple,  sincère  et  aimante 

f{.  Four  ce  qui  est  de  M.  Juiss  Lbfêvrb,  ses  admirateois 
reconnaissent  qu'il  peint  des  chairs  en  porodaine,  que  ses  colo- 
rations sont  dures  à  faire  grincer  et  qu'il  n'aurait  jamais  dû  se 
servir  de  pinceaux;  mais,  par  contre,  ils  le  (MTOcIament  maître  en 
fait  de  dessin. 

Il  faut  qu'ils  reviennent  de  cette  erreur. 

M.  Jules  Lefèvre   ne    sait    pas    plus   dessiner  que  peindre. 

Un  auteur  qui  posséderait  parfaitement  sa  granmiaire  et  sa 
syntaxe,  mais  qui,  d'ailleurs,  n'éprouverait  ni  ne  communiquerait 
aucune  émotion,  serait-il  un  bon  écrivain?  Non,  n'est-ce  pas? 

Le  bon  dessin  n'est  pas  celui  qui  reproduit  platement  les 
contours  de  la  réalité.  Il  doit  en  êat  le  commentaire.  Il  doit 
expliquer  les  formes  en  les  faisant  concourir  à  l'expression  de 
sentiments  que  l'artiste  devine  chez  ses  modèles. 

Et  loin  d'offrir  comme  les  lignes  de  M.  Jules  I^efèvre 
un  aspect  de  fil  de  fer,  il  présente  souvent  une  indécision  voulue, 
parfois  même  une  incorrection  intentionnelle  pour  traduire  le 
frémissement  de  la  vie  ou  la  brusquerie  d'un  mouvement. 

Les  deux  portraits  de  M.  Jules  Lefèvre  sont  polis,  léchés, 
jolis  quand  mâme...  et  dépourvus  de  tout  carsuctère. 

Je  ne  dis  rien  de  l'exécutioa  Elle  est  aussi  sèche,  aussi  miroi- 
tante quand  elle  s'attaque  à  des  fleurs,  à  des  cheveux,  à  des  lèvres 
de  fenune  que  quand  elle  imite  le  bois  d'un  meuble: 

Mais  si  nous  jugeons  ce  peintre  artiâciel,  que  penserons-nous 

de  M.  Flameng? 

Il  n'y  a  rien  dans  ses  portraits  qui  sente  la  nature.  Cette 
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Jeune  vv-re  en  blr-'  =c  soucie  autant  de  sa  fille  que  d'un  hochet; 
elle-mcine  n'est  qu'une  poupée.  Qu'y  a-t-il  de  plus  apprêté  que 
ce  sourire  dérouvrant  des  dents  blanches,  cette  nonchalante  incli- 
naison du  cou,  ce  maniérisme  des  mains  qui  se  tourmentent  pour 
montrer  leurs  bagues  et  tout  ce  froufrou  de  mousselines  trop 
savanament  cfaiffoimées? 

Cda  n'apprend  rien  sur  l'époque  d'aujourd'hui,  ni  aor  la 
femme,  ni  sur  la  mère  dans  aucun  temps. 

Et  dire  qu'il  y  a  des  gens  pour  comparer  cette  image  aux 
portraits  du  xvmf  siècle^  aux  pastels  de  La  Tour!... 

M.  Flameog  expose  un  antre  portrait.  Le  premier  est  bleu, 
celui-ci  est  rose,  de  même  qu'un  de  ceux  de  M.  Jules  Lefè\Te 
est  noir  tandis  que  l'autre  est  blanc...  ;  un  assortiment,  vous  com- 
prenez... :  la  clientèle  peut  choisir...;  mais  vraiment  ces  préoc- 
cupations de  couturier  suffiraient  à  juger  do  tels  peintres. 

La  Demoiselle  en  rose  est  d'ailleurs  aussi  rainaudicre  que  la 
Jeune  mère  en  bleu  ;  c'est  le  même  sourire  conât  et  la  même 
â^jance  factice;  derrière  dle^  on  retrouve  aussi  les  mêmes  petits 
nuages  qui  voltigent  dans  le  del  et  qui  rappellent  exactement 
ceux  des  toiles  de  fond  que  les  photographes  de  fauboorg 
déploient  derrière  les  couples  d'amoureux. 

Au  reste  ces  nuages  artificiels»  ces  airs  penchés,  toute  cette 
miffnnrdc  friperie  de  commande  agrémentent  également  les  deux 
portraits  d'un  autre  membre  de  l'Institut,  M.  FERDINAND  HUM- 
13ERT.  Il  y  en  a  un  noir  et  un  blanc...  :  toujours  l'échantillon- 
nage, comme  vous  voyez. 

A  quoi  soir^^e  donc  cette  belle  dame  au  sourire  pâle  en  maniant 
son  face  à  mam.^  A  rien!...  Alais  cette  jolie  rêverie  lui  sied,  au 
jugement  de  M.  Humbert.  —  A  quoi  rêve  donc  cette  fille? 
Pourquoi  abrite-t-elle  ses  regards  pensifs  derrière  ses  cheveux 
ébouriffés  avec  art?  Elle  est  perchée  sur  un  âne  :  est-ce  bien  le 
moment  de  rêver?...  A  quoi  rêve  l'âne?... 

Dieu  !  quel  vide  dans  cette  mélancolie  de  bon  ton!  Cela,  des 
portraits.^  Ce  ne  sont  que  des  mannequins  laineux,  pelucheux, 
inconsistants,  plantés  devant  des  balustrades,  des  arbres  et  des 
fleurs  de  tapisserie  1 

Depuis  qu'Henner  et  Carrière  sont  morts»  nous  n'avons  plus 

de  bons  portraitistes. 

Doit-on  penser  que  la  clientèle  est  en  partie  responsable  de 
cette  disette.'  Peut-être;  puisque  c'est  à  de  mauvais  peintres  que 
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va  sa  faveur  et  puisque  les  seuls  portraits  accl^^méff  daxis  les 
expositions  sont  de  fades  chromos. 

II  semble  que  la  riche  société  d'aujourd'hui  ait  horreur  d'être 
représentée  sous  son  véritable  aspect,  avec  les  tares  inévitables, 
mais  aussi  avec  la  crâne  fierté  des  types  individuels. 

Elle  n'a  de  goût  que  pour  la  pose,  l'affectation,  la  mièvrerie; 
elle  veut  que  les  artistes  embellissent,  qu'ils  arrangent^  qu'ils 
mentent 

Ce  qui  mettait  Raphaël  à  l'ais^  c^est  que  Tlngliirami  ne  lui 
demandait  pas  d'atténuer  son  strabisme,  et  ce  qui  laissait  à 
Vélasquez  la  liberté  de  son  génie,  c'est  que  Philippe  IV  ne  le 
priait  pas  de  diminuer  sa  mâchoire; 

Les  Candidats  à  l'Institiit 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  plus  glorieuses  illustra- 
tions contemporaines. 

Froide  mise  en  scène  ou  plate  mondanité,  tel  est  le  bilan  de 
leur  art 

D'autres  peintres,  qui  les  valent,  attendent  aux  portes  de 
linstîtut 

M.  Gabriel  Ferrier  représente  Déroulède  gras,  pommadé, 
gentil,  mignon,  avec  des  épaules  rondes  et  des  poings  qui  ont  à 
peine  la  force  de  se  fermer,  au  lieu  de  nous  le  montrer  sec,  angu- 
leux, haletant,  orageux,  cc^mme  tout  le  monde  le  connaît.  Je  vous 
jdis  que  ces  prétendus  artistes  ne  regardent  rien.  11  est  vrai  que 
cehti-ci  est  bien  trop  occupé  à  compter  tons  les  poils  de  la  baifoe 
et  tous  les  cheveux  de  son  modèle  pour  s'intéresser  à  son  carac- 
tère. 

Le  portrait  du  maharajah  de  Kapurtala  par  M.  ChaRTRAN  est 
un  article  d'exportation.  Jamais  l'on  ne  vit  tant  de  brillants, 
de  perles,  de  joyaux,  d'opales,  tant  d'or,  tant  d'argent,  tant 
d'ivoire...  tout  cela  faux  d'ailleurs...;  car  ce  prodigieux  amon- 
cdlement  de  ridiesses  ne  jette  pas  d'éclat 

Quant  au  personnage^  c'est  un  fantoche  d'une  insupportable 
pzétention.  Chiffonnant  des  gants  blancs  et  crispant  sa  main  sur 
une  poignée  de  sabre  constellée  de  pierreries,  il  se  rengorge  et 
menace  le  ciel  de  son  immense  aigrette.  £t  rien  sous  cette  décla- 
mation !  Ce  personnage  ne  semble  même  pas  respirer  :  il  est  de 
mar])re;  il  est  moins  vivant  que  les  tigres  d'or  qui  ornent  son 
trône. 
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Pourtant,  iin  souverain  oriental,  un  rajah...,  il  y  avait  là  de 
quoi  intéresser  :  finesse,  dissimulation,  sensualité,  cruauté,...  que 
sais-je?...  c'était  certainement  un  riche  sujet  d'observation!... 
Imaginez  un  £ugène  Delacroix  aux  prises  avec  cette  figure! 

M.  ROCHEGROSSE  est  un  des  produits  les  mieux  léussis  de 
l'enseignement  officiel 

Une  trombe  de  gueux  surprenant  et  massacrant  des  oisifs 
riches^  tel  est  le  thème  de  sa. /oie  Rouge.  Il  est  très  déclamatoire 
en  lui-même. 

Car  vraiment  peut-il  arriver  ailleurs  qu'au  théâtre  ou  dans 
des  récits  de  rhéteurs  que  des  désœuvrés  se  livrent  à  la  débauche 
juste  au  moment  où  des  révolunonnaircs  grondent  à  leurs  porles.' 

Mais  l'emphase  de  l'interprétation  dépasse  encore  de  beau- 
coup celle  dtt  sujet 

Cest  à  un  gros  drame  populaire  que  nous  convie  M.  Roche- 
grosse  et»  peu  soudeux  de  vérité,  il  ne  vise  qu'à  nous  étourdir 
par  des  trucs  et  des  effets  scéniques. 

Des  flammes  gigantesques  dévorent  le  palais  des  riches;.., 
rassurez- vous  !  Ce  n'est  qu'un  feu  de  bengale;  car  cette  magni» 
fique  illumination  orange  ne  peut  être  obtenue  que  par  un  pro- 
cédé artificiel,  et  un  véritable  incendie  produirait  certainement 
plus  de  cendres  et  de  fumée. 

Dans  cet  embrasement  tombent  pièce  par  pièce  des  pans  de 
mur  ingénieusement  découpés  à  l'avance,  comme  l'atteste  la  net- 
teté des  cassures. 

La  troupe  théâtrale  joue  de  son  mieux.  Un  excellent  écuyer 
de  cirque  fait  terriblement  caracoler  un  grand  cheval  noir.  Des 
gueux  aux  hardes  artistiquement  déchiquetées  rugissent  sur  un 
signal  du  machiniste.  De  jeunes  débauchés  drapés  dans  des  tissus 
roses,  bleus  et  vert  tendre  par  un  élégant  costumier  expirent  dans 
de  savantes  contorsions;  des  femmes  enguirlandées  de  fleurs 
miment  la  frayeur  par  des  gestes  consciencieusement  appris  : 
l'une  se  serre  le  front  dans  les  mains;  telle  autre  étend  le  bras 
en  avant;  telle  autre  encore  se  roule  à  terre  avec  des  déhanche- 
ments étudiée 

J'insiste  sur  les  critiques  soulevées  par  ces  attitudes. 

Elles  sont  conventionnelles,  non  seulement  parce  qu'elles  sont 
apprêtées,  mais  parce  qu'elles  sont  figées;  parce  que  ce  sont  des 
poses  au  lieu  d'être  des  mouvemenis. 

X'avez-vous  pas  remarqué  que  les  mauvais  acteurs  se  pétri- 
fient dans  des  poses  successives,  qu'ils  font,  par  exemple,  un 
pas,  puis  s'arrêtent,  un  autre,  puis  s'arrêtent  encore  ?  C'est  le  même 
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défaut  qu'on  observe  dan:*  les  figures  des  mauvais  peintres  : 
même  dans  le  paroxysme  de  la  passion,  elles  ne  bougent  pas. 
Mais,  me  direz- vous,  les  lignes  d'une  peinture  ne  peuvent  pas 
changer  de  place!  Si  fait!  elles  le  peuvent,  du  moins  en  appa- 
rence, dans  ies  œuvres  des  bons  artistes;  car  ils  savent  guider  les 
regards  de  telle  manière  que  le  mouvement  semble  se  développer 
sous  les  yeux  du  spectateur  à  mesure  qu'il  les  dirige  d'un  point 
vers  un  autre. 

Ce  secret,  ce  sentiment  de  la  vie  manque  tout  à  fait  à  M.  Ro- 
chegrosse,  craune  d'ailletus  à  tous  ses  confrères  de  l'Ecole 
académique  :  sous  leurs  personnages  on  retrouve  toujours  le 
modèle  immobilisé  dans  l'atelier  et  c^est  en  vain  que  l'on  cherche 
en  eux  le  frémissement  de  la  passion. 

M.  Joseph  Bail,  autre  candidat  à  l'Institut.  Boulangerie 
bretonne,  dit  le  catalogue.  Voilà  une  Bretagne  qui  me  paraît 
n'exister  que  dans  l'imagination  du  peintre. 

Car  en&n,  est-il  possible  qu'en  aucun  pays  des  filles  de  bou- 
langerie soient  si  mignardes,  si  blondes  et  si  bien  brossées? 

De  jeunes  servantes  sont  rieuses;  elles  n'ont  point  cet  air  de 
nonnes  timides  ;  elles  ne  craignent  pas  de  se  mouvoir  ni  de  parler 
haut. 

Celles  de  M.  Bail  sont  des  natures-mortes  .•  il  les  a  peintes 
exactement  avec  la  même  froideur  minutieuse  que  jadis  les  bas- 
-sines  de  cuivre  qui  roinmencercnt  sa  réputation.  Et  il  a  poussé  le 
flegme  jusqu'à  se  servir  d'un  seul  et  unique  modèle  pour  ses  dif- 
férentes figures  féminines. 

Quant  à  cet  éclairage  de  chapelle,  est-ce  celui  d'une  boutique? 

Et  dans  quelle  boulangerie  avez-vous  jamais  vu  des  pains  si 
dorés,  des  balances  si  merveilleusement  fourbies»  un  comptoir  si 
soigneusement  épousseté? 

A  coup  sûr,  l'on  ne  s'attendait  guère  à  trouver  en  Bretagne 
plus  de  propceté  qu'en  Hollande  même. 

Quelques  nouveaux  venus  qui  s'égarent 

Les  nouveaux  venus  qui  donnaient  les  plus  belles  espérances 
se  gâtent  rapidement  à  côté  de  leurs  aînés, 

Ainsi  M.  HOFFB  AUER  qui  exposait,  il  y  a  trois  ans,  un  tragique 
DiMé  de  Gueux,  encourt  cette  année  le  reproche  que  j'adressais 
jdos  haut  a  MM.  Jean-Paul  I<aurens,  Oormon  et  Tony  Robert- 
Ftenry. 
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Dans  son  Trio)tipJie  d'un  cotîdoiùère,  il  sacri£e  rintérèt  véri- 
table de  la  sccjue  aux  costumes  et  au  décor. 

Un  escadron  de  gros  cbevaiuc^  des  tÎGStis  chatoyaitts  dans  «ne 
poussière  dorée  par  le  soleil,  de  a(»nptueuses  arcades^  de  sveltes 
campaniles»  un  ciel  clair,...  cela  ne  manque  pas  de  facio,  et  c'est 
presque  aussi  divertissant  qu'une  cavalcade  bien  réussie  au 
Châtekt 

Mais  quant  à  exprimer  l'âme  d'un  condottiere  et  d-js  sou- 
dards qui  le  suivent...  non  !  C'est  à  peine  si  l'on  discerne  les  traits 
du  triomphaleur,  et  vraiment  sa  mince  silhouette  ne  rappelle  en 
rien  la  formidable  carrure  de  ces  aventuriers  du  XV  siècle  italien 
dont  le  ColUone  de  Verrocchio  reste  le  type  immortel 

D'autres  jeunes  peintres  sombrent  dans  le  snobisme  mondain. 

M.  AVY  expose  Féiiet  une  cantatrice  de  salon,  qui  s'incline 
avec  une  grâœ  affectée  devant  des  adorateurs  pftn*mg<^  à 
l'excès. 

M.  DU  Gardier  prétend  nous  inténesser  à  des  xowingmen 
qui,  en  faisant  î^lisser  sur  la  Tamise  leurs  périssoires  où  leurs 
compagnes,  semblent  s'ennuyer  à  mourir,  restent  empesés  dans 
une  correction  impeccable. 

Quant  à  M"*  DUFAU,  qui  recueillit,  il  y  a  quelques  années»  die 
délirantes  acclamations  avec  son  Idylle,  elle  s'éternise  dans  la 
recette  qui  lux  avait  porix^aré  œ  succèsw  Elle  contocsionne  des 
nymphes  et  des  faunes  en  baudruche  près  de  rivières  savon- 
a^ses,  dans  une  atmosphère  jaunàtœ  «t  pense  évoqfuer  ainsi  la 
simple  et  robuste  antiquité. 

Le  reste  de  l'Exposition  est  constitué  par  les  envois  du  célèbre 
cours  Jiilian.  Comme  les  membres  de  l'Institut  y  enseignent,  ils 
adiiii!ttent  sans  vergogne  toutes  les  fadaises  des  petites  demoi- 
selles qui  en  sont  les  élèves. 

Et  c'est  un  idébordement  d'idpiles  champêtres,  de  moutons 
'etimbannés,  de  cMats  se  disfutaut  du  mou  de  veau,  de  pâtissèers 
embrassant  des  ramoneurs,  tout  cela  sur  la  dmaise,  s'il  voust  plaît, 
tout  cela  noté  pour  les  récompenses,  car  il  faut  bien  que  les  jurés 
fassent  de  la  rédame  à  l'établissement  oè  ils  professent 

La  Peintore  mondahie  à  la  Société  Nationale 

Passons  à  l'autre  Salon. 

Il  fut  institué  par  réaction  contre  VAcadémisfnc,  et  la  décla- 
lïiation  scolaire  n'y  est  pas  en  honneur. 

Mais  comme  les  libéralités  de  gens  du  monde  ont  entouré  sa 
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najasance,  comme  il  fut  à  ses  débuts  un  oénade  d'aztistes  fêtés 
dans  les  milieux  élégants,  il  garde  Tempieinte  de  cette  origine 
et  l'esprit  mondain  y  submerge  tout 

Ce  serait  certes  un  travers  ridicule  de  détester  la  société  bril- 
lante pour  ne  se  plaire  qu'à  la  rudesse  jîopulaire.  Les  gens  bien 
élevés  sont,  après  tout,  plus  amiables  que  les  rustres. 

Il  y  a  des  critiques  contemporains  qui  dès  qu'ils  voient  uae 
blouse  dans  un  tableau  s'écrient  :  «  Voilà  qui  est  admiiable  1  » 
et  dès  qu'ils  apeiçotvent  une  xobe  de  bal  :  «Fi!  quelle  honeur!» 

Je  ne  les  ^ipnmve  pas.  liais  tout  près  de  la  vxaie  él^ance 
qui  est  infiniment  aimable^  il  y  a  la  banalité  doucereuse  et  le  vide 
sous  le  clinquant. 

Tels  simt  prédséraent  les  défauts  de  beaucoup  de  peintres 
apparleuaut  à  la  Société  Natiouale. 

Ce  sont  surtout  ceux  de  M.  CaROLUS  DurAN. 

Son  Cardinal  X.,  gras  et  rose  comme  un  poupon,  est  assuré- 
ment un  prélat  d'excellente  compagnie,  et  les  maitresses  de 
maison  doivent  se  rairacher.  Mais  il  est  d'une  parfaite  insigni- 
fiance. On  ne  sait  s'il  rit  ou  s'il  médite:  Ses  yeux  trop  brillants 
sont  vides.  Ses  mains  cneat  sans  volonté  sur  la  pourpie  de  son 


Ajoutez  que  le  peintre  insiste  sans  discrétion  sur  le  costume 
et  que  la  violence  des  noirs  et  des  rouges,  1  etincellement  de  la 
croix  d'or  ntiisenl:  encore  à  la  pibysionomie  si  peu  intéressante  en 
elle-même. 

Il  GumAMD  DE  ScÉVOLA.  croit  avoir  fait  le  portrait  de  la 
ducÂessê  iTUgès  quand  il  a  peint  une  robe  et  un  tricorne  de 
sport  devant  un  grand  parc  II  n'a  onblté  que  la  duchesse. 

M.  JEÂK  BÉRAUD  qui  avait  autrefois  un  certain  talent  d'obser- 
vation quand  il  nous  menait  à  la  salle  Grajford^  s'amuse  main- 
tenant à  couvrir  d'un<^  ji>îic  voilette  bl;inr'ic  le  minois  d'une 
jeune  dame  dont  le  ciiapeau  s'ome  de  petites  roses. 

Il  expose  aussi  ï Expulsion  d'une  religieuse.  C'est  une  enlu- 
minure de  calendrier.  Qiiant  à  sa  Vierge  porcelainée,  elle  figure- 
rait assez  bien  sur  un  papier  à  dentelles  et  pourrait  être  donnée 
en  bon  point  dans  «ne  pension  congréganiste. 

Une  mélancolie  bien  portée  flotte  sur  le  portrait  peint  par 
M.  DagNAN-Bouveret;  un  sourire  angélique  aveulit  les  traits 
de  cette  jeune  femme»  une  lassitude  aimable  énerve  son  attitude. 
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Ce  peintre  n'était  pourtant  pas  sans  hardiesse  autrefois  quand  il 
peignait  îes  Conscrits.  Mais  aujourd'hui,  à  force  de  faire  de  la 
psycholoîi^ic  mondaine,  il  descend  au  niveau  des  photographes 
en  vogue  qui  poétisent  les  physionomies  par  de  savantes 
retouches. 

Il  a  d'ailleurs  entraîné  ses  élèves,  MM.  Friant  et  MUEIîIER, 
dans  sa  décadence. 

Le  (Hremier  exécuta  jadis  des  paysannaies  consdendeusesL 
Cette  années  il  expose  deux  médaillons  pour  la  préfecture  de 

Nancy  :  le  Rêve  porté  par  la  Chimère  et  V Action  aux  prises 
avec  la  Difficulté.  On  dirait  des  couvercles  déboîtes  de  drivées 

tellement  les  tons  roses,  vert  clair,  bleu  ciel  en  sont  délicieux. 

Quant  à  M.  MUENIER,  il  débuta  par  la  Leçon  de  catéchisme 
qui  était  une  assez  belle  promesse.  C'est  aujourd'hui  un  peintre 
doucereux  qui  nous  donne  annuellement  des  paysages  dont 
l'herbe,  les  arbres,  les  cailloux  même  semblent  tuiiformément  faits 
en  poil  de  chat 

Quelques  compensations 

Dans  cet  inventaire  de  r£cole  française,  je  m'en  voudrais, 
certes,  de  ne  pas  mentionner  ceux  de  nos  artistes  qui  résistent 
aux  mauvais  courants. 

Tout  d'abord  je  rappellerai  que  deux  de  nos  plus  illustres 
maîtres  :  M.  DEGAS,  le  nerveux  évocateur  des  danseuses,  et 
M.  Claude  Monet,  le  divin  poète  de  la  lumière,  s'abstiennent 
systématiquement  de  prendre  part  aux  Salons.  Ils  redoutent  à 
juste  titre  les  promiscuités  fâcheuses  dont  ils  auraient  à  y  soufFrir. 

Même  parmi  les  exposants  il  est  d'honorables  exoepti<ms  à 

la  médiocrité  générale. 

Aux  Artistes  Français,  le  vieux  paysagiste  M.  ÎIarpi- 
GNiES  continue  à  peindre  vaillamment  de  grands  chênes  qui 
défoncent  le  ciel. 

La  lamentable  troupe  de  miséreux  que  M.  Adler  pousse  vers 
les  guichets  d'une  soupe  populmt  est  une  vision  d'une  poignante 
mélancolie. 

M.  Henri  Martin  quî^  pour  le  plus  grand  profit  de  son 
talent,  s'écaorte  chaque  année  cûvantage  de  scm  mysticisme  initial, 
trouve  aujourd'hui  dans  la  vie  contemporaine  de  beaux  thèmes 
décoratifs.  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  ses  panneaux  destinés 
au  C apitoie  de  Toulouse  dénotent  une  certaine  maigreur  d'ima- 
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gination  et  que  ses  petites  études  plus  condensées  sont  plus 
significatives.  On  peut  également  remarquer  qu'il  ne  suffit  pas  de 
représenter  MM.  Jean-Paul  Laurens  et  Jaurès  bayant  aux  cor- 
neilles» pour  exprimer  la  puissance  de  Tidéal  sur  rhumanité.  Mais 
œ  sont  là  des  diicanes  qui  n'empêchent  pas  de  savourer  le  rythme 
de  quelques  attitudes  justes  et  le  charme  d'une  lumière  limpide. 

Les  panneaux  de  fieurs  de  M.  QUOST  m'ont  fait  trop  de 
plaisir  pour  que  je  les  oublie.  Comme  ils  sont  destinés  au  minis- 
tère public,  le  bon  peintre  a  jeté  négligemment  sur  une  balus- 
trade une  peau  d'âne  que  de  petits  serins  picorent.  Souriante 
épigramme!  Et  c'est  si  aérien,  si  ensoleillé  qu'on  se  demande 
comment  l'Etat  a  pu  se  tromper  au  point  de  commander  des 
œuvres  si  charmantes. 

A  la  Nationale,  le  buste  de  Bertkelot  par  M.  RODIN  est 
hors  de  pair  :  masque  tourmenté  par  l'efFort  des  redierdies,  par 
les  tristesses  de  la  vie,  par  l'angoisse  du  mystère^  mais  transfi- 
guré aussi  par  l'auguste  passion  du  vrai  qui  met  comme  une 
flamme  sur  ce  front  superbe. 

La  jeune  femme  nue,  que  M.  ROIX  a  représentée  couchée  sur 
tm  matelas  en  plein  air,  a  été  le  prétexte  d'ardentes  discussions 
et,  dans  les  premiers  jours  de  l'exposition,  les  quolibets  partaient 
à  jet  continu  devant  cette  œuvre.  Mais  la  victoire  a  fini  par  rester 
au  maître  qui  n'a  pas  craint  d'évoquer  la  nature  sans  convention, 
sans  arrangement,  telle  qu'elle  s'offrait  à  lui  dans  toute  la  puis- 
sance d'un  raccourci  audacieux. 

Du  même  artiste,  je  signale  son  portrait  en  deuil,  la  main  sur 
les  yeux.  C'est  d'une  émotion  poignante  parce  qu'au  lieu  d'être 
d'un  feinire,  c'est  d'un  Âomme.  ' 

M.  BBSNARD,  dans  le  portrait  d'une  Jeum  mère  accompagnée 

de  ses  enfants  qui  sautent  autour  d'elle  et  se  pendent  à  ses  bras 
a  témoigné  de  son  élégance  habituelle  sa  finesse  de  psychologue 
et  sa  hardiesse  de  savant  coloriste. 

M.  LÉVY-Dhuraier,  en  évoquant  /tr  Juge  au  milieu  de  ses 
justiciables,  s'est  inspiré  des  plus  généreuses  idées  modernes,  et 
rien  n'est  dramatique  comme  la  méditation  de  ce  magistrat  qui, 
en  r^ardant  tour  à  tour  Fantine  et  Crainquebille,  tel  voleur 
affamé  et  tdle  pauvre  brute  irresponsable,  sent  la  compassion 
amollir  comme  de  la  dre  le  bronze  de  son  âme  juridique 
I9c6.  —  t*'  Juin  34 


Digiiizea  by  Google 


jés  LA  REVUE 

M  BT-ANCHK  a  exécuté  un  bon  portrait  de  deux  Anglais  an 
Vîsai^e  profondément  expressif  et  presque  extatique.  J'aime  moins 
d'ailleurs  La  petite  masque  du  même  artiste  :  cette  femme  nue, 
durement  peinte,  loin  de  s'abandonner  à  l'indolence  de  la  fatigue 
après  le  bal,  semble  prendre  une  attitude  pour  qu'on  la  regarde  ; 
€t  diaque  objet,  vétemesi^  meuble,  fruit,  est  traité  avec  tme  vir- 
tuosité qui,  en  voûtant  s'imposer  à  Tadmication,  la  r^wte. 

Enfin  M.  Cottet  expose  de  beaux  portraits  fémtmns^  M.  Sr- 
UCaX  ^ÊMCXifiàsc  Réunion  d*  enfant  s,  M  REKt  MÊKARD  de  nobles 
paysajo^es  antiques  dont  la  sérénité  n'est  pas  exempte  de  quelque 
sécheresse. 

Il  est  certain  que  cette  liste  d'œuvres  de  niérite  dues  à  des 
talents  français  est  d'une  brièveté  peu  glorieuse 

Il  est  son  moins  certain  que  les  bons  artistes  étrangers  qui 
participant  habitudlement  à  nos  Salons  forment  un  groupe 
impcftant  qui  commence  à  faire  pâlir  notre  prestige  natinaal. 

Beaucoup  d'entre  eux  cependant,  et  des  meilleurs,  n'ont  pas 
exposé  cette  année.  Ils  semblent  bouder  nos  foires  aux  tableaux. 
Je  citerai  parmi  ces  abstentionnistes  l'Américain  M.  S  ARGENT, 
les  Allemands,  M.  Von  Uiide,  le  doux  poète  cvangéliquc,  M,  I/IEBER- 
MANN,  l'ami  du  petit  peuple,  et  le  visionnaire  M.  Max  KLINGER, 
l'Ecossais  M.  Guthrie,  M.  Zorn,  le  puissant  réaliste  suédois; 
M.  BRANGWIN,  le  fougueux  impressionniste  anglais;  M.  Zu- 
LûAGA,  le  bon  peintre  des  moeurs  andalouses,  et  son  compatriote 
M.  SoROLLA,. dévot  adorateur  du  soleiL  J'en  oublie  dont  les 
noms  ne  viennent  pas  immédiatement  sous  ma  plume: 

Mais  voici  ceux  qui  figurent  avec  honneur  aux  catalogues 
de  1906.  Ce  sont,  parmi  les  Anglo-Saxoos  :  M.  Raphaël,  qui  a 
peint  ime  truculente  Fête  de  bourgeois  ilamands,  M.  Mac  Mon- 
NIÈS  avecuîi  Dragon  qui  tient  par  la  main  une  fillette,  "NI.  COPE 
avec  un  beau  Portrait  de  magistrat  anglais,  M.  Lavery  avec 
VEvêque  de  Birmingham^  M.  AlD  avec  de  discrets  Portraits  de 
jeunes  femmes,  M.  LORIMER  avec  sa  dame  blanche,  M.  HUBBELL 
aivec  un  étonnant  Bohème  devant  sou  a&sin/ke  ;  c'est  le  Norvé- 
gien M.  Thaxjlow,  avec  ses  effets  de  neige;  c'est  la  Viennoise^ 
M>^  Mqrstdadt  avec  ses  bœufs;  c^est  l'Espagnol,  M.  AMGLAOA, 
avec  ses  feux  d'artifice  de  couleurs^ 

Ce  qui  distingue  tous  ces  étrangers,  ce  qui  plaît  en  eux,  c'est 
leur  sincérité,  c'est  leur  indépendance,  c'est  la  fraîcheur  de  leurs 
impressions. 

Or  ces  qualités  sont  préasément  celles  qu'ont  fait  perdre  à 
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nos  compatriotes  Téducation  académique  et  l'habitude  du  joug 
imposé  par  les  jurys  o&ciels. 

Le  Kemède 

Le  mal  est'il  sans  remède? 
Non! 

Il  peut  disparaître  avec  les  causes  qui  l'ont  produit 
Que  les  jeunes  artistes  se  décident  à  fuir  résolument  l'ensei- 
gnement de  l'Ecole  des  Beaux- Arts  et  la  tutelle  de  l'Institut; 
qu'ils  dédaigjnent  le  prix  de  Rome  et  les  médailles,  qu'ils  laissent 
ces  palmes  ridicules  aux  forts  en  thème  et  ]  aux  Demoiselles 
studieuses^ 

Il  est  presque  inconcevable  qu'à  une  époque  aussi  pa£.s^oimce 
que  la  nôtre,  l'art  somnole  dans  des  recherches  d'élégance  factice^ 
qu'il  s'éternise  dans  la  oeose  interprétation  de  scènes  historiques, 
qu'il  fie  momifie  dans  le  culte  d'un  faux  idéal  déclamatoire. 

Que  les  jeunes  artistes  adorent  la  nature  et  qu'ils  jurent  de 

ne  jamais  s'en  écarter. 

Qu'ils  s'inspirent  de  ce  qu'ils  voient  autour  d'eux,  des  luttes 
pour  la  subsistance  quotidienne,  des  tendresses  et  des  haines,  des 
héroismes  et  des  défaillances  dont  se  tisse  l'existence  journa- 
lière. 

Qu'ils  soient  de  leur  temps!  Qu'ils  se  pénètrent  des  angoisses 
et  des  asi»rations  actuelles;  qu'ils  tressaillent  des  menaces  sans 
cesse  suspendues  sur  notre  vie  sociale  et  nationale,  qu'ils  ' 
s'enivrent  de  justice  et  d'espoir  ! 

Et  quand  ils  auront  créé  des  œuvres  bouillonnantes  de  fran- 
chise, ils  devront  éviter  autant  que  possible  le  joug  néfaste  des 
jurys  qui  fonctionnent  dans  les  Salons. 

Ils  tâcheront  d'organiser  entre  camarades  choisis  des  expo- 
sitions particulières,  ou,  du  moins,  ils  ne  participeront  qu'aux 
expositions  qui  répudient  absolument  le  contrôle  des  jurys,  par 
exemple  à  celle  des  Indépendants,  qui  acquiert  chaque  année 
un  peu  de  l'importanoe  perdue  par  les  deux  grandes  sociétés 
officielles. 

C'est  à  ce  prix  seulement  que  notre  art,  délivré  des  influences 
qui  le  corrompent,  retrouvera  son  éclat  passé  et  qu'il  remplira 
de  nouveau  son  noble  rôle  qui  est  de  rayonner  sur  la  pensée 
moderne. 

Paul  Gsell. 
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Une  nouvelle  pièce  de  Maxime  Gorki  :  Les  Barbares.  —  Im  Neige  son» 
glante,  de  Melchine.  —  Le  Jugement  du  champ,  de  Skhtaletz.  — 
Ivan  Utr^mitek,  de  Tdiiiikoff. 

La  Uttératuie  russe  reflète  la  vie  avec  une  intensité  caractérîs- 
tiqu^  et  maintenant  plus  que  jéunais.  La  liberté  relative  de  la 
presse  remua  dans  la  société  deux  sentiments  contraires,  la  recon- 
naissance et  l'ndignation,  la  gratitude  envers  les  martyrs  de  la 
pensée  libératrice,  et  la  révolte  contre  l'injustice  et  la  cruauté  du 
régime  bureaucratique.  Ces  deux  courants  se  manifestent  impétueu- 
sement dans  les  quotidiens  et  ks  périodiques.  Le  cnlte  c  des 
grands  proscrits  b  se  traduit  dans  de  nombiecix  articles  émii&  Les 
péripéties  du  mcovement  lévolutionnaire  sont  enregistrées  dans 
le  roman,  la  poésie  et  le  théâtre  comme  dans  un  kaléidoscope 
vivant. 

Certains  critiques  croient  voir  dans  la  nouvelle  œuvre  de 
Maxime  (jOF^  Kl  une  attaque  centrales  intellectuels  et  l'accusent 
d'ingratitude  envers  une  classe  d'où  sortirent  tant  de  héros  de  la 
liberté.  Ce  reproche  est  injuste,  ai-jc  besoin  de  le  dire.?  L'adhésion 
du  célèbre  écrivain  au  parti  avancé  est  une  preuve  suffisante  de  sa 
communion  d*idées  avec  les  pionniers  du  progrès.  Elle  écarte  tout 
soupçon  de  dénigiement.  Mais  il  y  a  deux  façons  d'aimer  les  gens. 
La  plus  aimable  ccmsiste  à  fermer  les  yeux  sur  leurs  défauts  et  à 
se  complaire  dans  la  louange  de  leurs  qualités.  L'autre,  moins 
agréable,  mais  plus  profonde,  se  montre  dans  le  désir  d'améliorer 
ses  amis  en  leur  signalant  leurs  côtes  faibles.  Maxime  Gorki,  dans 
son  nouveau  drame,  dévoile  un  travers  déplorable  des  intellectuels 
russes.  Ils  attachent  une  trop  grande  importance  au  diplôme  et  à 
l'instruction  officielle  et  se  ligurent  naïverocnt  qu'à  eux  seuls,  ils 
sont  de  taille  à  transformer  la  société  sans  compter  avec  le  peuple. 
Les  Barbanst  surnommés  ainsi  par  le  maireT'  Reiitouboff 
pour  leur  sans^éne  destructeur,  apportent  le  trouble  dans  une 
petite  ville  de  province.  Ils  y  viennent  construire  un  chemin  de  fer. 
Ce  sont  deux  ingénieurs  et  un  étudiant  leur  adjoint.  Zygumoif  est 
noœur  et  Tcherkoune  plein  de  morgue.  Ce  dernier,  dès  son  arrivée 
dans  la  ville,  inflige  un  aSront  public  au  maire  tout-puissant 
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a  auquel  niêine  le  gouverneur  de  la  province  dorme  une  poignée  de 
main  ».  Il  se  présente  aux  ingénieurs  : 

c  Je  suis  le  maire...  Vassili  Ivanitch  Redozouboff. . .  le  maire. 

TCHERKOUME  (froidement).  —  Que  me  voulez-vous? 

Redozouboff.  —  Je  veux  parler  au  supérieur.  Vous  êtes  le 
chef  ? 

Zyganoff.  — Nous  sommes  deux  chefsi 

Redozouboff.  —  Peu  importe.  Vous  aurez  besoin  de  bois 
pour  les  traverses. 

TCHERKOUNE  (sèchement).  —  Je  m'occuperai  d'affaires  dans 
huit  jours,  pas  avant... 

Redozouboff  (étonné).  —  Vous...  vous  n'avez  peut-être  pas... 

TCHERKOUNE.  —  Quoi? 

Redozouboff.  —  Je  viens  de  vous  dire...  je  suis  le  maire 
d'id  le  maire. 

TCHERKOUNE.  —  Cest  entendu...  Et  puis? 
Redozouboff  (maîtrisant  sa  colère).  —  J'ai  63  ans...  je  suis 
le  starûsta  (i)  de  relise...  toute  la  ville  m'est  soumise... 
TcRESKOXTNE.  —  En  quoi  cela  peut-il  m'intéresser? 
Zyganoff.  —  Homme  trsè  respectable  1  donnez-nous  le  temps 
de  nous  remettre  de  notre  voyage  et  au  moment  voulu  nous  pien- 
drons  en  considération  toutes  vos  précieuses  qualités. 

TCHERKOUNE.  —  En   attendant,  laissez-nous  tranquilles, 
lorsque  nous  aurons  besoin  de  vous,  nous  vous  appellerons.  » 

Ce  chef  de  la  ville  que  l'ingénieur  qualifie  justement  de 
c  gueule  imbécile  et  avide  >  est  un  vrai  tyran  de  sa  famille,  t  II  ht 
mourir  sa  première  £emme^  sa  seconde  s'enfuit  au  monastère,  l'un  , 
de  ses  fil»  se  sauva  également  de  la  maison.  »  Il  a  gardé  auprès  de 
lui  une  fiHe  et  un  fils  de  vingt  ans  qui  est  très  gros,  et  auquel  il  fait 
porter  une  pelisse  au  plus  fort  de  Tété,  afin  de  le  faire  maigrir  et 
le  soustraire  par  là  au  service  militaire.  L'ingénieur  débarrasse  le 
jeune  homme  de  sa  fourrure  en  menaçant  le  maire  de  le  dénoncer 
s'il  persiste  dans  sa  fantaisie  baroque.  La  fille  de  Redozouboify 
Katia,  est  une  enfant  de  i?  ans,  espiègle  et  intelligente,  elle  tient 
tête  à  Tcherkoune  et  lui  lanc  une  pierre  par-dessus  le  mur.  Elle 
venge  son  père.  L'ingénieur  adjoint,  l'étudiant  StUpane,  fait  la  con- 
quête de  la  jeune  fi&  en  lui  faisant  de  la  morale;  Il  est  cassant  et 
moqueur,  œ  qui  ne  l'empédie  pas  d'èbe  sensible  au  charme  de 
Katia  brusque  dt  bondissant  comme  une  jeune  tigiesse.  Il  l'engage 
"à  quitter  sa  ville  natale,  à  faire  ses  études  dans  une  université  de 
la  dotale  * 

(1)  Le  marguillier. 
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c  Consacrez  deux  ou  trois  années  de  votre  jeunesse  aux  révcs 
de  la  vie  nouvelle  et  à  la  lutte  pour  ces  rêves.  Jetez  une  parcelle  de 
votre  cœur  dans  le  bûcher  conuiiun  des  protestations  contre  le 
cynisiDe  et  le  mensoi^... 

Katia  (siiiipleiiient).  —  J'irai. . . 

Stiepane.  —  Peut-être  aurez-vous  peur  et  reviendrez-vous  à 
oe  marais...  mais  au  moins  aurez-vous  un  souvenir  de  jeunesse... 
œ  sera  une  bonne  récompense  de  ce  que  vous  aurez  donné... 

Katia.  —  Je  ne  reviendrai  pas... 

Stiepane  —  Ici*  dans  ce  trou,  aucun  bxtdt  de  la  vraie  vie 
n'arrive...  Voyez  comme  ils  sont  tous  ici  aveog^les»  sourds^  imbé- 
ciles... » 

Il  s^entretient  cependant  volontiers  avec  les  paysans  et  les 
ouvriers  de  la  localité,  ce  qui  lui  attire  la  malveillance  de  la  police, 
11  est  le  moins  a  barbare  »  des  trois  constructeurs^  sa  situation 
d  inférieur  le  rapproche  des  malheureux  et  lui  ouvre  des  horizons 
plus  larges.  Il  a  payé  sa  dette  à  la  Révc^utioi^  il  a  fait  de  la  prison. 
Seul,  il  comprend  la  situation  actuelle  de  la  Russie.  Katia  et  la 
femme  de  l'ingénieur  gémissent  sur  les  répressions  sanglantes. 
Tclicrkounc  voit  le  salut  dans  la  construction  des  chemins  de  fer  : 
«  Le  fer  est  la  forœ  qui  détruira  cette  vie  de  bois,  cette  vie  stupide.  » 
St  '>:panc  réplique  x  «  Les  hommes  eux-mêmes  doivent  être  de  fer 
s'ils  veulent  reconstruire  la  vie...  Nous  ne  le  ferons  pas,  nous  ne 
,  pouvons  mcoae  détruire  les  choses  vécues,  ni  aider  à  la  décompo- 
siticm  de  oe  qui  est  mort...  le  passé  nous  est  prcM:he  et  cher...  Ce 
n'est  pas  nous  qui  créons  le  nouveau,  non,  ce  n'est  pas  nous  1... 
Nous  devons  le  comprendre^  et  alors  seulement  nous  serons  lenus 
diacun  à  notre  [daofr  >  . 

Ces  quelques  mots  résument  l'idée  des  c  Barbares  b.  On  la 
retrouve  également  dans  la  manière  d'ètie  de  l'ingénieur  avec  un 
mendiant  affamé  et  un  ouvrier  d'une  mentalité  très  basse.  Le 
mendiant  est  un  vieillard  estropié,  abandonné  snrrossivement  par 
sa  femme  qu'il  avait  maltraitée  et  par  sa  fille  devenue  boii:ie.  Elle 
est  en  service  chez  T cherkoune.  Au  lieu  de  secourir  son  père,  elle  le 
fuit.  Le  misérable  essaye  de  faire  «  chanter  »  le  patron,  il  invoque 
sa  puissance  paternelle  et  menace  de  reprendre  sa  fille.  L'ingénieur 
lui  jette  vingt  sous  et  le  diasse  U  eftt  été  si  simple  de  faire  la  paix 
entre  la  fille  et  le  père  en  allouant  une  petite  pension  au  vieiÛaid 
malade.  De  même  poar  l'ouvrier  Matvei  qui  veut  épouser  la  jeune 
bonne  et  demande  au  patron  d'intervenir  en  sa  faveur  par  un  mayeni 
peu  scrupuleux,  il  est  vrai.  «  Dites-lui  :  si  tu  ne  veux  pas  l'épouser, 
nous  t'enverrons  à  ton  père.  Elîe  en  a  une  peur  bleue.  Moi  j'ai  donné 
au  vieux  vingt  sous  pour  qu'il  me  la  passe  »  Sans  mot  dire^ 
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l'ingénieur  le  congédie:  C'était  cependant  un  bon  tiavaiUeuFf  et 

jusqu'alors  Tcherkoune  ne  s'était  jamais  soudé  de  relever  son 
moral.  Il  agit  avec  la  même  cruelle  désinvoltue  envers  sa  femme. 

Elle  l'adore  et  il  en  a  assez.  Il  le  lui  doit  sans  ménagement.  Il  en 
aime  une  autre,  mais  il  répond  aux  avances  d'une  troisième  qui  * 
s'offre  à  lui.  Il  ne  l'aime  pas  non  plus  et  le  lui  avoue  sans  scrupule. 
Elle  se  tue.  A  son  tour  il  est  repoussé  par  la  femme  qu'il  aime.  Il 
justifie  sa  conduite  en  invoquant  <  la  force  de  la  boue  >.  Certes, 
ces  intellectuels  c  barbares  »  ne  sont  pas  des  hommes  de  £er,  et 
ce  ne  sont  pas  eux  qui  régénéreront  la  vie,  La  pièce  est  éarite 
avec  la  façon  de  plus  en  plus  sobre  de  Gorki  Point  de  scènes  à 
effet.  Pas  même  une  tirade.  Les  personnages  sont  hardiment  esquis- 
sés. Le  dialogue  est  d'un  naturel  achevé.  Il  se  dégage  des  «  Bar- 
bares »  une  note  triste  et  découragée.  C'est  une  œuvre  conçue  dans 
une  disposition  d'esprit  mélancolique  bien  compréhensible,  par  ces 
temps  de  répression  terrible,  chez  un  écrivain  dont  le  génie  est  si 
étroitement  attaché  aux  destinées  du  peuple. 

Le  poète  du  jour  est  MBLCHINE  (Ja  P.  Jakoubovsky)  revenu 
récemment  du  higat  oè  il  avait  longuement  souffert,  fl  n'a  rien 
perdu  de  sa  fougue  civique.  On  admire  dans  son  dernier  vcdume 
de  poésies  une  traduction  merveilleuse  de  Baudelaire,  et  parmi  les 
poésies  originales  <  La  neige  sanglante  >,  ayant  trait  à  l'épisode 
tragique  du  9  janvier.  Je  la  soumets  aux  lecteurs  de  LA  ££VU£ 
en  sollicitant  leur  iiidulgence  pour  la  traduction. 

La  neige  sanglante  ' 

Or,  le  peuple  avançait,  ainsi  qu'une  marée, 
Vers  le  maitre  puissant,  de  justice  altéré. 
L'air  cabne  fiiflcoonatt  d'un  fin  isoufiie  glacé  ; 
La  neige  s'étendait  dans  sa  blancheur  figée. 

Et  le  peuple  avançât  majestueusement... 
Mais  soudain  le  brait  iourd  du  canon  gronde  et  tonne; 
Ils  avaient  bien  visé...  Comme  en  un  jour  d'autoome 
L'orage  fait  tomber  les  feuilles  leotemeot. 

Sur  la  neige  glacée  et  de  san^;  reluisante 
I-es  cadavres  tombaient,  par  les  boulets  fauchés. 
Xou.s  restâmes  alors  .stii| >rf aits.  hélx'lt^. 
Notre  regard  errant  sur  la  neige  sanglante... 

Le.s  morts  tombaient  toujours  sous  le  feu  des  canons. 
O  Caïn!  qu'as-tu  fait,  qu'as  tu  fait  de  ton  frère? 
Couvant  l'égorgcment,  garde  par  le  mystère, 
Cacheras-tu  toujours  la  juste  damnation  ? 
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Tant  que  s'agitera  le  sang  dans  nos  artères, 

Sache-le,  nous  ferons  notre  devoir  vengeur... 

Et  tant  que  le  soleil  éclairera  la  terre, 

Là,  nous  verrons  la  neige  aux  sanglantes  rougeurs. 

La  peine  de  la  verge,  pratiquée,  liélas  !  encore  aujourd'hui  sous 
prétexte  de  calnxîr  les  troubles  agraires,  est  reproduite  dans  toute 
son  horreur  par  une  nouvelle  de  Skritaletz,  Le  jugement  du 
champ.  Les  paysans  du  village  Stliièas  voulurent  entrer  en  pos- 
session des  terres  qui  appartenaient  à  un  comtes  en  alléguant  c  la 
charte  du  tsar  Alexis  »  qui  leur  avait  fait  don  de  tout  le  pays.  A 
bout  de  forces,  de  fatigues  et  de  démarches,  ils  résolurent  de  faire 
valoir  leur  bcm  droit  à  leur  maniés^  selon  l'usage  antique  de  leurs 
pères,  par  le  «  jugement  du  champ  ».  Et  tout  le  monde  s'en  fut  au 
champ,  hommes,  femmes  et  enfants,  avec  leurs  vaches  et  leurs 
bœufs  attelés  aux  charrues,  et  des  chars  chargés  de  provisions.  Ils 
s'y  campèrent  dans  la  ferme  intention  d"y  rester  jusqu'à  ce  qu'ils 
obtinssent  gain  de  cause.  Au  milieu  de  oc  bivouac  pittoresque  on 
installa  un  tribunal,  deux  grandes  tables;  sur  l'une  on  étala  les 
objets  saints»  destinés  à  la  céiémonie  religieuse;  sur  l'autre  on  mit 
un  enoîer,  du  pa^ner,  une  plume  et  un  sac  en  cuir  qui  contenait  la 
c  charte  du  tsar  ».  Les  habitans  du  village  voisin  furent  investis  de 
la  mission  des  juges.  Les  autorités  locales  et  le  gérant  de  la  pro- 
priété seigneuriale  furent  invités,  le  zemski  naickalnik,  Vispravnik 
et  le  reprcs<tntant  du  comte  se  rendirent  au  champ.  Le  plus  âgé  des 
paysans  leur  prés<  nta  le  pain  et  le  sel.  On  pria  ensuite,  et  le  procès 
commença.  Les  délégués  du  village  exposèrent  leurs  revendica- 
tions appuyées  sur  la  €  charte  »  dont  ils  firoit  la  lecture,  ils  enga- 
gèrent le  gérant  à  leur  prouver  de  son  côté  en  vertu  de  qudle  loi 
on  les  avait  spoliés  de  leurs  biens.  Les  voisins  décideraient  à  qui 
revenait  la  terre.  Le  jugement  fut  prononcé  en  faveur  des  paysans. 
Les  autorités  et  le  gérant  s'en  allèrent  furieux.  Les  laboureurs 
aussitôt  se  mirent  à  l'ouvrage.  Au  bout  de  trois  jours  arriva  le 
gouverneur  de  la  province,  escorté  d'un  régiment  de  cavalerie.  Un 
char  chargé  de  verges  le  suivait. 

c  En  l'apercevant  toute  la  foule  s'agenouilla  et  le  star  china  (i) 
lui  présenta  le  pain  et  le  sel.  La  prière  était  sur  toutes  les  ligures 
et  les  larmes  dans  tous  les  yeux. 

Maïs  il  frappa  le  pain  et  répandit  le  seL  » 

Le  gouverneur  fit  saisir  c  les  meneurs  ».  On  choisit  les  plus 
vieu3^  les  plus  vénérables»  ks  hommes  ks  plus  respectés  du  vilb^e: 

(i)  Sorte  de  maire. 
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On  les  étendit  par  terre.  Ils  n'eurent  pas  un  geste  de  révolte.  On 
entendit  dans  l'air  les  sifflements  des  verges  et  de  longs  gémisse- 
monts  soiin]&  La  foule  silencieuse  pleurait  c  lU  reçurent  chacun 
cent  oraps  de  verges.  On  les  jeta  sur  les  diars  et  on  les  enleva 
comme  la  chair  à  Fabattoir.  »  Le  sang  suintait  le  long  des  chars 
et  traçait  sur  lediamp  fraîchement  labouré  un  diemin  ensanglanté 
entre  le  village  et  l'endroit  du  sinistre  «  jugement  du  champ  >.  Ils 
furent  jugés  et  condamnés  à  la  prison  par  le  tribunal  de  la  province. 
Ils  ne  purent  croire  à  leur  condamnation  qui  bouleversait  leur 
foi  naive  en  la  justirr.  l'ne  stupeur  les  frappa  et  leurs  bons  visages 
aux  traits  rudes  s'assombrirent. 

Le  récit  est  simple,  beau  et  saisissant  La  description  du  paysage 
est  d'une  sobriété  parfaite  et  cadre  merveilleusement  avec  les  per* 
sonnages  des  paysans  méditatifs  à  la  parole  lente  et  au  ccsur  ferme.» 

Ivan  Mironikh,  de  TcHiRIKOFF,  est  un  comédie  de  demi- 
teintes,  de  caractères  effacés.  Le  héros  est  un  pédant  modèle,  un 
inspecteur  de  lycée  qui  veut  régler  les  sentiments  et  les  goûts  de 
tous  les  siens  selon  la  formule  o  d'un  emploi  du  temps  scolaire  ». 
La  discipline  et  le  règlement  lui  tiennent  lieu  de  morale.  Il  ne  par- 
donne pas  il  un  élève  d'avoir  passé  à  côté  de  lui  dans  la  rue  saiis 
le  saluer«  il  le  chasse  de  Técole  et  brise  l'avenir  de  Ten^t  II  pour- 
suit sa  seconde  femme  et  sa  fille  du  premier  lit  qui  s'efforcent  de 
rompre  la  monotonie  de  la  vie  terne  et  écœurante  de  province  en 
mettant  un  peu  de  fantaisie  dans  leur  installation.  Il  déteste  l'esprit 
novateur  jusque  dans  la  disposition  des  meubles.  Il  recherche  la 
symétrie  en  toute  chose  et  l'impose  à  sa  famille.  Les  femmes 
souffrent  mais  ne  se  révoltent  point.  Sur  ce  fond  gris  ressort  une 
figure  saillante  de  combattant  pour  la  liberté.  Il  a  goûté  de  la  pri- 
son, de  l'exil,  et  sa  carrière  est  brisée.  Mais  ses  souffrances  ne  lui 
ont  point  enlevé  sa  joie  de  vivre  c  J'aime  la  vie^  moi-même,  et  un 
peu  les  autres  hommes  »,  dit»iL  Les  deux  femmes  l'écoutent  comme 
un  orade,  bien  qu'il  ne  se  gêne  pas  pour  comparer  leur  existence  à 
celle  a  des  oies  qu'on  engraisse  pour  un  festin  >.  La  jeune  fille 
veut  fuir  à  la  capitale  et  y  entrer  à  l'Université.  La  jeune  femme 
médite  un  cotip  d'érinl,  mais  toutes  les  deux  sont  de  la  nature  des 
résignées.  Elles  subiront  peu  à  peu  le  joug  de  l'inspecteur  et  la  vie 
meilleure  qu'elles  désirent  sera  de  plus  en  plus  reléguée  au  pays 
des  chimères.  Une  morale  se  dégage  de  cette  pièce  finement  sati- 
rique, à  savoir,  que  les  militants  sont  plus  heureux  que  les  trem- 
bleuis. 

Vera  Starkoff. 
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Tous  les  actes  importants  de  la  vie  sont  entourés  de  cérémo- 
xiies  sécitlstves  et  respectables  qui  intéwssentt  vivraient  les  espnts 
curieux.  De  ces  actes,  le  mariage  est«  sans  contredit,  le  plus  mar« 
quant  et  le  plus  riche  en  rites  et  usages  bizarres  et  vénérables. 
Nous  passerons  ici  en  revue  les  formalités  qui  sont  accomplies 
par  les  Turcs  à  l'occasion  du  mariage.  Elles  ne  sont  guère  coh; 
nues  et  présentent  du  pittoxesque  et  de  l'originalité. 

Choix  d'une  épouse 

Le  jeune  homme  qui  veut  prendre  femme  n'a  pas  le  droit  de 
faire  lui-même  son  choix.  H  le  voudrait,  qu'il  serait  sans  doute 
fort  embarrassé  de  se  décider.  Femmes  et  jeunes  filles  musul- 
manes ont  uniformément  le  visage  caché  derrière  une  voilette 

épaisse.  Dans  la  rue,  aux  regards  indiscrets  des  hommes,  la  vieille 
au  faciès  ratatiné  et  simiosqiic  et  la  jeune  et  jolie  demoiselle  se 
montrent  sous  le  même  aspect  d'ombres  mystérieuses  et  crain- 
tives. T. a  Turquie  est  la  contrée  de  l'égalité  pour  le.s  femmes. 
Le  yildirma  (la  voilette)  et  le  iiradjc,  ce  vêtement  qui  couvre  le 
buste  et  la  tête,  sont  de  véritables  nivcleurs. 

Le  jeune  homme  s'en  remet  donc  au  flair  et  au  goût  de  sa 
mère  et  de  ses  proches  parentes.  Il  sera  fianc^  marié  aux  trois 
quarts,  et  il  ignorera  encore  les  traits  du  visage  de  la  femme  avec 
qui  il  partagera  son  sort 

Un  beau  matin»  ses  parentes  s'en  vont  dans  différentes  mai- 
sons où  elles  savent  pouvoir  trouver  une  jeune  fil  le.  Pour  cette 
solennelle  circonstance,  elles  prennent  le  titre  de  youroudjis 
(voyeuses).  T.es  kis  (jeunes  filles)  défilent  devant  elles,  rougis- 
santes. Elles  servent  du  café  fort  dans  de  petites  tasses  et  atten- 
dent en  silence  que  les  visiteuses  les  dévisagent  et  détaillent  leur 
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beauté  et  leur  grâce,  tout  en  avalant  la  boisson  brûlante  pax 
sirotées  légères. 

Si  les  youroudjis  sont  satisfaites  d'une  kis,  elles  le  font  savoir 
sans  retard  à  la  mère.  Peu  de  temps  après,  les  aooordaiUes  sont 
conclues  sans  cérémonie  Les  cadeaux  des  fiançailles  sont 
échangés  Le  fiancé  entipie  à  sa  promise  une  paire  de  boudes 
d'oreille,  une  bague^  une  brochette,  ou,  plus  modestx^ment,  une 
paire  de  chaussures  ou  un  moroeau  d'étofife,  et  reçoit  d'elle  un 
cadeau  du  même  genre 

Lo  Mariage  religieux 

Là  se  borne  tout  l'appareil  des  fiançailles.  On  se  rattrape  à 
la  noce  où  les  rites  et  réjouissances  sont  multiples- et  variés. 

Un  temps  plus  ou  moins  long  s'écoule  depuis  l'échange  des 
cadeaux  et  la  cérémonie  du  nikali,  ou  mariage  religieux  et  officiel. 

Le  contrat  de  mariage  par  lequel  le  mari  assure  à  sa  femme  le 
douaire  conventiomicl  est  dressé  à  l'avance  par  les  parents,  d'un 
commun  accord.  Il  est  confirmé  et  sanctioimé  par  l'imam. 

Au  jour  û.xé,  l'imam  se  rend  chez  la  jeune  âlle  et  se  place  der- 
rière une  porte. 

—  Une  Telles  fille  d'Un  Tel«  demande-t-il,  voules-votts 
devenir  la  femme  d'Un  Tel,  fils  d'Un  Tel? 

—  Oui,  répond  la  jeune  fille. 

L'imam  se  retiréTUn  ami  de  la  famille  lui  succède  et  demande 
à  la  fiancée  si  elle  consent  à  le  nommer  son  vel^  (son  représen- 
tant) pour  le  marchandage  du  douaire  qui  sera  constitué  par  le 

fiancé.  Après  lui,  les  deux  témoins  vierment  se  faire  confirmer 
leur  qualité,  en  se  mettant  toujours  derrière  le  battant  de  la  porte 
pour  ne  pas  violer  les  lois  du  harem. 

Le  montant  du  douaire  est  débattu,  en  l'absence  des  parents 
du  fiancé  par  les  vekUs  des  deux  promb  assistés  diacun  ét  deux 
témoins.  VekUs  et  témoins  s'accroupissent  sur  un  tapis  et  com- 
mencent le  marchandage  —  un  marchandage  de  pure  forme  — 
aux  mots  de  c  AUakim  emHlé,  fey-gambtrin  httdilé  »  (avec 
l'ordre  d'Allah  et  la  parc4e  du  prophète). 

—  A  combien  fisœz^vous  le  douaire?  interroge  le  v$àU  du 
fiancé.  ^ 

Son  partenaire  lui  repond  par  un  chiffre  très  élevé,  risiblc- 
ment  en  disproportion  avec  la  somme  inscrite  depuis  longtemps 
dans  l'acte  de  mariage. 
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—  A  mille  livres  turques!  (23  000  francs.) 

—  A  mille  paras  !  (Une  para  vaut  un  demi-centime.) 
Mutuellement  les  deux  vekils  se  font  des  concessions  gra- 
duelles. • 

—  Huit  cents  livres  turques! 

—  Cent  piastres!  (Une  livre  turque.) 

—  Cinq  cents! 

—  Dix  livres! 

Et  ainsi  de  suite  L'accord  se  fait  quand  on  arrive  à  la  sonmie 
convenue.  L'imam  alors  s'approche  et  (wonooce  une  prière  arabe 
où  il  dit»  en  substance. 

fl  Allah  bénisse  votre  union  et  vous  accorde  une  nombreuse 
progéniture  Vivez  en  paix,  aimez-vous^  soyez  heureux!  » 

Les  deux  conjoints  ne  sont  pas  présents.  Leurs  vekils  tcspocr 
tifs  leur  rapporteront  ces  mots  tout  à  l'heure. 

Les  invités  suivent  cette  cérémonie,  les  mains  ouvertes  t  afin 
que  la  destinée  ouvre  les  siennes  et  prodigue  ses  bienfaits  aux 
deux  époux  ».  Du  sorbet  et  des  dragées  sont  servis,  et  l'assis- 
tance est  aspergée  d'eau  de  rose.  Quelques  instants  avant  la  fin 
de  la  séanoei  un  domestique  apporte  un  brasero»  le  dépose  an 
milieu  de  la  pièce  et  laisse  tomber  sur  les  charbons  ardôits  une 
poignée  d'encens.  Chaque  invité,  en  sortant,  s'approche  du  bra- 
sero, attire  sous  ses  narines  la  fumée  aromatique  et  prononce» 
à  voix  haute»  les  mots  AUaA  monbarek  eyUyé  (Dieu  accorde  sa 
bénédiction). 

La  longue  série  des  fêtes  commence  après  le  nikah. 

La  Noce 

Le  trousseau  de  la  mariée  émigré  en  grande  pompe  vers  la 
demeure  de  l'époux.  Des  portefaix  chargent  sur  leur  dos  lés 
coffres»  les  matelas  et  les  meubles;  d'autres  portent  des  paniers 
pleins  de  linge.  Derrière  eux,  marche  la  foule  des  parentes  et 

des  voisines.  Quelques  musiciennes  tsiganes,  pourvues  de  flûtes 
et  de  tambours  de  basque  les  accompagnent,  faisant  entendre 
une  musique  discordante  sur  le  passage  du  trousseau.  C'est  le 
Djéhaz,  mot  qui  veut  dire  trousseau. 

Jusqu'ici  les  youroudjis  seules  ont  vu  la  jeune  fille  Les  autres 
parentes  du  marié  ne  la  connaissent  pas  encore.  Elle  leur  sera 
présentée  pendant  la  fête  du  Ukengui  qui  suit  le  Djihat, 
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La  maison  de  la  mariée  s'emplit  alors  d'invitées  qui,  pendant 
des  heures,  se  livrent  aux  délices  de  la  danse.  Les  musiciennes 
tsiganes  {tchengui  vient  de  tchingkemié,  tsigane)  raclent  du  luth 
et  du  violoncelle.  Pendant  les  courtes  trêves  que  les  danseuses 
leur  accordent,  dles  se  répandent  dans  la  salle,  pour  faire  la 
quête. 

La  cérémonie  la  plus  curieuse,  celle  qui  octroie  à  la  jeune 
fille  1«  caractère  sacré  de  l'épouse,  c'est  le  Henné. 

Deux  maisons  sont  désignées  pour  le  Hentté.  Les  hommes  — 
c'est-à-dire  les  oncles,  les  cousins  et  les  neveux  devant  qui  la 
femme  turque  n'observe  pas  le  harem  —  se  réunissent  dans  l'une, 
autour  du  père;  tandis  que  la  mère  réunit  dans  l'autre  toutes  les 
parentes  et  amies.  La  mariée  se  rend  d'abord  dans  la  maison  des 
hommes  et  mange  pour  la  dernière  fois  à  la  table  paternelle  Des 
plats  nombreux  sont  senris  et  les  convives  se  gavent  de  bakkeva 
(gfttean  national  turc),  de  kade&f  (sorte  de  vermicelle  au  beurre 
et  au  miel),  de  tchomlek  (mets  où  voisinent  toutes  espèce  de 
légumes  et  de  condiments),  de  kebab  (rôti)  et  de  pUav,  tout  en 
débitant  des  grivoiseries  et  des  gaillardises. 

Après  le  repas,  îa  mariée  est  conduite  auprès  des  femmes  qui 
lui  peignent  les  orteils  et  les  talons  avec  du  henné.  Elle  retourne 
ensuite  dans  la  maison  où  sont  assembles  st's  parents  masculins 
*  et  se  fait  peindre  les  doigts,  la  paume  des  mains  et  les  paupières 
avec  la  même  substance.  Les  danses  et  les  chants  se  prolongent 
parallèlement  dans  les  deux  maisons,  jusqu'à  une  .heure  bien 
avancée  de  la  nuit. 

Le  Cochatma  précède  la  nuit  de  noce.  C'est  la  fête  la  plus 
brillante,  celle  où  les  proches  parents  des  deux  sexes  des  époux 
se  mêlent  dans  la  même  enceinte.  La  mariée  passe  trois  fois  par 
un  arc  bandé.  Les  hommes  présents,  armés  d'épées,  s'approchent 
d'elle  et  se  livrent  à  un  simulacre  d'attaque;  ils  font  mine  de  lui 
porter  des  coups.  Pour  ces  braves  gens,  ces  gestes  terribles  et 
faussement  menaçants  ont  une  signification  magique.  Ils  pré- 
servent du  mauvais  œil  la  nouvelle  famille,  en  anéantissent  les 
ennemis  et  conjurent  efficacement  tous  ^  les  dpns  éprou- 
veraient^ par  la  suite,  le  désir  de  lui  nuire 

Ces  exploits  dignes  du  chevalier  de  la  Triste-Figure  accom- 
plis, les  parents  lancent  sur  la  jeune  femme  des  poignées  de 
monnaie  Des  pauvresses  accourent  et  s'attribuent  toutes  les  pièces 
que  leur  laissent  relever  les  gamins  plus  agiles  et  plus  prompts 
à  recueillir  cette  manne 


Digitized  by  Gt 


374 


LA  REVUE 


Le  zefaf  suit  le  cochatma.  Il  tombe  toujours  un  vendredi. 
La  mariée,  coiffée  de  âls  d'or,  rejoint  le  toit  conjugal,  en  l'absence 
du  mari  qui  ne  rentrera  qu'au  soir,  au  coucher  du  soleil,  après 
avoix  fait  ses  dévotions  vespérales  (le  t  Ezanit)  à  la  mosquée.  II 
arrive  escorté  de$  invitésu  Quand  il  se  prépare  à  franchir  le  senil 
de  son  habitation,  il  est  investi  de  la  puissance  maritale  d'une 
manière  bizarre.  Un  parent  l'aborde  et  lui  frappe  trois  coups 
dans  le  dos.  Les  assistants  projettent  alors  sur  lui  des  pièces 
d'argent  pour  lui  augurer  de  la  prospérité  et,  disoètiement;  s'es- 
quivent pour  le  laisser  aVec  son  épouse  dont  il  n'a  pas  encore  vu 
le  visagie  et  qui  l'attend. 

Un  dîner  est  servi  sur  une  table  minuscule,  dans  la  chambre 
nuptiale,  où  la  mariée  n'était  pas  encore  entrée  jusqu'à  ce  moment 
Le  diner  se  compose  principalement  de  deux  colombes  rôties, 
l'une  mâl^  l'autre  femelle.  Ces  oiseaux  sont  le  symbole  de  la 
fidélité  et  de  l'affection  conjugales. 

L'épouse  se  laisse  retirer  son  v(Hle  et  reçoit  de  son  mari,  pour 
prix  de  sa  docilité,  le  cadeau  des  nooes  qui  consiste  g^énérale- 
ment  en  un  bijou  de  valeur,  mais  elle  ne  souffle  pas  mot  D  y  a 
quelques  années,  elle  observait  pendant  tout  un  mois  un  mutisme 
rigoureux.  Mais  les  mœurs  se  sont  légèrement  adoucies.  Mainte- 
nant elle  parle  le  |)]us  '^cuvent  la  nuit  du  zcfaf  même,  après  que 
son  mari  a  énumeré  tous  les  effets  et  tous  les  meubles  du  ménage 
qui  doivent  être  la  propriété  de  sa  femme. 

Là  prennent  ûn  les  cérémonies. 

L'union  dure  tant  qu'Allah  veut  bien  en  tenir  les  liens  serrés» 
et  la  volonté  d'Allah  a  en  l'oocovence  la  fantaisie  et  le  caprice 
do  mari  pour  unique  trudiement  Qu'il  plaise  à  l'homme  de 

divorcer,  et  il  n'aura  qu'à  prononcer  les  mots  fatidiques  :  Bochal- 
tim  I  Bochaltim  !  BochàUim  I  (je  la  répudie),  et  il  sera  délivré 
promptement  de  la  femme  qu'il  n'aime  plus  et  qui  lui  est  à 
charge. 

Il  pourra  alors,  s'il  le  veut,  faire  un  nouveau  choix  et  s'adres- 
ser comme  la  première  fois  aux  youroudj'ts  qui  ne  se  souvien- 
dront pas  de  son  infidélité  à  l'égard  de  l'épouse  répudiée,  car  ces 
«  voyeuses  »  n'obéissent  avant  tout  qu'à  leur  intérêt,  borné  aux 
récompenses  et  au  salaire  qu'elles  attendent  et  reçoivent  de  leur 
complaisance  et  de  leur  intervention. 

P.  RiSAL. 
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I.  —  PHILOSOPHIE 

Art  et  psychologie  iftâiviifêéUe,  par  I^vciBir  Asréat  (F.  Alcsn). 

Qiacun  de  nous  fait  de  la  philosophie  sans  le  savoir,  puisqu'il 
vit.  Or  ou  ne  peut  vivre  sans  «  débrouiller  à  sa  mode  »  quelques-uns 
des  gnotds  problèmes  qu'agite  la  philosophie.  Mous  tranchcng  tous  1«b 
j«m  des  cas  de  xaorale,  voire  d'est  hétique,  puisque  nous  agissons  «t 
jugeons  de  certaine  façon.  L'auteur  de  cette  étude,  un  de  nos  meil- 
leurs écrivains  philosophiques  de  ces  trente  dernières  années,  a  pensé 
qu'il  serait  piquant  de  vériiier  les  théories  générales  du  beau,  dans 
les  exemples  partioilîefs  des  individiis.  Et,  fort  facavement,  il  s'e$t 
•Sert  tout  le  pcemier  pour  cette  épieave  sur  Itu-même.  H  nous  dmme 
ainsi,  en  commençant,  une  «  esquisse  psycbiûlogi^pie  ».  Pois  il  nous 
retrace  les  conclusions  des  plus  récents  travaux  sur  l'esthétique, 
ceux  dc"S  Allemands  :  Cohn,  Lipps,  Stern  ;  des  ItaUens  :  Croce,  Squil- 
lace,  Viàzù  ;  des  Français,  comme  Koussd-Dcspieries,  Lucien  Bray, 
I^e^alas,  Lotds  Favre,  d'autres  encore.  A  ces  noms  on  pourra  ajouter 
celui  de  notre  collaborateur  le  IK  Max  Nordau,  dont  le  dernier  volume 
traite  de  l'art  et  des  artistes  (  Kunsi  u.  Kûnstler).  Une  note  sur 
«  l'invention  littéraire  *  et  une  autre  sur  a  l'association  des  idées  > 
ofErent  beaucoup  moins  d'intérêt  qu'une  simple  «  observation  sur  ime 
musideime  >.  ICàts  ce  que  l'auteur  a  très  bioi  mis  en  tààei,  au  oouis 
de  ses  notes  sur  lui-mime  ou  sur  d'autres,  c'est  que  nos  jugements 
esthétiques,  tout  comme  les  autres,  valent  ce  que  vaut  notre  intelli- 
gence, notre  instruction.  Pour  un  enfant  v  tout  air  est  un  chant, 
comme  tout  bonnet  est  une  fcnnne  ».  Il  re^te,  lualheureusetnent, 
que,  pour  les  trois  quarts  des  hommes  les  jugements  esthétiques 
ne  sont  que  l'expressioa  de  leur  tempérament. 

Les  Uhnenis  du  caractère,  par  Paulin  ^Loapsrt,  docteur  ès  lettres, 
professeur  agrégé  de  philosophie.  Deuxième  édition  (F.  Alcaa). 

Cest  une  chose  difficile  que  l'étude  des  caractères,  l'étude  sqentî- 
fique  s'entend.  Et  il  semble  bien  que,  jusqu'à  présent,  c'était  aux 
TomandeiSt  auxdiamaturgeSi  aux  poètes,  qu'il  fallait  aller  demander 
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les  plus  beaux  portraits  de  caractères  et  les  plus  exactes  analy'ses 
psychologiques.  Cependant  l'étude  de  la  science  du  caractère,  de 
l'étkdogie,  a  fait  d'importants  progrès  grâce  à  des  philosophes  et  à  des 
psychologues  comme  Ribot,  Pérez,  Paulhan,  Alb.  Lévy,  C.  Ribéry, 
etc.  L'ouvrage  de  M.  Malapert,  dont  la  deuxième  édition  entière- 
ment refondue  vient  de  paraître,  de  même  que  sou  premier  travail 
stir  ce  sujet  {Le  Caractère,  1902)  va  faire,  désormais,  autorité. 

Oe  n*est  pas  qu'il  soit  facile,  ni  peut-être  même  possible,  d'arriver 
sur  ce  sujet  à  des  vérités  définitives,  et  qu'on  ait,  par  exemple,  défini 
un  Musset,  en  le  plaçant  dans  la  famille  des  affectifs,  genre  des  émotifs, 
espèce  des  émotifs-impulsifs,  et  l'auteur  lui-même  s'en  défend.  Mais 
en  vérité,  on  peut,  dès  aujourd'hui,  décrire  et  distinguer  les  traits 
essentiels,  les  éléments  fondamentaux,  d'une  «  idiosyncrasUmonie  ». 
On  peat  dé^iger  les  relations  constantes,  les  lois  de  composition 
qui  forment  oertams  types.  L'auteur  nous  donne  déjà  de  très  beaux 
portraits  psychologiques,  et  en  le  lisant  chacun  ix)urra  s'intéresser 
à  se  regarder  dans  un  miroir  moral,  et  à  voir  s'il  appartient  aux 
apathiques,  ou  aux  affectifs,  ou  intellectuels,  ou  actifs,  ou  tempérés, 
ou  vohniaires.  Mais,  surtout,  à  côté  du  caractère  inné,  il  apprendra 
à  devenir  im  caractère  moral.  Ia  belle  conclusion  de  cette  étude  sur 
les  caractères  est  de  poser  devant  nous  l'obligation  d'avoir  du  carac- 
tère. Et  pour  cela,  il  faut  «  faire  du  perfectionnement  de  la  personna- 
lité, le  principe  de  toute  morale  et  de  toute  éducation  »,  sans  craindre 
par  là  de  «  dissoudre  la  société.  »  Le  devoir,  c'est  de  se  perfectionner, 
c'est  de  travailler  à  <  la  réalisation  libre  et  complète  de  son  être  ». 
Ce  sont  là  de  belles  paroles,  et  des  paroles  vraies. 

Le  sentiment  et  la  pensée,  par  Axdré  Godfernaux  (/Vlcau). 

Il  y  a  un  fait  :  c'est  que  «  partout  où  il  y  a  vie,  il  y  a  conscience  .  » 
Partant  de  là,  on  a  pu  vérifier  que  tout  fait  de  conscience  accompagne 
d'un  mouvement.  Cest.la  loi  féconde  du  «  paraliâisme  psycho-phy- 
sique ».  Aussi  la  psychologie  —  cette  science  de  l'âme  —  a-t-dle 
pu  se  fonder  comme  la  physiologie,  cette  science  du  corps,  d'abord 
par  l'étude  du  domaine  pathologique,  des  maladies  mentales.  Comrie 
l'étude  des  maladies  a  permis  de  jeter  les  bases  de  la  santé,  l'étude  de 
la  psychologie  morbide  a  projeté  de  vives  lumières  sur  la  psychologie 
de  l'homme  sain.  La  grande  originalité  du  livre  de  M.  A.  Godfemauz, 
publié  pour  la  première  fois,  il  y  a  dix  ans,  a  été  de  montrer  les  rap- 
ports constants  entre  le  sentiment  et  la  pensée.  Le  trouble  sentimental 
est  la  cause  du  trouble  intellectuel,  et  il  est  dû  lui-même  à  un  trouble 
physiologique.  Les  états  de  la  sauté  physique  commandent  les  états 
a&ctifs,  et  ceux-ci  conditionnent  les  associations  d'idées.  Ainsi 
tout  phénomène  de  conscience  contient  tm  phâiomène  moteur.  La 
donnée  ultime  de  la  conscience  c'est  «  la  sensation  double  de  mou- 
vement. *  La  pensée,  en  fait,  cngenflre  le  mouvement,  et  comment  l'en- 
gendrait-elle  si  elle  n'était,  elle-même,  mouvement  ?  La  conclusion 
de  cette  étude  est  que  «  les  phénomènes  de  conscience  agissent  tt 
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réagissent  les  uns  sur  les  autres  et  s'associent  entre  eux  comme  les 
phénomènes  corporels  aiucquels  ils  correspondent  ». 


La  MoraU  selon  Guyau,  par  6.  âslan,  docteur  ès  lettres  (Âlcan). 

Tous  ceux  qui  ont  communié  vm  jour  eu  J.  M.  Guyau  se  reconnais- 
sent comme  frères.  Sa  pensée  fat  mie  action,  la  plus  ridie  et  la  plus 
généreuse  de  la  phUosophie  moderne.  Ce  jeune  héros,  mort  à  trente» 
trois  ans,  a  été  un  grand  éveilleur  d'âmes.  Tous  les  ouvrages  qui  com- 
mentent sa  pensée,  comme  cette  dernière  étude  de  M.  Aslan,  sont 
vraiment  des  propagandes  de  l'idéal.  Sans  doute,  Guyau  a  échoué 
dans  son  effort  individuel  pour  fonder  la  morale  sur  la  science,  lin 
grand  individualiste  qu'il  était»  il  n'a  vu  de  la  moralité  que  son  aspect 
subjectif.  Comme  le  dit  très  bien  l'auteur  de  cette  étude,  Guyau  a 
cru  que  «  la  moralité  était  une  création  individuelle,  quand  elle  est 
une  discipline  collective  de  l'humanité  ».  Mais,  du  moins,  son  ardente 
critique  a  réalisé  son  œuvre.  Il  a  vraiment  jeté  à  bas  les  vieilles  idoles 
«  obligatoires  >,  et  il  a  dressé  dans  le  temple  de  l'humanité  ta  statue  de 
la  Vie.  Il  est  parfaitement  vrai  qu'après  Gu3raa  f  il  ôemble  ^iffidlg 
qu'une  métaphysique  de  la  morale  puisse  encore  se  faire  lire  >. 

n.  —  ART 


Aibert  Besnard,  par  Gabsibl  Mousbt  (Davous) 

Ce  qui  constitue  la  caractéristique  de  Besnard,  c'est  l'imagination, 
ce  que  peut  être  l'imagination  chez  un  peintre  ;  elte  se  manifeste  natu- 
rellement par  le  déploiement  des  couleurs  qui  se  choquent,  se  heurtent, 

luttent,  hurlent,  et  qui,  par  un  étrange  prodige,  s'harmonisent  vt 
concourent  à  produire  un  efTet  enchanteur.  L'âme  est  excitée  par 
ces  sensations  vives,  et  va  au-delà,  car  le  premier  ébranlement  lui 
a  donné  un  élan  mesuré  à  sa  propre  vigueur.  Le  chef-d'œuvre,  et 
l'homme  de  génie,  ce  mirade  de  la  nature,  comment  sont-ils  produits  ? 
C'est  à  nous  ra]-»prendre  que  contribue  l'intéressante  étude  de  Gabriel 
Mourey  sur  Besnard.  Ce  garçon  délicat,  élevé  par  une  mère  attentive, 
élève  de  Brémoud,  puis  de  Cabanel,  ne  semblait  pas  destiné  à  révolu- 
tionner l'art,  tan<Ûs  que  de  plus  bruyants,  Moncfaablon,  Guérin,  Bout- 
gems,  Chartran  menaçaient  de  tout  renverser.  Cependant  en  1874, 
il  remporta  le  prix  de  Rome  et  c'est  pendant  le  séjour  qu'il  y  fit  que 
ses  différends  avec  l/onepveu,  le  directeur  de  la  villa,  firent  pressentir 
les  fougues  de  son  tempérament.  De  retour  à  Paris,  il  peignit  .1  près 
la  défaite,  cette  œuvre  décousue,  fougueuse,  inhale,  passionnée. 
La  bataille  de  l'in^nressionnisme,  son  séjour  en  Ân^eterre  et  la  vue 
des  œuvres  préraphaélistes  accentuèrent  ses  tendances  ;  dans  le 
portrait  de  Mme  Georges  Duruy  il  se  montre  déjà  véritablement 
eu  possession  de  toute  sa  maîtrise  et  depuis,  marche  de  victoire  en 
victoire,  avec  ceux  de  Réjane,  de  AIme_Roger  Jourdain,  de  Mm<i 
1906.  —  1-  juia  2$ 
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rilltt-Will,  de  Denys  Cochiii.  L'auteur  ne  laisse  de  côté  ni  ses  fres- 
ques décoratives,  ni  ses  eaux-fortes,  de  sorte  que  nous  avons  là  un  Bes- 
nai d  tout  entier  avec  ses  viotences»  ses  emportements,  ses  mélodies, 
ses  diarmes  et  ses  intentions  moiales,  car  il  en  a.  Petsomie  n'était 
mieux  à  même  de  les  com]irer.(lre  et  nous  les  expliquer  que  Gabriel 
Mourey,  ce  critique  à  l'intelligence  vive  et  déliée,  i 

La  -peinture  française  au  débiU  du  dix-huitième  siècle^ 
par  FBoas  Mabosï,  (Qoantin) 

Notre  dix-huitiâBiie'*siède  artistique  a  été  mécomitt  même  des 
contemporains.  On  avait  alors  la  religion  du  tableau  d'histoise  an 
mépris  de  la  représentation  ordinaire  de  la  vie  que  donnait  Watteau 
ou  Fragonard.  Après  eux.  le  goût  roide  et  classique  qui  a  dominé,  les 
a  fait  négliger  et  il  a  fallu  les  Goucourt  pour  les  remettre  en  honneur. 
Le  succès  des  sujets  familiers  chez  les  peintres  avait  eu  pour  origine 
la  querelle  des  Anciens  et  des  Modernes,  renouvelée  parmi  les  artistes  ; 
die  mit  aux  prises  l'Académie  et  de  Piles,  critique  d'art  qui 
avait  visité  non  seulement  l'Italie,  mais  le  Portugal,  lu  Suède,  la  Hol- 
lande. Il  prêchait  la  valeur  du  coloris,  l'admiration  de  Rubens  : 
l'Académie  lui  opposa  Poussin  et  la  guerre  se  poursuivit;  c'était, 
somme  toute,  une  petite  querelle  du  dassictsme  et  du  romantisme, 
cdui-d  étant  allé  chercher  des  inspirations  à  l'étranger.  En  effet, 
n'y  a-t-il  pas  du  romantisme  dans  Watteaa  et  l'Embarquement  pour 
Cythcre  ne  fait  il  pas  penser  parfois  à  Tumer  et  à  Bôcklin  }  Ce  sont 
CCS  origines  de  l'art  sous  Louis  XV  et  sous  Louis  XVI  que  le  livre  de 
P.  Marcel  éclaire  d  uu  nouveau  jour,  grâce  à  la  précieuse  documenta- 
tion qui  en  fait  le  fend  ;  il  sera  véritablement  indi^iensablepoar  l'étu- 
dede  notre  XVIII*  siède  qui,  avec  tonte  sa  fntaisie,  mais  grâce  à  son 
réalisme  et  à  ses  qualités  natkoales,  est  vraiment  le  âède  classique 
de  l'art  français. 

m.  —  SOCIOLOGIE  ET  BEU0ION 

I.  —  La  Femme  dam  PtMiustne,  par  R.  Gonkasd,  prelessettr  à 
l'université  de  hyotL  (A.  Colin).  —  II.  —  Ristowe  du  UnnaU  ei 
des  tmaUiems,  par  P.  Bbissom  (Delagiave.) 

«  L'ouvrière,  mot  impie  !  >  disait,  sans  plus,  VËsSbût^L  t  If'ott- 
vrière,  mot  glorieux,  que  tous  les  peuples  connurent,  dés  qu'ils  eurent 
supprimé  l'esdavage  et  la  servitude  »  —  r^xmdent  les  économistes 
avec  M.  Paul  Leroy-Beaulieu.  Bon  ou  mnm  ais,  en  tuiit  cas,  le  fait  est 
là.  Six  millions  de  femmes,  c'est-à-dire  le  tiers  de  la  population 
féminine  eu  France,  contre  le  double  d'hommes,  travaillent  daus 
l'industrie,  de  nos  jotos.  Comment  travaillent-dles,  et  quds  sont  les 
moyens  d'améliorer  leur  sort  et  leurs  salaires  trop  souvent  de  famine, 
c'est  à  quoi  répond  dans  cette  belle  et  solide  étude,  M.  R.  Gonnard. 
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L'^igxaphc  de  ce  livre  pourrait  bien  être  le  mot  d'une  vaillante  et 
savante  féminiat»,  le  K.  Sddnnadier:  «  Ceat  la  donlomcnse 
dé  dnqitante  sièdea  qœ  Ja  femme  préaente  à  l'homme.  »  Defvaiit 

le  tableau  de  misère  des  salaires  féminins,  il  faut  se  rappeler  qu'il 
a  fallu  um  loi  (1841)  pour  interdire  daus  l'industrie  l'emploi,  l'escla- 
vage des  enfants  de  moins  de  huit  ans.  Et,  à  propos  du  travail  tîes 
petits  martyrs,  l'auteur  aurait  pu  citer  ce  mot  qu'il  faut  répéter 
saas  œsaa,  de  Stuart  Mill  :  «  La.  prospérité  inâtistrieUe  de  l'Angle- 
terre a  été  fondée  sur  T infanticide  k  II  s'agit,  dès  maintenant;  d'em- 
pêcher  l'hécatombe  des  femmes  dans  le  tras  ail  de  l'usine,  et  stirtout 
à  diytnicile.  Mais  c'est  d'un  optimisme  un  peu  facile,  comme  l'au- 
teur, d'attendre  l  amelioratiou  du  sort  de  l'ouvrière,  du  progrès  de 
la  sdenoe  ou  des  mœurs,  plutôt  que  de  l'intervention  légMative 

_g   ■ 

Voici,  précisément,  une  histoire  doèumentaire  du  travail  et  des 
ifavailUurs,  par  P.  Btisson,  qui  montre  péremptoirement,  par  la  seule 
éloquence  des  faits«  que  la  tâche  du  vingtième  siède  est  cdle  de  la 
léidslation  du  travail.  Nous  mardiona,  par  l'effort  de  tous  les  Inha- 
lateurs, vers  un  code  du  travail,  qui  sera  sans  doute  un  code  interna- 
tional. C'est  la  seule  voie  féconde  pour  arriver  à  ime  organisation 
internatiouaie  de  la  législation  ouvrière.  La  Conférence  intema- 
tianale  de  Berne,  en  1905,  pour  la  protection  l^ale  des  tiaivail- 
lenis,  est-  le  premier  jalon  sur  cetts  ronte  à  suivre.  L'histoire  même 
du  travail  nous  apprend  que  ce  sont  les  usajies,  d'abord  passés  à  l'état 
de  coutimies,  puis  celles-ci  coditiées,  et  cette  léi^islation  du  travail 
sans  œsse  perfectiounée,  qui  out  donné  les  meilleurs  résultats,  en 
modifiant  le»  moeurs,  et  poussé  l'iinmanité  par  lès  épaules- veia  un 
idéal  toujours  plus  âevé  de  justice  et  de  fraternité. 

VIslamisme  et  le  christianisme  en  Afrique,  par 
G.  Bonst-Maury  (Hachette.) 

On  sait  lu  compétence  toute  spéciale  de  l'éminént  professeur  à  la 
Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris,  le  biographe  de  Dorilinger, 
l'historien  du  Congrès  des  rdigions  de  Chicago,  en  matière  d'histoire 
religieuse.  Pl<  inemctit  convaincu  de  la  vérité  de  cette  loi  historique 
posée  par  Guizot.  F.  de  Coulantes,  K.  Renan,  qu'i7  y  a  un  rapport 
étroit  entre  la  croyance  et  la  civilisation  d'un  pays,  il  a  voulu  rechercher 
si  cette  loi  se  vérifiait  dans  l'histoire  de  U  civilisation  africaine, 
tout  au  moins  dans  le  nord  de  l'Afrique,  où  le  judaïsme,  le  diristia- 
nisme  et  l'islamisme  se  soivt  implantés  tour  à  tour,  parmi  tant  de  luttes 
meurtrières.  C'est  un  vaste  tableau,  très  érudit,  mais  en  même  temps 
très  httéraire,  c^u'il  nous  retrace  du  judaïsme  en  Afrique  (n'a-t-on  pas 
retrouvé  jusqu'au  centre  du  Soudan  une  colonie  juive  à  laquelle 
il  faut  at^buer  l'or^^ine  des  l^sendcs  bibliques  qu'on  rencontre  cfaes 
les  nllgres  ?)  puis  de  la  civilisation  chrétienne  (qui  réussît  pacifique- 
ment au  Maroc  et  en  Tunisie,  et  échoue  militairement,  lors  des  ûroi 
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sades,  en  Oiiait)  et  finalement  de  rislamisme  qui  l'emporte  sur  ses 
rivaux.  Vétat  passé  et  actuel  des  missioas,  cathoUques»  protes- 
tantes et  musulmanes,  complète  cet  intéressant  et  très  attachant 
ouvrage,  où  l'auteur,  avec  l'impartialité  du  savant  el  de  l'honnête 
homme,  fait  justice,  en  passant,  de  bien  des  légendes  —  celle,  par 
exemple  de  la  destruction  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  par  les 
Arabes  —  leconnaft  que  la  civilisation  chrétienne  est,  sans  conteste, 
supérieure  à  la  civilisation  musulmane,  mais  désire  très  sagement 
et  très  libéralement  le  maintien  des  deux  cultes  rivaux,  et  le  «renon- 
cement en  pays  d'islam  à  tout  prosélytisme  chrétien  ». 

Pour  Vidée  laïque,  par  Gkorges  Trouilt.ot  (Fascjuelle.) 

On  comprend  que  c'est  de  l'idée  laïque  de  l'Elut  qu'il  s'agit  id. 
Et,  certes,  M.  ïrouillot  qui,  avant  d'être  ministre,  fut  le  rapporteur 
de  la  loi  sur  les  associations,  pouvait  prétendre,  à  juste  titre,  être  un 
des  historiens  de  cette  idée,  puisqu'il  en  avait  été  un  des  jdus  zâés 
et  des  plus  éloquents  défenseurs.  Comme  le  dit  M.  Léon  Bourgeois, 
dans  la  préface  qu'il  a  écrite  pour  ce  volume,  l'idée  de  la  laïcité  néces- 
saire de  l'Etat  n'a  pas  eu,  à  côté  de  Waldeck- Rousseau,  de  plus  vail- 
lant champion  que  M.  G.  TtouiUot.  Cette  laïcité  est  pour  Im,  à  la  fois 
nécessaire  à  la  liberté  et  conforme  à  la  justice.  Bien  loin  d'être  une  idée 
de  «  sectaires  >  comme  affectent  de  le  croire  ses  adversaires,  elle  est 
tout  imprégnée  de  l'esprit  de  cette  grande  doctrine  libérale  dont 
se  rédamaient  les  Dupin,  les  Quinet,  les  Thiers,  «  tous  ces  hommes 
qui  n'ont  jamais  compris  qu'on  pût  défendre  la  liberté  autrement 
qu'en  faisant  la  guerre  aux  enn«nis  irréconciliables  de  la  liberté  ». 

On  lira  avec  autant  de  plaisir  que  de  profit  ces  discours  oû  li.  G. 
Trouillot  mêle  aux  arguments  de  son  éloquente  conviction  des  pointes 
d'humour  — comme  lorsqu'il  constate  que  le  précieux  volume  qui  relate 
les  condamnations  des  Jésuites  a  disparu  de  la  bibliothèque  de  la 
Oiambre— ouïes  aperçus  variés  d'une  vaste  lecture,  qui  lui  permet  de 
dter  tous  les  textes  propices,  même  en  latin,  et  jusqu'à  un  beau  et 
savant  livre  comme  celui  de  F.  M.  L.  Naville  stir  la  Ckariiê  lig«U, 

Si,  par  contre,  «  l'Rtat  laïque  c'est  l'Etat  étranger  aux  questions 
de  consdence  »,  les  discours  de  M.  Trouillot,  ministre,  à  l'occasion 
de  nombreuses  fêtes  républicaines,  montrent  aussi  que  l'homme 
d'Etat  éclairé  et  instruit  n'est  nuUeme&t  étranger  aux  plus  bautes 
questions  d'art  ou  de  science, 

IV.  -  HISTOIRE 

Autour  de  Marie- Antoinette ,  par  ^L\urice  Boutry,  préface  de 
Pierre  de  Nolhac  (Emile-Paul,  éditeur.) 

Marie-iVutoinette  est  véritablement  le  plus  illustre  et  le  plus  in- 
fortuné exemple  d'une  vie  qui  est  la  prisonnière  et  la  victime  des  dr- 
constances.  0}mme  tous  leé^umains,  elle  n'a  pas  demandé  à  naître. 
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mais  elle  a  demandé  à  aimer  —  et  on  l'a  mariée  par  raison  d'Etat» 
à  un  iîKÎoîciil  qui  l'a  négligée  sept  an^.  et  ne  l'a  jamais  comprise  ; 
elle  a  deniati'lé  à  être  aimée,  et  ou  l'a  meuéc  chez  un  peuple  étranger, 
pour  qui  elle  ne  sera  jamais  que  l'Autrichienne,  et  qui  lui  fera  subir 
le  plus  hofrible  supplice,  comme  feine  et  comme  femme.  Bt  qu'im- 
portent, et  que  comptent,  devant  une  telle  suite  de  fatalités,  toutes 
les  pauvres  futilités  d'un  caractère  de  jolie  femme  et  de  princesse  ? 
—  II  faut  lire,  dans  le  récit  de  M.  Boutr>%  rédigé  d'après  le?  archives 
du  ministère  des  affaires  étrangères,  fonds  encore  iiiépuisé,  l'enfance 
de  la  jetme  princesse,  son  éducation,  les  négociations  du  mariage 
et  l'entrée  en  France  de  la  Dauphine.  Queb  présages  on  peut  tirer  — 
après  coup  —  de  ce  voyage  et  cette  entrée  d'apparat  !  Le  pavillon 
de  réception,  à  Strasbourg,  était  décoré  de  tapisseries  représentant 
l'histoire  de  Jason,  de  Médée  et  de  Creuse  ;  et  un  jeune  étudiant 
poète,  qui  s'appelait  Gœthc,  s'indignait  de  ce  qu'on  mît  sous  les  yeux 
de  la  Jeiiùie  princesse  «  ces  images  atroces  ». 

Bn  toudunt  la  terre  de  France,  à  Kehl,  la  vieille  coutume]|barbare 
veut  que  la  Dauphine  quitte  tous  ses  vêtements  jusqu'à  ses  bas» 
pour  revêtir  des  effets  français.  «  Rien  de  tout  ce  qu'elle  aime,  de  tout 
ce  qu'elle  coimaît,  de  tout  ce  qu'elle  porte  ne  peut  subsister,  pas  mt  tue 
un  lambeau  d'étoffe.  »  Il  ne  reste  plus  qu'à  la  dépouiUei:  de  la  vie, 
et  vingt  ans  plus  tard,  les  événements  s'en  dutigèÎDent  —  tes  événe- 
ments du  temps,  dont  Marie-Antoinette  fut  joujoursje  pauvre  Jouet 
et  la  lamentable  victime. 

La  médecine  et  les  médecins  en  France  à  l'époque  deHa  Renaissance 
par  le  docteur  C.  A.  £r.  Wickbrsrbimbr  (Maloine.) 

Vers  cinq  heures  du  matin  en  été,  vcr<  six  iieurcs  eu  lùver,  les 
rudles  qui  descendaient  de  la^montagne  Sainte  Geneviève  vers  la 

Seine  fourmillaient  de  nombreux  écoliers  ;  les  uns  portaient  des 
habits  élégants  et  l'épée  au  côté,  c'étaient  des  gentilshommes;  les 
autres,  fils  d'honnêtes  bourgeois  se  reconnaissaient  à  leur  mise'simple. 
D'aucuns,  par  leur  longue  robe  de  couleur  sombre,  montraient  qu'ils 
avai«it  embrassé  l'état  ecclésiastique;  enfin  certains  au  pourpoint 
graisseux,  aux  souliers  crottés  témoignaient  d'une  vie  besogneuse» 
mendiaient  leur  pain,  sans  humilité  d'ailleurs,  ou  bien  pour  vivre 
copiaient  des  livres,  balayaient  les  salles  d'études.  Il  en  venait  de  tous 
les  pays,  d'Allemagne  en  particulier.  Les  plus  jeunes  entraient  dans 
les  collèges,  les  plus  nombreux  allaient  entendre  à  la  Sorbonne  les 
théologiens  et  les  jurisconsultes;  tm  petit  groupe  poursuivait  son 
diemin  presque  jusqu'au  fleuve  et  s'ei^ouffrait  dans  une  maison 
de  la  rue  de  la  Bùcherie,  c'étaient  les  étudiants  en  médecine. 
Iv'enseii^iietiu'ut  qu'on  leur  donnait  reposait  en  grande  partie 
sur  l'expUcation  des  auteurs  ;  trente  leçons  traitaient  du  r^ime, 
trente-huit  des  maladies  aiguës,  trente-dz  du  pronostic,  mais  cin- 
quante des  aphonsmes  d'Bij^iocrate  ;  venaient  ensuite  les  commen- 
taires sur  Galien,  les  auteurs  arabes  et  même  quelques  auteurs 
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contemporains,  tels  que  Fernel.  De  la  Fttealté  de  Paris  comme  de  sa 
rivale,  la  Faculté  de  Montpellier,  plus  ancienne  d'ailleurs,  sortaient 
des  docteurs  hippocratistes  ou  ^alénistes  ;  les  premiers  s'efforçaient 
de  substituer  de  plus  en  plus  l'observation  et  l'expérience  au  raiflon- 
ncmsnt.TaiBodse  vint  ensuite  et  il  ncberdia  les  médieaments  içéci- 
fiqnes,  puÎB  leurs  principes  actifs  ;  il  en  fournit  im  t^rand  nombre  dont 
le  plus  discuté  fut  l'antimoine.  Les  prescriptions  de  l'hygiène  n'étaient 
pas  inconnues  alors  ;  le  Concile  de  Bâle  recommande  rinstallatioii 
de  salles  de  bains  dans  les  demeiires  privées  ,  le  massage  est  souvent 
pratiqué  et  enfin  Jean  Pidoox  introduit  ai  Ttance  la  dottdie  depuis 
longtemps  en  «sage  en  Italie.  Qoant  à  Bernard  Penot,  trois  cents  ans 
avant  VaiÂé  Kneipp,  il  rmimmande  de  marclier  -pieds  iras  dans  la 
xosée. 


V.  —  SCIENCE 

Le  psychisme   injèrieur  étude  physio-pathologique  clinique  des 
centres  psychiques  par  le  IF  J.  Gkassbt  (Chevalier  et  Rivière). 

La  psychothérapie,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  moyens  destinés 
à  montrer  au  malade  par  où  pèche  sa  volonté  et  à  exercer  sur  ce  qui 
lui  en  reste  une  influence  favorable,  est  une  partie  capitale  de  la  thé- 
rapeutique. Et  c'est  une  thérapeutique  que  l'on  ne  pourrait  comprendre, 
qu'on  dénaturerait»  si  l'on  ne  faisait  pas  entre  le.p^cliisnie  si^érienr 
et  l'inférieur,  par  suite  entre  les  deux  p^chotâapies,  une  distinc- 
tion que  ce  livre  est  destiné  à  motiver. 

Il  y  a  dos  actes  psychique:?  conscients  ;  ils  ai)partiennent  au  psy- 
chisme supérieur  et  des  actes  psychiques  inconscients,  qui  rentrent 
dans  le  psychisme  inférieur.  J.  Grasset  démontre  que  ces  deux  groiq)es 
d'actes  psychiques  ne  sont  pas  des  degrés  d'activité  des  mêmes  centres 
cérébraux  mais  ont  des  centres  différents  pour  chacun  d'eux,  des  cen- 
tres psychiques  inférieurs  et  des  psychismcs  supérieurs.  Dans  certains 
cas  (la  distraction  par  exemple)  les  deux  ordres  de  centres  psychiques 
fonctionnent  simultanément  et  différemment.  Non  seulement,  les 
névroses,  mais  ausâ  nn  certain  nombre  de  lésions  organiques  altèrent 
isolément  suit  les  centres  inférieurs,  soit  les  centres  SQpéieniS,  féafi* 
sant  des  syraptomatologics  différentes  suivant  que  les  uns  ou  les  autres 
sont  atteints.  Enfin  non  seulement  on  ])eut  établir  l'existence  de  ces 
centres  distincts,  mais  on  peut  même  tenter  de  les  localiser  dans  l'écorce 
cérébrale. 

Att  cours  du  développement  de  ces  idées,  l'auteur  passe  en  revue 

tous  les  problèmes  qui  touchent  à  ce  sujet,  génie,  re^nsabilîté, 

etc.,  etc.,  ce  qui  en  fait  un  ouvrage  absolument  complet  et  qui,  même 
si  on  ne  partage  pas  les  iiiées  de  Grasset,  permet  d'admirer  une  fois 
de  plus  les  services  que  le  savant  professeur  de  Montpelher  rend  à  la 
scienoe* 
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Coms  de  In^amque,  Phanérogames,  par  Gaston  Bonnier  et  IjiCLBRC 
DU  SABI.ON  (Revue  générale  de  l'enseigiiemeat). 

I«es]ect«iiide£#te»ig<xmn«WBeiitpar  les  aitides  qu'il  a  donnés 
id  rintétât  des  gectoefaes  de  ML  Bonnier,  la  daarté  avec  laquelle  il 

sait  les  exposer  pour  un  public  moins  spécialisé  que  cf  îui  qui  suit  son 
cours  de  la  Sorboime.  Le  Cours  de  Botanique,  résumé  de  t<  ;ute  la  science 
bolaïuque,  a  le  mérite  d'être  très  compréhensible  eu  restai:  t  àlahuuteur 
des  découvertes  les  plus  récentes.  Après  nous  avoir  dit  que  la  meil- 
lenre  caractéristique  des  v^étauz  est  la  présence»  au  moins  à  un 
moment  donné  du  développement,  de  la  substance  appelée  cellulose 
dans  les  membranes  des  cellules,  les  auteurs  étudient  la  structure 
de  l'organe  dans  la  plante,  puis  le  mécanisme  de  sa  vie,  sa  physiolo- 
gie et  sa  morphologie.  Chaque  fois  qu'il  est  possible»  ils  rapprochent 
l'étude  de  la  fonction  de  l'étude  de  l'oigane.  Ut  stracture  aidant,  en 
effet,  à  comprendre  le  fonctionnement,  et  les  oonâdérations  physiolo- 
giques Tendant  les  études  morpîir)loc!;iques  moins  arides.  Quant  à  la 
classitication,  comme  elle  s'appuie  sur  des  caractères  morphologiques, 
elle  est  présentée  avant  que  nous  u'entrions  dans  la  physiologie. 
Ayant  étudié  la  cellule  en  généiallnnsi  que  les  tissus,  les  autetns 
traitent  de  la  forme  et  de  la  structure  des  v^;étatix  dans  chacun  des 
grands  groupes  en  exposant,  après  ces  caractères  généraux,  la  classi- 
fication des  plantes  vivantes  ou  fossiles  appartenant  à  chaque  groupe. 
La  comparaison  des  divers  groupes  entre  eux  précède  les  études 
expérimentales  de  physiologie  et  de  morphologie  qui  permettent 
enfin  d'exposer  les  fonctions  des  végétaux  dans  toute  leur  généra- 
lité. On  voit  par  le  résumé  rapide  de  l'ensemble  de  cet  ouvrage  que 
la  dissection  de  la  plante  n'3'  est  pas  une  chose  morte,  mais '"que 
le  mouvement  et  la  vie  animent  sans  cesse  le  récit  et  la  description. 

VI.  —  VOYAGES  ET  ETHNOGRAPHIE 

Vâme  japonaise,  par  E.  GoirEz-CARRiu.o,  traduit  de  l'eqtaguol* 
par  Ch.  Barthez  (Sausot) 

La  traduction  de  ce  livre  vient  à  son  heure.  On  se  passionne  pour 
le  Japon,  mais  on  continue  à  l'ignorer.  Il  y  a  des  descriptions  et  des 

récits,  comme  ceux  de  TvOti  et«de  tant  d'autres  voyageurs,  qui  ne  font 
que  fausser  notre  opinion  sur  le  pays  du  Mikado.  La  po.  sic  et  la  beauté 
de  la  forme  ne  marchent  pas  toujours  d'accord  avec  la  vérité.  Le  vo- 
hmie  de  Gomez-Canillo  a  le  mérite  d'être  bien  écrit  et  bien  pensé  ; 
l'auteur  a  étudié  le  pays  sur  place  et  nous  en  a  xiçporté  des  Wfnfwtions 
eacactes. 

Après  l'avoir  lu,  on  comprend  qu'au  Japon  les  paysages  sont  plu- 
tôt des  poèmes  que  des  tableaux.  L'atmosphère  de  safran  et  de  perles 
qui  vous  enveloppe  dans  la  pais  du  soir,  parmi  les  grands  arbres  tran- 
quilles, c'est  un  rêve  de  poète  réalisé!  Les  femmes  qui  passent  dans 
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le  lointain  en  laissant  flotter  leur  kimonos  apparaissent  telles  que 
des  créatures  irrédles. 

Les  titres  de  quelques  chapitres,  la  Danse  sacrée^  Conteurs  de 
contes,  l'Orgueil  du  S«unouraï,  la  Misère,  le  Culte  de  r^>ée,  les  Trois 
apôtres  de  l'âme  moderne,  Paroles  après  la  puerre,  montrait  Tinté- 
rêt  varié  de  cet  ouvrage. 

L'Argentine  au  XX^  siècle,  par  Albert  B.  >rARTiNEZ  et 
Maurice  Lewandowski  (Armand  Coliu.) 

Dans  la  course  au  progrès  des  quatre  nations  latines  de  l'Amérique 
du  Sud,  l'Argentine  commence  à  se  détacher  du  groupe,  dépassant 
de  beaucoup  le  Chili,  le  BCexique  et  dif^putant  au  Bréil  le  premier 
rang  au  point  de  vue  oommerdal.  Ce  qui  lui  constitue  une  supÎ6riorité 
marquée,  c'est  la  rapidité  même  de  ses  progrès. 

La  vie  politique  y  est  devenue  plus  calme,  l'agriculture  et  l'élevage 
ont  pris  un  essort  prodigieux.  En  igoo,  la  valeur  totale  de  l'exportation 
pour  les  produits  de  l'élevage  atteignait  seulement  6i  millions  de 
]^astres  d'or,  tandis  qu'en  1904,  elle  a  monté  à  105  millions.  On  a 
exporté  en  1900  pour  73  mêlions  de  produits  de  l'agriculture,  en 
1904  pour  150  iriilHons.  Tout  est  en  proportion. 

C'est  à  constater  cet  essor  rapide  de  la  vie  économique  de  l'Ar- 
gentine que  MM.  Martinez  et  Lewandowski  ont  consacré  leur  étude 
aussi  bien  informée  qu'attrayante  par  la  forme. 

De  la  Mer  bleue  au  Mont  Blatte,  par  P.  Lakcrenon 
chef  d'escadron  d'artillerie  breveté  (Pion) 

Ce  qui  fait  assurément  la  valeur  de  ce  li\Te,  ce  sont  les  merveil- 
leuses photographies  de  la  haute  montagne,  en  hiver,  que  nous 
y  admirons.  Mais  puisque  ces  vues  grandioses  ont  été  prises  par  l'au- 
teur lui-même,  c'est  à  lui  qu'en  revient  tout  le  mérite,  qui  est  plus 
remarquable  que  celui  du  texte  qui  les  accompagne  et  les  exj)lique. 
Pour  les  recueillir  il  a  dû,  au  moins,  accomplir  de  vaillantes  et 
intrépides  prouesses.  Le  rédt  qu'il  nous  donne  de  ses  «  impressions 
d'hiver  dans  les  Alpes  >  manque  un  peu  de  brio,  et  de  couleur  artis- 
tique, et  fait  trop  souvent  place  à  un  style  prosaïque  et  surtout 
trop  platement  personnel.  Mais  cela  n'enlève  rien  à  la  valeur,  parfois 
héroïque,  de  ces  escalades,  comme  dans  cette  tentative  périlleuse  de 
mars  1900,  pour  tâcher  d'atteindre  le  sommet  du  Mont-Blanc  en 
hiver.  Tous  ceux  qui  ont,  un  jour,  foulé  et  brassé  la  neige  sur  les  hautes 
altitudes  commimieront  avec  l'auteur  de  ce  livre  dans  la  sereine  émo- 
tinîi  (]u  i^aiid  linceul  blanc.  Tl  suffit,  d'ailleurs,  de  jeter  les  yeux  sur 
les  deux  traces  de  carte  de  ce  hardi  touriste  mihtaire,  pour  comprendre 
qu  un  itinéraire  en  plein  hiver,  qui  va  de  Nice  au  bord  de  la^Graude 
Ûeue,  par  tous  les  hauts  cols  des  Alpes,  tout  du  long  de  la]^f routière 
italienne,  jusqu'à  une  heure  du  sommet  du  Mont-Blanc,  représente  as- 
surément un  des  plus  beaux  et  des  plus  hardis  raids  de  grand  tourisme 
qu'on  puisse  imaginer. 

COIAABORATEURS  DE  LA  REVUE. 
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I  —  SCIENCES  ET  INVENTIONS 


Ub  Doml  allH«Bt  aiHlIetol 

On  sait  que  les  aliitients  se  dis- 
tinguent généralement  parlant  en 
corps  gras,  hydrates  de  carbone 
et  substances  protéiques  ou  albu- 
minoïdcs.  La  composition  chimi- 
que des  corps  gras  est  connue  de- 
puis longtemps,  grâce  aux  tra- 
vaux de  Chr\ri  ul.  Celle  des  hy- 
drates de  carbone  et  principale- 
ment des  saccharoses  a  été  étu- 
diée plus  récemment  par  le  Dr. 
Emile  Fischer,  de  Berlin,  dont  les 
découvertes  lui  ont  valu  un  prix 
Nobel.  Le  même  savant  vient  de 
faire  des  recherches  importantes 
«or  les  protéides  qui  avaient  échap- 
pé jusqu'ici  presque  complète- 
ment à  la  chimie  analytique.  La 
solution  de  ce  problème,  telle 
qu'elle  nous  est  présentée  aujour- 
d'hui, offre  un  grand  intérêt  com- 
me tout  ce  qui  touche  à  la  ques- 
tion des  aliments  plastiques  ou 
respiratoires.  Le  célèbre  chimiste 
allemand  a  pris  pour  point  de  dé- 
part de  ses  mvcstigations  la  théo- 
rie suivante  :  la  molécule  pro- 
téique  donne  par  division  comme 
produit  une  peptone  qui  a  les 
mêmes  propriétés  que  la  sub- 
stance d'où  elle  provient.  La  pep- 
tone subdivisée  à  son  tour  four- 
nit des  amino-addes  qui.  conte- 
nant de  l'azote  comme  les  pro- 
téides et  les  pcptones,  jouent  leur 
rUe  dans  la  digestion  a  odté  des 
hydrates  de  carbone  composés  de 
cartxjne,  d'hydrogène  et  d'oj^- 
gène.  I3«ui8  l'aUment  attraminolao 
CCS  éléments  indispensables  se  trou- 
vent réunis.  Ils  doivent  se  ren- 
contrer également  dans  l'aliment 
artificiel.  Celui-ci  doit  par  consé- 
quent agir  dans  l'organisme  hu- 


main absolument  comme  l*ali- 
ment  naturel.  C'est  sur  ces  prin- 
cipes que  s'est  appuyé  le  Dr.  Fis^ 
cher.  Le  dédoublement  de  la  mo- 
lécule protéique  par  hydrolyse 
lui  a  f>ermis  de  préparer  un  grand 
nombre  de  peptoncs  et  d'obtenir 
ainsi  des  anuno-acides  qui  d'abord 
limités  à  neuf  se  sont  accrus  jus- 
qu'à soixante-dix.  Les  expériences 
ont  débuté  ^vec  un  seul,  auquel 
8*est  joint  un  autre,  puis  sncoea- 
sivcment  la  série.  D'observations 
en  observations  le  procédé  secret 
de  la  nature  dans  fe  travail  phy- 
siologique s'est  révélé  sous  l'œil 
attentif  du  chimiste.  Les  compo- 
sés réalisés  étaient  solnbles  dans 
l'eau  mais  insolubles  dans  l'al- 
cool ;  leur  goût  amer  et  leurs  au- 
tres caractères  correspondaient  à 
ceux  de  la  peptone.  Ils  se  digèrent 
comme  l'aiiment  d'origine  natu- 
relle animale  on  v^étale.  la  chi> 
mie  du  corps  humain  les  tran^ 
formant  en  substances  plus  sim- 
ples, pouvant  s'assimiler  de  ma- 
nière à,  contribuer  à  la  rénovation 
des  tissus  et  à  la  production  de 
la  chaleur  intérieure.  Les  diverses 
réactions  de  l'ahment  artificiel  sont 
identiques  à  celles  de  la  peptone. 
1x5  nouvel  aUment  a  reçu  le  nom 
de  polypeptidê.  On  en  a  nourri, 
à  l'exdusion  de  toute  autre  ali- 
mentation, des  chiens  gardés  à 
vue  pendant  une  quinzaine  de 
jours  dans  le  laboratoire  de  Hiis- 
titut  chimique  de  Berlin,  dirigé 
par  M.  Fischer.  Ces  animaux  sont 
restés  tout  ce  temps  en  état  de 
santé  parfaitement  normale  sans 
déperdition  do  forces  ni  de  poids. 
L'expérimce  peut  être  orasldérée 
comme  concluante  et  il  est  pro- 
bable que  le  polypeptide  ne  tar- 
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dera  pas  à  entrer  dans  l'usage 
contant. 

L'épnratton  de  l'ali 

L'air  des  grandes  villes  est  mau- 
vais, corrompu,  malsain.  Les  mias- 
mes, gaz,  poussières  flottantes, 
fumées,  émanations  morbifiques 
dont  il  se  remplit  sans  relâiche 
le  rendent  extrêmement  dange- 
reux, surtout  quand  il  s'agit  d'ag- 
glomérations de  millions  d'indi- 
vidus snr  lesquels  pèsent  des  mil- 
liards de  mètres  cubes  d'une  at- 
mosphère dans  laquelle  pullu- 
lent les  microbes.  Ést-fl  possible 
de  désinfecter  ce  foyer  permanent 
de  maladies  ?  Deux  ingénieurs  de 
Glouccstcr,  dans  le  Massachusets, 
MM.  Lcibrcch  et  Lotlirop  vien- 
nent d'offrir  au  maire  de  New- 
York,  M.  Mae  CleUaa,  de  lésondre 
efficacement  ce  problème  par  l'ins- 
tallation d'une  centaine  d'cvacua- 
teni9  qn^  ont  fait  breveter  et 
qui  îxmrraient  épurer  chacun 
lo.ooo  mètres  cubes  d'air  par  mi- 
Bnte.  Ils  proposent  de  faire  l'essai 
de  leur  s^istème  sous  la  voûte  sou- 
terraine du  nouveau  chemin  de 
fer  métropolitain  de  New- York 
qui^  a  été  inai^uié  il  y  a  quelques 
mois.  £/însl<llartîon  (fcscent  eva- 
cuateurs  coûterait  5  millions  de 
doUars(2^  misions  de  francs)  mais 
les  mattères  animales,  végétales 
et  minérales  en  suspension  dans 
l'atmosphère  devant  être  recueil* 
lies  à  la  suite  de  réparation  dans 
des  fosses  d'égout  oû  elles  dépo- 
seraient pourraient  être  avanta- 
geusement  ntOisées  par  l'agricul- 
ture et  par  l'industrie,  de  telle 
sorte  que  les  frais  de  l'entreprise 
seraient  laijgement  couverts  avec 
un  gros  excédent  en  bénéfices.  Le 
maire  de  New- York  a  renvoyé 
le  nvoiet  au  Comité  d'Hygiène 
qui  l*a  mis  à  l'étude. 


Ce  projet  repoussé  en  1883  par 
le  Parlement  anglais  est  repris 
aujourd'hui  et  semble  avoir  cette 
fois  pins  de  chances  de  succès  già- 
ce  à  Tentente  cordiale.  Les  études 
faites  par  les  ingénieurs  établis- 
sent avant  tout  que  ce  percement 


ne  rencontrerait  pas  de  sérieux 
obstacles.  Si  le  travail  s'exécutait, 
le  tunnel  aurait  30  milles  (48  ki« 
lomètres)  de  longueur,  son  par- 
cours allant  de  la  statioa  de  Dou- 
vres au  terminus  correspondant 
sur  la  rive  opposée  à  Sangatte  près 
de  Calais.  En  réalité  on  construi- 
rait comme  pour  le  Simplon  deux 
tunnels  indépendants  et  paral- 
lèles A  6  mètres  environ  o^écar- 
tement  avec  galeries  transvcrs- 
sales  de  400  en  400  mètres.  Cha- 
que tunnel  aurait  $0  à  55  mètres 
de  diamètre,  le  creu^eT-nent  se  fai- 
sant à  une  profondeur  de  45  mè- 
tres sous  le  lit .  du  bras  de  mer. 
L'AnpIeteTre  et  la  France  tronve- 
raient  chacune  leurs  avantages 
respectifs  à  ce  ako>'en  de  commu- 
nication. Dou\Tes  deviendrait  ain- 
si une  formidable  ri\-ale  de  Ham- 
bourg et  d'Anvers  par  suite  du 
rattachement  direct  de  Londres 
avec  Paris,  Madrid,  Lisbonne, 
Bruxelles,  Vienne,  itome^  Cons- 
tantinople,  Athènes,  SÎdnt-Pé- 
tersbourg.  Du  côté  dte  la  France. 
Paris,  Lyon,  Marseille  verraient 
s'accroître  leurs  transactions  avec 
l'Angleterre.  Enfin  les  voyages, 
affranchis  du  redoutable  mal  de 
mer  qui  fait  renoncer  à  beaucoup 
de  départs,  se  multiplieraient  d*nn 
pays  à  l'autre  et  ce  mouN'ement 
même  aurait  une  répercussion  des 
pins  profitables  snr  la  siluailon 
économique  et  les  affaires  com- 
merciales et  industrielles  des  deux 
nations.  X^s  seules  objections  que 
soulève  ce  projet  sont  d'ordre  pu- 
lement  stratégique,  mais  on  croit 
(qu'elles  ne  seront  ptises  en  oon- 
sidération  que  très  acceser'" 
ment  quand  la  question  sent 
mise  prochainement  aux 
bres  française  et  anghrise. 


Lw  OiMigss  te  Oaittonit 

La  catastrophe  de  San-Francisoo 

ne  causera  probablement  pas  de 
préjudice  appréciable  au  com- 
merce des  onmges  en  Cafifoniie. 

Maintenant  que  le  danger  est 
passé,  les  expéditions  pourront  90 
faire  s  i:  doute  comme  de  cou- 
tume dans  le  mois  de  juin,  qui  est  la 
grande  saison  de  la  récolte.  Celle-ci 
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a,  il  est  vrai. commencé  dès  novem- 
bre pour  battre  son  plein  en  jan- 
vier et  en  février,  I/introduction 
en  Cailifomie  de  la  variété  brési- 
lienne dite  Navel  y  a  donné  une 
extension  énorme  à  l'exportation 
de  ce  fruit,  qui,  depuis  une  quaran- 
taine d'années,  concurrence  la  san- 
guine et  la  valence  d'Europe. 
iln'yavait,en  iS^i^,  dans  tout  l'Etat 
caliromien  qn'nn  nombre  rda- 
tiveraent  faible  d'orangers.  Cette 
rultviro  s'est  développée  au  point 
qu'aujourd'hui  èUc  représente  un 
rendement  annuel  de  70  millions 
do  francs.  On  y  emploie  des  ou- 
vxiers  étfangera  ft  la  Californie  : 
américains  du  Nord,  mexicains, 
chinois,  portugais,  d'autant  plus 
nombreux  que  les  salaires,  variant 
selon  le  nombre  de  caisses  rem- 
pliçs,  peuvent  se  monter  de  9  à 
1 2  francs  par  jour.  Avant  l'e3q>é- 
dition.  les  oranges  subissent  un 
bain  de  propreté,  après  quoi  ou  les 
sèche  à.  l'air.  Elles  sont  ensuite 
triées  par  qualités  :  «  excellentes  », 
«  bonnes  »,  «  imparfaites  *,  «  gran- 
des »,  «  mo/ymoBB  »,  «  petites  ». 
Une  caisse  en  contient  environ 
360  grandes.  En  1904,  on  a  expé- 
dié 10  millions  de  caisses.  Cette 
exportation  se  trouve  presque  en- 
tièrement entre  les  mains  d'une 
société  coopérative  qui  a  des  agents 
sur  tous  les  marchés  des  Etats- 
Unis,  à  l>9ew-Yoiic,  à  Fbiladdphic, 
à  Cleveland.  à  Piltsburg,  à  Bos- 
ton, à  Cincinnati,  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  et  de  ces  différents  points 
les  oranges  californiennes  s'en- 
voient dams  le  monde  entier.  La 
variété  Nao^  semble  s'accHmater 
tout  particulièrement  en  CaJifomie. 
Elle  ne  peut  pas  rivaliser  avec  la 
Halte,  «mis  il  ne  aerait&pas  im- 
possible d'en  tenter  avec  profit 
l'essai  en  Sicile  ou  même  en  Algérie. 

IiM  diagrammes  et  dessins 
■dléniaUques  rendent,  comme  on 
le  sait,  d<^  services  pour  expliquer 

lus  clairement  les  textes  scienti- 
ques;  mais  ces  travaux  sont  sou- 
vent défectueux  parce  qu'ils  exi- 
gent un  soin  cTîrrnu  de  1h  part  des 
dessinateurs.  nuirt-,  IL  sout  tou- 
jours extrêmement  lents  et,  par 
conséquent,  coûtent  cher.  Les  cons- 
tructeurs de  machines  à  éairc  se 


sont  orrtipé':  de  résoudre  ce  pro- 
blème mécaniquement  cL  de  fournir 
aux  journaux  géographiques,  géo- 
logiques, scientifiques,  des  appa- 
reils permettant  de  faire  réguUère- 
mnt  les  tracés  voulus  avec  encore 
plus  d'exactitude  que  le  dessin  à  la 
main  et  avec  une  rapidité  égale  à 
crlle  dr  la  dactylographie  ordi- 
naire. Ces  nouvelles  «  machinées  à 
dessmer  n,  dont  la  construction  est 
inge'-nieuse,  sfint  fabriqui'i\,  dtjà 
par  plusieurs  maisons  améncaijies  ; 
elles  substituent  ou  associent  au 
clavier  dc^  lettres  d'autres  rhiviers 
de  traits  verticatu,  horizontaux, 
obliques,  courbes  et  de  points.  Elles 
<;'*rvtront  utilement  aux  carto- 
graphes, en  fournissant  une  éco- 
nomie de  75  p.  100  au  moÏBS  sur  le 
d<"ssin  à  la  main  et  elles  donne- 
ront, comme  la  machine  à  écrire, 
des  duplscata  «tt  des  polycopies  qui 
réduiront  e&cmre  le  prix  de  ceviant. 

—  Les  vMTes  janaM,  Ughn 

ment  orangés,  protègent  mieux  les 
yeux  sensibles  que  les  autres  verres 
de  couleur,  parce  qu'ils  produiseat 
la  suppression  des  rayons  chimiques 
en  même  temps  qu'un  effet  calmant 
sur  la  rétine.  Cela  résulte  de  re- 
cherches faites  par  M.  Motais, 
d'Angers,  et  communiquées  à  PâcIp 
démie  de  médecine. 

—  La  distillation  du  titane  a  fait 
récemment  l'objet  de  nouvelles  re- 
cherches de  M.  Moissan.  Si  ce  mé- 
talloïde ne  fond  au  four  électrique 
qu'avec  difficulté,  on  peut  cepen- 
dant, conmie  il  résulte  des  nou- 
velles expériences,  en  le  chauffant 
assez  longtemps  et  avec  un  coturant 
très  intense,  le  porter  à  i'ébullkioa 
et  le  distiller,  de  manière  à  obtenir, 
en  condensant  la  vapeur  -ur  un 
tube  froid,  du  titane  ayant  des  pro- 
priétés chimiques  plus  actives  oue 
la  fonte  de  titane  peu  cirburéc.  tin 
point  intéressant  de  ces  expchcnces, 
c'est  qi^elles  dénwntuent  la  possi- 
bilité de  ramener  à  l'état  gazeux,  en 
élevant  suffisamment  la  tempéra- 
ture, tous  les  corps  q\ii  résistent  à 
la  décomposition.  L'industrie  tirera 
certainement  profit  de  ces  consta- 
tations. 

D'  L.  C.\ZE. 
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France  : 

La  grave  maladie  de  notre  col- 
laborateur et  ami,  Gabriel  Tra- 
rieux,  nous  a  iorcé  d'interrom- 
pre sa  série  de  chroniques  drama- 
tiques si  appr6ciéos  de  nos  lecteurs. 
Heureusement  ou  malheureuse- 
ment, les  pièces  qti*on  a  jonées 
d.in-^  n  s  (leiTiicrs  temps  n'ont  eu 
qu'une  existence  éphémère. 

Notons  cependant  le  Don  Juan 
de  P.  Barbier  et  Mounet-Sully 
donné  à  l'Odcon.  Le  sujet  n'est  pas 
tout  à  fait  nouveau,  mais  les  au- 
tours ont  su  le  renouvelé!  par 
quelques  trouvailles  ingénieuses 
et  lui  assurer  un  succâ  lelatif 
grâce  à  la  pnret6  et  à  la  beauté 
des  vers. 

La  Griffe,  d'Henr>'  Bernstcin, 
est  une  pièce  trop  violente  et  tout 
à  fait  invraisemblable.  Les  plus 
honnêtes  personnages  de  la  pièce 
tialiissent  un  manque  de  sens  moral 
déconcertant. 

Paraître  de  Donnay,  représenté 
i  la  ComMie-Française,  a  été  con- 

çu  comme  une  satire  de  grande 
envergure  ;  mais  l'auteur  a  échoué 
dans  sa  tâche.  Sa  pièce  n'a  point 

de  caractères  ni  de  types  bien  dé- 
finis ;  clic  manque  même  de  ces 
éléments  qui  constituent  une  pièce 
durable,  mais  elle  est  pleine  de 
bons  mots  ou  plutôt  de  mots  d'es- 
prit mcndants  et  vifs,  ce  qui  lui 
donne  un  cachet  à  part.  Admira- 
blement jouée,  l'oeuvre  de  Donnay 
Charmi  ra  tous  les  étrangers  amou- 
reux d'un  esprit  spécial  qu'ils  con- 
sidèrent comme  l'apanage  des  Pa- 
risiens. 

A  rOdéon  on  vient  de  représen- 
ter une  comédie  en  deux  actes 
d'Adolphe  Aderer  et  d'Armand 
Ephraîm,  le  Jeu  des  ans  et  de  fa- 
mour  dont  le  tihe  rappelle  Mari- 
vaux. 

Alfred  Capus  termine  les  Passa- 
Sère\i,  qui  seront  jouées  à  la  Renais- 
sance l'hiver  prochain  ;  le  théâtre 
Antoine  a  reçu  La  Vcdrtic  de  Mau- 
rice Vaucuuc  et  René  i'ctcr  ;  enfin 
Maurice  Landay  achève  la  pièce 


en  (juatre  actes  qu'il  a  tirée  de 
l' Autant  et  le  médecin,  roman  de 
Gabriel  de  La  li^ochcfoucauld. 

Les  nouveaux  ouvrages  qui  vont 
être  montés  à  l'Opéra  sont  VA- 
riane  de  Catulle  Mendès  et  Mas- 
senet,  la  Forêt  de  Savard  et  ie 
Rkamsès  de  Camille  de  Sainte- 
Croix  et  Paid  Vidal. 

Constatons  avec  plaisir  la  nomi- 
nation de  M.  Antoine  à  la  direction 
du  théâtre  de  l'Odcon.  C'est  une 
nouvelle  époque  qui  s'ouvre  pour 
les  théâtres  subventionnés.  M.  An- 
toine y  apportera  les  ressources  de 
son  esprit  large  de  même  que  son 
imtiatu  e  hardie.  L'Odéon,  ce  théâ- 
tre mort  par  excellence,  revivxa, 
espérons-le,  pour  l'honneur  de  l'art 
dramatique  français.  Nos  jeunes 
dramaturges  y  trouveront  un  dé- 
bouché pour  leur  talent  qui  s'é- 
miette  dans  leur  lutte  incessante 
contre  le  mercantilisme  dont  la 
plupart  des  théâtres  parisiens  sont 
envabis. 

X 

Quelques  écrivains  parmi  les- 
quels se  trouvent  Marcel  Prévost, 
les  Ma]^;ueritte,  £dmond  Harau- 
court  ont  ftmde  ces  joun-cî  une 
Société  de  romanciers  et  conteurs 
français  qui  a  pour  objet  la  sau- 
vegarde des  intArêts  de  nos  au- 
tcnr.s  A  l'otranii^er.  Ils  veulent  em- 
pêcher le  plagiat  et  les  mauvaises 
traductions.  Les  oeuvres  fran- 
çaises adaptées  ou  traduites  cons- 
tituent les  deux  tiers  des  romans 
publiés  outre-Rhin.  La  nouvelle 
société  a  donc  installé  à  Paris  un 
bureau  de  traduction  qui  sera 
sous  sa  direction;  puis  eue  a  in- 
formé les  journaux  allemands  de 
son  intention  de  ne  laisser  repro- 
duire les  œuvres  de  ees  membres 
que  lorsqu'elles  y  auront  été  tra- 
duites ;  elle  a  constitué  les  avo- 
cats auprès  des  tribunaux  alle- 
mands et  intentera  <les  poursuites 
contre  toute  pubhcatiou  laite  sans 
I  son  autorisation.  Ce  n'est  pas  seu- 
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lement  en  Allema^e  que  sou  fac- 
tion s*éteaDdra  mais  pea  à  pen  ^bms 
tous  les  pays. 

X 

M.  Aristide  Briand  vient  d'ins- 
crire au  budget  la  somme  de  trois 
mille  francs  pour  la  création  d'un 
4  prix  de  Rome  des  poètes  ».  On  ne 
sait  pas  encore  dans  quelles  con- 
ditions il  sera  décerné,  si  les  con- 
currents sf  le  disputeront  au 
moyen  d'un  concours  eu  loge  ou 
en  présentant  simplement  leurs 
oMuTos.  Tandis  qu  on  mène  une 
campagne  pour  qu'il  n'y  ait  plus 
d'art  officiel,  —  et  La  Revue  a  tou- 
j  ours  marché  à  la  lètc  de  ce  mou- 
vement, —  la  protection  ou  pour 
mieux  dire  la  tyrannie  de  l'Etat 
va  atteindre  jusqu'aux  poètes. 

X 

Adèle  Colin,  la  très  fameuse 
gouvonante  d'Alfred  de  Musset, 

avait  conservé  quelques  papiers  de 
son  maitre  auxquels  elle  a&rme 
qu'il  attachait  une  grande  impor- 
tance ;  ce  sont  d'abord  des  vers 
qui  vont  être  publiés,  puis  dt's 
lettres  de  George  Sand  sur  les- 
quelles Adèle  s'était  mf*nie  in- 
terdit de  jeter  les  yeux  ;  mais  nf)us 

Êouvonsctre  tranquilles, nous  allons 
irr.tût  les  lire  et  les  entendre 
commenter,  car  aujourd'hui  il  n'y 
a  plus  rien  de  caché  *  pour  ^  le 
public  à  qui  Ton  révèle  tout. 

X 

Les    130Q    peintures,;^,  dessins, 
pastète  et  mimatures  rassemblés 

a  la  BibUothèquc  nationale  don- 
nent un  curieux  résumé  de  l'art  au 
XVIII«  siéde.  Ce  qui  fait  la  va- 
leur de  pareilles  expositions,  c'est 
que  le  plus  grand  nombre  des 
oeuvres  qu'on  y  voit  appartien- 
nent à  des  collections  particulières. 
Signalons  entr' autres  les  mczzo- 
tintes  anglaises  inestinaables  puis- 
que l'une  d'elles,  un  portrait  de 
toute  beauté  par  Watson  a  été 
payé  récemment  18.000  francs; 
puis  les  miniatures,  en  particulier 
celles  de  Boucher  et  de  Rosalba 
Carriera,  du  Suédois  Hall  et 
d'is.ibey.  ces  dernières  ressus- 
citant à  nos  yeux  toute  K  société 
du  Premier  Elmpire. 


X 

Les  ejcpositions-foires  comme 
celles  du  Grand  Padais  ne  rendent 
que  plus  attrayantes  les  |x^titcs 
où  1  on  pénètre  dans  l'intimité 
d'un  seul  peintre  ;  aussi  y  en  sAril 

{}lu8ieurs  en  ce  moment  et  qui  va- 
ent  la  peine  d'être  vues,  celle  de 
Fantin-Latour,  ce  rêveur,  celle 
de^om,  le  Suédois  aux  brutalités 
et  aux  fougues  endiablées,  et  enfin 
celle  de  Bagatelle  où  nous  avons 
l'occasion  de  revoir  quelques  toiles 
célèbres  datant  de  ces  dennéras 
années  dans  le  cadre  exquis  d'une 
maison  de  campagne  du  passé. 

X 

Quatre  femmes,  élèves  de  l'école 
des  Beaux>Arts,  prennent  part 
cette  année  au  concours  jxiur  le 
grand  prix  de  Kome  :  Mlles  Dcnvii, 
et  Rondenay,  en  peinture,  Lu- 
cienne Houvelmans  et  Stéphane 
Rozet  en  scuplture. 

X 

Etranger  : 

On  peut  dire  dlbsen,  qui  vient 
de  mourir  à  Christiania,  qu'il  était 
un  des  deux  plus  grands  esprits  de 

notre  temps,  en  admettant  que 
l'autre  soit  Tolstoï.  Il  a  eu  pqur 
son  pays,  la  Norvège,  une  grande  ^ 
signification  puisqu'il  a  fait  entrer 
sa  littérature,  ignorée  jusqu'à  lui, 
dans  le  courant  des  littératures  eu- 
roi:)éennes.  Et  dans  le  mouvement 
^néral  des  idées  il  a  représenté 
Pindividualisme,  continuant  ainn 
Kierkegaard,  cet  autre  Scandinave 
qui  vivait  au  temps  de  Stimer» 
comme  Ibsen  au  tempsdeNietesche. 
A  la  suite  d'une  attaque  survenue 
il  y  a  quelques  anuèes,  il  était  resté 
pu:alysé  et  n'avait  phis  écrit.  J\ 
avait  achevé  son  œuvre  avec  : 
Quand  nous  nous  réveillons  d'entre 
les  morts,  un  de  ses  drames  les  fias 
tristes,  ^^ai5  en  dehors  de  sa  con- 
ception de  la  vie.  qu'on  peut  dis- 
cuter, on  admirera  toujours  en  lui 
l'homme  de  théâtre,  l'observateur, 
le  psychologue,  le  puissant  réaliste. 

X 

On  vient  de  donner  à  Bruxelles 
la  mort  de  TinLigiles,  poème  s\'m- 
phonique    par    M.    Ch.  Lolllcr 
I  d'après  le  drame  de  BfaeterUndc. 
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C'est  luie  œu\Tc  d'inspiration  très 
personnelle,  ardente  et  passionnée, 
asoB  laqvèlte  te  compositeur  a 
très  bien  su  conserver  l'aspect 
^néxal  du  drame  de  Afaeter- 
tandc. 

X 

T.o  c^ld'bre  professeur  Bousset  de 
Gôttingcn,  [publie  actuellement  un 
«Mtviage  intitulé  Jésus,  populaire 
par  son  prix  et  par  sa  forme.  Il  y  ré- 
sume ce  qui,  d'après  lui,  fait  la 
substance  des  opinions  de  la 
critique  actuelle  à  l'égard  du  Iob- 
datent  du  christianisme. 

La  partie  la  plus  intéressante  est 
celle  qui  r^aide  les  miracles.  Les 
Evangiles  y  attachent  une  grande 
importance  ;  et  Jésus  lui-même 
accordait  une  profonde  pitié  aux 
souffrances  humaines  quoiqu'il  ne 
fût  pris  un  réformateur  social.  Mais 
il  a  été  un  guérisseur,  un  médecin 
qui  8*est  servi  de  la  puissance 
cxtrar  rcîinaire  qu'il  exerçait  SUT 
les  âmes  pour  délivrer  les  hoaimes 
de  leurs  mavnt.  Tons  ses  miiacles 
peuvent  être  expliqués  psycho- 
logiquement, ;  d'après   le_^  proies- 

X 

Tbomaa  Hardy  publiait,  il  y  a 
IBS,  tes  Dynasts,  drame  des- 
tiné à  être  lu,  non  à  être  joué  et 
dont  le  héros  était  Napoléon. 
La  seconde  partie  vient  de  paraître 
deniit^rement  ;  elle  nous  mène 
de  la  mort  de  Pitt  à  Albufera. 
Vtna  y  voyons  av«c  les  batailles 
d'Iéna.  d'Auerstadt,  l'entrevue  des 
empereurs  à  Tilsitt,  Wagram,  le 
difrârce  de  NapoMon,  son  mariage 
avec  Man'e-T.ouise.  Ce  sont  des 
tableaux  grandioses,  brossés  lar- 
gonenl  par  un  tempérament  parti- 
culièrement poétique.  Mais  la  va- 
leur du  style  et  les  vues  philoso- 
pléqaes  qui  seraient  néceasairta 
dans  un  pareil  sujet  manquent. 
Une  conception  pessimiste  de  la 
personnalité  de  Napoléon  est  ad- 
missible, mais  le  pessimisme  de 
Thomas  liardy  va  jusqu'à  l'aigreur 
X 

Dans  la  lutte  des  classes,  aucun 
des  partis  n'ignore  la  valeur  du 
nnnan  comme  moyen  de  propa- 
gande. Nous  rendions  compte,  il 
y  a  quelque  temps»  de  PÈmpùn 


rouge,  o&  la  atwiaKime  était  cari- 
caturé pw-  un  millionnaire  améri- 
cain. Aujourd'hui  les  aigwDents 
du  socialisme  sont  présentés  vsJ 

Uptoii  Sinclair  dans  la  Jungle, 
pcuiture  de  la  vie  dans  les  chan- 
tiers de  Chicago,  qui  a  provoqué 
de  la  pait  du  gouvenieiaflflt  «aa 
enquête  à  ce  sujet. 

Les  .M^iomctans  qui  forment 
la  fraction  dominante  de  la  popu- 
lation en  I^alestinc  sont  à  Jéru- 
salem en  nombre  inférieur  ;  il  n'y 
en  a  que  6.000  qui  possèdent  seu- 
lement quatre  écoles  :  trois  sont 
primaires,  une  secondaue  ;  les 
1200  élèves  .  de  cotte  dernière 
apprennent  le  Coran  en  .Vrabe, 
le  turc  et  le  français,  les  matlié- 
matiques,  la  géograjAic  et  l'his- 
toire. L'une  des  écoles  primaires 
reçoit  350  filles;  là  aussi  l'étude 
du  Coran  lorma  la  basa  de  Fédu- 
catioa. 

X 

Notre  musique  deviendrait,  pa- 
zalt-il...  chiiwése,  et  ce  seiaic  une 

preuve  de  son  progrès.  La  musique 
des  Célestes  nous  est  incompréhen- 
sible, soit  parce  qu'ils  ont  l'oreille 
moins  délicate  que  la  nàtrt,  soit, 
au  contraire,  parce  qu'ils  sont  telle- 
ment au-dessus  de  nous  au  point 
de  vue  musical,  que  nous  ne  pou- 
vons les  comprendre  ;  cette  dernière 
opinion  est,  aujourd'hui,   la  plus 
généralement  admise  par  les  per- 
sonnes cempélentes.  Nul  ne  con- 
teste le  perfectionnement  de  nos 
facultés  musicale?;  or,  un  ambassa- 
deur chinois   disait  dernièrement 
qu'il  reconnaissait  souvent  dans  les 
dernières   créations   musicales  de 
l'Occident,  des  variations  et  des 
thèmes  essentiellement  chinois.  Il 
est  de  fah  que  les  Fils  du  Ciel  ont 
été  le  prrmiVr  peuple  de  l'histoire 
à  baser  son  système  musical  sur  des 
octaves  et  des  quintes,  alors  que 
nos  sauvages  ancêtres  n'avaient  pas 
encore  inventé  la  forme  de  mélo- 
die la  plus  simple  et  la  plus  primi^ 
tivs. 

&  VBnâc 
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Correcpoodant,  lo  mai. 

A.    de    Lapparent    décrit  le 
désastre  de  San-Francisco.  L'exa- 
men dt  la  structure  de  la  Californie 
montre  que  ce  pays,  en  particulier 
la  baie  de  San-Francisco,  est  con- 
tiniielkment    menacé    par  les 
tremblements   de   terre.  Depuis 
i8tX)   en   effet,  il  a  souffert  de 
nombreux  mouvements  sismiques 
et  neuf  d^entr'eux  ont   eu  des 
eiScts  redoutables.  Depuis  1848. 
la  Californie  centrale  a  ^ubi  642 
ébranlements.  On  ne  comprend 
pas  comment  avec  de  tels  avertis- 
sements on  a  accumulé  à  Sau-Fran- 
ciaco  des  constructions  aussi  éle- 
vées, n  faut  dire  que  depuis  le 
milieu  du  XIX<=  siècle,  les  trem- 
blements de  terre  n'avaient  causé 
que  des  dégftts  peu  importaiits! 
celui  de  1868  n'avait  fait  que  30  vic- 
times. Une  ville  exposé»  à  ce  genre 
de  danger  doit  proscrire  tout  autre 
mode  d'éclairage  que  l'électricité. 
La  catastrophe  dont  nous  parlons 
n*a  aucun  rapport  avec  la  récente 
agitation  du  Vésuve,  elle  n'est  même 
pas  d'origine  volcanique.  Ces  trcni- 
uements  de  terre  sont  des  tasse- 
ments en  vertu  des(|iicls  les  fosses 
profondes   du   Pacinque  tendent 
tonjonis  à  8*afisnses  davantage. 
—  Pierre    Saint-Girons  donne 
des  dctails  sur  Vamurance  palruncUe 
contrg  la  grive  m  AiUmagne  qui 
existe   en   Suède,    en  Autriche, 
aux  Etats-Unis  et  en  Allemagne. 
Est -elle  illégitime,  dangereuse,  inu- 
tile ?  Elle  recrute  surtout  ses  adhé- 
rents parmi  les  petits  et  moyens 
patrons  qui  possèdent  de  faibles 
xessoorces.  L  indemnité  de  l'assu- 
xance  est  toujours  partielle  et 


n'est  accordée  qu'aux  patrons  vic- 
times de  grèves  injustes.  Oest 
en  1S97  que  l'idée  d'assurance 
contre  la  grève  fut  lancée.  L'union 
des  fabricants  d'ouvrages  en  mé- 
taux de  Berlin  impose  à  ses  mem- 
bres une  cotisation  de  15  pfennigs 

gar  semaine  et  par  ouvrier.  En 
axe  dans  l'industrie  textile,  la 
cotisation  est  fixée  à  i  pour  mille 
de  la  somme  des  salaires.  —  H.  B. 
ScHWALM  apprécie  le  communisme 
évangêlique.  Pas  un  mot  de  l'Evan- 
j^'ilc  ne  renferme  le  moindre  blâme 
contre  la  nropriété.  U  vlj  a  pas 
de  théane  économique  dans 
l'£\  angile,  il  n'y  a  qu'une  titéorie 
morale. 

fini*  Inrw.  z«  mai. 

La  Défiance  serait  umversMt 

en  Ru.ssic,  d'après  J.  Novicow. 
Si  le  peuple  n  avait  pas  soulevé 
des  dâarces  aussi  profondes,  le 

gouvernement  aurait  octroyé  une 
constitution  offrant  des  garanties. 
léeUes  de  liberté  ;  d'un  autre  cMè 
le  peuple  croit  les  ministres  du  tzar 
des  soutiens  de  l'absolutisme.  Les 
assassinats  des  fonctiomuiffes  de 
Nicolas  II  sont  continuels.  — Léon 
RioioK  suit  l'Evolution  des  Sociétés 
d'art.  Les  premien  salons  officiels 
furent  fondés  sous  Jx)uis  XIV. 
mais  la  Société  des  Artistes  fran- 
çais n'eut  des  lois  et  des  stattuits 
qu'en  1881.  En  1890,  elle  se  par- 
tagea en  deux.  —  Blanguek.- 
NON  dépeint  le  Ciel  de  Flandre. 
D'après  lui,  on  a  l'âme  de  son  cieL 
Les  nuages  en  Flandre  composent 
une  harmonie  de  nuances,  couleur 
du  lève  de  Rodenbach  ou  de 
Samoin.  Ste  Thérèse  est  la  sainte 


(1)  Voir  rinalyM  des  itmuv  tnnçmim.eamtmdu,  tmglaiu»  et  amériaUac»,  ia^naitu  dans 
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du  grand  soleil  d'Espagne,  c'est 
une  passionnée  ;  elle  veut  l'extase 
et  la  possession  divine;  les  bé- 
guines sont  des  servantes  silen 
cieuses  et  soumises  qui  songent 
d'un  paradis  calme  oomme  les 
soiis  de  Bruges. 

VwnellBmOp  Z5  mai. 

D.  Penaut  nous  apprend  quelle 
est  la  condition  juridique  des  indi- 
gènes en  matière  civile  et  commer- 
ciale dans  les  colonies  françaises 
et  les  protectorats  de  P  Indo-Chine.  — 
P.  de  BoucHAUD  trace  un  tableau 
de  la  Ftn  de  la  Retiaissance  italienne 
et  de  l'œuvre  des  papes  de  la  Contre 
xéfonne.  Ils  comprirent  l'impru- 
dence qu'ils  avaient  commise  en 
s'abandonnant  sans  réserve  au 
courant  de  la  Renidssance,  et  à  la 
fin  du  X\'P  sirrlc  tentèrent  d'en- 
rayer le  mouvement  que  Jules  II, 
lion  X  et  Clément  Vll.  P&ul  III 
avaient    rncDiiraf^é.    Ils  combat- 
tirent donc  toutes  les  manifestation  s 
esthétiques  qui   leur  semblaient 
contraires  à  la  vie  religieuse.  — 
Gilbert  Stenger,  à  propos  des 
Bourbons  sn   1815,  s  efforce  de 
prouver  que  la  tâche  ardue  que 
Fouché  mena  à  bien  fut  de  livrer 
l'aris  aux  illiés»  afin  dV  ramener 
JLouis  XVill. 

BtfVstMDMizlIsiidw,  15  mai. 

Emile  Ollivier  montre  com- 
ment, sous  le  Second  empire,  les 
partis   d'opposition   se  servirent 
de  Paffaire  Baudin  pour  discréditer 
le  pouvoir.  En  185 1.  dans  un  coin 
de  Paris,  les  soldats  rejioussaient 
Us  représentants.  L'un  d'eux  lança 
un  coup  de  baïonnette  à  un  député, 
pour  l'éloigner  et  non  poui  le  per- 
cer. Un  des  républicains  demeurés 
sur  la  barricaae  crut  que  les  sol- 
dats frappaient  réellement  les  re- 
présentaïits  ;  il  abaissa  son  arme 
et  ût  ieu.  Un  militaire  fut  tué. 
La  tête  de  la  coUmne  qui  n'était 
qu'à  trois  ou  quatre  pas  de  la  bar- 
ricade, répondit  par  une  décharge 
générale.  Xe  représentant  Baudm 
tomba  foudroyé.  La  souscription 
faite  pour  lui  élever  un  monu- 
ment en  1867,  fut  l'objet  de  pour» 
suites.  Un  des  inculpt's.  Dckscluze, 
choisit  pour  avocat  Léon  Gam- 


betta.  TrCs  jeune  alors,  il  donnait 
l'idée  d'un  hardi  compagnon,  sûr 
de  lui,  dominateur  et  toujours 
prêt  à  l'aventure.  On  sentait  sous 
les  façons  débraillées  le  charme, 
et  801»  rapparence  hâbleuse,  le 
calcul  et  le  sérieux.  Il  était  d'une 
ignorance  à  peu  près  complète, 
mais  suppléait  à  ce  qui  lui  mao» 
quait    par    une    intuition  vive. 
C'était  avant  tout  un  audacieux. 
Il  était  pauvre  petit  secrétaire 
chez  Crémieux,  sans  aucune  af- 
faire, mais  exerçant  déjà  sur  ses 
camarades  un  ascendant  incon- 
testé ;  ils  l'escortaient,  l'écoutaient, 
l'applaudissaient  au  café  Procope. 
L'anaire  Baudin  lui  parut  une 
chance  inespérée. 

Pierre  Leroux,  au  dire  de  J.-E, 
FiDAO,  aurait  eu   pour  destûiée 
d'être   pillé.    Sainte-Beuve  l'ap- 
pelait famiUèrcment  sa  «  vache 
à  lait  ».  George  Sand  aussi  sut 
royalement  exploiter  les  idées  du 
philosophe.  Il  est  en  effet  un  grand 
producteur  de  pensées,  mais  dé- 
pourvu   de    méthode.     Il  s'est 
toujours  montré  impuissant  à  sai- 
sir dans  une  vue  synthétique  les 
diâérents  aspects  de  sa  pensée  ; 
il  manqua  donc  d'unité.  Son  œuvre 
n'est  pas  en  tons  points  orij;inale  ; 
il  doit  beaucoup  à  Saint-Simon, 
à  Lamennais,  un  peu  à  Lessin^ 
et  à  Schelling.  Le  résumé  de  sa 
doctrine  est  celle-ci  :  l'ordre  moral 
et  l'ordre  civil  se  doivent  recouvrir 
et  compcnctrer.  La  religion  à  deux 
faces  qui  se  correspondent.  Elle  est 
indivisiblement    une   morale  et 
une   pf^litique.    Solidarité-égalité  ; 
toute  la  religion,  toute  la  morale, 
toute  la  politique  tiennent  dans  ces 
deux  mots.   —  Washington  op- 
posa à  Tardent  prosélytisme  des 
apôtres  de  la  RivohUion  française 
son    patriotisme    pratique  ;  Al- 
phonse Bertrand  nous  le  fait  voir 
avant  tout  préoccupé  de  l'exis- 
tence, de  l'indépendance,  de  l'ave- 
nir de  son  pays  ;  lui  et  ses  succes- 
seurs ne  se  sont  pas  écartés  de 
leur  ligne  de  conduite  strictement 
américaine.  —  J.  Thoulet  ex- 
plique   comment    nous  sommes 
arrivés  à  connaître  le  solde  P  Océan, 
Le  modelé  du  fond  de  la  mer  est 
moins  accidenté  que  celui  de  la 
suliace  terrestie.  La  nature  propre 
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du  terrain  est  non  moins  utile  à 
connaître  que  son  relief.  Il  y  aurait 
lieu  de  faire  un  examen  complet  du 
sol  océanique  ;  c'est-à-dire  son  ana- 
lyse lithologique  comprenant  Ten- 
semble  de  cinq  séries  d'opérations 
distinctes  :  une  analyse  mécani- 
que, une  analyse  chimique,  une 
analyse  physique,  une  analyse 
œin^alogique  et  une  analyse  d'Éis- 
totre  natorelle.  Les  caractères  des 
grains  minéraux  micro'jcopiqucs 
constituant  la  vase  actuelle,  ex- 
pliquent non  seulement  les  cir- 
constances de  la  genèse  de  ces 
grains,  mais,  par  analogie,  celles 
oui  ont  préside,  dans  le  cours  de 
1  histoire  de  la  terre,  à  la  genèse 
des  couches  géologitjucs,  anciens 
fonds  de  mer  depuis  longtemps 
disparus.  5 

Bem  ie  Pailsl  15  maL 

Louis  HouLLEViGUE  résume  nos 
connaissances  actuelles  sur  P inté- 
rieur de  la  terre.  La  conception  de 
Newton  et  de  Pascal  est  toujours 
la  nOtre,  et  nous  vivons  encore 
sur  synthèse  de  Laplace  ;  la 
terre  a  été  un  fragment  de  nébu- 
leuse qui  s'est  détaché  et  mu  a 
été  autrefois  liquide.  A  6  kilo- 
mètres de  profondeur,  la  tempéra- 
ture est  de  170  degrés.  —  Jacques 
Blamchb  rappelle  la  vie  solitaire 
que  mena  Pantin-Latour  ;  il  eut 
tort  de  se  retirer  du  courant  de 
Texistenoe  moderne,  de  se  sous- 
traire à  ses  préoccupatioris.  Il  y 
a  dans  ses  toiles  de  l'imagination 
romantique,  de  la  hauteur  et  du 
dédain  parnassiens.  —  Gustave 
Keynier  recherche  Us  origines 
de  la  légende  de  Don  Juan,  lïrso 
d<  .Molitia  qui,  au  commencement 
du  XVil'^  siècle,  le  premier,  en 
tira  une  œuvre  littéraire,  ne  l'avait 
pas  trouvé  tel  quel  dans  le  folk- 
lore. Don  Juan  se  compose  de  deux 
parties  :  la  description  du  libertin, 
type  de  tous  les  temps,  et  le  miracle 
de  la  statue  devenue  \'ivaate  qu'on 
retrouve  dans  beaucoup  de  técits 
miraculeux  du  moyen-âge. 

Hent  pkUowpUtw.  mai. 

Adrien  Naville  étudie  la  So- 
eiologie  abstraite  et  ses  divisions; 
c'est  une  sdenoe  de  Um,  â«  lois 

1906.  —  i**  Jnia 


natmelles  des  relations  entre  les 
hommes.  —  Th.  Ribot  se  demande: 
Qu'est-ce  qii'une  passion  ?  La  ten- 
dance actuelle  à  refuser  aux  pas- 
sions un  chapitre  à  part  dans  les 
traités  de  psychologie  a  été  un 
recul.  On  devrait  répartir  les 
manifestations  de  la  vie  sentimen- 
tale en  trois  groupes  :  les  états 
affectifs  proprement  dits,  les  émo- 
tions et  les  passions  ;  ces  dernières 
sont  dos  émotions  prolongées  et 
intellectualisées  ;  l'émotion  et  la 
passion,  malgré  un  fonds  commun, 
sont  contraires.  —  M.  Mau.viov 
traite  de  V  intellectualisme  et  de  la 
théorie  phystaiogique  des  énuOions. 

Revue  dt  philosophie,  i"  mai 

W.  Jamks  définit  le  prti^m.i- 
tisme.  Pour  développer  la  signi- 
fication d'une  pensée  nous  n'avons 
qu'à  déterminer  la  conduite  qu'elle 
est  capable  d'inspirer  ;  cette  con- 
duite est  pour  nous  son  seul  sens. 
—  Le  Baron  Charles  Mourrb 
scrute  ta  dualité  du  moi  dans  les 
sentiments  et  F.  Warrain  les 
principes  des  ntathématiques  de 
M.  CôuiÊÊirad  ei  la  méiaphysiquê, 

SetsMt  •«  XX«  iMels,  15  mai. 

Le  Kr.UMENTHAL  attribue 

comme  causes  à  la  Cachexie  can- 
céreuse les  modifications  que  les 
cellules  cancéreuses  subissent  dans 
leur  constitution  chimique  ;  dés 
lors,  les  éléments  des  néopUsmes 
acquièrent  la  faculté  d'élaborer 
des  ferments  doués  de  propriétés 
nouvelles  qui  sont  la  source  même 
de  la  cachexie.  —  Coupin 
donne  quelques  dét;iils  sur  f  imi- 
tation afHflcieUe  des  cellules  vi- 
vantes :  on  arrive  à  contrefaire  les 
cellules  vivantes  dans  leur  forme 
et  jusqu'à  un  certain  point|jdaas 
leurs  diflércntcs  manières  de  secom- 
porter,  mais  jamais  à  créer  un  vé- 
ritable organisme.  —  R.  Perrier 
marque  les  tendances  de  la  mor- 
phologie. La  biologie  doit  entrer 
aujourd'hui  résolument  dans  la 
voie  de  l'expérimentation  ;  c'est 
en  faisant  ainsi  que  sont  nées  les 
branches  nouvelles  appelées  mor- 
phogcnie,  biodynamique,  méca- 
nique, embryologique,  etc. 

a6 
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I,  15  mai 

Oâowdo  GiNBTTi  mesure  l«s 

progrès  industriels  de  rJtuHc. 
tissage  de  la  soie  a  fait  des  progrès 
remarquables.  Quant  au  coton, 
sa  profluction  jx^vit  être  évaluée 
à  300  miliioiiâ  par  an  ;  l'industrie 
delà  laine,  qui  remonte  à  une  dizai- 
ne d'années,  a  4S0  établissements. 
—  E.  Letourheur  assure  que  la 
VHU  dê  Paris  dont  les  ressources 
sont  cep)endant  des  plus  considé- 
ia.bics  se  trouve  dans  une  situation 
très  difficile.  Le  budget  a  été  arrêté 
pour  les  recettes  et  dépenses 
ordinaires  à  340.479.189  £r.  73. 
pour  les  recettes  et  dépenses  ex- 
traordinaires à  58.507.078  fr.  ;  il  est 
donc  en  augmentation  de  10  mil- 
lions sur  ct'lui  de  l'année  der- 
sidre.  —  Georges  Nbsxler  Tri- 
00cm  écrit  des  EMs-Vnis  que 
les  différents  Etats  ont  admis 
en  IQOS,  1.027^21  émigrants. 
t.c66  se  sont  "m  refuser  Fadmis- 


lî.j 

sien  ;  la'i 


rlian  des  Russes  est 


:aopon 

âme;* die  a  atteint  cette 
fluteie  snmëe  «•164^7  indiTidus, 

ce  qui  donnait  36  %  d'augmen- 
tation sur  1903.  V 

Moa^eaidnt  sœlallste.  1 5  a\Til. 

C  Fagxs  vent  prouver  qnc 
la  ori»  woUHsIt  a  été  pte  appa- 
rente que  réelle  ;  le  socialisme  en 
déconfiture  n'est  qu'un  socialisme 
de  surface.  La  lutte  des  classes 
de  nos  jours  offre  ce  caractère 
particulier,  ^ue  le  nombre  des  clas- 
ses s'y  rédurt  à  deux.  La  Révolu- 
tion française  ne  fut  pas  socialiste, 
la  Commune  n'eut  que  des  velléités 
réformistes.  Le  mntuaiismie  est 
une  duperie  qui  n'a  pas  eu  une 
médiocre  influence  stu  la  décom 
position  du  .socialisme.  Si  l'entre- 
prise syndicaliste  échouait,  si  l'on 
ne  parvenait  à  développer  les 
facilités  professionnelles  et  tech- 
niques et  à  les  discipliner  en  vue 
d'une  organisation  future  et  auto- 
nome de  la  production,  débarrassée 
des  maîtres  parasitaires  et  indi- 
viduels» c'en  serait  iaxt  dn  soda- 
lîsane.     G.  ScnsL  pabiîe  qiibIiiimb 


réflexions  ntt  la  xMUmm.  Sfl 

tait  des  fédérations  oiuTièics  ri- 
ches, bien  centralisées  et  capaMca 
d'imposer  à  leurs  membres  une 
scvéîc  discipline,  les  députes  socia- 
listes ne  seraient  pas  tiès  embanas- 
sés  pour  obliger  knre  ooH^^wb 
à  subir  Icui  direction  ;  ils  n'auraient 
qu'à  les  menacer  d'arrêter  use 
blanche  d'industrie.  —  Gnbtid 
Beaubois  retrace  les  diverses 
phases  «Lm  mouven$eni  des  huit 
h 


Béforme  sociale,  mai. 

A.  Delaikk  nous  initie  à  l'or- 
ganisation de  VAssociaii<m  Valentin 
Ilauy  pour  le  bim  des  aveugles. 
«  La  maison  des  aveugles  »,  située 
derrière  les  Invalides  a  deox  bi- 
bliothèques, celle  de  la  musique 
et  celle  des  livres,  qui  en  possède 
13.233.  Tout  est  écrit  en  Braille. 
Avec  ses  fiches,  ses  bulletins  d'ins- 
cription, ses  boideteaux  d'envoi, 
un  bibliothécaire  aveugle  fait  le 
.SCI  vice  des  piéts  aux  clients  de 
Paris  pour  un  minime  abonnement, 
des  colis-postaux  aux  isoli'ts  de 
province,  enfin  des  expéditions 
par  grosses  caisses  aux  trente  «t 
ijucliiues  dépôts  de  l'Association 
dans  les  départements,  iouruissaat 
ainsi  un  atimfwt  inteBectnel  4 
1000  ou  1200  lecteurs,  1 1 50  co- 
pistes ont  travaillé  à  écrire  en  Bcailr 
le  oette  année.  ~  Eugène  Dxrmar 

discute  le  problème  de  !a  ref*ré- 
senlation  proportionnelle  des  partis. 
La  prenuére  chose  à  conm^ttre 
en  ce  cas.  c'est  le  mètre  électoral, 
c'est-à-dire  le  ncHnlm  de  voix 
nèœsBaires  pour  qu'un  candidat 
ou  une  liste  de  candidats  obtienne 
un  siège.  La  méthode  du  quotient 
appliquée  dans  les  cantons  dn 
GtMvH-r  et  de  Ncuchâtel  est  des 
plus  simjplcs.  Elle  se  ramène  à 
l'apfdication  d'une  règle  de  trois. 
Si,  par  exemple,  5  candidats 
doivent  être  élus  par  1000  lecteurs 
I  candidat  doit  être  élu  par  5  fois 
moins  d'électeurs  soit  20a  La 
méthode  belge  un  peu  différente 
est  ^^iiéi'aliBBiwn t  piréttrte  j  ^^Dn 
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consiste  dans  la  division  du  clùiïre 
électoral  de  chaque  liste  par  i, 
2,  3.  4.  5  qui  donne  une  série  de 
quotients  ;  on  prend  les  quuiieuts 
les  plus  forts  )ii8<|u*à  coDciuvenoe 
des  aî^eB  à  pourvoir. 

BfW  ffelsBlhtipl4Mt  16  mu. 

Le  D*"  Paul  Sérieux  achève  de 
décrire  révolution  de  V assistance 
des  aliénés  #1»  AUetnagtu^  et  in- 
dî<}tie  les  réfonnes  nécossaim  en 

France.  L'assisLincc  des  aliénés 
y  traverse  une  période  de  trans- 
lonnatifMi.  L'esprit  de  louiine, 
la  centralisation  outrée  a  mis 
obstacle  à  son  progrès.  Bordeaux, 
Nancy,  LiHe,  TVnuonse,  Bfanellle 
A*ant  pas  de  cliniques  psychia- 
tciques,  tandis  que  l'Université 
de  GieBsen,  petite  vOle  aHemaïKle, 
de  30.000  habitants,  capitale  d'un 
Etat  minuscule,  (i  million  d'habi- 
tants) a  dépensé  près  d'un  miUion 
et  demi  pour  la  fondation  d'une 
chniquc  psychiatrique  modèle. 
Nous  confions  trop  d  aUénés  à  un 
seul  médecin.  Il  faudrait  aussi 
perfectionaer  l'organisation  ma- 
térielle et  morale  des  asiles,  — 
Contribution  à  r histoire  des  en- 
fants trouvés  par  Gabriel  Pauun. 
Ces  malheureux  ne  sont  définiti- 
vement incorporés  dans  la  société 
oà  ils  étaient  seulement  campés, 

3 ne  depuis  Its  travaux  et  les  etlforts 
e  Théophile  Roussel,  de  Uemi 
Ifoood  et  de  Strauss. 

BtfM  fOlUkiue  «t  parlMMBtelM, 

10  mai. 

Angèle  Marvaud  donne  un  aper- 
çm.  de  la  politique  ieoaomipit  «lEf- 


mâniêêi  du  monde  anglo-saxon.  Les 
alarmes  OMéas  dans  le  moside 

teuton  par  les  rêves  ûc  fédéra- 
lisme pau  britannique  sont  loin 
d'être  dissipées.  Malgré  les  sncoés 
récents  des  Ubératix,  dus  surtout 
à  la  crainte  du  «  pain  cher  », 
il  semble  que  l'Angleterre  doive 
s'engagor  sous  peu  dans  la  voie  du 
protectionnisme.  L'idée  d'un  ZoU- 
verein,  union  douanière,  anglo- 
saxonne  qui  «yogloberait  le  marché 
yankee  dans  le  domaine  impéria- 
liste, paraît  dangereuse  pour  l'An- 
gleterre  même.  L'axe  du  monde 
Dritannique  se  défdaoerait;  de 
Londres,  il  se  transporterait  à 
Washingtonou  àNew-Vork.  L'Aile* 
magne  va  être  dans  Toldigatiaii 
en  juin  1907.  de  régler  à  nouveau 
ses  relations  conuneiciaies  avec 
les  deax  grandes  puissances  anglo» 
saxonnes.  -  E.  Félagaud  :\iïîrme 
que  l'Etat  a  fait  une  grande  perte 
en  se  séparant  de  l'Eglise  ;  u  n'a 
obtenu  qu'un  bénéfice  à  pros  sous. 
Il  existe  cent  mille  prêtres  en 
France  dont  chacun,  par  ses  amis 
et  ses  parents,  dispose  d'au  moins 
dix  électeurs.  C'est  donc  un 
bloc  d'an  million  de  voix  qni 
sera  ennemi  de  la  Républic^ue. 
De  plus  ce  nombreux  clergé  est 
tombé  absolument  sous  la  direction 
du  Vatican.  —  Georges  Moucsor 
examine  la  questicm  des  avocats. 
Il  faut  maintenir  ce  titre  dans  des 
conditions  aonveUes;  on  00  doit 
exiger  de  l'avocat  que  d'être  li- 
cencié en  droit  et  de  jouir  de  ses 
droits  civils  ;  les  iameux  devoirs 
nroftwHlonnffls»  Idnnulés  dans  le 
Manuel  du  bâtonnier  Cresson,  sont 
surannés  ;  c'est  un  arsenal  de  pro- 
hiUtkai. 


UL  —  BEVUES  DIVERSES 


Bllllothiqae  iiiilfiml»fl 
Bevae  Suisse 

Mai 

LeComaundant  £  mile  May£R  ré- 

•^yimf^  Xosenseignetnenti  militaires  de 
la  guerre  russo-ju punaise  qui  a  mon- 
Ité  combien  les  forces  morales 
remportent  sur  la  cohésion  fac- 
tice obtenue  dans  les  armées  par 
rantOBiatiaaie  et  la  sévérité.  An 


Japon,  la  presse  a  été  singulière» 
uient  disciplinée  et  l'autorité  mi- 
U  taire  admirablement  discrète. 
C'est  «ne  gnnirpp  sontecraine,  sour- 
noise, m5rstérieuse  qu'on  se  fait 
aujourd'hui  ;  c'est  pourquoi  l'on 
a  adopté  des  vêteanents  sombres  ; 
l'cmiettoment  du  commandement 
est  un  fait  avéré.  Le  combat  mo- 
éta»  est  devenu  intwnniiinWew  La 
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bataille  de  Moukdea  par  exemple 
a  duré  deax  semaines  d'afluée 

presque  sans  interruption.  — 
Reader  révèle  le  vrai  Byron, 
é^après  dis  documents  inédits.  Il 
cachait  sous  un  masque  de  gaieté 
sou  ennui,  ses  chagrins  intimes. 
—  Ed.  Tallichet  jette  un  regard 
d'ensemble  sur  la  situation  de 
l'Europe  après  Algésiras.  Guil- 
laume II  a  obtenu  un  avantage 
très  positif  ;  il  a  contraint  la  Fran- 
ce, l  Angleterre,  le  monde  même 
à  admettre  un  droit  de  l'Allema- 
gne à  intervenir  dans  un  accord 
formé  entre  plusieurs  puissances. 
Seulement  l'inquiétude  née  de  son 
intervention»  qui  a  pesé  sur  l'Eu- 
rope pendant  une  année  entière 
a  tourné  contre  elle  l'opinion. 
Si  elle  cherchait  par  là  à  sortir 
de  son  isolement,  elle  s'y  est  en 
Usée  au  contraire.  La  France  n'a 
qu'à  se  féliciter  de  ce  qui  s'est  passé. 

BtTue  de  Belgique 

Avril 

Jules  Carlier  décrit  l'existence 

(le  Vt-r:finicr  pauvre  à  Nt-ic-York  et 
des  (i-uvrcs  qui  ont  pour  but  de 
l'améliorer.  Il  esdste  par  exemple 
une  Maison delogement»dcs petits 
vendeurs  de  journaux.  1 200  enfants 
y  sont  logés  chaque  aimée  ;  ils 
payent  17  sous  par  iour  pour  leur 
nourriture  et  ils  Ircqucntcnt  aussi 
l'école.  La  Société  pour  la  protec- 
tion de  l'enfance  a  casé  dans  des 
fermes  de  l'ouest  75.000  enfants 
qui  sont  devenus  des  cultivateurs. 

—  Léon  Paschal  examine  les 
circonstances  (^ui  influent  sur  l'é- 
closîon  du  Ghn». 

BsTiM  g<nérale  (Brnxdks) 

Mai 

Le  pére  Ca$T£lein  su«;ère  quel- 
ques mesures  qui  rendraient  meil- 
leure la  situation  des  natifs  du 
Congo  ;  ce  seraient  la  création  de 
larges  zones  de  cueillette,  de  chasse, 
de  jioche  et  de  défrichement 
autour  des  villages  indigènes  ; 
la  protection  des  InstitntionB  reli- 
yieuscs,  économiques,  éducatri- 
ces  ;  le  travail  des  indigènes  rendu 
moins  onéreux  et  mieux  rémunéré, 
le  retrait  aux  sociétés  commerciales 
du  droit  de  contrainte,  un  bon 
code  dooMstique.  —  I^éon  du- 


Bus  de  Warnakfe  dépeint  révo- 
lution du  pafH  iibiral.  Depuis 
vingt-deux  ans,  les  catholiques 
sont  au  pouvoir  en  Belgique, 
le  parti  libéral  n'existe  plus  ; 
ce  irest  qu*une  masse  hétérogène. 
—  L'action  politique  des  catho- 
liques italiens,  selon  Renaud  de 
Briey»  est  afiaiblie  par  leurs  divi- 
sions intestines  ;  cependant  le 
prestige  de  la  tiare  grandit  et  c'est 
la  royauté  italienne  qui  peut 
craindre  le  vcràsinage  de  ce  pouvoir 
ttEdttsivement  spiritueL 

Bitatattoii  le  1848.  Mar»*Aviil. 

Contient  le  compte^endu  de 

son  assemblée  générale.  Ferdi- 
nand-Dreyfus y  parle  des  caisses 
de  reimUes  ^deia  mutualité  devant 
Li  Lcpslative  (i  848-1851).  La  Ré- 
vulution  de  1848  avait  eu  pour 
raison  d'être  l'amélioration  de 
la  condition  économique  des  tra- 
vailleurs salariés.  Dtms  la  réniac- 
tion  de  la  Constitution,  l'Assem- 
blcc,  terrorisée  ]iar  les  journées 
de  Juin,  s'était  burnée  à  des  for- 
mules platoniques.  La  Consti- 
tuante abonla  plus  franchement 
les  problèmes  de  la  retraite  et  de 
la  mutualité.  Après  le  coup  d'Etat, 
les  persécutions  effrayèrent  les 
mutualistes  qui  ont  attendu  un 
demi-siècle  pour  recevoir  avec  la 
loi  du  i«  avril  1898  sa  charte  de 
liberté.  —  H.  Moysset  recherche 
quelle  a  été  dans  les  professions 
de  foi  des  candidats  à  fasscmbUâ 
constituante  de  1848,  Pidée  d^orga- 
nisation  du  travail,  f«rmulc  con- 
centrant toute  la  puissante  idéo- 
logie qui  s'épanouit  dans  la  Révo- 
lution de  février.  —  H.  Monik 
rappelle  la  dernière  leçon  de  Jules 
Stmon  en  Sofbonwi  prononcée  le 
9  décembre  1851  et  où  il  protesta 
contre  le  coup  d'£tat. 

BsfM  moslMlt,  15  maL 

A  l'origine,  la  poésie,  le  chant 
ou  la  musique  instrumentale  et  la 
danse  étaient  étroitement  unies  ; 
leur  lien  commun  était  le  rhythme  ; 
il  faut  voir  dans  cette  triple  exécu- 
tion simultanée  le  -contrepoint 
des  premiers  musiciens.  C'est  à 
cette  époque  primordiale  qu'ont 
pris   naissance  les  formes  sur 
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lesquelles  les  compositeurs  tra» 
vaillent  encore  aujourd'hui.  — 
ATRSÉ  DB  LaSSUS,  à  propos  du 
Ciimn  de  Camondo  et  Capoul. 
ratraoe  la  carrière  du  grana  ar- 
tiste et  ses  saccès.  —  Jules  CoM- 
PARiEU  nous  apprend  que  si  nous 
n'avons  aujourd'hui  que  deux  mo- 
des en  mioiqiie,  les  andens  en 
avaient  un  grand  nombre,  les 


modes  lydien,  phr\-gicn,  ionien  ; 
les  Grecs  nous  les  avaient  transmis 
avec  lenr  culture  ;  ce  sont  les 
mo<Jes  diatoniques  que  nous  avons 
laissé  ^rdre  et  qui  étaient  plutôt 
populaires.  Les  musiciens  contem- 
porains  auraient  prand  profit  à 
les  reprendre,  parce  qu'ainsi  ils 
reviendraient  à  Tétat  de  naïveté 
et  d'ingénuité  primitives. 


B.  —  Revues  angh 

nmi(V«ir>Tork)  Avril-Juin. 

W.  P.  Trent  à  propos  de  la 
notivellf:  édition  de  la  Vtr  (les 
Poètes  de  Samuel  Johnson  cjue  vient 
de  publier  G.  Birbeck  Hill,  s'ap- 
plique à  prouver  que  la  gloire  du 
célèbre  moraliste  et  critique  anglais 
du  XVIIl'"  siècle  n'est  pas.  comme 
on  l'a  répété  souvent,  due  tout 
entière  à  son  biopraphc  Boswell. 
Il  rut  |X)ur  prédécesseur  Addison 
meilleur  styliste  que  lui,  mais  il 
le  surpassa  en  éruaition.  en  sûreté 
de  jugement  et  aucun  de  ses  con- 
temporains ne  l'égala  sous  ce  rap- 
port. I>*autres  sont  venus  plus  tard, 
qui  conquirent  hi  rencmimce.  sans 
avoir  son  impartialité,  son  bon  sens 
et  son  honnêteté. — On  sait  combien 
Carlylc  et  Schop>enhauer  détes- 
taient bruit.  Ils  le  considéraient 
—  et  non  à  tort  —  comme  le  pire 
des  maux  de  la  civilisation  mo- 
derne. Déjà,  comme  le  dit  une 
inscription  sculptée  dans  la  façade 
d'une  maison  de  Pompéi.  celui 
qui  l'occupait,  Macerior,  suppliait 
les  édiles  d'empêcher  les  passants 
trop  bruyants  df  troubler  son 
sommeil.  Qu'aurait  dit  Macerior 
s'il  eût  vécu  de  nos  jonrs  à  New- 
York,  Londres  ou  Paris  ?  Mrs 
Isaac  L.  Rice  proteste  à  son  tour 
contre  les  perturbateurs  du  repos 
et  prêche  une  croisade  pour  la 
suppression  des  bruits,  cris,  sif- 
flets, sonneries,  etc.,  qui  nuisent 
à  la  tranquillité  publique  dans  les 
grandes  villes,  et  compromettent 
la  santé  générale.  Elle  a  ouvert  une 
enquête  à  cet  égard  et  publie  les 
réponses  d'un  grand  nombre  de 

directeurs  d'hôpit;nix.  médecins, 
etc.,   qui   partagent  absolument 


ises  et  américaines 


son  avis.  —  Le  comte  Okuma 
étudie  la  poliliquê  du  Jttpon  en 
Corée.  S'agit-il.  comme  le  conseil- 
lent les  jeunes  auxquels  le  passé 
n'a  rien  aj^pris,  de  conquérir  la 
Corée  et  d'en  occuper  le  territoire 
sur-le-champ  ?  Ce  serait,  suivant 
l'auteur,  une  erreur  grave  et  fatale. 
Le  rôle  du  Japon  doit  être  tout 
autre.  Après  avoir  employé  tous 
ses  efforts  à  établir  la  paix  dans 
l'Extrême-Orient  et  à  l'y  maintenir 
d*une  manière  permanente,  il  a 
pour  tâche  d'exercer  efficacement 
I  son  influence  au  profit  du  déve- 
!  loppcment  économique  et  de  la 
colonisation,  en  s'appliquant  à 
mettre  en  œuvre  les  ressources  de 
la  Corée  et  à  augmenter  la  richesse 

matérielle  de  ce  pays,  par  la  créa- 
tion de  meilleurs  et  de  plus  nom- 
breux mojrens  de  communication 
par  terre  et  par  mer.  C'est  ainsi 
que  l'achèvement  et  l'extension 
des  voies  ferrées  ooréennes  devront 
contribuer  aux  succès  des  entre- 
prises industrielles,  en  se  raccor- 
dant avec  le  chemin  de  fer  de 
la  Cliine  orientale  et  en  formant 
la  connexion  avec  Vladivostock 
et  St-Piéteiabonxig.  Quand  la  ligne 
coréenne  sera  japonaise  et  aura  son 
rattachement  direct  avec  la  Sibérie 
et  l'Europe  au  nord  et  avec  Pékin 
au  sud,  le  port  de  Fusan  devien- 
dra par  là  môme  un  des  principaux 
de  l'Asie  orientale  en  assurant 
à  l'empire  insulaire  du  Japon  le 
trait  a*union  entre  ses  propres 
territoires  et  les  deux  grands 
continents  d'Asie  et  d'Europe. 
Cest  dans  ce  sens  que  doit  8*ocien- 
ter  le  programme  de  la  politique 
japonaise  en  Corée. 
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U assistance  publique,  telle  qu'elle 
est  zégie  par  les  lois  axiglaises,  pré- 
lente  encore  de  sérieuses  lacones. 
HoLDEN  Byles  voudrait  que  l'on 
fit  l'essai  du  système  ElberfeUh 
mainteDant  pratiqué  dans  le^ 
erandcs  villes  allemandes.  Berlin, 
Hambourg,  Leipzig,  Cologne  où 
il  l*a  étudié.  L'avantage  de  ce 
système  consiste  surtout  à  no  pas 
se  borner  à  sauver  les  pauvres 
de  la  misère  niatérielle,  mais  encore 
à  les  empêcher  de  tomber  dans 
la  misère  morale.  Souvent,  en  effet 
riwligwnni  suèo»  à  Talcoolisme 
et  par  cette  voie  au  crime.  En 
Allemagne,  l'indigent  criminel  ou 
alcoolique  invétéré  est  légalement 
déchu  de  ses  droits  de  chef  de  fa- 
mille et  traité  comme  un  enfant 
mineur,  s'il  dépense  son  salaire 
au  jeu  ou  au  cabaret  Le  oatron 
doit  dans  ce  cas  leaietUe  b  paie 
à  sa  femme.  Bylcs  trouve  que  pa- 
xeiUe  mesuxe  devrait  être  aMloptéc 
en  Angletetm  A|oiitons  qu'il  y 
aurait  lieu  de  l'introduire  égale- 
ment en  France.  —  C.-F.  Mastkr- 
Maii  voit  dans  rir  Henry  Campbell- 
Banncrman  l'homme  à  poigne  qui 
saiira  modérer  la  fougue  du  Nou- 
vttm  PaHtmnU,  tdw  tme  foule 
tumultueuse  qu'une  main  ferme 
doit  coatenir  dans  ses  exigences 
de  léfORDM  immédiates.  —  Has- 
tings  Rashdall  rémémore  la  bril- 
lante carrière  de  l'archevêque 
Temple,  une  des  ilIostratiailB  ecdé- 
siastiques  de  l'Angletem  oontem- 
poraine. 

HlnttMoth  Ceotary  (Londres)  liaL 

"L'Education  Bill  (loi  scolaire) 
oflFre  une  vaste  arène  à  de  nom- 
breux cbamjnons,  adversaires  ou 
partisans  du  projet.  Six  coUabora- 
tenrs  du  périodique  anglais  en- 
trent ici  en  lutte.  L'archevêque 
de  Westminster  déclare  que  la  so- 
hrtlon  proposée  p«tr  le  gouverne- 
ment ne  résoud  rien.  Si  la  loi  de 
M.  BirrdI  passe,  elle  soulèvera 
dos  piulesLitMins  dans  ttnit  le  pays, 
qui  en  appellera  au  Parlement, 
et  ce  sera  une  diacussioa  à  recom- 
WÊBÊKXitm  yélÉfr  cctlMiKqnn 
procbç  au  projet  d'ôtre  exclusi- 
vement protestant,  de  ne  pas  tenir 


compte  des  droitsdes  par  -nts  catho- 
liques, en  privant  leurs  enfants 
de  PeMsIgnanieBt  catlK>H(|Qe^  tan^ 
dis  que  les  familles  protestantes 
trouveront  l'enseignement  potes- 
tant  dans  tontes  les  écoles*  Lxyrd 
HALIF.^x,  de  son  côté,  estime  que  le 
projet,  en  voulant  substituer  dans 
l'enseignement  primaire  un  chris- 
tianisme indénommé  à  toutes  les 
croyances  chrétiennes,  veut  faire 
ressembler  l'école  à  un  judin 
zoologique  où  Ton  n'admettrait 
aucun  animal  particulièrement 
caractérisé,  tigre,  âéphant,  ou 
autre,  pour  n'y  donner  accès}qu'à 
un  mammifère  fondamental.  Il 
demande  qu'au  contraire,  l*Etat 
reconnaisse  l'enseignement  reli- 
gieux, quelle  qu'en  soit  la  déno- 
mination, en  traitant  toutes  les 
religiotts  avec  une  amicale  nentra- 
lité  et  en  laissant  subsister,^  dsns 
lYtrolc,  la  classe  d'instruction  reli- 
gieuse pourvu  qu'on  y  observe 
les  conoilioos  soolains  ifltpeaéss 
à  tous  les  établissements.  M.  Hhr- 
BBBX  Paul  soutient  qu'il  n'y 
a  ancuB  danger  Ik  iBâclser  pWBeirt 
et  simplement  l'école  primaire, 
mais  que  le  peuple  anglais  n'ad- 
mettra point  que  Foa  exCliie  la 
Bible  des  programmes  salaires. 
Pour  D.-C.  Latbury  ce  système 
dualiste  n'a  aucune  chance  de 
durée,  mais  il  prévoit  qtte  les  muni- 
cipalités protestantes  feront  la 
part  congrue  aux  catholiques,  en 
refusant  tout  au  y  rittialistes.  Tjc 
D*  Macnamara  préjuge  que  la  loi 
BIrrell  changera  peu  de  chose  à 
la  situation  e.xistante.  et  le  D»  Ro- 
GERS.  qui  plaide  en  faveur  du  prcnet, 
avertit  le  cleigié  qfiM  a  tout  mtését 
à  s'entendre  avec  son  adversaire 
pendant  qu'il  en  est  encore  temps. 
Ce  conâit  d'opinions  et  d'argu- 
ments démontre  combien  la  ques- 
tion est  passionnelle.  —  Sr  C.  A. 
Elliott  s'occupe  des  emtines 
scolmns  de  Paris  (voir  à  œ  suiet 
rarticle  de  Mme  MoU  Waia  ' 
La  Reims  du  15  mai  doi 
L'auiteuT  oooklMit  ce  systém»  en 
prtlBwdant  tfuo  si  la  cantine  a 
eu  pour  résultait  de  fournir  -lux 
eniants  de  bons  repas  pen  coàtewc. 
•Il*  a  créé  par  eoalr»  #w  cêlé 
une  aggravation  de  dépenses  pour 
le  budget  municipal  en  donnant 
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aux  parents  le  moyen  de  décliner 
leurs  responsabilités.  Il  en  conclut 
que  pour  Londres,  les  cantines  sco- 
laires à  raison  de  25  centimes 
(2  pence  et  demi)  par  repcis,  —  le 
chiSre  des  enfante  à  nourrir  ainsi 
montant  à  isaooo^  — ■  entraînent 
à  un  e:ecédent  de  dépenses  a'éle- 
vant  à  plus  de  3000  livres  (75.000 
Irancs)  et  feront  ^gmenter  dans 
une  proportion  notable  les  disirges 
des  contribuables,  ce  qui  aboutirait 
à  un  désastre,  pour  peu  que  l'on 
progresse  dans  cette  voie.  —  D.  C 
^ANKS  craint  que  la  presse  en  se 
•  laissant  envahir  de  plus  en  plus 
par  les  visées  commerciales,  en 
cherchant  son  avenir  dans  la  plus- 
value  de  l'annonce  et  dans  l'ac- 
cniMcment  du  tirage,  ne  compro- 
mette son  véritable  rôle  S(x;ial. 
U  voudrait  que  le  journal  renon- 
çât à  Vartide  sensationnel,  à 
l'image  aguichante,  et  en  assainis- 
sant i>es  culounes  par  l'exclusioii 
des  lédts  dramatiques  du  crime, 
se  consacrât  surtout  aux  questions 
d'intérêt  vraiment  réel,  à  la  politi- 
que, à  la  littérature,  à  la  science 
et  à  l'art.  La  vocation  du  joumahste 
doit  être  celle  d'un  éducateur.  — 
Miss  K.  Bathurst  a  souci  de 
Péducaiion  physique  des  jeunss 
filles.  On  s'occupe  trop  de  leur 
développement  mtellec^el,  pas 
aaaes  de  leur  hygiène.  Là  où  ron 
lait  entrer  dsnsieiirs  leçons  la  gym- 
nastique, on  néglige  de  Tappro- 
pciei  à  leur  sexe.  L'auteur  s'étonne 
qaTanx  méthodes  anglaises  en- 
core barlmres  et  routinières  on 
n'ait  pas  depuis  longtemps  9oagk 
i  substituer  b  méthode  raticnneife 
suédoise  qui  donne  d'insonteatables 
fièsultats. 

laifli  AaRlflSB  IlBvIsir  (■nMM.) 

Avrit-mai. 

Paul  MosTON,  président  de 
VEquttable,  et  D.  F.  Kingsley, 
vice-président  de  la  Ntm-York, 
discutent  les  garanties  que  doit 
avoir  une  nouvelle  législature  rela- 
tive anx  asmtmmêi  smt  Ut  vie. 
"Le  premirr  de  ces  aiitenrs  s'occnpe 
de  la  c  protection  des  assurés  », 
Is  secDua  d»  la  «  sauvegarde  des 
compagnies  >.  L'un  et  l'autre  eon- 
vieanent  qu'il  est  do,  devoir  de 


celles-ci  de  conduire  leurs  affaires 
de  manière  à  mériter  l'approbation 
générale,  mais  ils  font  remarquer 
que  si  la  loi  compromet  l'existence 
et  le  fonctionnement  des  sociétés 
d'assurances,  ce  sont  les  assurés  qui 
en  aoufinrcmt  principalement.  Keie- 
vmm  ce  détail  que  les  trois  grandes 
COmp)agnics  de  New-York  à  elles 
seules  représentent  un  capital  de 
$  mille  miffions  de  doUsa  (s$  mil- 
liards  de  francs).  Les  deux  auteurs  , 
admettent  certaines  dispositions 
de  la  nonvrile  législation  proposée 
et  reconnaissent  par  exemple  le 
bien  fondé  d'une  surveilliance  j^u^ 
oompléO»  des  opéraHons»  mais  ils 
protestent  contre  toute  mesure 
arbitraire  qui  les  limiterait  et 
mettrait  en  péril  le  piiasipe  oiêBe 
de  l'assarance,  dont  on  ne  f>ent 
contester,  suivant  eux,  la  valeur 
au  point  de  vue  économiquA  — 
Au  sujet  du  conflit  qui  s'est  pro- 
duit entre  AL  Roosevelt  et  le  Sénat 
sur  le  droit  de  faire  des  traités. 

A.  -O.  Bacon  maintient  la  pratique 
salutaire  d'obUger  le  président  de 
la  Répafallqiie  à  paendre  l'avis  du 
Sénat  sur  l'opportunité  de  la 
conclusion  des  traités  ou  de  l'ingé- 
rence dans  les  affaires  des  autres 
nations.  L'élection  présideatislle 
ne  confère  pas  ipso-fad»  à  l*éin 
le  don  de  connaissance  et  de  sagesse, 
et  l'on  ne  peut  mettre  en.\  doute 
qu'une  assemblée  de  quatre- vingt 
dix  sénateurs,  parmi  lesquels 
il  V  a  des  esprits  très  capables, 
possède  plus  d'âémeots  d'apprécia- 
tion des  intérêts  publics  que  la  su- 
périorité individuelle  du  Président, 
w*^™*  quand  esU^ci  est  a'vésêe 
—  BooKBR  Washin'gtom,  à  l'oc- 
casion de  la  célébration  du  25^  aa- 
asvetsaire  de  la  création  de  l'Ecole 
normale  et  industrielle  de  Tuske- 
geet  où  les  nègres  sont  instruits 
sons  la  diasctifl«>  de  professeurs 
nègres,  rend  compte  des  résultats 
obtenns  par  œtte  institution  et 
«o^ose  tes  WÊOfm^  de.  rftaoodse 
la  question  encore  si  palpitante 
du  ^ut  social  de  la  race  noire  aux 
Etats-Unis.    H  tiy  a,  suivant 

B.  Washington,  qn*à  persévérer 
a.vec  patience  et  courage  dans  La 
conduite  adaptée,  c'est-à-dire  à 
faire  en  sorte  que  le  nègre  se  rende 
siottle,  si  indispensable  aux  blancs. 
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qtic  ceux-ci,  non  seulement  tolé- 
reront sa  présence,  mais  la  récla- 
mercmt.  La  position  du  nègre  dans 
la  civilisation  moderne  équivaut, 
nous  dit  l'auteur,  à  celle  du  Juif. 
Ils  constituent  une  nation  dans 
la  nation,  avec  cette  différence 
pour  les  Etats-Unis  que  ceux-ci 
ne  comptent  pas  beaucoup  plus 
d'un  million  de  population  is- 
ntâite,  tandis  que  la  population 
nègre  s'y  accroît  progressivement 
tout  en  étant  déjà  considérable, 
ai  bien  qu*on  se  demande  déjà 
à  quelle  alternative  il  faut  s'at- 
tendre avant  le  milieu  du  XX' 
siècle  :  ou  dans  la  lutte  rivale  des 
deux  races  blanche  et  noire,  l'ex- 
termination de  la  plus  faible  par 
la  plus  forte,  ou  leur  amalgamation. 
L'auteur  se  refuse  à  croire  à  la  dis- 
parition du  nègre  dans  l'évolution 
américaine  ;  il  prévoit,  au  contraire 
que  le  nègre,  de  jilus  en  plus  cons- 
cient de  la  possibilité  pour  lui 
d'assurer  son  existence  sociale,  y 
travaillera  en  développant  ses 
facultés  et  sou  acuvité.  Acluclic- 
ment,  il  y  a,  aux  Etats-Unis, 
lO  millions  d'individus  d'origine 
noire.  Il  y  en  aura  dans  vingt- 
cinq  ans,  de  13  à  16  millions, 
c'est-à-dire  plus  que  la  population 
de  la  Belgique  réunie  a  celle  de 
la  Hollande.  Les  écoles  nègres 
de  Tuskegee.  Hampton,  Fisk. 
etc.,  contriBoeront  puissamment  à 
l'émancipation  intellectuelle  et 
morale  de  ces  millions  de  person- 
nalités appelées  à  devenir  une  force 
productive  pour  la  grande  répu- 
blique du  Nouveau-Monde.  — 
VsitNON  Lbb  résume  Vceuvre  pro- 
phétique et  ascétique  de  Tolstoï, 
en  la  mettant  en  regard  du  nietz- 
sdieisme  et  en  démontrant  que 
malgré  ses  exagérations,  cette 
prétUcation  a  son  utilité  pour 
«  la  porificatian  nécessaire  des  ames 
stagnante-s  ». 

Sternburg  nous  révèle  que  l'im- 
migfoHon  altemande  aux  Etats- 
Unis  continue  sans  interruption. 
De  1820  à  1870,  clic  représentait 
un  total  de  2.368.403  indi\4dus  ; 
de  1820  à  1903.  ce  total  s'est 
élevé  à  5. 138. 091  ;  c'cst-à-dire 
25  %  des  étrangers  <jui  sont  venus 
s'y  fixer.  La  civilisation  allemande, 
la  langue  allemande,  les  éocdes. 


églises,    associations  "'^allemandes, 
les  journaux  allemands  s'y  mul- 
tiplient   et    pénètrent  partout 
Faut  il  y  voir  im  péril  allemand 

gour  les  Etats-Unis  >  Non,  dit 
temburg  qui  trouve  que  c'est 
plutôt  un  avantage  qui  contribue 
au  progrès  général.  —  H. -G.  Davis, 
insiste  sur  le  côté  commercial  du 
chemin  de  fer  p>ayv.imêric(iin  et 
fait  voir  que,  malgré  les  énormes 
difticultés  de  l'entreprise,  par  suit» 
de  la  multiplicité  des  travaux, 
ponts,  tunnels,  etc.,  à  exécuter 
sur  cet  immen.se  parcours,  les  béné- 
fices à  en  retirer  seront  énormes, 
car  on  mettra  ainsi  en  rapport 
productif  la  plus  vaste  région  de 
richesses  minérales,  agricoles  et 
forestières,  qu'il  y  ait  au  monde. 
—  Waltcr  Fi  EMiNG  apporte  une 
importante  contribution  au  débit 
sur  les  fOgfes  en  démontrant  com- 
ment ils  ont  été  déçus  dans  leurs 
espérances  nourries  au  lendemain 
de  la  guerre  de  séoesnon  et  qui  lemr 
faisaient  croire  que  le  j^ouveme- 
ment  de  Washington  allait  con- 
fisquer les  biens  des  Sudistes 
pour  les  distribuer  aux  noirs  af- 
franchis à  raison  de  «  quarante 
acres  et  une  mule  »  par  téte.  Il 
a  là  de  très  intéressantes  rév»'- 
tions  sur  les  procédés  employés 
par  l'exploitation  officielle  ou  pri- 
vée pour  abuser  de  \.\  crédnlii 
des  noirs.  —  Hester  Dorscy  Ki- 
CHARDSON  recherche  les  preuves  de 
l'existence  d'une  aristocratie  améri- 
caine aussi  ancienne  et  aussi  glo- 
rieuse que  celle  de  l  Ang^leterre, 
l'une  se  confondant  du  reste  en 
bien  des  cas  avec  l'autre,  grâce 
à  la  parenté  du  sang.  Ces  preuves 
de  la  généal<M;ie  aristocratiqQe  se 
retrouvent  à  M  aryland  et  dans  b 
Virginie,  entre  autres,  où  l'auteur 
à  recueilli  les  sceaux  héraldiques 
de  plus  de  cinq  cents  fomUtos  d'ori- 
gine incontestablement  noUe^ 

Be?l«w  ol  Revtows  (Londres) 
Mai 

L'entenlê  amicale  anglo-améri- 
caine se  trouve  éloquemment  dé- 
finie dans  les  discours  prononcés 
récemment  par  lord  Grev  gou- 
verneur-général du  Canada  et  par 
le   secrétaire   d'Etat  américain 


Digitized  by  Google 


REVUES  FRANÇAISES  ET  ÉTRANGÈRES 


Root.  Revue  anglaise  re- 

produit ces  documents  d'une 
importance  capitale.  Lord  Grey 
a  rapj^K'lé  le  passé  du  Canada  en 
Diéctsant  l'avenir  du  Dominion. 
Il  a  montré  l'influence  réciproque 
des  deux  voisins  sur  Ir  dévclop)- 
pement  et  la  prospérité  des  deux 
nations  amériôdne  et  teitanniquc, 
l'une  et  l'autre  devant  être  con- 
sidérées, a-t-il  dit,  comme  des  Âdéi- 
oommissalres  veillant  ensemble  à 
la  protection  et  à  l'expansion  de 
«  la  civilisation  anglo-saxonne  dont 
la  tâche  est  de  réaliser  le  plus  haut 
idéal  pacifique  qu'il  soit  ]X)Ssible 
d'attemdre  en  ce  monde  *.  Al.  Root, 
de  son  côté,  a  déclaré,  en  confirm  a  n  t 
ces  paroles,  que  la  sauvegarde  de 
la  paix  universelle  est  aujourd'hui 
entre  ks  mains  non  seolement 
des  gouvernements  mais  aussi  des 

euplcs,  auxquels  le  devoir  d'y 
ivailler  s'impose  aussi  impéra- 
tivement que  le  maintien  de  leurs 
droits.  —  Stead  reprend  l'idée 
qu'il  a  déjà  développée  ici  dans 
La  Revue  de  la  création  d 'un  Budget 
•de  la  Paix  et  indique  les  moyens 
pratiques  qui  peuvent  faire  aboutir 
ce  projet  à  soumettre  à  la  prochaine 
Conférence  de  La  Haye.  —  A 
citer  également  les  interviews  sur 
ce  que  deviendra  la  Chambre  des 
Lords  .'(sera-t-elle  modifiée  ou  sup- 
primée ?)  sur  la  Douma  Russe, 
dont  certaines  impatiences  de 
réf<mnes  radicales  immédiates 
pourraient  précipiter  un  mouve- 
ment réactionnaire  et  une  collision; 
sur  l'entente  anglo-allemande  qui 
pourrait,  suivant  le  Lunn  être 
favorisée  par  les  récentes  visites 
nmnicipales. 

Beview  ol  Bevlews  (New- York) 
Mai 

P. -T.  Me  Grath  décrit  les 
énams  de  la  mer  sur  la  côte  atlan- 
tique entre  la  Dclaware  et  Terre- 
Neuve.  Les  sinistres  sont  causés 

fjar  la  rencontre  des  pêcheurs  avec 
es  steamers  qui  dans  le  brouil- 
lard les  coulent  à  fond.  Le  nombre 
des  victimes  est  effrayant  chaque 
année  et  la  plupart  sont  des 
Français.  Une  conférence  inter- 
nationale, provoquée  par  notre 
gouvernement,  doit  avoir  lieu  pour 
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tâcher  d'éviter  ces  collisions  et  ces 
désastres.  —  Louis  Van  Norman 
donne  des  détails  circonstanciés 
sur  la  nouvelle  organisation  des 
postes  à  New- York,  qui  est  sous  ce 
rapport  le  centre  le  plus  impor- 
tant des  correspondances  aux  Etats- 
Unis.  En  1905,  New- York  expé- 
diait nne  moyenne  de  1  miUions  et 
demi  de  lettres  et  cartes  postales 
par  jour.  Les  envois  de  mandats 
ne  sont  pas  moins  oonsidéraMes, 
le  plus  grand  nfimbrc  est  à  desti- 
nation de  l'Angleterre,  tandis  que 
les  plus  fortes  expéditions  d'ar- 
gent sont  dirigées  sur  l'Italie. 
L'auteur  considère  la  poste  de 
Londres  comme  la  mieux  ofigantsée 
du   monde  entier.    Le  personnel 

Lest    mieux    payé  qu'ailleurs, 
ndres  n'a  toutefois  pas  de  pneu- 
matiques comme  Pans  et  Berlin. 
C'est  une  lacune  que  l'on  remplira 
sans    doute    prochainement.  — 
J.-S.  Fassett  réclame  une  réor- 
ganisation du  service  consulaire 
des  Etats-Unis.  Les  consuls  amé- 
ricains rendent  avec  un  zèle  et 
line  compétence  incomparables  des 
serx  iccs  très  appréciés,  mais  leur 
traitement  n'est  pas  en  rapport 
avec  leurs  fonctions.  L'auteur  si- 
gnale   en    outre,    une  anomalie 
inconcevable  :  un  grand  nombre 
de  membres  du  service  ccnsvlmr» 
ne  sont  ni  américains,  ni  même 
naturalisés  américains  ;  en  outre 
l'inspectioR  du  personnel  est  pres- 
que   nulle.    Par    conséquent,  il 
importe    d'introduire    des  réfor- 
mes pratiques  dans  ces  services. 
—  F.  W.  Ungkr  esquisse  le  portrait 
de  George  F.  Baer  l'initiateur  et 
inspirateur  de  la  grande  industrie 
de  l'anthracite  et  le  typç  essentiel- 
lement américain  de  l'homme  d'al- 
isàna,  admirablement  entendu  à 
la  mise  en  valeur  des  capitaux.  — 
Review  cl  r«view9  parle  avec  en- 
thousiasme de  la  Colombie  (un  des 
Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord, 
où  s'ouvTc  tme  nouvelle  ère  de  paix 
et  de  prospérité.  Le  récent  emprunt 
de  8  millions  de  dollars  par  la 
création  d'une  Banque  centrale 
y  a  été  couvert  cinq  fois.  Cet  Etat 
contient  les  pkis  riches  minas 
d'émeraudes  du  monde.  Elles  rap- 
portent trois  millions  de  dollars 
par  an.  Le  pays  possède  en  outre. 
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des  mines  d'or,  de  riches  planta- 
tions de  café  et  de  cacao,  mais 
oe  qui  assurera  surtout  son  dève* 
loppement,  c'est  la  mise  en  ex- 
ploitation de  ses  chutes  d'eau 
ixinutiit  foice  inotrios» 


Haffonal  Revfev  dans  la  Russie 
au  bord  du  Rubicon^  après  avoir 
dépeint  la  neurasthénie  du  peuple 
russe  poussé  à  la  fureur  extrême 
par  l'oppressioii,  envisage  les  pers- 
pectives de  la  Douma  et  craint  " que 
i'oeovre  de  cette  première  assem- 
blée législative  se  ttàoSab  &  ^des 
discours  exaltant  les  principes 
humanitaires,  mais  sana  utilité 
directe  pour  le  pa3^.  H  esfc  fort 
probable  qu'elle  se  séparera  après 
des  travaux  qui  a'a|Muaeront 
point  l'ag^Caticm  popalaira^  "^I^ 
capitaine  Mahan  critique  lon- 
ement  les  opérations  militaires 
la  guerre  d'ExHémB  (hiêmt  et 
conclut  en  réclamant  une  entente 
internationale  pour  limiter  l'ex- 
tenaioa  des  armenents,  surtoiit 
en  ce  qui  concerne  la  puissance 
navale  des  grands  Etats.  On  peut 
prévoir  malheureusement  que  cette 
voix  clamera  dans  le  désert. 
I  Qaarterij  Retiew  (avril)  est  sur- 
tout à  lire  pour  ses  articles  de 
critioue  littéraire  :  telle  l'étude 
de  JBradley  sur  l'Antoine  et 
Cléopatre  de  Shakespeare,  les  com- 
mentaires de  KAUFBdAMN  sur  Pas- 
cal, jugé  i  la  lumière  des  cxoytaak- 
ces  religieuses  modernes,  l'essai  de 
WojJBRX  sur  la  Renaissmtce  en 
France  ;  m  paralldle  eatre  les 
grands  ipistolatres  de  l'antiquité 
et  de  notre  époque.  Wosuld's- 
WoKK  étndie  le  projet  dn  kmmt 
sous  la  Manche  (Voir  plus  haut 
dans  nos  <  Faits  et  Documents  * 
les  ranseigusuiests  fuuiins  ^  eet 
égard  par  le  D»  L.  Caze).  Ailleurs, 
Frédéric  Lsss  constate  la  supé- 
lionté  des  tMMn  dt  Pm4a  sor 
ceux  de  Londres.  A  signaler  aussi 
des  iniormations  sur  la  pùAe 
du  hareng  etiw  la  fiantaHem  âu 
tabac  à  Sumatra. 

•  •••••-•••••a 

La  Revue  trimestrielle  du  XX* 

mèeU  (TMHsIk  «sBtwf  flMrtw») 


vient  ^  de  paraître.  C'est  un 
organe  de  la  théologie  protestante 
auquel  collaborent  les  évêques  et 
les  membres  importants  de  l'Eglise 
réformée.  plupart  des  articles 
discutent  des  questions  rdi^usoi; 
Nous  en  détachons  toutefois  une 
réfutation  des  attaques  din^^es 
contre  Fronde  et  un  éloge  de  Lasd 
Russel,  qui  ont  un  cacactèsa  mmas 
dogmatique. 


Beaucoup  de  magazines  améii- 
cains,  mais  notamment  Ms  Glns*fe 
s'occupent  de  la  questik»  de»  ew«- 

rances  que  Burton'î  J.  Hendrick 
traite  à  fond  en  relevant  toutes  les 
accuaatioas  dont  son  ontétèl'eliiet 
Totis  les  points  du  probI(^me  ai 
complexe  sont  successivement  étu- 
diés dans  ce  long  tavail  qm  n'est 
du  reste  qu'un  commencement 
du  débat  ouvert  par  l'auteur.  — 
BuLLocK  dans  AUnCle  reprend 
la  discussion  pour  son  compte.' et 
entre  vigoureusement  en  cam- 
pagne contre  la  spêeneUMim  -par- 
tiquée  par  les  Compagnies.  —  Ln 
biographie  prend  également  nne 
place  manniante  dans  les  pério- 
diques américains.  MuMey's  (ar- 
ticle du  D'.Ogg)  esquisse  les  deux 
figures  sympathiques  du  roi  et 
de  la  reine  de  Norwège  ;  Wak&em 
dans  Saeeeu  analyse  le  génie  de 
Westinghouse. — Centnry  donne  toute 
une  série  de  travaux  sur  fkorià- 
culture  dans  le  passé  et  le  présent. 
—  SïEVENS  dans  HetropoUtsn  s'in- 
téresse aux  Théâtres  m  pteéet.  ait 
inaugurés  m  F^ance&  Bnirt 
nous  ramène  aux  tUna  fnfto- 
resques  de  Mexico, 

BsAasi^  eontiait  des  pages  de 
Mme  Waddingtox  sur  un  coin 
de  Normandie  et  de  Neith  Boyce 
snr  les  bains  antiques  éb  Lnoques. 

Insistons  sur  1  étude  des  cke- 
uuHS  de  fer  africains,  pax  le  lieu- 
tenant coloael  air  Psrqr  Ck- 
ROUARD,  qui  passe  en  revue  ces  ' 
remarquables  conatmctiona  ené- 
cutées  par  le  génie  civil^  dans  fin» 
térieur  du  continent  noir,  tra\'a.ux 
qui  auront  au  cours  de  ce  siècle 
une  influence  sur  la.  dailiMliaa 
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Mlr  BoJI 
Février 

V.  ToTOsmANXZ  fait  l'historique 

des  grève;;  en  Russie.  Le  mouve- 
mmt  gréviste  se  manifeste  au  len- 
demain de  «  la  grande  réforme  » 
et  devient  important  en 
à  Saint-Péterbourg,  à  la  manuiac- 
tnre  de  NtoshL  H  gagne  peo  à  peu 
la  province  et  en  18.S;?,  une  j^rèvc 
de  &.CXX3  ouvrière  éclate  à  Ortec- 
Ao^-ZoM^vfHtrvoquée  par  l'abasdes 
nmc ndf  s  que  la  direction  de  l'usine 
xniii^eaat  aux  travailleurs  avec  un 
arbitraire  inénarrable,  allant  jus- 

Îu'â  leur  retenir  4  %  des  salaires. 
Is  démolissent  les  ateliers  et  les 
machines  ;  ils  furent  sévèretnent 
réprimés  par  les  tronpes,  les  arres- 
ex  la  déport&tioB.  }7éan- 
aaÏBB,  le  pouvcrneraent  effrayé 
ùtm  pxoportioos  que  prenait  le 
noQvMMnt,  décréta  en  1886  un 
■OQveau  règlement  qui  sanctionna 
presque  toutes  les  revendications 
des  gréristes.  Les  omnrieis  ne 
tardèrent  pas  à  s'apercevoir  qu'il 
était  iaatiLe  de  détruire  les  ma- 
t/t  les  grèves  deviment 

E.cifiques  et  beaucoup  plus  nom- 
eoses  à  partir  de  1S95.  Voici  le 
tifaleaa  oompantil  des  grèves 
dans  divers  pays  pendant  cinq 
et  dix  ans  :  en  Angleterre  4-533  ; 
en  France,  1.198  ;  en  Autriche, 
1.187  ;  en  Itédie,  982  ;  en  Russie 
(depuis  10  ans),  1.765.  Les  grèves 
russes  ne  sont  pn  iliférieiires  à 
celles  des  autres  j>ays  ni  en  fré- 
quence, ni  en  nombre,  mais  elles 
•ont  bien  moins  résistantes,  tan» 
dis  qu'un  Anglais  supporte  une 
grève  de  34,2  jours  et  un  Français, 
une  grève  de  14,3  jours,  le  Rosse 
n'arrive  qu'à  4,  8  jonra. 

Okr&aovàsié 

Janvier 

B.    Vessblovsky   .dans  Us. 

CoHfffiS  Bt  ItS   fêttttiOHS  dtS  MÊtUtS" 

ivDos  accuse  les  membres  des 
xemstwos  de  se  réclamer  à  tort  du 
peuple,  tandis  qn'en  réalité,  fia 

sont  les  représentants  «  de  la  terre 
Après  avoir  suivi  timidement  les 


premiers  élans  populaires  vers  la 
liberté,  ils  sont  en  train  de  reculer, 
depuis  que  les  troubles  aii^raires 
les  font  trembler  pour  la  sécurité 
de  leurs  biens.  Il»  écartent  sys  té  - 
maticjuement  de  leurs  congrès  la 
question  agraire,  et  par  là  s'aliè- 
nent la  sjrmpathie  oss  paysans; 
d'autre  part,  leurs  préoccupa- 
tions humanitaires  et  leurs  conces- 
sions au.x  ou\Tiers  les  éloignent 
de  la  bourgeoisie.  Leur  lu>éra- 
Usme  est  inutile  en  période  révo- 
lutionnaire et  loin  de  seconder 
le  peuple,  ils  ont  des  tendances 
à  s  allier  au  gouvernement. 

L.  P.  BiELOKONSKi  fournit  des 
documents  importants  sur  Us 
banéUs  nvins  et  Us  ékaom  âê 
contre-révolidin.  Il  a  fait  une 
enquête  personnelle  dans  la  pro- 
vince de  fCouisk  particaHèrement. 
«  travaillée  »  par  feu  Plehve, 
qui  avait  réussi  à  y  installer  ses 
créatures.  Le  terrain  y  fnt  toatpeé- 
paré  à  l'action  du  <  parti  de  l'or- 
dre ¥t  opposé  à  celui  des  constitu- 
tionnel très  influent  en  province. 
Ce  dernier  est  combattu  avec 
acharnement  par  les  réactionnaires 
qui  ne  répugnent  pas  à  reoomir 
contre  lui  à  la  calomnie  la  plus  gros- 
sière, l'accusant  de  vouloir  im- 
poser au  peuple  «  des  formes  étran- 
gèr'  -  pnuvcmement  et  de  v\c  ». 
L'adiiumslration  locale,  au  lieu  de 
faire  connaître  à  la  population  la 
teneur  du  manifeste  impénal,  ré- 
j)and  des  proclamations  ou  il  est 

âuestion  de  ssjavqjarder  les  droita 
u  tsar. 

Booshala  Myil 

Février 

P.  BoBORiKTTTB  dans  ses  souoe- 
nirs  d'il  y  a  un  demi -siècle  cherche 
à  réhabiliter  r^>oque  dite  de 
Nicolas  I",  connue  par  les  atrodtéa  • 
du  servage.  Ce  tnste  temps,  pa- 
rait-il, avait  quelques  bons  côtés. 
I^es  lycées  étaient  acœssftiBS  & 
toutes  les  classes  de  la  société,  ex- 
cepté les  serfs  bien  entendu, 
moyennant  cinq  romfalse  frç  fr.) 
par  an  !  A  part  quelques  seigneurs 
monstrueusement  cruels  la  morgue 
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nobiliaire  et  le  mépris  du  moujick 
n'existaient  pas.  Les  mœurs  étaient 
plus  pures  et  l'arrivisme  encore 
Ignoré. 

Des  détails  curieux  sur  farres- 
iation  de  Tourgueneff  en  1852 
par  M.  Lemke.  Le  grand  écrivain 

Srofondémcnt  ému  par  la  mort 
e  Gogol  exprime  sa  douleur  dans 
un  article  poignant  qu'il  envoya 
à  un  journal  de  Saint-Pétersbourg. 
La  censure  de  la  capitale  l'ayant 
confisqué,  il  l'expédia  à  r.n  quoti- 
dien de  Moscou  où  il  passa.  Cet 
hommage  d'admiration  ft  l'illustre 
mort,  paru  à  Moscou  en  dépit  de 
l'interdiction  de  Saint-Pétersbourg, 
fut  considéré  comme  un  crime 
de  lèse-majesté.  Nicolas  lui- 
même  s'en  mêla  :  il  décréta  l'arres- 
tatimi  de  Tourgueneff  pour  un 
mois  et  le  condamna  à  vivre  dans 
sa  propriété  en  province.  Il  le  gra- 
cia cc^iendaat  au  bout  de  deux 
ans. 

S.  Ordinski  traite  la  question 
^de  la  terre.  Ce  n'est  point,  commeon 
le  croit  communément,  le  manque 
de  terre  qui  est  la  cause  principale 
de  l'émigration  des  paysans,  mais 
les  procédés  défectueux  et  primitifs 
de  la  culture  russe. 

Il  est  donc  bien  à  souhaiter  que 
la  l^ende  sur  «  l'étrauluie  infinie 
de  la  terre  natale  »  soit  dissipée 
aux  yeux  du  peuple  russe  dont  le 
salut  véritable  est  dans  le  relève- 
ment de  l'économie  rurale. 

Sovremennla  Zapiskt 
Janvier 

(Tel  est  le  nouveau  titre  adopté 
par  la  Rousskoie  Bogatstvo,  con- 
fisquée par  la  loi  boiteuse  de  la 
liberté  de  la  presse.) 

S.  Elpatievski  jette  un  jour 
nouveau  sur  la  question  brûlante 
des  troubles  agraires  dans  le  Pas^é 
ei  le  Présent.  Il  en  accuse  la  noblesse 
déchue  au  rang  dégradant  de  poli- 
cière et  qui  avait  effacé  de  sa  devise 
primitive  «pour  le  tzar  et  la  patrie 
le  second  terme.  Elle  se  contente 
depuis  le  règne  d'Alexandre  III 
<i'être  la  servante  docile  du  gou- 
vernement, et  cela,  d'une  façon 
bassement  intérepsée.  L'aflranchis- 
sement  des  paysans  l'avait  lésée 
dans  ses  nrenigatives  de  mônte 


qu  'il  Tavait  ^ébranlé  f.  le  pouvoir 

autocratique.  Le  gouvernement 
désoriente  avait  d'su)ord  cherché 
un  appui  auprès  du  zemstwo, 
mais  les  représentants  du  peuple 
firent  la  sourde  oreille,  il  se  tourna 
alors  vers  son  alliée  naturelle, 
mécontente  comme  lui  de  la  ré- 
forme de  61 ,  la  noblesse.  Et  de  cette 
unitm  malheureuse  naquit  ce  ré- 
gime d'oppression  et  de  gaspillage 
dont  les  artisans  honteux  furent 
les  nobles,  grassement  rétribués 
par  l'Etat,  et  qui  peu  à  peu  s'em- 
parèrent de  tous  les  hauts  postes 
administratifs  et  policiers.  Sous 
prétexte  de  sauvegarder  le  gouver- 
nement et  en  râlité  pour  satis- 
faire leurs  appétits  de  lucre  et  de 
domination  ils  enrayèrent  le  mou- 
vement démocratique  et  autonome 
des  zemstvos  <]ui  fondaient  des 
écoles  gratuites,  des  hôpitaux, 
des  bibliothèques,  et  cherchaient 
à  améhorer  la  situation  du  labou 
reur.  Ils  imiif^inérent  ce  fléau  : 
les  semskis  natchalnik  que  l'Etat 
nommait  afin  d'instituer  une  sorte 
d'espionnage  officiel  sur  les  faits 
et  les  gestes  du  paysan  et  le  tenir 
en  laisse  en  même  temps  que  le  per- 
sonnel médical  et  pédagogiqtie  du 
zemstvo.  Afin  que  sa  surv  eillance 
et  son  pouvoir  «  natchalnik  ♦  fus- 
sent plus  redoutables,  il  établit  «  la 
peine  de  la  verge  »  qu'il  applique 
selon  son  bon  plaisir,  centralisant 
dans  sa  personne  les  fonctions  de 
juge,  d'administrateur  et  de  chef 
de  police  locale.  Son  rôle  est  ai 
somme  de  défendre  les  prcopriétaires 
terriens,  la  plupart  nobles,  contre 
les  «  prétentions  *  des  paysans,  et  de 
tuer  l'esprit  de  révolte  en  confis- 
quant des  journaux,  dos  brochures, 
en  empêchant  de  parler  les  orateurs 
pa\rsans  aux  assemblées  rurales, 
en  fermant  les  écoles  et  surtout  en 
terrorisant  le  village  par  l'appli- 
cation ■  constante  de  «  la  peine 
de  la  verge  ».  Ce  poste  odieux  est 
occupé  par  des  nobles,  parents  ou 
amis  du  propriétaire  terrien.  Il 
n'y  a  rien  d'étonnant  que  de 
pareils  défenseurs  sèment  à  la 
campagne  contre  les  nobles  la 
haine  qui  se  traduit  actuellement 
par  des  pillages  et  des  incendies 
der  pcopnété:  nobiliaires* 
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CARICATURES  DE  LA  QUINZAINE 

Lee  caricatxiros,  n'étaat  données  qu'à  titre  purement  documentaire,  ne  sauraient  engager 
la  responsabilité  de  La  Revub  i^o»  Itrleum  ne  doivent  paw,  par  coiféqucnf 
■'étonurr  u'iXn  y  trouvent  de  ««-mp»»  en  tcmpw  «le»  gHnque»  dirigée»  eontre 
les  IdéeM  f|iie  derendonii  lei-niéme. 


FùcAùtto  (Tiuin)  J'accoMi... 

(La  quoatifln  ouvrivre  eu  France  après  la  catastrophe  de  Couiriâres). 


Fêtipiino  (Tarla).  —  Let  mlaoi  i«  Ooarriires  scroot^peut^tra  traBsforMéM  es  cnui4  aatnpdt 

des  os... 
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rolichtbnvi  Fotw  (Salnt-Pétenbotfg).  _  U  •o.t««poral«e 
et  soo  soureraeneat. 


Le  OérurU:  JEAN  FtNOT. 
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CORNEILLE  INEDIT 

(tetfre  et  Poésie  d»  Pierre  ComùiUe  aar  le  ChÊmÊpi§i»on\ 


Au  cours  de  mes  recherclics  sur  Rickelieu  Auteur  Dramatique^ 
en  étudiant  les  rapports  de  Pierre  Corneille  et  du  cardinal, 

dans  l'espoir  d'établir  d'une  manière  certaine  les  circonstances 
de  la  rupture  cx:casionnéc  par  l'acte  des  «  Thuileries  »,  j'ai  trou- 
vé, à  la  Bibliothèque  Nationale,  dans  un  recueil  de  pièces  origi- 
nales, (  Mss.  F.  Fr.  12763,  fol.  161  à  164  inclus,  )  une  lettre  attri- 
buée à  Pierre  Corneille,  portant  cette  suscription  : 

A  Monsieur  Lucas  (l) 
Vis  à  vis  du  Jeu  de  Paume  du  Bel  Air, 

Près  de  l'Hôtel  de  Bourgogne, 

à  Paris. 

puis,  de  la  m(^me  main,  dans  le  coin  gauche  du  feuillet  formant 
enveloppe,  l'envoi  suivant  : 

tLettie  de  M.  Corneille^  poète  » 

Il  n'y  a  point  d'erreur  possible^  il  s'agit  bien  de  Pierre  Cor- 
neille: 

Cette  lettre  qui,  jusqu'à  ce  jour,  est  demeurée  entièrement  iné- 
dite, semble  avoir  été  ignorée  des  érudits  eux-mêmes.  £lle  se 
trouve  au  milieu  des  pièces  relatives  au  poète^  entre  sa  lettre  du 

(i)  Sur  M.  Lucas,  Cf.  Marty-Laveaux,  lettre  à  l'abbé  de  Pure  (juillet 
1658)  et  notes. 

1906.  —  15  Jum.  «7 
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3  novembre  1661  adressée  à  l'abbé  de  Pure,  et  TEpitre  :  c  À 
Monseigneur  sur  son  Mariage.  > 

Trois  paginations  diverses,  correspondant  exactement  aux  pa- 
ginations modifiées  du  reste  du  dossier,  jv^ouvent  que  ces  quatre 
feuillets  n'ont  jamais  été  séparés  de  la  collection. 

Or,  malgré  les  plus  sérieuses  recherches»  je  n'at  rien  pu  trou- 
ver qui  laissât  même  soupçonner  que  la  poésie  latine  et  sa  traduc- 
tion française,  ou  la  lettre  qui  les  accompagne^  fussent  apo- 
cryphes. Marty-Laveaux  les  ignore.  Picot  n'en  parle  pas,  et 
dans  aucun  ouvrage  il  n'y  est  fait  allusion  :  nul  ne  les  a 
publiées.  Aux  divers  catalogues  de  in  Nationale,  dans  la  Salle  de 
Travail,  il  n'y  a  rien  ;  rien  dans  la  «  Notic  e  des  Objets  exposés  à 
la  Salle  du  Parnasse  Français  à  l'occasion  du  î^econd  Centenaire 
de  la  mort  de  Pierre  Corneille  (1884)  ;  et  elles  no  ûj^urent  pas 
davantage  à  l'Exposition  cornélienne  ouverte  en  ce  moment. 

Voici  la  lettre  tout  entière  et  la  poésie  en  français.  Elle  n'est 
ni  datée,  ni  signée,  et  ne  porte  d'autre  indication  que  la  man- 
chette dont  j'ai  parlé.  : 

«  Monsieur, 

t  Le  mauvais  temps»  la  difiiculté  des  chemins,  le  passage  des 
soldats  et  les  affaires  de  la  table  de  marbre  m'ont  obligé  de  man- 
quer à  ma  promesse.  J'espère  que  M.  de  la  Coste,  qui  vous  doit 
aller  voir  à  Paris,  pourra  m'acquitter  d'une  partie  ;  je  suis  extrê- 
mement ravi  du  succès  qu'a  eu  le  Timocratc  de  M.  de  Corneille. 
Je  crois  que  son  Charme  de  la  Voix  n'aura  pas  de  moindres 
applaudissements.  J'aurais  envie  de  vous  faire  un  remerciement 
des  obligations  que  je  vous  ai,  mais  je  vous  dois  trop  pour  m'y 
résoudre,  et  il  y  a  trop  de  plaisir  à  (i)  être  votre  obligé  pour 
songer  à  s'acquitter.  Si  vous  aviez  souhaité  autre  chose  que  mon 
Champignon,  je  vous  l'aurais  envoyé,  puisqu'il  n'y  a  rien  dans 
mon  cabinet  dont  vous  ne  puissiez  aussi  bien  disposer  que  de  ma 
volonté...  » 

(  Suit  la  poésie  en  latin.  ) 

(1)  Le  texte  porte  :  trop  de  plaisir  être  votre...,  etc. 
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Traduction  du  latin  : 

Lorsque  la  nuil  succcde  au  jour 
Et  que  l'horreur  de  ses  ténèbres, 
De  mille  objets  remplis  d'amour 
En  forme  mille  objets  funèbres, 
En  ce  triste  et  fâcheux  état, 
Lorsque  la  terre  est  sans  éclat, 
Le  Champignon  oHDmenoe  à  naître 
Et  croît  avec  un  tel  effort 
Que  la  nuit  qui  lui  donne  l'être 
Semble  travailler  à  sa  mort 

Faible  ennemi  de  hi  clarlc 

Dont  les  ombres  et  le  silence 

Ne  favorisent  la  beauté 

Que  dans  l'instant  de  ta  naissance^ 

Enfant  de  la  terre  et  de  l'eau, 

Channe  du  goût,  friand  morceau, 

Dont  les  vertus  sont  surprenantes, 

Aimable  entretien  des  ragoûts 

Qui  te  fais  vcMr  au  ang  dd  plantes 

Sans  l'aide  du  del  ni  de  nous. 

• 

Plante,  fruit,  mets  délicieux 
Rare  excrément  de  la  nature 
Dont  le  trépas  est  glorieux 
Et  dont  l'origine  est  obscure, 
Recueil  des  plus  douces  saveurs 
Que  (i)  pour  résister  aux  malheurs 
Auxquels  ta  faiblesse  t'oblige 
Ton  corps  blanc,  délicat  et  mol 
De  l'extrémité  de  sa  tige 
Se  fait  un  joli  parasol. 

(i)  Le  texte  porte  çue  très  lisiblement  écrit. 
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Mais  en  vain  ce  petit  travail 
Sur  qui  tant  de  blancheur  éclate 
Enferme  sous  un  tour  d'émail 
Mille  beaux  rayons  d  ecarlatc. 
Plus  il  veut  les  mettre  à  couvert, 
Plus  il  devient  faible  et  se  perd 
Tant  sur  lui  le  jour  a  d'empirei 
Car  à  peine  Pair  s*éclairdt 
Que  cette  neige  se  retire 
Et  cette  pourpre  se  noircit 

Hélas  !  que  je  plaindrais  ton  sort, 
Si  lors  quelque  main  matinale 
Ne  prenait  !<■  soin  de  ta  mort 
A  rinstanl  que  le  jour  s'étale. 
Que  ce  coup  est  cruel  et  doux 
Et  que  le  soleil  en  courroux 
A  ce  trépas  porte  d'envie»  • 
Puisqu'il'  te  dérobe  aux  langueurs 
Dont  il  allait  combler  ta  vie 
Par  la  force  de  ses  chaleurs. 

En&n,  en  te  voyant  si  beau, 

Né  toutefois  de  l'adultère, 
Il  voulait  être  ton  bourreau 
Sachant  qu'un  autre  en  est  le  père. 
Toutes  ses  roses  et  ses  lys 
Etaient  près  d'être  ensevelis 
Dans  le  moment  de  ta  naissance 
Si  cette  prévoyante  main 
Pour  faire  ce  coup  d'importance 
Eût  remis  jusqu'au  lendemain. 

Asperges,  truffes,  artichauts  (i) 

Humides  refuges  de  flammes 

Dont  souvent  les  moindres  morceaux 
Troublent  l'empire  de  nos  âmes 

(i)  Le  texte  porte  arikhanx. 
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Près  de  ce  concave  de  feu 
Légumes,  vous  brûlez  trop  peu 
Et  vos  chaleurs  doivent  se  rendre. 
En  vain  vous  enchantez  nos  goûts, 
Puisque  même  réduit  en  Gendre 
Il  échauffe  aussi  bien  que  vous. 

Bien  qu'il  semble  en  effet  si  chaud, 
Sa  douceur  pourtant  est  extrême 
Si  dans  un  plat,  sur  un  réchaud. 

On  le  marie  avec  la  crème. 
Que  le  ragoût  en  sera  bon 
Si  dedans  le  jus  de  mouton 
On  le  plonge  et  lorsqu'il  y  flotte, 
Si  le  sel  et  le  ix)ivre  blanc, 
Le  persil  avec  l'échalotte, 
Animent  oe  jus  et  ce  sang. 

Notre  sang  s'épure  et  s'accroit 

Par  cette  diverse  alliance 

Et  le  corps  même  le  plus  froid 

S'enflamme  avec  violence. 

Ce  mets  règne  sur  nos  palais 

Et  Vénus  ne  trouva  jamais 

De  fruits  et  de  saveur  pareilles  (1). 

Cette  ode  et  la  lettre  sans  date  ni  signature  sont-dles  réelle- 
ment de  Pierre  Corneille  et,  dans  œ  cas,  à  quelle  époque  ont-elles 
été  écrites  ?  C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  déoiiêler  dans  le 
textes  —  que  des  contradictions  apparentes  ont  ootainement  fait 
n^;liger,  —  sans  nous  occiqper  de  la  poésie. 

Nous  voyons  en  premier  lieu  que  Thomas  Corneille  vient  de 
donner  Timocra/e,  qui  eut  un  grand  succès,  ce  que  nous  savions 

(i)  Id  suivent  quelques  vers  qu'il  faudrait  donner  en  latin...  (NoiK 

DE  LA  RÉDACTION.) 
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déjà,  et  qu'il  se  prépare  à  faire  représenter  Lê  Charme  de  la  Voix. 
Mais  ici,  nous  nous  trouvons  immédiatement  arrêtés  :  toutes  les 

biographies  de  Thomas  Corneille,  du  moins  celles  qui  men- 
tionnent Le  Charme  de  la  Voix^  le  placent  en  1633,  et  Jimocrate 
en  1656. 

Cette  première  remarque  pourrait  nous  ûxcr  sur  l'authenticité 
do  la  lettre  sans  une  annotation  très  claire  du  plus  récent  bio- 
graphe de  Thomas  Corneille  :  M.  Gustave  Reynier.  Dans  sa  thèse 
de  doctorat,  tout  en  assignant,  comme  ses  prédécesseurs,  la  date  de 

1653  au  Charme  de  la  Vo  'tx^  il  dit,  p.  193  :  de  Moreto,  il  imita  Lo 
que  puede  la  aprehension,  dans  le  Charme  de' la  Voix,  puis  un 
renvoi  :  Lo  que  futdela  aprehension^  o  la  fuerea  del  oido,  comé- 
die de  Moreto,  imprimée  pour  la  première  fois  à  Madrid  en 

1654  (Parte  prima  de  Moreto,  por  Diego  Diaz  de  la  Carrera). 
Mais  comment  Thomas  Corneille  aurait-il  pu  imiter  et  faire 

jouer  en  1653  une  {Mèce  imprimée  pour  la  première  fois  à  Madrid 
en  1654  ?  Les  moyens  de  communications  n'étaient  pas  tellement 
rapides  que  les  auteurs  français  connussent  les  pièces  étrangères 
avant  qu'on  les  eût  imprimées  ;  c'est  à  peine  si  le  fait  pourrait  bC 
produire  de  nos  jours,  s'il  s'agissait  d'un  auteur  très  en  vue, 
lequel,  jxir  la  publicité,  disposerait  de  moyens  que  n'avait  certes 
pas  Moreto. 

Ici,  c'est  à  Thomas  lui-même  qu'il  faut  se  lier.  Dans  l'édition 
qu'il  publia  en  1691,  l'épître  dédicatoire  qu'il  place  en  tête  de  sa 
pièce  dit  ceci  :  «  Je  n'appellerai  point  du  jugment  du  public  sur 
cette  Comédie  pour  tâcher  à  vous  faire  estimer  davantage  le  pré- 
sent que  je  vous  fais.  Il  peut  se  laisser  surprendre  dans  les  appro- 
bations qu'il  donne,  et  ces  tumultueux  applaudissements  qu'une 
première  émotion  lui  fait  quelquefois  accorder  d'abord  à  oe  qu'il 
n'a  pas  bien  examiné,  ne  sont  pas  toujours  d'infaillibles  garants 
de  la  véritable  beauté  de  nos  Poèmes,  mais  il  arrive  rarement  qu'il 
condamne  ce  qui  mérite  d'être  approuvé,  et  puisqu'il  s'est  déclaré 
contre  celle-ci,  je  dois  être  persuadé  qu'il  a  eu  raison  de  le  faire 
On  m'accusera  sans  doute  d  une  franchise  un  peu  judicieuse  d'en 
demeurer  d'accord  avec  vous  lorsque  je  prends  la  liberté  de  vous 
l'offrir  et  j'aurais  lieu  d'appréhender  que  vous  uentrassicz  dans 
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œ  aentmient  si  j'étais  assuré  que  vous  ne  m'imputerez  pas  ce  qu'il 
y  a  de  plus  défectueux,  et  que  séparant  ce  que  vous  y  comiattres 
de  moi  d'avec  ce  qui  n'en  est  pas^  vous  serez  assez  équitable  pour 
trouver  de  l'injustice  à  me  vouloir  faire  répondre  des  fautes  d'au- 
trul  J'ai  rendu  si  religieusement  jusqu'ici  ce  que  j'ai  cru  devoir 
aux  auteurs  espagnols  qui  m'ont  servi  de  guides  dans  les  sujets 
comiques  qui  ont  paru  de  moi  sur  la  sccnc  a\cc  c}ueiquc  succès, 
qu'on  ne  doit  pas  trouver  étrange  si,  leur  a)  ant  lait  partager  la 
gloire,  je  refuse  de  me  charger  de  toute  la  honte  qui  a  suivi  le 
malheur  de  ce  dernier,  puisqu'on  effet,  j'eusse^  peut-être  moins 
failli,  si  je  ne  me  fusse  pas  attaclic  si  étroitement  à  la  conduite  de 
D.  Augustin  Moreto  qui  l'a  traité  dans  sa  laïque  sous  le  titre  de 
c  Lo  que  puedo  la  aprefaenskm  ».  Si  vous  voulez  vous  souvenir 
dt  la  lecture  que  nous  fîmes  ensemble  de  cet  original^  avant  que 
j'en  commuiçasse  la  copie»  vous  vous  souviendrez  en  même 
temps  que  j'en  combattis  opiniâtrément  tous  les  caractères  et  sou- 
tins qu*^  quelque  soin  que  l'on  apportât  à  les  justifier,  pour  les 
faire  paraître  avec  quelque  grâce  sur  notre  théâtre,  il  serait  impos- 
sible d'en  venir  à  bout,  sans  faire  voir  toujours  ceux  qui  sont 
intéressés  dans  cette  intrigue,  plus  capricieux  que  raisonnables.  » 

Cette  partie  de  la  préface  prouve  bien  que  la  pièce  espagnole 
avait  été  lue  et  longuement  étudiée  et  discutée  par  Thomas  Cor- 
neille . 

Du  reste,  M.  Gustaxc  Rcynier  lui-même  s'est  aperçu  de  son 
erreur  ot,  un  peu  plus  tard,  d;ms  son  article  de  la  Grande  Ency- 
clopédie, en  1891,  au  mot  Corneille  (Thomas),  il  place  le  Charme 
de  la  Voix  en  1655,  mais  sans  toutefois  nous  dire  comment  il  a 
trouvé  cette  nouvelle  date. 

Il  est  donc  beaucoup  plus  logique  d'admettre  que  de  biogra- 
phie en  biographie,  un  anachronisme  s'est  glissé  à  jxopos  d'une 
pièce  qui  n'eut,  dit-on,  aucun  succès,  et  sur  laquelle  on  n'a  absolu- 
ment pas  de  détails. 

En  outrer  si  nous  voulons  considérer  comme  apocryphe  cette 
lettre  de  Pierre  Corneille,  nous  devons  admettre  que  son  auteur 
n'eût  pas  cherché  à  soulever  une  polémique  et  qu'il  se  serait  atta- 
che à  donner  à  son  texte  une  apparence  de  vérité. 
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Comme  on  croit  généralement  que  le  Charme  de  la  Voix  est  an- 
térieur au  Timoeraie,  il  eût  tout  aussi  bien  pu  dire  :  €  Je  suis  ravi 
•  du  succès  de  Timocrate...  J'espère  que  sa  Bérénice  n'aura  pas  de 
moindres  applaudissements.  »  C'était  d'autant  plus  simple  que 
chacun  connsdt  Bérénice. 

Donc,  si  nous  admettons  comme  exacte,  et  elle  est  trop  pré- 
cise pour  ne  pas  I  être,  la  note  de  M.  Gustave  Reynier,  nous  arri- 
vons aux  conclusions  suivantes  :  La  pièce  espagnole  est  publiée 
en  1654.  Thomas  peut  très  bi<'n  l'avoir  lue  et  étudiée  en  1655,  plus 
tard  peut-être.  A  cette  époque,  il  travaillait  et  faisait  représen- 
ter «  Geôlier  de  soi-même  ».  l  iinocrate  vint  ensuite.  Or,  en 
admettant  qu'il  eut  à  la  fois  conçu  ces  deux  sujets,  Timo- 
crate  et  le  Charme  de  la  voix,  et  qu'il  les  ait  menés  de  front, 
nous  n'en  suivons  pas  moins  la  lettre  qui  nous  fixe  sur  la 
date  à  laquelle  Corneille  envoyait  à  M.  Lucas  sa  poésie  sur 
le  Champignon*  et  sur  l'ordie  chronologique  de  représenta- 
tion des  pièces.  Timocraiet  joué  en  novembre  1656^  eut  80  repré- 
sentations. Mettons  que  cela  nous  reporte  à  mars  ou  avril  1657  ; 
le  Charme  de  la  Voix  serait  donc,  d'après  Pierre  Corneille,  du 
commencement  de  œtte  années  et  Tépître  de  la  même  époque  : 
mars  peut-être:  Mais^  dans  la  lettre  nous  listms  :  i  Le  mauvais 
temps,  la  difficulté  des  chemins...  »  Cette  partie  du  texte  prouve 
bien  qu'au  moment  où  il  aurait  dû  faire  son  voyage,  les  routes 
se  trouvaient  détrem[:)ées  par  les  pluies  et  la  neige  de  l'hiver. 

J'avoue  qu'en  présence  de  tous  ces  rapprochements,  ma  convic- 
tion s'est  établie  :  la  pièœ  est  authentique  et  la  poésie  est  bien 
de  Pierre  Corneille. 

Mais  il  est  impossible  de  passer  sous  silence  une  probabilité  : 
l'allusion  à  la  table  de  marbre 

Le  passaï^e  des  soldats  peut  résulter  d'un  changement  de  gar- 
nison ou  être  occasionné  par  les  grands  troubles  d'Angleterre 
auxquels  la  France  se  trouvait  attentive^  mais  œd  n'est  que  d'in- 
térêt secondaire  :  la  grande  difficulté,  c^est  d'expliquer  cette 
phrase  : 

c  ...les  affaires  de  h  table  de  marbre  ». 

Il  est  certain  que  Corneille  avait  cédé  sa  fonction  d'avocat 
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du  Roi,  —  et  non  d'avocat  général,  comme  l'a  écrit  Fontcnellc, 
—  en  1650.  M.  F.  Bouquet,  le  savant  historien  de  Corneille,  l'éta- 
blit d'une  manière  absolue  et  ajoute  :  c  Régulièrement  investi,  etc.. 
G>nieiUe  occupa  sans  interraption  auame  pendant  21  ans»  du 
16  féivrier  1639,  date  de  la  piestation  de  serment,  jusqu'au 
18  mars  1650^  date  de  la  lésignatioa  > 

Or  nous  plaçons  la  lettre  au  début  de  1657,  c'est-à-dire  sept 
ans  après  !... 

II 

Ici,  je  n'ose  plus  assurer,  mais  l'erreur  serait  tellement  gp'os- 
sière  qu'il  est  absolument  inadmissible  que  l'auteur  de  cette  lettre^ 
de  la  poésie  latine  et  de  sa  traduction  en  vers  français,  si  ce 
n'est  pas  Comeille  lui-même^  ait  poussé  la  faroe  aussi  loin  et 
écrit  une  pareille  ineptie,  à  une  époque  oik  tous  les  Cornéliens 
croyaient  généralement  que  le  poète  s'était  toujours  fort  peu  in- 
téressé à  la  table  de  marbre,  ce  qui,  comme  je  viens  de  le  dire,  a 
été  entièrement  réfuté  par  M  Bouquet 

Voici,  dès  lors,  dans  quel  sens  j'essaie  d'interpréter  la  phrase  : 
Corneille  ne  dit  pas  :  mes  affaires,  c'est-à-dire  mes  occupations 
de  la  table  de  marbre...  il  dit  :  les  affaires,  les  ennuis,  les  diffi- 
cultés, les  tra\  aux,  jx-ut-être,  qu'on  a  en  ce  momcnl  à  la  table  de 
marbr^  à  laquelle  j'ai  occupé  pendant  21  ans  et  qui  m'intéresse 
toujours... 

Ceci  n'est  plus  aussi  certain,  mais  c'est  un  sentiment  très  natu- 
rel, car  de  même  qu'un  vieux  soldat  retraité  s'intéresse  toujours  à 
son  arme^  un  vieil  avocat  doit  éprouver  le  besdn,  sinon  de  plai- 
der, du  moins  de  s'occuper  de  plaidoiries.  Et  puis,  n'avait^il  pas 
quelque  petit  prooès  en  route  ?  Je  n'en  sais  rien,  mais  le  contraire 
n'est  pas  absolument  prouvé 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  longue  réflexion,  puisqu'on  ne  peut 
établir  d'une  manière  absolue  que  le  Charme  dê  la  Voix  est  anté- 
rieur à  Timocrate,  j'estime  que  l'épitre  est  bien  de  Piecre  Cor- 
neille, et  qu'on  devra  désormais  ajouter  au  nombre  de  ses  poésies 
cette  ode  très  curieuse  :  Le  Champignon. 

Gaston  Vincent. 
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La  Triplice  a  battu  le  rcrord  de  la  durée  de  toutes  les  alliances 
conclues  entre  lùats  indépendants  et  libres  de  leurs  décisions.  Elle 
a  vécu  vingt-six  ans  ;  elle  a  fait  preuve  d'une  longévité  inquié- 
tante; et  si,  aujourd'hui,  elle  était  encore  capable  de  se  faire 
prendre,  ne  fût-oe  qu'à  l'aide  d'artifices,  pour  aussi  vivace  qu'il  y 
a  dix  ou  quinze  ans»  les  historiens  devraient  crier  au  prodige.  Rien 
n'est  donc  {dus  naturd  que  sa  lente  dédiéance  ;  et  le  marasme 
sénile  qu'elle  ne  réussit  plus  à  cacher  pourrait  fort  bien  s'expli- 
quer par  le  seul  effet  du  temps.  Malheureusement,  personne  ne 
veut  croire  que  les  organismes  politiques  naissent,  comme  les  êtres 
humains,  r^râce  à  de  multiples  hasards,  et  que.  comme  eux,  ils 
disparaissent  par  lepuiscment  fatal  de  leur  force  con<;énitale.  Le 
fait  est,  il  est  vrai,  que  l'on,  ne  meurt  plus  guère  de  faiblesse  sémle, 
mais  par  les  innom^brables  accidents  que  comporte  la  lutte  pour 
la  vi&  C'est  pourquoi  nous  ne  voulons  pas  croire  non  plus  qu'un 
organisme  politique  disparaît  simplement,  parce  qu'  c  il  a  fait  son 
temps  >.  Il  nous  faut  des  explications  plus  précises,  et  qui  ne  nous 
paraissent  intéressantes  qu'autant  qu'elles  se  basent  sur  le  lédt 
d'accidents  ténébreux  ou  de  machinations  sinistres.  Il  nous  faut 
absolument  le  fait  divers  pour  comprendre  quelque  chos<-  à  l'évo- 
lution des  Etats.  Ceux  qui  n'en  peuvent  exhiber  n'existent  pas 
pour  nous  ;  ils  sont  trop  heureux  ;  aussi  disons-nous  qu'ils  n'ont 
pas  d'histoire.  Car  nous  confondons  l'Histoire  toujours  avec  les 
histoires. 

La  vieille  Triplice,  certes,  n'a  eu  que  trop  d'histoires;  son 
Histoire  paraît,  par  conséquent,  bien  remplie  ;  et  si  l'on  cherche^  à 
l'heure  actuelle  où  elle  est  à  l'agonie^  des  causes  palpitantes,  des 
accidents  terribles,  des  complots  mystérieux,  des  incidents  graves 
et  subits,  pour  expliquer  son  marasme  inguérissable,  on  n'aura 
que  l'em'barras  du  choix.  Les  uns  diront  qu'elle  se  meurt  des  suites 
d'une  apoplexie  qui  l'a  frappée  à  Algésiras,  occasionnée  par  la 
fureur  de  voir  l'Italie  faire  montre  de  quelque  esprit  d'indépen- 
dance envers  ses  alliés.  D'autres  soutiendront  que  c'est  le  cancer 
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de  la  crise  nationale  austro-hongroise  qui,  en  lui  inoculant  sou- 
dain  un  virus  foudroyant,  précipite  sa  mort  D'autres  encore^ 
s'attachant  davantage  aux  syniptômes  extérieurs»  n'hésiteront  pas 

à  inculper  les  énigmatiques  forces  souterraines,  et  accuseront  le 
Vésuve  d'avoir  tramé  la  chute  de  l'Alliana-  en  jetant  la  conster- 
nation dans  le  peuple  italien  et  en  offrant  aux  Allemands  un  facile 
prétexte  de  se  montrer  fort  grossiers  envers  leurs  prétendus  anus. 
Et  toutes  les  autres  plaies  qui  ont  en^isonné  l'artificieux  orga- 
nisme de  la  Tzxplioe  1  Le  Tyroi  italien,  Trieste  italien,  l'Albanie 
convoitée  par  deux  des  alUés,  la  Tripolitaine  qui  fait  loucher 
Allemands  et  Italiens  à  la  fois^  rincompatibilké  d'humeur  entre 
Autrichiens  et  Hongrois,  le  pangermanisnoe  des  Teutons  d'Au- 
triche et  celui,  infiniment  plus  dangereux,  des  Prussiens  qui  vou- 
draient transformer  le  Lloyd  autrichien  de  Tnestc  en  Lloyd  de 
l'Allemagne  du  Sud,  simplement  ix)ur  faire  pendant  au  Lloyd  de 
l'Allemagne  du  Nord  à  lirènie  ;  enfin  une  infuiilé  de  petits  faits, 
d'mcidcnts,  de  dispositions  d'esprit  nouvellement  formées,  sans 
compter  liuiujciisc  et  illusoire  intrigue  de  la  France,  de  TAngle- 
tene  et  même  —  étonnez-vous,  bonnes  gensl  —  de  la  Russie  pour 
jeter  l'Allmagne  dans  un  isolement  aussi  splendide  que  morne  : 
tout  œla  constitue  autant  de  maladies  aiguës^  vendues  infectieuses 
par  le  venin  subtil  que  distille  le  hideux  serpent  qui  a  nom  Presse  ;  . 
tout  cela  doit  évidemment  finir  par  avoir  raiscxi  de  la  vieille  car- 
casse triplicîenne  qui,  à  vrai  dire,  n'a  jamais  eu  ni  chair,  ni  nerf, 
et  qui  n'a  pu  se  survivre  à  elle-même  que  grâce  à  son  puissant  cer- 
veau berlinois  et  à  son  ossature  formée  de  baïonnettes  et  de 
canons. 

Et  pourtant  ce  n'est  ni  un  seul  de  ces  innombrables  maux,  ni 
leur  ensemble  qui  fait  mourir  enfin  le  gros  monstre  vide  qui  se 
tapit  si  longtemps  au  milieu  de  l'Europe,  inspirant  la  frayeur  aux 
ma,  excitant  la  verve  sarcastique  des  autres,  de  ceux  qui  se 
croyaient  à  l'alnri.  La  véritable  raison  de  son  marasme  est  tout 
autre  ;  die  est  beaucoup  plus  générale,  à  ieà  degré  que  toutes  ces 
histoires  qui  semblent  on  être  la  cause,  apparaissent  en  réalité 
comme  de  simples  symptômes.  La  Triplice  meurt  tout  bonneuie;); 
parce  que,  avec  le  temps,  l'idée  essentiellement  française  du  droit 
des  peuples  à  gérer  eux-mêmes  leurs  relations  mutuelles,  a  fait 
tout  naturellement  son  chemin,  pour  gagiier  peu  à  peu  toutes  les 
nations  européennes. 

Entre  le  Congrès  de  Berlin  et  la  Conférence  d'AIg^iras»  ber- 
ceau et  tombe  de  la  Triplice,  s'est  accomplie  une  transformatiom 
radicale  des  principes  qui  régissent  la  gestion  des  affaires  exté- 
rieures des  nations  civilisées.  L'opinion  pubhqueî  de  silencieuse 
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et  timide  qu'elle  était  quand  Bismarck  pliait  encore  l'Europe  soos 
son  autorité  brutale^  est  devenue  bruyante  et  audacieuse  au  point 
d'entraver  sérieusement  les  combinaisons  de  cabinet  qui  craignent 
toujours»  de  par  leur  nature,  la  lumièie  de  la  discussion  franche: 

La  politique  internationale  était,  il  y  a  vingt  ans  encore,  un 
domaine  auquel  le  craintif  public  européen  osait  toucher  aussi  peu 
que  le  croyant  au  tabernacle.  Elle  était  rajxmagc  exclusif  et 
jalousement  «^ajclc  c1l\^  oligarchies  qui  menaçaient  les  peuples  des 
pires  iiiailieurs  pour  le  cas  où  ils  cxprmieraient  leur  opinion  et 
c  brouilleraient  les  cartes  »  trop  savamment  mélangées  par  les 
dirigeants  au  pn^t  de  leurs  projets  perscmnds.  Rien  ne  montre 
mieux  la  diffâence  profonde  qui  existe  entre  le  caractère  de  la 
politique  européenne  lors  de  la  naissance  de  la  Triplice  et  au 
moment  de  sa^  dissolution  inévitable^  que  deux  petits  incidents 
survenus,  à  vingt-six  ans  de  distance,  entre  les  arbitres  des  desti- 
nées européennes  et  les  grands  représentants  de  l'opinion  publique 
que  sont  les  reporters. 

A  l'époque  du  Congrès  de  B<:rHn,  la  presse  était  considérée 
conuiie  l'ennemie  naturelle  et  nécessaire  des  diplomates  ;  elle 
gâtait  tout  ;  par  le  seul  fait  de  divulguer  des  projets  machinés 
par  les  soi-disiuit  hommes  d'Etat,  elle  paraissait  un  péril,  non  seu* 
le  ment  pour  les  combinaisons  oiii  des  ministres  et  des  souverains 
disposaient  hbreroent  des  intérêts  et  de  la  force  des  peuples»  mais 
encoie  pour  la  paix  du  monde.  Et  le  cauchemar  des  gouverne- 
ments qui  complotaient  à  Berlin  était  un  pauvre  journaliste,  le 
feuneux  Blowitz,  qui  pourtant  ne  faisait  que  rapporter  objecti- 
vement, sans  aucun  commentaire,  la  marche  des  négociations  telle 
qu'elle  était.  Mais  les  j^euples  ne  devaient  pas  savoir  de  quelle 
iaçon  on  disposait  d'eux.  Bismarck  lui-même,  qui  déclarait  ne 
craindre  que  Dieu,  se  sentait  pris  d'une  teneur  intense  devant  le 
reporter.  £t  un  soir  où  il  avait  réuni  chez  lui  tous  les  lepcésen- 
tants  des  grandes  puissances^  il  s'évertua,  au  grand  ébahissement 
de  ses  convives  désireux  de  se  mettre  à  tabler  à  soulever  les 
rideaux  et  le  tapis,  à  r^rarder  sous  la  table,  à  déplacer  les  chaises, 
à  frapper  contre  les  murs  et  jusqu'à  inspecter  la  cheminée  ;  et 
quand  on  lui  fit  remarquer  le  caractère  inusité  de  ces  prépiaratifs 
de  dîner,  il  eut  un  soupir  de  soulagciiunt  <t  dit  d'une  voi.K 
grave  :  o  Enfin,  messieurs,  je  crois  pouvoir  aJftirmer  que  Blowjtz 
n'assiste  pas  à  c<  tte  réunion.  »  Et,  de  fait,  la  publication  au  jour 
le  jour  des  comptes  rendus  exacts  des  séances  avait,  en  grande 
partie^  ruiné  les  équivoques  dispositions  par  lesquelles  Bismarck 
et  Gortchakoff  comptaient  solutionner  à  leur  profit  exclusif  la 
question  des  Balkans.  Les  indiscrétions  du  reporter  qui,  tous  les 
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soirs,  au  restaurant,  échangeait  son  chapeau  contre  celui  de  son 
complice^  le  seaétaire  de  lord  Salisbury,  pour  trouver  dans  la  dou- 
blure de  ce  couvre-chef  htstorique  le  compte  rendo  de  la  séance 

du  Congrès,  mit  l'Angleterre  à  même  de  faire  entendre,  appuyée 
sur  l'opinion  publique,  quelques  menaces  salutaires  dont  l'cfiet  fut 
la  reculade  du  tsarisme,  et  une  sérieuse  entrave  à  l'exerdoe  de 
l'hcgémonic  allemande  en  Kurojx*,  —  résultai  rcni[3C)rté  de  haute 
lutte  contre  les  ténèbres  des  manigances  diplomatiques. 

Quelle  différence  avec  les  événements  de  1906  !  Il  est  inutile 
d'insister  par  le  menu  sur  le  lôk  prépondérant  que  Vopaàcm 
publique  dies  peuples  intéressés  a  joué  dans  l'affaire  marorainr,  et 
de  souligner  l'influence  considérable  que  la  pnease  intemationale 

a  eue  sur  le  développement  du  conflit  J'ai  moi-même  prédit  dans 
La  Revue  (i)  que  seule  l'opinioo  publique  des  nations  qui  ne 

croient  plus  à  l'infaillibilité  de  leurs  gouvernements  oliL;.)r(  ii!f|nes 
serait  capable  d'empêcher  la  plus  redoutable  des  contiagrations. 
Et  dès  que  la  dispute  a  été  transportée  de  la  pénoiTif)rc  des  cabi- 
nets dans  la  pleine  lumière  de  la  place  publique  curupéerme,  le 
danger  s'est  trouvé  écarté.  Les  peuples  ont  compris  qu'il  ne  s'agis- 
sait que  de  simples  querelles  entre  gens  qui,  dans  leurs  pays  res< 
pectifSk  ne  constituent  que  d'infimes  minorités;  et  dès  lofs  ils 
n'ont  plus  voulu  jouer  leur  existence  dans  un  jeu  où  les  foules 
n'ont  jamais  rien  eu  à  gagner.  Le  monde  a  été  inondé  de 
c  copie  >  ;  on  peut  évaluer  à  des  milliers  de  kilomètres  le  total 
des  lignes  d'impression  que  la  presse  internationale  a  insérées  au 
sujet  de  cette  affaire.  De  tels  efforts  ne  pouvaient  rester  vains. 
D'autant  qu'ils  n'ont  été  possibles  qu'avec  la  complicité,  d'ailleurs 
avouée,  des  diplomates  eux-mêmes.  Et  c'est  là  que  ^ît  le  fait  nou- 
veau qui  sera  un  jour  reconnu  comme  la  véritable  cause  de  la 
déchéance  de  la  Triplioe.  Les  gouvernements  eux-mêmes  ont 
besoin  de  l'opinion  publique  dans  les  affaires  qu'il  y  a  vingt-six 
ans,  ils  s'obstinaient  à  trancher  par-dessus  la  tête  des  principaux 
intéressés. 

Bismarck  g^nirait  dàos  sa  tombe  s'il  savait  comment  ses  suc- 
cesseurs et  leurs  confrères  ont  traite  les  Blowitz  d'Alg-ésiras.  Point 
n'était  b<^oin  de  chajxaux  à  double  fond,  de  secrétaires  bavards 
et  de  codes  télé^aphiquef;  secrets  pour  surprendre  les  redoutables 
mystères  des  combinaisons  diplomatiques.  Ces  mystères  n'exis- 
taient plus.  Les  diplomates  eux-mêmes  racontaient  avec  une 
complaisance  dénuée  de  toute  retenue  tous  les  détails  des  négo- 

(1)  Voir  Ui  Revue  du  1*  novembre  190$. 
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dations  et  jusqu'aux  opinions  qu'ils  couqïtaient  défendre  dans  la 
suite.  Tous  les  documents  étaient  dans  le  domaine  public  cinq 
minutes  après  racfaèvement  de  leur  rédactioa  £t  les  plus 
tants  se  trouvaient  imprimés  partout  avant  qu'ils  eussent  été 
officiellement  discutés.  Ce  fut  le  triomphe  de  la  presse  et  aussi 
celui  des  diplomates;  car  il  leur  était,  dans  ces  c(mditioii%  maté- 
ricllcmcnt  impossible  de  commettre  les  bévues  énormes  sans 
lesquelles  dans  le  monde  moderne  aucune  grande  conflagration 
n'est  possible  ;  ce  qui  fait  qu'ils  ont  trouvé  leur  responsabilité 
considérablement  allégée,  qu'ils  ont  compté  avec  le  jugenit-nt 
inexorable  des  foules  et  que,  par  conséquent,  ils  ont  accompli  la 
tâche  qui,  du  temps  des  Bismarck  foxetant  dam  les  placards  des 
salles  à  manger,  serait  restée  inéalisable.  La  presse  a  su  fort  bien 
apprécier  cette  révolution  internationale  et  pacificatrice;  Elle  a 
récompensé  le  plus  c^iable^  c^est-à-dire  le  plus  bavard,  le  plus 
indiscret  des  négociateurs.  Les  reporters  ont  ouvert  une  sousorq)" 
tion,  ils  ont  acheté  un  bel  encrier  et  ils  en  ont  fait  cadeau  au 
diplomate  qui  a  le  plus  contribué  à  faire  les  peuples  juges  du 
dilférend,  à  celui  qui  a  le  plus  effrontément,  le  plus  courageuse- 
ment rompu  le  fameux  secret  diplomatique  sans  lequel  jamais»  il 
y  a  vingt-six  ans,  la  Triplioe  n'aurait  pu  être  forgée. 

Entre  Blowitz,  aux  aJlunes  de  cambrioleur,  et  les  journalistes 
d'AlgésiraSk  fumant  à  la  table  des  diplomates  d'eaccelleots  cigares 
(offerts  par  ces  derniers),  il  y  a  un  monde.  Et  c'est  ce  même  monde 
qu'il  y  a  entre  les  conditions  où  la  Triplioe  s'est  formée  et  oelles 
où  die  se  dissout  ^ 

La  Triplke  et  les  Habsbourg 

Elle  a  été  faite  par  la  volonté  de  trois  autocrates  désireux  de 
se  garantir  mutuellement  le  maintien  d'avantages  politiques  récem- 
ment acquis.  Et  die  se  défait  par  la  volonté  de  cinq  ou  six  natio- 
nalités qui  ont  enfin  eu  le  jcourage  de  dire  qu'on  a  sacrifié» 
dans  œs  arrangements  diplomatiques»  leurs  intérêts  moraux  et 
matériels  à  la  simple  gloriole  de  puissance  de  lemrs  dynasties.  Dans 
quelles  conditions,  en  effet,  Bismarck  a-t-il  pu  forger  la  Triplioe 
L'hégémonie  militaire  des  Ilohenzollern  pouvait  se  sentir  menacée 
à  la  fois  par  la  France  dont  la  renaissance  rapide  après  1870 
stupéfiait  le  monde,  par  la  Russie  où  le  pannioscovitisriK'  prenait  le 
dessus  jx)ur  accuser  l'Allemagne  de  lui  avoir  enlevé  fruits  légi- 
times de  ses  problématiques  victoires  dans  la  guerre  turque  ;  par 
TAngleterve  ensuite^  principal  rempart  de  la  démocratie,  bêle 
noire  de  Bismarck,  unique  et  redoutable  barrière  qui  s'opposait  à 
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rexercice  incontesté  de  la  suprématie  alleuiandc  dans  le  monde 
entier ,  par  la  Papauté  enfin  qui  avait  dédialné  ]e  désastreux 
Kulturkampf  pouvant  mettre  aux  prises  les  deux  moitiés  de 
r£mpire  ailemaiid  à  peine  réunies  sous  la  férule  du  chancelier  de 
fer. 

Or  quelques-unes  de  ces  menaces  mettaient  en  danger,  à  la 
même  époque  le  pouvoir  de  la  dynastie  des  Savoie  en  Italie,  et 
les  autres  pouvaient  sembler  aussi  dangereuses  à  rAutrichc  des 
Habsbourj^  qu'à  l'Allemagne  des  HohenzoUem.  Et  ce  n'est  que 
cette  communauté  de  dangers  pour  les  dillcrentes  dynasties,  dan- 
gers dont  les  peuples  pouvaient  à  juste  titre  se  désintéresser  comr 
plètement,  qui  a  rendu  la  Triplice  possible: 

En  ce  qui  concerne,  d'abord,  rAutrîdie-Hongrie,  ou  plutôt  les 
Habsbourg,  qui  n'étaient  guère  troublés  encore  par  les  faroocfaes 
revendîcaittons  nationales  de  leurs  sujets  aux  langues  et  aux  races 
multiples,  ils  avaient  obtenu  au  Congrès  de  Berlin  l'administra- 
tion de  deux  pays  balkamqœs^  peiqplés  de  Slaves  et  de  quelques 
Turcs,  contrées  qui,  aux  yeux  des  panslavîstes,  auraient  dû  revenir 
sinon  à  la  Russie  directement,  du  moins  à  la  fameuse  fédération 
des  peuples  slaves  des  Balkans,  sur  laquelle  le  tsarisme  rêvait 
d'exercer  un  protectorat  d'autant  plus  dangereux  qu'il  aurait  me- 
nacé l'iVutriche-Hongrie  de  trois  côtés,  que  par  sa  force  d'attraction 
il  aurait  fatalement  soulevé  les  Slaves  d'Autriche  contre  la  supré- 
matie allemande  dans  la  monardiie  dualiste^  et  qu'enfin  il  aurait 
mis  les  gros  intérêts  anglais  dans  les  Balkans  en  fôdieuse  pos- 
ture. C'est  avec  la  plus  manifeste  mauvaise  humeur  que  la  Russie 
avait  accepté  l'administration  autrichienne  en  Bosnie  et  Herzégo- 
vine, et  le  sacrifice  de  la  Bessarabie  roumaine  que  l'on  imposait 
à  la  Roumanie  pour  amadouer  le  tsar,  ne  pouv^ait  en  aucune  façon 
suffire  jjour  ôter  à  la  Russie  la  conviction  que  l'Autriche,  alle- 
mande par  sa  dynastie,  et  l'Allemagne  elle-même,  cngiigeaient 
une  vaste  action  pour  la  supplanter  dans  les  Balkans.  Le  Drang 
nach  Osten^  tendance  antislave  des  peuples  germaniques,  fut 
inventé  par  les  panslaviste^  à  cette  époque,  et  il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  montrer  aux  Habsbourg  et  aux  Hc^ienzolleiii  à 
la  fois,  qu'ils  avaient  un  intérêt  commun  à  se  défendre  contre 
l'hypothétique  inimitié  de  la  Russie:  Certes,  ils  s'exagéraient 
mutuellement  le  péril,  d'autant  qu'au  point  de  vue  qui  les  intéres- 
sait plus  que  tout  autre,  au  point  de  vue  de  la  solidité  de  leurs 
dynasties,  ils  étaient  bien  faits  pour  s'entendre  avec  1c  chef  auto- 
cratique du  panslavisme^  qu'ils  feignaient  de  redouter.  Vestiges 
d'un  féodal  ismc  tout  médiéval  en  pleine  Europe  moderne,  ils 
avaient  déjà  à  compter  quelque  peu  avec  les  tendances  démocra- 
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tiques  qui  se  fortifiaient  partout  sous  l'infliienoe  de  l'exemple  de 
la  France,  celle-ci,  devenue  république,  se  montrant  capable  de  se 
relever  avec  une  rapidité  prodigieuse  des  catastrophes  dues  au 
régime  absolutiste.  La  Russie  tsarisle  était,  i  onuru^  {  ii'-  ;  <•  i 
restée  jusqu'à  ces  temps  derniers,  un  garant  précieux  de  la  mo- 
narchie trop  peu  limitée  en  Allemagne  et  en  Autriche,  El  le  tsar 
passait  à  Berliii  comme  à  Vienne  pour  le  Sauveur  éventuel  en  cas 
de  lévoluttoa  ;  les  événements  de  1849  testaient  comme  souvenir 
réconfort  anL 

Les  Habsbourg  et  les  Hohenzdlem  n'avaient  donc  au  fond 
pas  un  intérêt  primordial  à  conclure  une  alliance  contxe  le  tsarisme. 
Mais  ils  pouvaient  pieodie  pcétexte  do  leurs  craintes  imaginaires 

pour  faire  l'alliance  en  vue  de  buts  tout  différents.  Ils  n'en 
voulaient  pas  au  tsarisme  et  à  la  puissance  d'ailleurs  légèrement 
défraîchie  des  armées  russes,  mais  aux  tendances  des  petites  naticK 
nalités  slaves  à  considérer  le  tsar  couiiiie  le  Messie  qui  les  atlraii- 
chirait  du  joug  allemand 

Depuis  que  Napoléon  III|  dans  une  véritable  aberration 
d'esprit  autocratique^  «vait  lancé  à  travers  le  monde  l'idée  du  droit 
des  nationalités  à  k«r  autonomie^  théorie  oanttaiie  à  toute  poli* 
tique  dynastique,  mais  qu'il  n'hésitait  pas  à  défendre  à  coups  de 
guerres  de  conquête,  les  petites  nationalités  non  allemandes,  qui 
constituent  la  majorité  des  sujets  des  Habsbourg-,  donnaient  des 
signes  de  plus  en  plus  manifestes  de  mécontentement.  Et  quand,  à 
la  suite  du  Congrès  de  Berlm,  plusieurs  petits  peuples  dans  les 
Balkans  obtinrent  leur  autonomie,  on  fut,  à  Vienne,  saisi  de 
vagues  craintes.  U  fallait  opposer  à  la  majorité  slave  un  invin- 
cible bloc  allemand  Et  œd  n'était  évidemment  possible  que  par 
la  phis  étroite  des  alliances  avec  le  nouvd  Empire  allemand.  Les 
Hohenzollem  de  leur  côté  devaient  désirer  cette  alliance  pour 
des  raisons  analogues.  Avant  l'hégémonie  de  l'Europe  il  fallait 
réaliser  l'hégémonie  dos  Allemands.  Et  l'alliance  avec  l'Autriche 
joignait  l'avantage  d'une  influence  décisive  sur  la  moniu-chic  voi- 
sine à  l'agrément  de  ne  jamais  être  astreint  au  moindre  effort 
direct  pour  maintenir  la  suprématie  teutonne  sur  les  nationalités 
slaves.  L'alliance  valait  dix  fois  mieux  que,  par  exemple,  l'annexion 
de  FÂutriche  allemande  qui  aurait  mis  l'Empire  immédiatement 
aux  prises  avec  les  Tchèques,  les  Pdonais»  et  peut-toe  même  les 
Slovènes  et  les  Croates.  C'est  pourquoi  Bismarck  a  toujours 
affirmé  que  si  l'Autriche  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer.  Il 
aurait  dû  ajouter  seulement  qu'il  lui  fallait  les  Habsbourg  al]e> 
mands  comme  écran  contre  toutes  les  nationalités  de  l'Est  qui 
tiennent  l'Allemand  pour  leur  ennemi  naturel  L'alliance  austro- 
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allemande  était  donc  en  somme  une  sorte  de  traité  d'assurance 
mutuelle  contre  «  rinsolence  »  des  peuples  qui  «  ne  valent  pas 
un  os  de  grenadier  }x>niéranicn  a  cl  qui,  a  civilises  par  les  Alle- 
mands, se  soulèvent  contre  leurs  bienfaiteurs  ». 

La  question  de  la  renaissance  française  et  de  la  défense  des 
intérêts  germaniques  contre  Tennemi  hècéditsàit  fut  bkn  soulevée 
par  Bismarck  au  moment  des  négodatîonSk  mais  die  ne  semble 
pas  avoir  eu  une  grande  influence  sur  ks  décisions  des  Habsboutg. 
Pour  rAutriche,  il  s'agissait  d'une  alliance  antislave  et  balkanique, 
une  alliance  contre  la  majorité  de  sa  propre  population  et  à  la 
fois  contre  les  éventuelles  rivalités  russes  et  anglaises  en  Tur- 
quie. Si  l'Allemagne  gagna,  outre  cela,  l'appui  militaire  de  la 
monarchie  voisine  dans  un  conflit  avec  la.  France,  c'est  qu'à 
Vieime  on  était  convaincu  comnae  partout  que  dans  une  telle 
éventualité  l'Empire  allemand  n'aurait  même  pas  besoin  de  faire 
appel  à  son  allié: 

L'alliance  austro-allemande  était  donc  en  somme  un  arran- 
gement fort  naturel  entre  deux  d3nmsties  allemandes  et  peu 
propre  à  inquiéter  le  reste  de  l'Europe^  sauf  peut-être  la  Russie. 
C'est  l'entrée  de  l'ItaUe  dans  le  groupement  qui,  tant  par  ses 
motifs  que  par  ses  conséqtienres,  devait  donner  à  l'alliance  SOD 
caractère  à  la  fois  redoutable  et  antipathique; 

La  Tripliœ  et  les  Savoie 

Il  suffit  de  se  rappeler  la  position  de  la  dynastie  des  Savoie  — 
j'ai  soin  de  ne  pas  dîne  :  de  l'Italie  —  à  l'époque  du  Congrès  de 
Berlin,  poxxr  comprendre  comment  son  accouplement  avec  les 
Habsbourg,  ennemis  héréditaires,  et  les  Hohenzollern,  vainqueur' 
de  la  0  nation  sœur  »  frcinc^aise  (i),  est  devenu  possible  et  mêm, 
nécessaire.  La  dynastie  italienne  avait  deux  ennemis  dangereux 
qu'elle  était  également  impuissante  à  combattre;  L'un  était  exté- 
rieur :  c'était  précisément  l'Autricfae;  l'autre  était  presque  inté- 
rieur :  c^était  la  papauté.  Sur  l'un  comme  sur  l'autre  elle  avait 
remporté  une  victoire  à  peu  près  décisive,  mais  qui  avait  laissé 
subsister  chez  les  adversaires  dépouillés  des  rancunes  invincibles. 
Les  Habsbourg  avaient  d'autant  moins  oublié  la  perte  successive 

(i)  £a  parlant  des  sœurs  latines,  nous  n'avoas  point  en  vue  leur 
parenté  de  sang  bien  problématique  pour  ne  pas  dira  BuIle,  comme  oeU 
a  été  démontré  ici  môme  par  M.  Jean  Finot,  mais  les  liens  intangibles  que 

créent  leur  civiHsation  commune  et  les  mêmes  étapes  qu'a  traversées 
leur  évolution  à  travers  les  âges. 
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de  la  Lombardio  et  de  la  Vénctic  que  le  chef  de  la  dynastie,  l'eiu- 
pereur  François-Joseph,  réLcriiel  sj.)olié,  régnait  toujours  et  qu'au- 
cune raison  n'existait  qui  aurait  pu  lui  faaiiter  une  réconaliatioii 
sur  le  modèle  de  la  surprenante  intimité  qui  s'était  établie  entre 
les  Habfibouijgf  et  les  Hohenzollem  malgré  1866.  Et  quant  à  la 
papauté^  die  ne  pouvait,  à  moins  de  recoonaitre  à  la  face  de 
l'immense  foule  de  ses  sujets  intellectuels  sa  déchéanœ  défini- 
tive, pardonner  la  prise  de  Rome  à  une  dynastie  qui  se  disait 
cathdique; 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  curieux  dans  sa  situation  morale,  c'est 
qu'elle  devait  kis  deux  succès  qui  ont  parfait  l'unité  italienne  non 
pas  à  ses  propres  forces,  m  à  celles  du  peuple,  ni  même  à  celles  de 
son  ancienne  amie  et  protcctnro,  la  l'rance,  mai»  précisément  a 
l'ennemie  de  ceux  qui  avaient  inauguré  l'œuvre  d'affranchissement 
national  Elle  devait  Rome  et  Venise  à  TAUemagne.  Ses  défaites 
de  1866  avaient  abouti,  grâce  aux  victoires  prussiennes»  à  des 
conquêtes  longuement  convoitées.  Et  Técroulement  de  l'Empire 
en  France,  en  ôtant  à  la  papiuité  la  protection  intéressée  des  Tui- 
leries cléricales,  l'avait  mise  à  même  de  s'emparer  de  la  véritable 
capital-,  du  synihok-  de  l'Italie,  sans  coup  férir.  Ce  sont  les 
HohenzoUern  qui,  en  somme,  avaient  achevé  runification  de 
l'Italie.  Et  ils  étaient  devenus,  'depuis,  les  arbitres  des  destinées 
du  continent  européen.  11  aurait  été  fou  de  ne  pas  montrer  à  des 
amis  aussi  précieux  une  reconnaissance  inébranlable. 

Mais  ce  n'est  pas  avec  de  la  leconnaissanœ  que  Ton  fait  de 
la  politique.  Il  y  faut  ce  que  l'on  appelle^  et  souvent  bien  à  tort, 
les  c  intérêts  vitaux  »  des  pays»  voire  des  dynasties.  Or  l'occupa- 
tion de  Rome,  qui  pouvait  raisonnablement  soulever  contre  les 
Savoie  l'indignation  d'autres  dynasties  catholiques  et  qui,  efTecti- 
vement,  alimentait  la  sourde  hostilité  des  Habsbourg  ultracléri- 
caux d'un  ^rief  nouveau,  avait  eu  la  conséquence  extraordinaire 
d'indisposer  des  j^ens  qui  avaient  toutes  les  raisons  du  monde  pour 
en  vouloir  à  lu  papauté  de  s'être  niis<:'  nu  service  d'un  régime 
oppressif,  désastreux  et  qu'une  révolution  avait  dû  renverser  dans 
>  la  boue.  La  France  républicaine  reprochait  à  la  dynastie  italienne 
d'avoir  mis  fin  au  pouvoir  tempoiel  du  pape,  d'avoir  en  quelque 
sorte  profité  de  la  défaite  de  Napoléon  III  et  d'avoir  par  là  insulté 
la  République  qui  n'existait  pourtant  que  par  la  chute  d'un  régime 
odieux,  basé  entièrement  sur  le  pouvoir  ténébreux  des  agents  du 
pape  dans  le  pays  !  Au  lieu  de  saluer  l'abaissement  de  la  puis- 
sance papale  au  même  titre  que  la  chute  du  pouvoir  impérial,  la 
France  conunit  la  faute  aussi  mipardonnable  que  stupide  de 
s'aliéner  une  puissance  amie  et  de  s'allier  en  quelque  sorte  à 


Digitized  by  Google 


NAISSANCB  ET  MORT  DE  LA  TSIPUCB 


4«7 


l'ennemi  le  plus  farouche  de  ses  institutions  et  de  son  relèvement 
par  la  pratique  des  libertés  civiques.  Sans  cette  faute  incompré- 
hensible jamais  il  n'y  aurait  eu  de  Tripliœ,  et  très  probablement 
la  situation  infiniment  précaire  oà  la  Fnuice  a  dû  se  débattre 
pendant  vingt-cinq  ans,  ne  se  serait  jamais  présentée  sous  des 
aspects  aussi  périlleux.  Car  la  dynastie  italienne  n'était  pas  seule- 
ment toute  di^x>5ée  à  montrer  à  la  France  quelque  xeoonnais- 
sanœ  pour  sa  généreuse  initiative  d'autrefois  ;  elle  se  trouvait 
aussi  liée  par  des  lions  déjà  fort  intimes  aux  Hohenzollem  vic- 
torieux ;  et  s'il  est  exagéré  de  dire  que  l'Italie  aurait  pu  jouer  entre 
la  France  et  l'Allemagne  le  rôle  que  la  France  assiune  en  ce  mo- 
ment, après  la  guerre  russo- japonaise,  onlrc  la  Russie  et  l'Angle- 
tene^  |1  veslie  de  toute  façon  qu'un  ami  qui  est  aussi  l'ami  de 
Tadversaire  peut  toujours  tendre  les  services  les  plus  précieux 

C'est  la  faute  de  la  République  conservatrice  et  cléricale,  si 
apcès  1870  l'Italie^  en  dehors  de  ses  deux  eniieiïws  naturels,  TAu- 
triche  et  le  Pape,  a  cru  nécessaire  de  s'armer  contre  un  troisième 
qui  aurait  dû  être  son  plus  fidèle  ami,  et  si  elle  ;\  instinctivement 
cherché  appui  chez  ceux  qui  paraissaient  égalcniont  enclins  à 
dompter  les  velléités  autrichiennes,  papales  et  françaises.  Il  est 
souverainement  injuste  de  reprocher  à  l'Italie  son  alhance  avec 
l'Allemagne  contre  la  France  ;  du  moment  qu'on  accepte  l'exis- 
tence de  la  dynastie  Savoie  et  que  l'on  admet  comme  base  de  la 
politique  d'un  pays  le  droit  de  ses  dirigeants  de  défendre  leur 
puissance  acquise^  il  faut  leconnaltze  que  tous  les  torts  ont  été 
du  câté  des  politiciens  français  et  que  le  gouvernement  italien,  en 
entrant  dans  la  TripHce,  n'a  fait  que  son  devoir. 

Car,  toute  seule,  l'Italie  gouvernementale  était  manifestement 
incapable  de  se  défendre  avec  succès  contre  ses  adversaires  à 
l'intérieur  et  à  l'extérieur.  Ce  n'est  pas  en  Italie  que  la  dynastie 
a  astucieusement  imaginé  la  légende  qui  voulait  que  la  France 
ne  pardonnât  jamais  l'occupation  de  Rome  et  qu'une  fois  régé- 
nérée, elle  rétablît  le  pouvoir  lomporel  du  Pape,  le  cas  échéant, 
par  la  force  des  armes  :  cette  légende  est  originaire  de  France  ; 
c'est  le  deigé  français  qui  l'a  lancée,  et,  chose  plus  graves  le  gou- 
vernement a  laissé  diie  Dès  lors  œ  n'était  plus  seulement  la 
dynastie^  c'était  aussi  l'opinion  publique  en  Italie  qui  se  retour- 
nait  contre  la  France,  ennemie  de  l'unité  nationale;  £t  pendant 
quinze  ans  au  moins,  c'est-à-dire  aussi  longtemps  que  le  peuple 
italien  pouvait  croire  que  le  peuple  français  appuyait  sincère- 
ment l'attitude  papiste  des  gouvernants,  la  France  ne  compta 
en  Italie  comme  amis  que  les  prêtres,  les  moines  et  les  vagues 
bigots  qui  étaient  restés  plus  cléricaux  qu'italiens.  Quoi  de  plus 
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natttzel,  dans  œs  conditioiis»  que  l'attitude  soupçonneuse  du  goor 
veniement  italien  à  T^ard  de  la  France  et  son  T^ipiocfaenieot 
de  plus  en  plus  intime  avec  le  triomphateur  de  Sedan  ?  . 

Les  mêmes  causes  créaient  une  brouille  funeste  entre  la 

Franœ  et  l'Italie  ravivaient  les  vieilles  querelles  austro-italiemjes. 
Le  -Pape,  qui  règne  sur  1  anic  des  Habsbuùrg  plus  souverainement 
que  ces  derniers  sur  leurs  Etats,  greffait  un  différend  moral  sur 
le  différend  politique  qui  subsistait  entre  l'Autriche  et  l'Italie. 
Le  gouvernement  autrichien  et  les  bons  catlicliques  du  pays  pleu- 
raient le  pauvre  chef  de  la  Chrétienté,  enfermé  dans  un  cachot 
hnmide  par  les  impies  reitres  piémontais»  ennemis  non  seulement 
de  l'Autriche»  mais  encofe  de  Dieu.  A  défaut  d'une  croisade^  on 
faisait  des  quêtes  fructueuses  pour  le  martyr  du  Vatican,  et  au 
lieu  d'échanger  des  horions,  on  échangea  des  dépêches  diploma- 
tiques aigres-douces.  Sur  la  frontière  des  langues  allemande  et 
italienne,  la  situation  prenait  tous  les  éuis  une  tension  plus  dan- 
gereuse Et  l'irrédentisme  des  italiens  du  Tyrol  et  de  TriestCi  aux 
applaudissements  enthousiastes  de  l'Italie  entière,  semblait  pré- 
curseur de  nouvelles  conflagrations.  La  religion,  la  race  et  la 
langue  étaient,  de  part  et  d'autre,  les  remparts  où  se  retranchaient 
les  foules  avides  de  s'entze^dédiiier,  et  il  fallut  toute  la  patience 
du  gouvecnenient  italien  et  surtout  l'intervention  calmante  de 
TAllemagoe  pour  éviter  de  nouveaux  désastxes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'Italie  se  voyait  en  face  d'une  Thplioe 
inconsciente,  où  figuraient  côte  à  côte  l'Autriche,  la  France  et  le 
clergé  romain.  Et  le  pays,  s'il  était  territorialement  reconstitué, 
n'était  encore  aucunement  organisé  pour  de  nouvelles  luttes  quel- 
conques. 11  n'y  avait  pas  d'armée,  pas  de  marine,  et  surtout  pas 
d'argent.  Quel  parti  prendn'  '■!  Il  ne  pouvait  être  question  de 
s'adresser  à  la  Franœ  républicaine,  cléricale,  papiste,  et  appau- 
vrie par-dessus  le  maxché  Les  politiciens  qui  avaient  pris  la  suc- 
oession  du  second  Empire^  en  continuaient  les  enrements  les  plus 
funestes,  et  ils  avaient  fini  par  déchirer  les  fameux  liens  de  xaœ 
et  de  civilisation  qui  subsistaient  bioi  sous  forme  d'une  indéraci- 
nable S3fœpathie  populaire,  mais  qui  n'empêchaient  plus  les 
deux  «  sœurs  latines  »,  en  tant  qu'Etat?,  de  prendre  des  routes 
diamétralement  opposées.  Entourée  d'ennemis,  nourrissant  dans 
son  sem  le  serpent  du  cléricalisme  intransigeant,  l'Italie  devait 
chercher  appui  au  lointain  puisque  les  voisins  complotaient  ou 
escomptaient  la  ruine  de  sa  puissance  nouvelle.  Et  il  se  trou- 
vait justement,  coouBe  par  un  hasard  providentiel,  que  ceux-là 
mêmes  qui  avaient  couronné  l'œuvre  d'unification,  qui  avaient 
écrasé  les  détenteurs  de  Venise  et  de  Rome,  que  les  Hohenzollem 
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avaient  à  se  défendre  exactement  des  mêmes  périls  que  l'Italie. 
Contre  la  France,  l'appui  de  l'Allemagne  était  certain  en  tout 
état  de  cause  Mais  elle  œtietenait  en  m£me  temps  une  lutte  ter- 
riblei  et  qui  paraissait  sans  metd,  oootie  la  papauté^  contie  le 
clergé  intransigeant,  contre  tous  ceux  qui  étaient  aussi  navrés  de 
voir  Rome  aux  mains  d'une  Italie  moderne  que  l'Europe  centrale 
unie  sous  le  sceptre  d'un  empereur  protestant. 

Il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  que  le  Kultiirkampf ,  malgré 
son  issue  défavorable  pour  Bismarck,  a  plus  que  toute  autre  con- 
sidération poussé  la  dynastie  italienne  à  accepter  les  offres 
d'alliance  qui  la  forçaient  à  l'amitié  autrichienne.  C'est  d'autant 
plus  certain  que  c'était  là  l'unique  argument  qui  pût  rendre 
l'alliance  quelque  peu  populaire.  L'Allemagne  garantissait  à 
ritalie  la  possession  incontestée  de  sa  capitail^  du  symbole  saaé 
de  son  unité  nationale.  Et  elle  la  garantissait  non  seulement 
contre  l'émeute  cléricale  et  contre  l'animosité  française^  mais 
contre  les  incertains  projets  et  intrigues  de  l'ennemi  natiooal, 
de  l'Autrichien  doublement  haï  comme  papiste  et  comme  ancien 
tyran  Cela  valait  bien  quelques  faux  frais  d'amabilités  envers 
les  Habsbourg.  Bismarck  n'avait  pas  besoin  d'artifices  de  persua- 
sion. Les  circonstances  étaient  telles  que  le  ^otivcrnement  italien, 
sinon  la  nation,  était  en  quelque  sorte  un  fruit  mûr  prêt  à  tomber 
dans  le  ûlet  de  la  politique  du  chancelier  allemand.  Ce  gouverne- 
ment aurait  tout  eu  à  perdre  avec  ce  que  nous  appellerions  actuel- 
lement une  politique  latine;  il  avait  par  contre  tout  à  gagner 
avec  ce  que  Bismarck  appelait  la  politique  réaliste,  c'est-à-dire 
une  attitude  inspirée  uniquement  par  rintér&t  immédiat  de  ceux 
qui  disposent  des  forces  collectives  des  peuples. 

Tl  î^noTiait  l'appui  de  l'Allemagne  contre  le  clergé,  le  gou- 
vernement français  clérical  contre  l'Autriche,  et  d'une  façon  géné- 
rale contre  le  risque,  fatal  à  un  Etat  aussi  faible  économique- 
ment, de  toute  conflagration  qui  pouvait  mettre  l'Italie  des 
Savoie  en  danger. 

L'Opinion  populaire  itaUeiine 

On  ne  conçoit  donc  que  trop  bien  l'enthousiasme  de  l'Ita- 
lie officielle  pour  la  Triplice,  dans  les  premières  années  de  son 
existence.  Mais  il  est  nécessaire,  pour  faire  comprendre  la 
déchéance  ultérieure  de  cette  alliance,  de  faire  remarquer  com- 
bien la  politique  de  la  dynastie  italienne  était  d'emblée  opposée 
«/"^sinon  à  l'opinion  publique,  en  tous  cas  aux  tendanoea  aentimen- 
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taies  et  intellectuelks  du  peuple.  Seule  l'attitade  papiste  du  gou- 
vernement français  avait  pu  excuser  aux  yeux  de  la  foule  l'accoo- 
plement  avec  l'Autriche  sous  l'é^de  allemande;  Seule  l'idée  que 
la  France  préférait  l'amitié  du  Pape  à  l'amitié  de  l'Italie  avait 
pu  détacher  de  la  France  politique  les  sympathies  de  la  grande 
majorité  du  peuple.  Mais  l'influence  intellectuelle  et  morale  de 
la  France  libérale  subsistait  malgpré  tout.  Et  partout  où  les  Ita- 
liens venaient  directement  en  contact  avec  les  Français,  la  vieille 
intimité  des  foules  amies  se  manifestait.  Comme  avant,  la  langue 
française,  sauf  dans  les  milieux  qui  exploitent  leurs  relations 
avec  les  autorités  politiques,  dominait  ;  jamais  la  littérature 
allemande  n'a  pu  faire  la  moindre  concurrence  à  la  production 
de  la  «  sœur  latine  ».  Tout  au  plus  s'étonnait-on»  et  non  sans 
raison,  que  la  France  officielle  n'arrivât  pas  à  se  mettre  sur  un 
pied  d'amitié  avec  l'Italie  ofilidelle 

Et  pour  bien  se  rendre  compte  que  dans  l'arrangonent  dynas- 
tique avec  l'Allemagne  et  l'Autrirhe  il  ne  s'est  pas  agi  d'un  acte 
ratifié  par  l'opinion  publique,  on  n'a  qu'à  faire  remarquer  l'étrange 
contradiction  qui  a  existé  pendant  toute  la  durée  de  la  Triplice 
entre  l'attitude  de  la  foule  italienne  vis-à-vis  de  ses  alliés  offi- 
ciels et  vis-à-vis  de  ses  ennemis  politiques  éventuels. 

L'Autriche  était  amie  et  alliée  La  France  était  le  seul  ennemi 
contre  lequel  une  mobilisation  aurait  pu  être  ordonnée,  Or 
l'Autricfae  avait  cédé  à  l'Italie  ses  plus  belles  provinces  ;  il  ne 
lui  restait  que  quelques  petits  districts  habités  par  des  Italiens. 
L'Italie,  le  peuple  italien»  aurait  d<mc  pu  se  montrer  affable  t^t 
content.  C'est  le  contraire  qui  a  eu  lieu.  L'irrédentisme  ne  s'est 
jamais  éteint  ;  la  nation  italienne  a  toujours,  même  aux  plus 
beaux  jours  de  la  Triplice,  manifesté  sa  colère  de  voir  des  com- 
patriotes —  et  qui  pour  la  plupart  étaient  des  immigres  dans 
les  territoires  contestés  —  courbés  sous  le  joug  autrichien  ;  et  toute 
l'énergie  du  gouvernement  allemand  n'était  pas  de  trop,  de  temps 
à  autre»  pour  arrêter  des  mouvements  qui  auraient  pu  faire  sau- 
ter la  Triplice  par  la  faute  de  l'incompatibilité  d'humeur  entre  les 
Autrichiens  et  les  Italiens. 

Et  si  l'on  regarde  à  côté  de  la  France,  c'est  tout  le  contraire 
qu'on  observe.  La  France  était  devenue  l'ennemie  officielle,  f  t 
pour  heanroup  de  patriotes  rnêmc  l'ennemie  politique  naturelle  de 
l'unité  italienne.  Elle  avait  bien  chassé  les  Autrichiens  de  In  T.om- 
bardie.  Mais  en  revanche,  elle  avait  agi  envers  sa  protégée  à  peu 
près  comme  l'aurait  pu  faire  sa  pire  ennemi^^  après  une  invasion 
sauvage.  Elle  avait  arraché  à  l'Italie  deux  de  ses  plus  belles  pro- 
vinces» absolument  comme  l'Allemagne  devait  le  faire  dix  ans 
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plus  tard  à  l'égard  de  la  France.  Or  loà  habitants  des  provinces 
de  Savoie  et  de  Nice  ont-ils  jamais  porté  le  deuil  de  leur  natio- 
nalité perdue  comme  les  Alsaciens  ?  Les  Italiens  au  plus  fort  du 
courant  antifrançais  ont-âs  jamais  xeprodié  cet  acte  de  spolia- 
tion à  la  France  ?  Ont-ils  jamais  menacé  la  France  ennemie  de 
reprendre  ces  provinces  de  force,  comme  ils  en  ont  menacé,  au 
sujet  du  Trentin  et  de  Trieste,  les  Autrichiens  amis  et  alliés  ? 
Non.  Il  est  inutile  de  rechercher  ici  les  causes  de  ce  phénomène  ; 
le  fait  est  que  les  Italiens,  la  foule,  la  presse  et  même  la  dynastie 
bridée  dans  son  clan  germanophile  pnr  l'opinion  publique  encore 
timide,  ont  toujours  considéré  ces  anciens  nationaux  devenus  fran- 
çais comme  heureux  sous  le  régime  de  la  sœur  latine,  et  que  l'Italie, 
avec  une  opiniâtreté  ausâ  inexplicable!  a  regardé  ses  nationaux 
administrés  par  FAutridie  amie  et  alliée  connue  profondément 
malheureux,  comme  enchaînés  dans  un  enfer  d'où  il  est  urgent  de 
les  sauver. 

II  est  certes  possible  de  trouver  des  causes  psychologiques  et 

même  politiques  à  ce  fait  remarquable.  Mais  leur  connaissance 
n'ajouterait  rien  à  la  réalitt^  du  fait  qu'une  sympathie  mysté- 
rieuse a  survécu  entre  les  peuples  de  France  et  d'Italie,  qu'une 
animosité  non  moins  prononcée  a  continué  de  régner  entre  les 
Italiens  et  les  Allemands  d'Autriche  à  une  époque  où  les  gou- 
vernements italien  et  français  étaient  virtuellement  obligés  de 
se  combattre,  tandis  que  les  Habsbourg  pouvaient  compter,  dans 
n'importe  quelle  conflagration,  eût-«lle  été  la  moins  oomprâien- 
sible^  la  moins  intéressante,  voire  même  la  plus  antipathique  au 
peuple  d'Italie,  sur  l'assistance  effective  de  la  dynastie  qui  avait 
fondé  l'Italie  nouvelle  sur  les  ruines  de  l'Empire  d'Autriche: 

L'Opinion  populaire  anttro-hoogrois» 

Il  ne  faut  peut-être  pas  d'autres  preuves  pour  montrer  cxan- 
bien  la  Tripliœ  a  été,  en  ce  qui  concerne  du  moins  Tallianoe 
austro-italienne,  factice,  à  quel  degré  elle  a  été  contraire  aux 
idées  populaires,  à  quel  degré  elle  a  été  le  résultat  des  calculs 
que  les  représentante  des  dynasties,  les  diplomates,  ont  faits 
sans  aucunement  se  soucier  des  intérêts  moraux  des  nations  dont 
ils  feignaient  d'être  les  avocats. 

Et  ce  caractère  factice  ressort  encore  plus  clairement  si  l'on 
envisage  l'attitude  des  populations  aiitrirhiennps.  La  vérité  est 
qu'elles  se  sont  toujours  superbement  désintéressées  de  l'alliance 
avec  Ylialie.  Une  petite  minorité  seulement  n'a  jamais  cessé  de 
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manifester  contie  oet  accouplement  hybride.  Et  œlle-là  se  com- 
pose pfécisément  des  populations  à  langue  italienne,  au  Tyrol, 
à  Trieste  et  m£me  en  Dalmatien  qui  ne  paraissent  jamais  avoir 
conçu  r alliance  autrement  que  comme  une  garantie  astucieuse 

que  les  Habsbourg-  ont  prise  contre  leur  réunion  à  la  nation  ita- 
lienne indépendante.  Et  en  cela  ces  protestataires  n'ont  au  fond 
pas  eu  tort  Le  gouvernement  autrichien  a  certainement  éprouvé 
au  commencement  une  assez  vive  répulsion  contre  l'alliance  avec 
l'Italie.  Les  liens  plus  qu'mtimes,  véritablement  «  ûliaux  •  de  la 
dynastie  avec  la  papauté,  rendaient  extrêmement  difficile  un 
rapprochement  avec  les  c  tortionnaixes  du  Pa^  ».  Et  il  pouvait 
paraître  légèrement  humiliant  de  conclure  une  entente  ren- 
dant les  contractants  solidaires  avec  un  Etat  qui  pour  la  moitié 
de  son  territoire  s'était  établi  sur  l'ancien  sol  autrichien. 

Les  Habsbourg  cependant  n'étaient  plus,  même  à  cette  époque 
lointaine,  à  une  humiliation  près.  Ils  reconnurent  les  anciens 
malheurs  pour  en  éviter  de  nouveaux,  du  côté  slave.  Et  comme 
l'Allemagne  voulait  la  Triplice  ou  rien  du  tout,  l'Autriche  dut 
se  soumettre.  L'alliance  paraissait  la  sauvegarder  contre  des 
démembrements  ultérieurs.  L'Italie  ne  lui  réclamerait  pas  la  Dal- 
matien ni  Trieste^  ni  la  moitié  du  Tyrol.  L'Allemagne  ne  montre- 
rait pas  de  redoutables  tendances  vers  Tannexion  des  provinces 
«allemandes^  Les  Slaves,  et  notamment  les  Tchèques,  sentiraient 
derrière  les  Habsbourg  la  main  de  fer  des  chefs  de  l'Empire 
allemand  ;  les  Hongrois  resteraient  d'autant  plus  volontiers  atta- 
chés au  régime  dualiste  qui  les  reliait  à  la  dynastie  allemande, 
que  l'alliance  leur  donnerait  dans  l'ensemble  des  Etats  européens 
une  importance  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  et  qu'à  condition  de 
se  montrer  amis  des  Allemands,  ne  fût-ce  que  de  ceux  de  l'Em- 
pire, ils  auraient  toute  liberté  de  museler,  comme  bon  leur  semble- 
rait;  les  Slaves  de  leur  royaume,  pour  leur  profit  propre  et  pour 
la  plus  grande  joie  des  Habsbourg  et  des  HohenzollênL 

Dans  ce  calcul,  le  gouvernement  autridiien  ne  s'est  trt»npé 
qu'à  moitié.  Si  les  vieilles  habitudes  de  politique  internationale 
avaient  pu  subsister,  la  Triplice  l'aurait  sam  aucun  doute  fortifié 
intérieurement  et  extérieurement.  C'est  le  progr?*?  de  l'idée  démo- 
cratique qui  a  tout  bouleversé.  Les  Allemands  d'Autriche,  en 
effet,  n'avaient  pas  gagné  grand'chose  h  l'alliance.  Si  déjà 
il  fallait  la  protection  du  puissant  Empire  allemand  pour  les 
défendre  contre  l'assaut  de  la  majorité  slave,  pourquoi  ne  pas 
alors  réclamer  tout  de  suite  la  réunion  à  l'Empire  de  Bîsmaick  ? 
C'était  limpide  ;  et  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  plus  papistes 
qu'Allemands  devaient  glisser  sur  la  pente  du  pangermanisme, 
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au  fur  et  à  mesure  ;^ue  les  Slaves  prenaient  courage,  revendi- 
quaient leurs  droits»  et  menaçaient  de  faire  sombrer  la  monar- 
chie dans  des  luttes  intestines.  Les  aut;res,  les  catholiques  obéis- 
sants» restaient  bien  &dèles  aux  Habsbourg,  mais  tombaient 
dans  la  plus  basse  démagogie  nationaliste,  antisémite,  sous 
prétexte  d'anticosmopolitisme,  et  formaient  un  parti  purement 
dynastique  et  rétrograde,  vitupérant  au  même  titre  l'Empire  alle- 
mand protestant,  l'internationalisme  juif,  et  les  «  peuplades  infé- 
rieures »  qui  commençaient  à  se  soulever  contre  la  domination 
teutonne. 

Les  Slaves,  sans  exception,  comprenaient  d'emblée  le  véri- 
table sens  de  la  Tripliœ  ;  ils  s'exaspéraient  progressivement  et 
s'efforçaient,  avec  le  plus  grand  succès,  de  faire  de  l'Autriche  un 
Etat  suffisamment  disloqué  intérieurement  pour  perdre  toute 

valeur  comme  pion  sur  l'échiquier  politique  de  l'Europe.  Les 
Hongrois  enfin  saluaient  d'abord  l'alliance  avec  cnlhousiasme  ; 
à  mesure  que  la  situation  intérieure  de  l'Aulriche  îx-  compliquait, 
ils  s'exagéraient  leur  rôle  dans  le  groupement  ;  l'oligarchie  aris- 
tocratique qui  détenait  tout  le  pouvoir  politique  se  laissait  par 
moment  entraîner  par  le  caractère  prime-sautier  du  jeune  Empe- 
reur Guillaume  II  à  manifester  des  dispositions  fort  flatteuses 
pour  le  chef  de  la  Triplice^  mais  fort  désobligeantes  pour  leur 
propre  roi  Elle  crut  pendant  quelque  temps  que  c'était  elle 
qui  représentait  véritablement  la  force  de  la  monarchie  dans 
l'ensemble  des  puissances  alliées,  mais  sa  déconvenue  fut  cruelle 
quand  elle  s'aperçut  que  l'Allemagne  n'utilisait  la  Triplice  que 
dans  l'intérêt  de  la  domination  allemande  en  Autriche-Hongrie. 
Elle  mit  la  question  à  l'épreuve  ;  toujours  plus  forte  du  droit  du 
libre  arbitre  populaire,  elle  réclama  l'armée  nationale  hongroise, 
et  elle  apprit  à  sa  stupéfaction  que  c'était  l'Empereur  allié,  autre- 
fois porté  aux  nues,  qui  donnait  au  souverain  autrichien  l'ordre 
de  rejeter  ses  demandes.  Dès  lors,  le  beau  rêve  était  fini.  La 
Hongrie  comprit  que^  vis-à-vis  de  l'Enq)ire  allemand,  elle  ne 
jouait  pas  d'autre  rôle  que  les  Slaves  opprimés,  et  elle  se  rendit 
compte,  à  l'instar  de  ceux-ci,  que  la  Tripliœ  n'était  qu'une  com- 
binaison dynastique.  Tandis  que  l'alliance  avec  l'Italie  était  con- 
sidérée par  le  peuple  comme  pour  le  moins  utile,  celle  avec 
l'Allemagne  se  manifestait  de  plus  en  plus  ouvertement  comme 
nuisible  à  la  grande  majorité  des  sujets  des  Habsbourg,  et  des- 
tinée uniquement  à  appuyer  l'autorité  chancelante  de  la  dynastie 
chez  ses  sujets  non  allemands  sur  le  prestige  et  lai  foioe  mili' 
taire  des  Hohenzollem. 
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La  Triplice  et  l'Allemaj^ne 

Peut-on  cei^endant  soutenir  qu'en  Allemagne  aussi  la  Triplice 
n'ait  été  qu'un  arrangement  de  cabinet  nullement  appuyé  sur  les 
tendances  populaires  ?  Quel  était  donc  Tintérèt  de  la  dynastie 
et  du  peuple  à  associer  à  la  politique  impériale  TAutricfae  et 
l'Italie,  les  deux  puissances  «pii  devaient  à  cette  époque  passer 
pour  les  plus  faibles,  militairement,  de  l'Europe  ?  C'était  d'abord 
un  moyen  astucieux  d'établir  l'hégémonie  allemande  effective  sur 
le  tiers  de  l'Europe.  C'était  amplifier  les  succès  de  1870,  et 
joindre  à  l'Euipire  des  satellites  dont  la  soumission  devait  don- 
ner au  reste  de  l'Europe  une  idée  de  plus  en  plus  grande  de  la 
puissance  des  Hohenzollern.  C'était  là  la  pensée  directrice  de 
Bismarck  qui,  au  Congrès  de  Berlin,  avait  ajouté  à  l'ennemi 
national,  la  France,  deux  adversaires  sournois  beaucoup  plus 
redoutables  :  la  Russie  et  l'Angleterre,  également  mécontentes. 
Il  fallait  montrer  à  tous  ces  c  envieux  >  que  l'Allemagne  dis- 
posait du  reste  de  l'Europe.  Et  à  ce  titre  la  îriplioe  a  sans  aucun 
doute  joui  en  Allemagne  d'une  popularité  sans  bornes.  L'impé- 
rialiane,  le  Deutschland  ùber  ailes,  dominait  tout  le  monde  La 
confiance  dans  la  politique  de  Bismarck  était  absolue.  Et  Ion  ne 
cherchait  même  pas  les  autres  mobiles  qui  poussaient  le  major- 
dome des  Hohenzollern  à  atteler  au  char  triomphal  de  sa  puis- 
sance les  dynasties  d'Autriche  et  d'Italie.  Pourtant  ces  mobiles 
dynastiques  existaient 

Les  Hohenzollern  se  trouvaient  dans  l'impossibilité  matérielle 
de  mener  à  bien,  à  eux  seuls»  la  politique  antipanslaviste,  et  la 
politique  méditenanéenne^  dont  ils  avaient  besoin,  d'une  part 
pour  sauvegarder  l'avenir  du  c6té  des  Balkans,  de  l'autre  pour 
opposer  à  la  France  renaissante  de  fortes  barrières  sur  la  route 
d'expansion  qui  lui  restait  ouverte.  L'Autriche  devait  faire  l'avant- 
poste  allemand  vers  l'Est  Le  rôle  de  l'Italie  devait  être  de  deve- 
nir une  puissance  méditerranéenne  de  premier  ordre,  pyar  là  même 
rivale  de  la  France,  et  par  conséquent  tendrement  attachée  à 
l'Allemagne.  Comme  ce  plan  habile  était  propre  à  flatter  le 
patriotisme  italien  et  le  naturel  désir  de  puissance  de  sa  jeune 
dynastie,  son  exécution  était  des  plus  faciles.  Et  l'Allemagne  qui 
avait  un  besoin  impérieux  de  repos,  tant  à  cause  des  difficultés 
religieuses  que  pour  travailler  à  l'essor  de  sa  puissance  économique 
déjà  entrevue  comme  grandiose,  xéusât  ainsi  à  dédiarger  sur  les 
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épaules  plus  faibles  de  ses  alliés  la  tâche  de  tenir  en  respect  ses 
adversaires  futurs  éventuels. 

Bien  mieux,  Bismarck  eut  Tastuce  admirable  de  détourner 

contre  ses  alliés  les  animosités  qui  auraient  dû  logiquement  se 
diriger  contre  l'Allemagne  II  permit  à  la  Russie  de  prendre  dans 
les  Balkans  une  attitude  extrêmement  dosag^réal)le  à  l'Autriche  et 
ouvrit  ainsi  entre  son  allie  et  son  véritable  adversaire  une  période 
de  diflicullés  qui  les  occupa  tous  deux  sans  jamais  mettre  la 
paix  en  danger.  De  même,  il  conseilla  à  la  France  d'appliquer 
ses  nouvelles  énergies  à  l  extension  de  sou  empire  méditerranéen, 
et  d«  ses  possessions  lointaines  ;  la  France  tomba  dans  le  piège, 
dépensa  ses  forces  au  loin,  se  détournant  sinon  de  l'idée^  du 
moins  de  la  pratique  de  la  revanche»  et,  résultat  principal 
escompté  par  Bismarck,  se  brouilla  plus  que  jamais  avec  l'Angle- 
terre au  sujet  de  l'Egypte  et  avec  l'Italie  au  sujet  de  la  Tunisie. 
Les  seuls  amis  possibles  de  la  France,  la  <  sœur  latine  »  et  l'asile 
des  libertés  démocratiques,  devinrent  les  adversaires  déclarés  do 
la  politique  française.  Ce  fut  le  suprême  triomphe  de  Bismarck. 

La  dynastie  italienne  devait  dès  lors  se  méfier  de  la  France 
non  seulement  à  cause  de  son  attitude  papiste,  mais  encore  pour 
des  raisons  territoriales,  d'autant  plus  graves  que  le  pays  con- 
voité par  la  France  n'était  colonisé  que  par  des  Italiens^  Là 
encore  il  faut  bien  avouer  que  l'attachement  des  Savoie  aux 
Hohenzollem  n'a  été  que  la  conséquence  nécessaire  des  bévues 
françaises,  la  faute  manifeste  du  gouvernement  de  la  République. 

Cependémt,  dès  le  début,  les  dynasties  qui  avaient  accepté  les 
conditions  d'alliance  imposées  [)ar  Bismarck  auraient  pu  se  rendre 
compte  que  l'idée  fondamentale  du  chancelier  était  d'avoir  à  sa 
disposition  des  Etats  réputés  indépendants,  certes,  mais  assez 
faibles  pour  obtempérer  sans  discussion  aux  ordres  allemands. 
Autrement,  en  effet,  le  principe  de  l'hégémonie  allanande  dans 
l'Europe  centrale  aurait  été  mis  en  défaut  Et  comme  le  public 
allemand  ne  s'est  jamais  rendu  compte  de  l'intérêt  qu'avaient  les 
Hoheozollem  à  s'assurer  en  Autridie  contre  le  péril  slaves  et  en 
Italie  contre  la  suprématie  méditerranéenne  de  la  France  ;  commet 
par  conséquent,  l'idée  de  la  prépondérance  allemande  lui  a  tou- 
jours semblé  être  l'tmique  raison  d'être  de  la  Triplice  et  qu'il 
s'expliquait  la  fidélité  autrichienne  et  italienne  simplement  par 
le  besoin  de  la  protection  allemande,  il  est  de  toute  évidence  que 
la  Triplice  a  dû  devenir  impopulaire  en  Al]cma<^e  du  moment 
où  les  pays  alliés  ont  montré  quelque  velléité  de  libre  arbitre,  où 
ils  ont  pris  des  engagements,  accompli  des  actes  politiques  dans 
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leur  propre  intérêt,  sans  en  demander  d*abord  la  permission  à 
l'Allemagne. 

L'Opinion  contre  loo  Caliinoto 

Les  conditions  dans  lesquelles  la  Triplice  est  née  ne  sont 
donc,  en  résumé,  que  trop  claires.  L'Allemagne  voulait,  pour  com- 
mencer, l'hégémonie  de  l'Europe  centrale  et  deux  instruments 
d'action,  l'un  contre  le  panslavisme,  l'autre  contre  la  France  régé- 
nérée. L'Autriche  acceptait  son  rôle  pour  garantir  la  dynastie 
allemande  des  Habsbourg  contre  Tassant  de  ses  sujets  slaves^  et 
pour  faire  taire  les  levendicatxons  italiennes.  L'Italie^  ou  plitfÔt 
sa  dynastie^  Faoceptait  comme  mesure  de  protection  contre  le 
retour  offensif  du  papisme  dont  la  France  officielle  s'était  faite 
l'avocat,  pour  éviter  de  nouveaux  conflits  avec  l'Autriche  et  enfin 
pour  devenir  une  grande  puissance  méditerranéenne  en  face  de 
la  France,  sous  l'égide  de  ceux-là  mêmes  qui  avaient  parfait 
l'œuvre  d'unification  italienne  en  donnant  à  la  dynastie  Savoie 
Venise  et  Rome.  Sauf  pour  l'Allemagne,  où  le  désir  immodéré 
de  la  puissance  politique  avait  contaminé  depuis  les  hautes  sphères 
gouvecnementales  jusqu'à  l'immense  majorité  des  populatianSk 
l'allianœ  n'était  donc  qu'un  arrangement  dans  rintàrêt  exclusif 
des  dynasties  et  vendue  possible  uniquement  par  son  caractèie 
mystérieux  qui  ne  permettait  pas  aux  populations  austro-hon- 
groises et  itsïliennes  de  discuter  ses  conséquences  pour  les  rela- 
tions de  peuple  à  peuple,  et  encore  moins  l'étrange  liberté  avec 
laquelle  les  gouvernements  avaient  disposé  des  tendances  poli- 
tiques et  morales  des  foules. 

C'est  ce  caractère  impopulaire  de  la  Triplice  qui  devait  luî 
devenir  fatal  au  moment  précis  où  l'Allemagne  aurait  eu  pour 
la  première  fois  besoin  de  toutes  les  forces  de  l'alliance.  Seule- 
ment, pour  le  malheur  des  Hohenzollem,  œ  moment  s'est  pvé* 
senté  beaucoup  trop  tard,  c^est«à-dire  à  une  époque  oh,  par  le 
progrès  irrésistible  de  l'idée  du  libre  arbitre  populaire^  la  poli- 
tique de  cabinet  est  à  tout  instant  entravée  par  les  manifestations 
dâ  volontés  des  peuples,  où  l'intérêt  des  minorités  ne  saurait 
plus  primer  les  besoins  de  paix  et  de  bonne  entente  entre  les 
foules,  où  les  dynasties,  les  oligarchies  et  les  ministres  ne  sont 
phis  considérés  comme  les  maîtres,  mais  comme  les  serviteurs  des 
nations.  Et  c'est  uniquement  parer  que  l'Allemagne,  forte  de 
ses  traditions  anachroniques,  bismarckiennes,  représentées  par  la 
redoutable  émîneoce  grise  de  la  Chancellerie,  le  conseiller 
Holstein,  a  tâché  dans  l'affaire  marocaine  de  faire  de  la  poU- 
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tique  de  puissance  dynastique,  de  la  politique  d'orgueil  monar- 
chique, de  la  politique  de  minoritésp  une  politique  antipopulaire, 
qu  elle  a  donné  aux  peuples  européens  l'occasion  de  montrer  de 
la  façon  la  plus  péremptoire  que  les  arrangements  des  dynasties, 
faits  par-dessus  la  tête  des  nations»  ne  valent  |dus  que  k  chifion 
de  papier  où  ils  sont  consignés. 

En  d'autres  mots,  la  déchéance  de  la  Triplice  est  virtuelle- 
ment accomplie  depuis  longtemps  ;  seulement  elle  est  restée 
latente  parce  que  roocasion  manquait  de  la  faire  éclater  au  grand 
^jour.  Les  inàdents  diplomaitiques  qui  paraissent  rendre  sa  dis- 
solution offidelle  inévitable  n'ont  d'intérêt  qu'à  un  seid  point 
de  VU&  C'est  que  ks  dynasties  qui  ont  conclu  l'arrangement,  se 
rendent  «lân  compte  qu'elles  ont  fait  fausse  route,  qu'elles  se 
conforment,  avec  un  retard  de  plusieurs  années,  à  la  volonté  de 
leiurs  €  sujets  »,  et  avant  tout  qu'elles  sont  si  bien  conscientes 
de  la  force  de  l'opinion  populaire  qu'elles  osent  s'excuser  auprès 
des  autres  contractants  de  leur  défaillance  par  la  nécessité  d'écou- 
ter, sous  peine  d'une  impopularité  dangereuse,  les  désirs  nette- 
ment exprimés  des  foul^ 

A  œ  point  de  vue,  il  y  a  bien  quelque  diose  de  changé  en 
Europe.  Et  l'Empereur  d'Allemagne^  gui  aime  les  symboles»  a 
tenu  à  neoamudtie  cette  révolution,  devenue  manifeste  quand  elle 
eut  vatnci^  en  rejetant  dans  la  nuit  de  l'oubli  le  dernier  vestige 
de  la  politique  de  cabinet,  le  dernier  disciple  ûdèle  de  Bismarck, 
le  dernier  de  ceux  qui  ont  forgé  la  Triplice  entre  trois  dynasties 
inquiètes,  à  l'encontre  des  dispositions  intimes  des  peuples.  La 
disparition  du  conseiller  Holstein  de  la  stene  politique  est  à 
oe  titre  plus  significative  que  ne  l'a  été  la  chute  de  Bismarck.  Les 
HohenzoUem  eux-mêmes  reconnaissent  qu'on  ne  fait  plus  la 
politique  internationale  dans  la  pénombre  des  condliabuks 
louches,  mais  dans  la  clarté  aveuglante  du  Fcarum. 

Ainsi  Ton  peut  croire  que  la  Tripliœ  aura  été  la  dernière 
expérience  de  diplomatie  dynastique  en  Eurc^  Elle  a  été 
funeste  pour  tout  le  monde.  Et  puisque  l'Allemagne  elle-même 
paraît  abandonner  son  système  suranné  et  dangereux,  il  est  permis 
de  se  réjouir  à  l'idée  qu'à  l'avenir  ce  ne  seront  plus  les  intérêts 
immédiats  des  dynasties  régnantes,  mais  les  intérêts  réels  des 
peuples  qui  régleront  et  qui  détermineront  le  caractère  des  rela- 
tions internationales. 

Alexandre  Ular. 
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Parmi  les  questions  qui  se  posent  à  l'beure  actuelle^  ponni  les 
idées  qui  fennentent  et  tendent  particulièrement  doulouieuse 
notie  époque  de  transition,  le  mouvement  féministe  est  certaine- 
ment un  des  plus  dignes  d'attirer  l'attention  du  penseur. 

Ce  ne  sont  plus  aujourd'hui  quelques  femmes,  raies  unités 
perdues  au  milieu  de  la  masse  indifFérente  des  autres  fonmes, 
qui  réclament  leur  droit  à  la  vie  intégrale.  C'est  partout,  au 
nord  comme  au  midi,  au  ponant  conune  à  l'orient,  qu'on  les  voit, 
devenues  par  la  force  des  choses  attentives  aux  transformations 
qui  se  produisent  autour  d'elles,  se  lever  pour  protester  contre 
l'état  d'infériorité  dans  lequel  elles  ont  été  tenues  jusqu'ici,  et 
demander  l'émancipation  de  leur  sexe. 

Qu'on  y  applaudisse  ou  qu'on  le  regrette,  la  maidie  en  avant 
du  féminisme  est  un  fait  que  nul  ne  peut  nier. 

La  femme,  en  tant  qu'élément  social  et  politique^  devient  un 
facteur  avec  lequel  il  faudra  cx>mpter,  facteur  dont  la  puissance 
va  être  encore  soulignée  par  la  Conférence  du  Conseil  Interna- 
tional des  femmes,  qui  doit  avoir  lieu  à  Paris  du  14  an  17  juin. 

A  l'appel  de  la  présidente  du  Comité  exécutif  international, 
la  comtesse  d'Aberdeen,  une  femme  de  haute  valeur,  les  dâé- 
guées  des  Conseils  nationaux  viendront,  d'Amérique  d'Australie^ 
de  presque  tous  les  Etats  européens,  discuter  pendant  ces 
quelques  jours  les  questions  qui  ont  trait  ù  la  situation  de  la 
femme,  et  préparer  le  programme  du  grand  Congrès  quinquemial 
qui  doit  avoir  lieu  au  Canada  en  19CJ9. 

Et  pendant  ces  trois  jours,  si  Paris  ne  voit  pas  —  comme 
Londres  ou  Berlin  —  puisqu'il  ne  s'agit  ici  que  d'une  simple  con- 
férence —  des  centaines  d'étrangères  traverser  en  groupes  ani- 
més ses  grandes  artères  pour  se  rendre  aux  lieux  de  réunion, 
au  moins  la  capitale  française  pourra-t-ellc  se  flatter  de  possé- 
der pendant  quelques  jours  les  chefs  du  féminisme  mondial. 
Le  Comité  exécutif  du  Conseil  international  sera  là,  en  effet,  tout 
entier,  et  chaque  nation  affiliée  au  Conseil  nous  aura  envoyé  une 
ou  deux  déléguées  officielles,  choisies  —  cela  va  sans  dire  — 
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panni  les  femmes  les  plus  intelligentes  et  les  plus  capables  de 
mener  à  bien  la  mission  dont  elles  sont  chargées. 

Pour  comprendre  toute  l'importance  de  cette  réunion,  il  faut 
savoir  le  développement  considérable  qu'a  pris,  depuis  quelques 
années,  la  grande  Fédération  internationale  des  femmes,  sa  mer- 
veilleuse organisation,  les  ramifications  qu'elle  a  étendues  par- 
tout, les  sympathies  qu'elle  a  rencontrées  dans  les  milieux  les 
plus  divers.  Sa  fondation  marquera  une  date  décisive  dans  l'his- 
toire du  féminisme  ;  elle  mérite  de  retenir  un  moment  l'attention 
des  lecteurs  de  La  Revue, 

C  était  en  1888.  Les  femmes  américaines  venaient  d'organiser 
à  Washington,  sous  les  auspices  de  \  Association  du  Suif  rage 
des  femmes,  un  immense  Congrès  auquel  elles  avaient  convié  les 
femmes  de  tous  les  pays.  Un  nombre  considérable  de  déléguées 
européennes»  si  Ton  tient  compte  de  la  distance  et  de  la  nou- 
veauté du  fait,  répondait  à  leur  appel  ;  et  les  travaux  du  Con- 
grès prirent  une  telle  importance,  les  discussions  démontrèrent  si 
bien  la  nécessité  pour  les  femmes  d'unir  leurs  efforts  si  elles  vou- 
laient voir  triompher  leur  cause,  que  les  féministes  des  Etats- 
Unis,  ayant  décidé  de  fonder  un  Conseil  national  de  fcanmes 
américaines,  M""  Cady  Stanton,  Suzanne  B.  Antony,  la  grande 
suffragisle  morte  l'hiver  dernier,  et  M"*  Wryght  Swall,  une  amie 
de  notre  pays  que  beaucoup  connaissent,  qui  aida  puissamment 
au  développement  de  l'Alliance  française  dans  l'Indiana,  eurent 
l'idée  de  tenter  quelque  chose  de  plus  vaste,  de  plus  approprié  à 
la  conct  [iln)n  moderne  de  solidarité  internationale.  Elles  propo- 
sèrent de  fonder  à  côté  des  Conseils  nationaux  un  Conseil  interna- 
tional des  femmes. 

Ce  Conseil  grouperait,  dans  une  l^ue  mondiale^  les.  femmes 
de  tous  les  pays  décidées  à  lutter  non  seulement  pour  obtenir 
plus  de  justice  pour  leur  sexe,  mais  aussi  à  travailler  de  façon 
plus  efficace  au  progrès  de  Thumanité; 

La  proposition  fut  acceptée  avec  enthousiasme.  Cependant 
comme  nulle  part,  sauf  en  Angleterre^  les  Conseils  nationaux 
n'existaient,  ce  fut  plutôt  un  vote  de  principe  ;  et  M"*  Millicent 
Garret-Fawcet,  une  Anglaise,  choisie  provisoirement  comme  pré- 
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sidente  de  oe  Conseil,  n'eut  guèie  à  faire  œuvre  d'initiative  ou 
de  direction  dans  ce  Comité  presque  inexistant 

Rentrées  chez  elles,  les  déléguées  étrangères  qui,  dans  l'en* 
thousiasme  du  moment,  s'étaient  ei^agées  à  travailler  dans  leur 
propre  pays  à  la  fondation  de  Conseils  nationaux,  ne  xeocon- 
rèrenl^  hélas  I  qu'indiffétenoe. 

La  parole  vibrante  et  convaincue  des  oratrices  américaines 
n'était  pas  là  pour  les  soutenir  ;  leur  voix  resta  presque  sans 
écho,  et,  un  instant,  on  put  croire  que  la  grande  pensée  de  Cady 
Stanton  allait^  comme  tant  d'autres  espérances,  ne  jamais  se 
réaliser. 

Mais  ce  fut  là  crainte  vainc.  Le  grain  semé  germait  sous  le  man- 
teau de  glace  qui  semblait  le  recouvrir.  Lorsqu'en  1S93,  au  Con- 
grès féministe  de  Chicago,  les  déléguées  du  féminisme  interna- 
tional se  réunirent  à  nouveau,  le  projet  de  constitution  élaboré 
par  le  bureau  fut  adopté  par  le  Congres,  et  une  première  circu- 
laire officielle  fut  envoyée  aux  femmes  les  plus  connues  de 
tous  les  pays,  leur  demandant  d'aider  au  mouvement  et  leur 
garantissant,  en  mâme  temps  que  l'aide  apportée  par  tant  de 
forces  groupées,  l'autonomie  absolue  des  Conseils  nationaux. 

Croire  que  la  pcemièie  constitution  du  Conseil  international 
des  femmes  ait  été  empreinte  de  cet  esprit  un  peu  subversif  que 
semble  devoir  exiger  la  réalisation  d'un  programme  aussi  révo- 
lutionnaire que  l'est,  au  point  de  vue  de  la  routine  et  du  préjugé 
social,  le  programme  féministe,  serait  une  erreur. 

Si  la  première  constitution  du  Conseil  international  des 
femmes  fut  élaborée  dans  un  esprit  libéral  très  large,  on  y  sentait 
néanmoins  la  préoccupation  constante,  apportée  surtout,  je  pré- 
sume, par  les  femmes  du  vieux  monde,  de  ne  pas  heurter  l'opinion 
et  de  gagner  à  leur  cause  ceux  et  celles  que  les  précédentes  mani- 
festations, parfois  un  peu  bruyantes,  du  féminisme,  avaient  effa- 
rouchés. 

C'était  une  constitution  sage,  sans  doute,  mais  qui  ne  pou- 
vait être,  si  le  Conseil  voulait  réellement  jouer  un  rôle  actif  et 
bienfaisant  dans  les  destinées  des  peuples»  qu'une  constitution 
provisoire. 

Jje  but  que  se  proposa  le  Conseil  fut  d'abord  :  d'établir  une 
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communication  constante  entre  les  associations  de  femmes  de 
tous  les  pays  ;  de  leur  fournir  les  moyens  de  se  réunir  pour  dis- 
cuter des  (questions  intéressant  le  sort  de  la  femme  et  l'avenir  de 
la  famille  ;  de  faire  pénétrer  p)tts  rapidement  dans  la  société  les 
mœurs  et  les  lois»  le  principe  de  la  règle  d'or  :  c  Faites  à  autrui 
œ  que  vous  voudriez  qu'on  vous  fit  à  vous-même  » 

Le  Conseil  est  composé  des  dél^uées  des  Conseils  natio- 
naux ;  chaque  pays  y  est  représenté  officiellement  par  sa  prési- 
dente et  deux  déléguées. 

En  outre,  cinq  grandes  commissions  internationales  fonc- 
tionnent pour  étudier  plus  particulièrement  les  questions  :  de  la 
paix  et  de  l'arbitrage  ;  de  la  situation  légale  de  la  femme  ;  du 
suffrage  et  des  droits  politiques  ;  de  la  répression  de  la  traite 
des  blanches  et  de  l'unité  de  la  morale  ;  des  races  et  nationalités. 

Au  moment  où  le  Conseil  international  des  femmes  se  fon- 
dait à  Washington  et  alors  que  la  salle  entière  transportée  d'en- 
thousiasme applaudissait  à  ce  premier  essai  de  constitution,  un 
hommes  Frédéric  Douglas»  on  nègre  affrandii,  entra  dans  la 
salle  et  s'avançant  près  de  Cady  Stanton  et  Suzanne  B.  Anthony 
qui  avaient  été  parmi  les  plus  fervents  apdties  de  l'anti-esdava- 
gisme^  leur  dit  en  déposant  une  gerbe  de  fleurs  à  leurs  pieds  : 
<  Vous  nous  avez  aidés  autrefois  à  oooquérir  notre  liberté^  per- 
mettez-nous, aujourd'hui  que  nous  sommes  libies^  de  vous  aider, 
vous  les  dernières  esclaves»  à  vous  afhrancfair  également  » 

Le  Conseil  international  choisit  alors,  comme  présidente  pour 
une  période  de  cinq  ans,  la  comtesse  d'Aberdeen  dont  le  mari 
remplissait  les  hautes  fonctions  de  secrétaire  d'Etat  pour  le 
Canada.  Le  premier  Conseil  naticmal  qui  s'a£[ilia  fut  le  Conseil 
national  américain. 

Puis,  des  années  se  passèrent  encore  avant  l'adhésion  d'autres 
nations. 

Le  Conseil  international  est  comme  beaucoup  d'autres  asso- 
ciations à  leurs  débuts»  même  parmi  celles  devenues  les  plus  puis- 
santes :  il  ne  contente  pas  tout  le  monde. 

Malgré  la  modération  de  son  programma  il  e£Fraie  les  unes» 
ct^  à  cause  même  de  œtte  modération,  ne  satisfait  pas  les  auties. 

La  majorité  des  femmes»  courbées  jusque-là  sous  le  joug 
1906.  —  15  Juin.  39 
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sécalaire  du  mattre  qui  commande  ou  de  la  religion  qui  défend, 
a  peur  de  ce  timide  essai  d'émancipation. 

Avec  la  liberté,  il  apportera  peut-être  des  responsabilités 
qu'elles  n'osent  endosser  ;  beaucoup  se  demandent,  surtout  dans 
les  pays  latins,  si  elles  ne  préfèrent  pas  l'autorité  qui  protège, 
même  aux  déj^ens  de  la  dignité,  à  la  liberté  dont  l'apprentissage 
devra  se  payer  de  quelques  douleurs. 

Les  autres,  les  avancées,  les  féministes  d'avant-garde,  qui 
n'ont  pas  attendu  jusque-là  pour  protester,  oelles-là  ne  trouvent 
pas  le  programme  du  Conseil  international  assee  radical  puisqu'il 
impose  malgré  tout  certaines  règles,  une  certaine  méthode.  Elles 
préfèrent  continuer  la  guerre  de  tirailleurs  à  laquelle  elles  sont 
habituées  sans  se  plier  à  aucune  discipline.  Elles  n'ont  pas  encore 
compris  que^  pour  tout  mouvement  qui  veut  afioutir,  1  la  période 
purement  révolutionnaire  doit  succéder  la  période  d'organisation, 
afin  que  les  forces  puissent  se  compter,  se  coordonner. 

Pourtant  l'idée  marche 

En  1894,  la  seconde  adhésion  parvient  au  Conseil  interna- 
tional. C'est  le  Canada  dont  le  Conseil  national  s'est  fondé  sous 
l'influence  de  lady  Aberdeen. 

Puis,  bientôt,  cette  adhésion  est  suivie  de  celle  du  c  Bund 
deutschcr  Frauenvercine  »  (i),  constitué  depuis  1894,  auquel  des 
femmes  de  haute  valeur,  telles  M""'  Hélène  Lange  Pappritz, 
K.  Schewen,  Lîna  Morgenstern,  M.  Stritt,  apportent  leurs 
concours. 

L'aile  gauche  du  féminisme  allemand  compte  des  femmes 
remarquables  :  M"**  Mina  Kauer,  Aliœ  Salomon,  Lili  Braun»  1^ 
doctoresse  Augspurg,  etc 

En  i8g8,  le  Conseil  national  des  femmes  suédoises  adhère 
au  Conseil  intônational. 

A  œfee  époque  les  sociétés  féministes  suédoises  ont  déjà  rem- 
porté de  sérieuses  victoires.  A  force  de  persévérance,  elles  ont 
obtenu  le  droit  de  vote  dans  les  élections  communales  et  adminis- 
tratives, ce  qui  leur  confère,  en  réalité,  le  vote  politique,  puisque 
ce  sont  les  conseillers  municipaux  et  les  fonctionnaires  qui 
nomment  les  députés. 

(i)  Conseil  National  des  Femmes  allemandes. 
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Qu<  lques  mois  plus  tard,  la  «  National  Union  of  Women 
Workrrs  »  (i)  s'affilie  au  Conseil  ;  elle  entre  cinquième  dans  la 
grande  Fédération  féministe,  à  l'encontre  de  la  légende  qui  veut 
qu'elle  ait  été  le  premier  affilié.  Le  Conseil  national  anglais  est 
une  puissante  association  qui  a  des  ramifications  dans  tout  le 
pays  et  dont  l'influence  est  énonne.  Il  est  constitué  en  majeure 
partie  de  l'élément  libéral  et  radical  mais  la  Prinirose  League  y 
a  ses  représentantes  les  plus  autorisées,  et,  à  l'inverse  du  Conseil 
national  allemand,  auquel  aucune  association  ouvrière  n'a  adhéré» 
lè  Conseil  anglais  a  des  attaches  multiples  avec  le  «  labour 
party  »  (2).  Du  nest^  Touvriève  anglaise  est  une  féministe  con- 
vaincue.  En  1901,  les  ouvrières  de  l'industrie  de  tissage  du  Lan- 
cashire  présentaient,  signée  par  29  300  de  leurs  membres»  celles 
du  Yorkshire  par  33  184,  et  celles  du  Cbeshire  par  4  300,  une  péti- 
tion au  Parlement,  demandant  le  suffrage  pour  les  fommes. 

En  1899,  le  Danemark,  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  la  Tas- 
manie  adhèrent  également 

A  txttc  époque,  deuxième  Congrès  quinquennal  du  Conseil 
international  se  réunit  à  Londres.  * 

Un  grand  effort  fut  fait  pour  amener  les  autres  pays  à 
s'affilier  ;  des  lettres  pressantes  furent  adressées  aux  féministes 
les  plus  connues.  Grâce  à  une  active  propagande,  la  plu(>art 
d'entze  elles  répondirent  à  l'appel  et  aux  déléguées  ol^delles 
envoyées  par  leurs  Conseils  nationaux  se  joignirent  d'autres 
femmes  venues  des  contrées  les  plus  lointaines. 

n  y  avait  là,  mêlant  leurs  robes  chatoyantes  au  sévèce 
costume  tailleur  des  Anglo-Saxonnes,  des  Allemandes  ou  des 
Scandinaves  :  des  femmes  hindoues,  drapées  de  voiles  et  d'amples 
vêtements  ;  une  Chinoise  pensive  et  comme  écrasée  sous  ses  lourds 
ornements  ;  des  Japonaises  toutes  mignonnes  dont  les  yeux  bridés 
et  rieurs  se  promenaient  curieux  sur  tant  de  choses  nouvelles  ;  une 
Javanaise  superbement  vêtue  et  donnant  l'impression  dans  sa 
pose  hiératique  d'une  mignonne  statuette  dérobée  à  quelque 
temple  d'Orient  Et  toutes  ces  femmes,  étrangères  hier  encore  les 

(1)  Uni  on  d(  s  femmes  ouvrières  pour  la  Grande-Bietagae  et  PIrlande. 

(2)  Parti  ouvrier. 
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unes  aux  autres»  souriaient,  se  saluaient,  unies  et  mues  par  le 
même  sentiment 

D'ailleurs,  on  travailla  ferme  Toutes  les  questions  qui  inté> 
xessent  l'amélioration  du  sort  de  la  femme  ou  la  revendication  de 
ses  droits  fuient  étudiées,  sans  préjudice  pour  les  questions 
d'ordre  philanthropique  éducatif. 

Les  féministes  ferrèrent  alors  les  dernières  résistances  de  la 
société  anglaise.  On  ne  songea  plus  à  rire  d'elles  ;  elles  furent 
reçues  partout.  Dans  les  plus  somptueux  hôtels  comme  dans  les 
clubs  les  plus  sélects,  on  organisa  des  fêtes  en  l'honneur  des  con- 
gressistes. M""*  Wiyght  Swall,  nommée  présidente  pour  cinq  ans, 
y  fut  fêtée  partout. 

Immédiatement  après  le  Ccmgrès  de  Londres,  c'est  la  Nouvelle- 
Zélande  qui  adhère  et,  avec  cette  adhésion,  plus  de  vie^  encore^ 
entre  dans  le  Conseil. 

Cest  qu'aussi,  les  Néo-Zélandaises  apportent  avec  elles  non 
pim  de  simples  promesses,  mais  une  réalisatioa  Sans  grandes 
luttes  et,  comme  cela  est  possible  seulement  dans  un  pays  neuf, 
que  ne  paralysent  pas  de  vieilles  traditions,  elles  ont  obtenu  le 
suffrage  politique  Commencée  par  M.  Valis  qui,  le  premier,  pro- 
posa à  la  Chambre  de  la  Nouvelle-Zélande  la  suppression  de 
l'incapacité  féminine  en  matière  politique,  la  campagne  pour  le 
suffrage  dura  en  tout  sei«e  ans  ;  et  ce  fut  presque  sans  effort,  et 
en  tous  cas  sans  secousse,  que  le  nouveau  régime  s'établit. 

De  suite,  les  fenmics  allèrent  aux  urnes  électorales  aussi  assi- 
dûment que  les  homnx^s  :  en  1 893,  —  c)0  290  femmes  prennent 
part  au  vote  ;  en  1896,  -  -  108  983  ;  en  1899,  —  1 19  150  ;  en  1902, 
—  138  565.  Et  M.  Rêves,  dans  l'historique  qu'il  fait  de  la  pre- 
mière journée  du  suffrage  féminin,  nous  assure  que,  malgré 
quelques  sourires  ironiques,  tout  se  passa  fort  bien.  La  présence 
des  femmes  dans  les  salles  d'élection  eut,  dit-il,  un  effet  excellent 
au  point  de  vue  de  la  tenue  générale 

Après  la  Nouvelle-Zélande^  champ  d'expérience  et  argument 
en  faveur  du  féminisme^  c^est  l'Italie^  pays  latin  où  le  paUr  f ami- 
lias  a  écrasé  jusqu'ici  la  famille  de  tout  son  poids,  qui  fonde  tm 
Conseil  national  et  s'affilie  à  l'International. 

A  la  fondation  de  ce  Conseil  ont  aidé  de  tout  leur  pouvoir 
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des  femmes  très  comiues  cooime  la  comtsesse  Spaletti  Rasponi, 
Berta  Turin,  Paola  Scliiff,  Féminent  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Pavie  et  à  l'Institut  des  Sciences  et  Belles-Lettues  de 

Milan,  notre  confrère  M"'  Dora  Melegari,  Ada  Negri,  Paola 
Pellegrini,  etc.,  etc. 

La  France,  bien  qu'elle  y  fut  sollicitée  depuis  longtemps, 
n'adhère  au  Conseil  national  qu'en  1901,  à  la  suite  des  trois 
grands  Congrès  qui  eurent  lieu  en  1900. 

Sous  l'impulsion  de  M™'  May  Wryght  Swall,  venue  à  Paris  à 
cet  effet,  un  appel  est  adressé  aux  organisatriGes  de  ces  différentes 
manifestations  féministes.  Deux  des  comités,  celui  des  Œuvres  el 
Institutions  féministes  et  celui  du  Congrus  pour  H Amélioration 
du  sort  de  la  femme  et  la  Revendication  de  ses  droits,  y 
répondent,  tandis  que  le  troisième^  le  Congrès  catholique,  reste 
volontairement  en  dehors  du  mouvement 

Six  femmes  sont  désignées  par  les  deux  Congrès  pour  fonder 
et  <»ganiser  le  Conseil  national  des  femmes  françaises.  C'est, 
pour  le  Congrès  des  Œuvres  et  Institutions  féminines  : 
M""  Sarah  Monod,  Jules  Siegfried,  Avril  de  Sainte-Croix  ;  pour 
le  Droit  des  Femmes  :  M"*  Maria  Pognon,  Bonnevial  et 
Wiggishoff.  M""  Isabelle  Bogelot  qui,  seule  de  Française,  avait 
assiste  au  Congrès  de  Washington  et  à  celui  de  Chicago,  c'est-à- 
dire  à  la  fondation  du  Conseil  international,  en  est  nommée  pré' 
sidente  d'honneur  et  M'"  Sarah  Monod  présidente. 

Quelques  S(>ciétés,  timidement  d'abord,  entrent  au  Conseil  ; 
mais,  bientôt,  les  premières  résistances  vaincues,  le  mouvement 
s'accentue.  Ai^jourd'hui,  après  cinq  ans  d'existence,  le  Conseil 
national  français  compte  plus  de  70  000  membres. 

Dirigé  et  administré  par  des  femmes  seulement,  le  Conseil 
national  français  a,  cependant,  pensé  que  pour  arriver  au  résul- 
tat voulu,  c'est-à-dire  l'harmonie  parfaite^  il  ne  fallait  pas  lecon- 
menœr  les  vieilles  erreurs  en  excluant,  à  leur  tour,  les  hommes 
de  ses  travaux. 

Dans  ses  quatre  sections  :  Assistance  Education,  Législation, 
Travail,  les  hommes  sont  non  seulement  admis»  mais  instamment 
sollicités  d'apporter  kuis  coonaissanoes  spéciales  sur  les  ques- 
tions mises  à  l'étude. 
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Le  Conseil  national  français  se  distingue^  du  rester  des  autres 
conseils  nationaux  ncm  seulement  par  oette  collaboration  mascu- 
line^ mais  encore  et  surtout  par  l'esprit  éminemment  démocra- 
tique qui  présida  à  sa  fondation. 

Des  le  début,  et  ses  fondatrices  ixniscrent  que  ce  fut  là  sa 
réelle  supériorité,  il  compta  parmi  ses  sociétés  affiliées  les  syndicats 
féministes  de  la  Bourse  du  Travail.  A  sa  preniière  séance,  à 
côté  des  déléguées  de  sociélés  féministes  ou  cJ'œuvres  philanthro- 
piques, entre  la  grande  dame  et  rmteilcctucllc,  l'ouvTièrc  syndiquée 
eut  sa  place  marquée.  Jamais  l'antagonisme,  que  l'on  remarque 
en  Allemagne  ou  en  Suède  entre  le  Conseil  national  des  femmes 
et  les  syndicats  féminins^  n'a  existé  chez  nous. 

De  suite»  les  ouvrières  ont  compris  l'intérêt  que  portent  les 
femmes  qui  composent  le  Conseil  national  français  à  leurs  revendi- 
cations ;  que  de  toutes  leurs  forces  ces  dOTiières  étaient  décidées 
à  les  seconder  dans  ledt  e£Fort  d'affranchissement  économique. 

Le  Conseil  national  compte  parmi  ses  membres  d'honneur  : 
M"**  Guizot  de  Witt  ;  Clémence  Ro> er,  la  grande  savante  décédée, 
hélas!  deux  jours  après  sa  nomination;  M"*  Curie,  dont  le 
monde  entier  célèbre  le  mérite  ;  M"*  Pauline  Kergoraard,  une  des 
femmes  qui  ont  le  plus  fait  pour  l'école  primaire  ;  M°"  Vincent, 
une  militante,  qui  constitua  à  elle  seule  la  plus  belle  biblio- 
thèque féministe  que  nous  ayons  en  France. 

Parmi  ses  membres  actifs  se  trouvent  aussi  des  femmes  de 
grande  valeur  :  M"*"  Pégard,  d'Abbadic  d'Arrast,  Gévin-Cassal, 
Alphen  Salvador,  Blondelu,  membre  du  Conseil  supérieur  du 
travail»  M"*"  Pcronneau,  Maria  Martin,  directrice  du  Journal  des 
femmes;  ^.P""  Jacques,  directrice  de  VEntenie;  M"'  Jeanne  Chau- 
vin, M**Blanc-Bentzon,  la  doctoresse  Edwards  Pillet,  M*"  Georges 
Martin,  etc. 

Après  la  France,  c'est  la  République  Argentine  qui  s'affilie. 

En  igo3,  l'Australie  du  Sud  se  fédère  également,  ainsi  que 
r  «  Union  des  Femmes  suisses  »,  dont  les  tendances  rappellent 
beaucoup  celles  du  Consdl  national  français. 

En  1904,  rAutriche^  la  Hongrie  et  la  Norvège  entrent  à  leur 
tour  dans  la  grande  Fédération  féministe  et,  en&n,  en  1905,  c'est 
la  Belgique  qui  donne  son  adiiésion. 
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Lorsqu'en  1904,  le  Conseil  international  tint  son  Congrès  à 
Berlin,  dix-neuf  conseils  internationaux  étaient  déjà  affiliés 
représentant  à  peu  près  dix  milions  de  femmes. 

Plus  encore  que  le  Congrès  de  Londres,  le  Congrès  de  Ber- 
lin fut  un  succès  pour  le  féminisme  Un  peu  par  curiosité  beau- 
coup par  le  désir  de  s'instruire^  le  monde  berlinois  reçut  et  fêta 
les  déléguées  du  Conseil  international.  Officiellement,  on  tint  à 
leur  prouver  qu'elles  étaient  les  bienvenues  et  qu'on  s'intéres- 
sait à  leur  travaux. 

Les  méchantes  langues  prétendirent,  il  est  vrai,  que  le  sno- 
bisrac,  plus  encore  que  le  féminisme,  fut  cause  de  cet  empresse- 
ment ;  on  voulait  voir  ces  {.grandes  dames  venues  de  partout, 
reçues  par  l'impératrice  et  les  hommes  politiques  les  plus  influents. 
C'était  possible  mais  ce  fut  utile.  Une  fois  de  plus  le  snobisme 
aura  porté  l'idée  sans  la  comprendre,  voilà  tout. 

A  Paris,  les  déléguées  du  Conseil  international,  venues  pour 
préparer  le  Congrès  qui  doit  avoir  lieu  au  Canada  en  1909,  seront» 
nous  en  sommes  sûre^  accueillies  avec  autant  d'empressement  qu'à 
Berlin  ou  à  Londres. 

Il  est  impossible  que  ceux  qui  travaillent  pour  la  justice^  pour 
la  vérité,  pour  la  paix  ne  saluent  pas,  n'accueillent  pas,  comme 
elles  méritent  de  l'être,  ces  femmes  qui,  si  elles  aussi  combattent 
pour  la  justice^  la  réclament  pour  elles  comme  pour  ks  autres,  et 
sont  en  même  temps  des  messagères  de  paix.  Ils  compren- 
dront que  c'est  surtout  par  les  femmes  que  triomphera  l'Intoma- 
tionalisme  dans  ce  qu'il  a  de  plus  élevé,  dans  ce  qu'il  a  de 
plus  beau.  Ces  femmes  en  venant  chez  nous  n'ont  rien  abdiqué, 
elles  ont  apporté  leurs  drapeaux,  comme  nous  conservons  le 
nôtre,  mais  ce  n'est  plus  pour  en  faire  des  symboles  de  massacre 
et  de  baine  qu'ils  ont  été  jusqu'ici  ;  elles  veulent  s'en  servir  pour 
former  un  faisceau  harmonieux,  image  de  paix  et  de  fraternité. 

La  tàclie  que  s'est  tracée  le  féminisme  et,  par  conséquent,  le 
Conseil  international  des  femmes,  n'est  pas  seulement  d'affran- 
chir les  femmes  de  l'oppression  séculaire,  c'est  aussi  de  délivrer 
l'humanité  de  ses  barbaries  anciennes. 

G.  AvsiL  DE  Sainte-Ckoix. 
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Nuit  Maléfique  (Tonkin) 


Vois,  les  chauves-souris  tournent  dans  l'air  brûlant. 
Les  frangipaniers  sont  fleuris  d'étoiles  blanches  ; 
Sous  le  ciel  bas  s'épand  leur  parfum  violent 
Le  soir  est  orageux,  et  le  jour  défaillant 
Caresse  d'un  peu  d'or  l'extrémité  des  branches. 
Les  frangipaniers  sont  fleuris  d'étoiles  blanches. 
Vois,  les  chauves-souris  tournent  dans  l'air  brûlant 

Uâme  est  cMume  une  fleur  pâmée  et  grande  ouverte. 
Les  ananas  trop  mûrs  s'inclinent  jusqu'au  soi. 
L'heibe  ne  bouge  pas  ;  la  pensée  est  inerte. 
Seule  stridttle  encor  la  sauterelle  verte, 
Ët  des  mouches  de  feu  font  scintiller  leur  vol. 
Les  ananas  trop  mûrs  s'inclinent  jusqu'au  sol. 
L'&me  est  comme  une  fleur  pâmée  et  grande  ouverte. 

I-es  pagodes  aux  toits  retroussés  vers  le  ciel, 

Dans  le  décor  mouvant  de  l'ombre  et  des  feuillages, 

Semblent  grandir  et  prendre  un  aspect  irréel  ; 

Un  gong  adresse  aux  dieux  un  métallique  appel  : 

Tout  l'horizon  frémit,  par  delà  les  villages, 

Et  l'on  voit  s'animer,  sous  l'ombre  et  les  feuillages. 

Les  pagodes  aux  toits  retroussés  vers  le  ciel. 

Les  marais  desséchés  exhalent  de  la  fièvze 
Un  vampire  invisible  a  vidé  mon  cerveau. 
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Je  deviens  insensible  au  frisson  de  la  lèvre, 
Au  toucher  de  tes  doigts,  à  ton  sourire  mièvre, 
Et  ton  charme  félin  pour  moi  n*est  plus  nouveau. 
Un  vampire  invisible  a  vidé  mon  oervean. 
Les  marais  desséchés  exhalent  de  la  fièvre. 

Ma  vie  est  frêle  ainsi  qu'un  rythme  d'éventail  : 
C'est  l'agonie  exquise  à  la  ân  d'une  étreinte. 
La  migraine,  à  mon  front,  pèse  comme  un  camail. 
Vois,  les  faux  cotonniers  aux  branches  de  corail 
S'effacent  ;  par  la  nuit  leur  splendeur  est  éteinte. 
C'est  l'agonie  exquise  à  la  fin  d'une  étreinte. 
Ma  vie  est  frêle  ainsi  qu'un  rythme  d'éventail 

La  sautefelle  verte  abrite  ses  oécelles» 

Et  les  chauves-souris  tournent  dans  l'air  brûlant. 

Que  m'importent  l'énigme  enclose  en  tes  prunelle^ 

Et  la  vie,  et  la  mort?  Mon  âme  n'a  plus  d'ailes. 
Sous  le  soir  orageux,  mon  cœur  est  défaillant! 
Vois,  les  chauves-souris  tournent  dans  l'air  brûlant, 
La  sauterelle  verte  agite  ses  crécelles. 

Ctdnoise  au  Temple 

Au  seuil  de  la  pagode  où  brûlent  des  parfums, 

Plus  pâle  que  les  lacs  argentés,  sous  la  lune, 

Et  plus  lointaine  encor  que  les  songes  défunts, 

Elle  apparaît,  parmi  l'hommage  des  parfums. 

Ses  pieds  patriciens  que  la  marche  importune 

Effleqzent,  sur  le  sol,  des  pétales  défunts  ; 

Autour  d'elle,  on  croit  voir  flotter  du  clair  de  lune. 

Les  ongles  protégés  par  des  étuis  d'argent, 
Et  les  sourcils  pareils  à  la  feuille  du  saule, 
Sous  sa  robe  de  moire  au  prestige  changeant, 
Elle  s'avance  auprès  des  chandeliers  d'argent. 
Son  visac^e  impassible  est  froid  comme  le  pôle, 
Dans  ses  yeux  noirs  miroite  un  abîme  changeant. 
Ses  gestes  ont  la  grâce  onduleuse  du  saule. 

V 

Magicienne  ou  féci  en  le  rouge  décor 

Des  panneaux  rutilants  et  des  lourdes  étoffes, 
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Elle  orne  ses  cheveux  d'une  fatrondelle  d'or. 

Son  éventail  d'ivoiie  anime  le  décor. 

Et»  pareille  aux  pensers  qu'embellissent  les  strophes^ 

Sur  le  papier  de  soie  où  court  le  pinceau  d'or, 
Elle  accroît  sa  beauté  du  faste  des  étoffes. 

Prêtresse  du  mystère  aux  gestes  solennels, 
Parmi  la  majesté  de  l'ombre  et  du  silence, 

Les  ba^iettcs  d'encens  brûlant  sur  les  autels, 
Elle  offre  son  homniat:^»^  aux  esprits  immortels  : 
Son  beau  corps  lentement  par  trois  fois  se  balance  ; 
Son  front  touche  le  sol,  et,  devant  les  autels, 
Sa  splendeur  écroulée  augnientc  le  silence. 


Le  Tam-Tam 


Le  tam-tam  rouge  et  or,  tout  rempli  de  tonnerre, 
Depuis  des  jours  lointains,  au  seuil  de  la  pagode, 
Offre  au  maillet  sacré  son  cuir  qui  se  corrode. 
Et  la  laque  le  vêt  d'un  vernis  centenaire. 

C'est  l'annonciateur  du  rite  ;  on  le  vénère  : 
Son  fracas  savamment  s'écroule  avec  méthode, 
Lent  ou  rapide,  ainsi  que  les  strophes  d'une  ode  ; 
L'âme  des  dieux  l'habite  et  le  rend  débonnaire. 

Mais  quand  vinrent  jadis,  sur  des  jonques  bizarres, 
Contempteur  du  dragon  céleste,  les  Barbares, 
Démons  de  l'Occident  porteurs  de  cheveux  ras  ; 

Par  les  soirs  éclatants  de  glaives  et  de  flammes, 

Les  drapeaux  de  TAnnam  claquant  au  vent  des  âmes» 

Ce  tam-tam  furieux  déchaînait  les  combata 

Alfred  Droin. 
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Si,  par  médecin^  iil  fallait  entendre  l'art  de  guérir,  l'article 
qu'on  va  lire  n'aurait  pas  été  écrit  II  n'est  pas  évident,  en  effet, 
que  la  thérapeutique  ait  réalisé^  dans  ces  dernières  années,  des 
progrès  qui  méritent  d'être  mentionnés,  et  les  malades  sont  trai- 
tés, aujourd'hui,  sensiblement  de  la  même  façon  qu'il  y  a  dix 
ans. 

Il  est  vrai  que  beaucoup  de  médicaments  nouveaux  ont  vu  le 
jour,  et  les  goutteux,  notamment,  doivent  être  fort  cmliarrassés, 
car  les  dissolvants  de  l'acide  uriquc  sont  devenus  l^ion.  L'uro- 
tropine  (bexaméthylène-tétramine)  s'élève,  au  milieu  d'eusg  portée 
par  une  vogue  incontestable,  et  qui  semble  méritée.  Les  nerveux, 
les  migraineux,  les  gripi^és  et  autres  endoloris  ont  été  éi^alcment 
servis  à  souhait,  car  de  nombreuses  substances  calmantes  ont  été 
proposées  pour  les  soulager  ;  n'est-ce  pas  d'ailleurs  la  guérison 
de  la  douleur,  plus  que  celle  de  la  maladif  qui  est  réclamée  du 
malade  qui  souffre,  et  que  doit  tout  d'abord  obtenir  le  médecin  ? 
Ici  encore,  une  drc^^  semble  triompher  :  c^est  l'aspirine  (combi- 
naison de  l'acide  salicylique  avec  l'adde  acétique)^  qui  est  en  voie 
de  détr6ner  l'antipyrine,  dont  la  mode  avait  été  si  grande  dans 
ces  dernières  années.  Ce  diangement  de  royauté,  contrairement  à 
ce  qui  s'observe  en  politique,  paraît  même  avoir  été  assez 
avantageux  ;  car  l'antipyrine  était  loin  d'être  une  substance 
inoffensive,  et  l'aspirine,  d'action  moins  rapide,  mais  moins  fugi- 
tive, ne  paraît  pas  laisser,  de  son  passage  dans  l'organisme,  les 
traces  que  laisse  l'antipyrine. 

Ces  impressions  notées,  pour  ne  pas  décourager  les  malades 
et  les  thérapeutes,  nous  nous  empressons  de  dite  que,  par  méde- 
cine, nous  entendons  surtout  ici  les  sciences  médicales  ;  et  sur  ce 
terrain,  il  est  certain  que  des  découvertes  importantes,  des  expé- 
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xienoes  et  des  observations  intéressantes  ont  été  faites^  dont 
l'application  à  la  pratique  se  montrera  assurément  féconde  dans 

un  avenir  peu  éloigné: 

I 

A  tout  seigneur,  tout  honneur  :  nous  commençons  par  la 
fameuse  c  Avarie  ». 

Au  surplus,  c'est  la  maladie  à  la  mode  :  elle  a  forcé  les  portes 
du  théâtre  ;  elle  figure  sur  les  affiches  de  conférences  populaires  ; 
elle  encombre  les  laboratoires,  et  les  sinf^cs  ont  été  admis  à 
l'honneur  de  la  |)arlager  avec  leurs  frères  supérieurs  ;  fnfiPi 
pour  comble  de  gloire,  clic  a  mamtcnant  son  microbe  ! 

Assurément,  il  ne  faisait  doute  pour  aucun  médecin  que  ce 
ne  fût  une  maladie  microbienne  ;  car  c'est  le  mal  contagieux 
type,  et  toute  conta^on  suppose  un  microbe  comme  tout  ense- 
mencement suppose  une  graine.  Cela  est  axiome  depuis  Pasteur, 
lliais  jusqu'à  présent^  cet  ennemi  des  humains  s'était  obstinément 
dérobé  aux  investigations  passionnées  dont  il  avait  été  l'objet,  et 
l'on  était  arrivé  à  conclure^  pour  se  consoler  de  tant  d'échecs» 
qu'il  était  de  Tordre  des  parasites  ultra-microso^kines,  c'est-à- 
dire  si  petit  que  nos  microscopes  actuels  étaient  incapables  de 
nous  le  montrÔT. 

C'était  une  erreur. 

Le  microbe,  dont  MM.  Hoffmann  et  Schaudinn,  deux  bactério- 
logistes de  l'Office  sanitaire  de  Berlin,  ont  pu  constater  la  présence 
dans  toutes  les  lésions,  mais  dans  les  seules  lésions  de  nature 
spécifique,  est  un  microbe  qui  serait  très  facilement  visible,  s'il 
s'agissait  de  ses  dimensions,  car  il  est  aussi  épais  que  la  moyenne 
de  ses  confrères,  et  il  est  parmi  les  plus  longs  ;  c'est  un  spirille 
dont  l'épaisseur  est  d'un  demi-millième  de  millimètre,  et  d'une 
longueur  qui  peut  atteindre  jusqu'à  un  millième  et  demi  de  mil- 
limètre 

Ce  microbe  spiralé  ne  serait  d'ailleurs  pas  une  bactérie^  c^est- 
à-dire  un  champignon  microscopique^  un  parasite  végétal  ;  œ 
serait  un  microorganisme  de  nature  animale^  c'est-à-dire  un  pto- 
tosoaire^  analogue  au  parasite  de  la  fièvre  récurrente  —  qui  est 
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aussi  une  spir^llos<^  ei  de  nature  comparable  à  celui  de  la  ûèvre 
intermittente,  donl  le  microbe  est  également  un  protozoaire. 

Le  nom  qui  lui  a  été  donné  tout  d'abord  est  celui  de  spïro- 
chœte  pallida,  le  spirochètc  pâle,  appellation  qui  donne  la  clef 
de  sa  persistante  invisibilité  (i).  C'est  qu'en  effet  ce  microbe  jouit 
de  la  propriété  d'être  très  rebelle  à  l'absorption  des  matières  colo- 
rantes employées  en  bactériologie^  dL  qu'on  ne  peut  arriver  qu'à  le 
côlorer  à  peine. 

Tout  de  même,  depuis  sa  découverte,  qui  date  tout  juste  de 
quelque  six  mois,  des  progrès  ont  été  réalisés  dans  la  technique 
de  sa  préparation,  et  la  honte  de  sa  présence  s'étale  visiblement 
sous  le  microscope; 

Comme  ses  pères  venaient  de  le  mettre  au  jour,  on  était  pré- 
cisément occupé,  à  l'Institut  Pasteur,  à  inoculer  l'Avarie  à  des 
singes  ;  et  cela  avec  grand  succès  :  œ  qui  était  également  un 
grand  progrès  en  médecine  expérimentale,  car  la  transmission  de 
cette  maladie  aux  animaux  était  généralement  regardée  comme 
impossible,  en  dépit  des  affirmations  d'un  ou  deux  médecins  qui 
avaient  bien  prétendu  l'avoir  réalisée,  mais  dont  les  descriptions 
n'avaient  pas  réussi  à  s'imposer  à  la  science. 

Or  MM.  Metchnikofl  et  Roux,  qui  faisaient  ces  inoculations 
de  virus  à  des  singes  anthropoïdes  —  ce  sont  les  seuls  qui  con- 
tractent facilement  le  mal,  et  l'on  voit  ainsi  qu'ils  sont  bien  proches 
parents  de  l'homme,  —  MM.  Metchnikoff  et  Roux  recherchèrent 
le  pâle  spirodiète  dans  les  lésions  de  ces  animaux,  et  l'y  rencon- 
trèrent de  façon  constante.  Ainsi  était  bien  confirmée  la  décou- 
verte des  deux  bactériologistes  allemands. 

Depuis  ce  temps»  d'ailleurs^  cette  confirmation  a  été  faite  de 
tous  côtés,  et  il  n'existe  plus  aucun  doute  sur  la  nature  patho- 
génique  du  microbe  en  question. 

Mais  il  ne  nous  faut  pas  encore  chanter  victoire  ;  et  jusqu'à 
présent,  tout  ce  qu'il  est  permis  de  dire,  c^est  que  nous  tenons  un 
microbe  de  plus.  De  là  à  vaincre  l'avarie,  il  y  a  quelque  distance 
Songeons  à  la  tuberculose,  dont  nous  avons  le  microbe  depuis 

(i)  Dernière  nouvelle  Pour  raison  majeure  de  classification  correcte, 
il  vient  dTtro  décidé  que  le  spirockaU  pallida  se  nonumerait  désormais 
TrepoHtma  p(Uinium, 
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vingt-cinq  ans,  et  qui  nous  tient  toujours  en  échec.  Et  encore  le 
bacille  tuberculeux  se  laisse-t-il  facilement  cultiver,  tandis  que 
le  spirochète  pâle  paraît  tout  à  fait  rebelle  à  ce  genre  d'exer- 
cice ;  et  comme,  jusqu'à  ce  jour,  on  n'a  réussi  à  cultiver  aucun  proto- 
zoaire —  il  faudrait  dire  élever,  au  lieu  de  cultiver,  —  il  est  à 
craindre  que  longtemps  encore  ne  persiste  cette  fâcheuse  situation. 

Cependant  des  recherches  sur  l'immunisation  avaient  déjà 
été  entreprises,  et  il  n'était  pas  en  effet  nécessaire  d'attendre  l'in- 
vention du  microbe  et  sa  culture  pour  faire  de  telles  tentatives. 

Peu  après  la  découverte  du  principe  de  la  sérothérapie  en 
1890^  MM.  Ricfaet  et  Héricourt^  inoculant  à  des  chiens  des  humenis 
provenant  de  malades  à  divers  stades  de  l'avarie»  avaient  appli- 
qué au  traitement  de  ceux  qui  en  étaient  atteints  le  sérum  prove- 
nant de  ces  animaux  ;  mais  ce  sérum,  très  actif  contre  les  acci- 
dents tertiaires»  s'était  montré  impuissant  contre  les  accidents 
secondaires  de  l'infectioa 

MM.  Metchnikofï  et  Roux,  profitant  de  l'inoculation  des 
singes,  ont  employé  dans  lo  iiiciue  but  le  sérum  de  petits  singes. 
Les  petits  singes,  en  général,  sont  réfractaires,  mais  quelques 
variétés  :  le  Bonnet  chinois,  le  Macaque  japonais,  les  Papious  — 
la  contractent  ;  seulement  cette  infection  des  singes  non  anthro- 
poides est  une  maladie  atténuée,  qui  évolue  incomplètement  C'est 
le  sérum  de  ces  animaux  qui  a  été  employé  pour  immuniser  des 
anthropoïdes  contre  l'inoculation  virulente.  Mais  ces  tentatives» 
théoriquement  très  logique^  n'ont  pas  été  couronnées  de  succès  ; 
et  le  flénun.  spéd&que  n'a  pas  empêché  les  lésions  primaires  et 
secondaires  de  se  manifester  et  d'évoluer. 

Il  faut  donc  l'enregistrer  avec  franchise  :  la  sérothérapie  n'a 
pas  encore  progressé  sur  ce  tenrain  ;  mais  la  découverte  du 
microbe  spécifique  est  encore  toute  récente^  et  nous  devons  faire 
crédit  à  la  science  (i). 

(i)  Toutefois,  l'cxp^rimeiitadon»  en  cette  matière»  n'aura  pas  été 
stérile.  MM.  Metchnikoff  et  Roux  ont  pu  constater  qi^en  m^liquaat  sur 
les  plaies  d'inoculation  récente  un  sel  de  mercure,  on  pouvait  itffrilttff 

les  plaies  et  prévenir  rinfection. 

Ce  résultat  a  paru  assez  certain  pour  qu'il  fût  permis  de  tentor 
l'expÀie&ce  sur  l^omme  j  et,  en  inoculant  en  même  temps  un  étudiant 
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La  question  de  la  sérothérapie  nous  conduit  naturellement  à 
présenter  un  aperçu  des  médications  sérothérapiques. 

La  méthode  s'enrichit  chaque  année  de  nouveaux  succès  ;  mais 
il  y  a  lieu  de  remarquer  que  ces  nouvelles  conquêtes  se  font 
toutes  sur  le  domaine  des  maladies  aiguës  :  les  maladies  chro- 
niques, le  cancer,  la  tuberculose  continuant  à  rester  réfractaires 
à  1?  méthode^  et  les  diverses  sérothéra^ms»  dirigées  contre  dles» 
n'a3rant  pu  encore  réussir  à  franchir  la  première  étape,  hélas! 
insuffisante^  où  les  avaient  conduites  leurs  premiers  inventeurs. 

Mais  à  côté  de  ^a  sérothérapie  antidiphtérique,  qui  reste  tou- 
jours le  type  de  la  médication  spécifique  de  choix,  et  des  sérothé- 
rapies contre  les  suppurations,  Icrysipcle  ot  le  tétanos,  il  convient 
maintenant  de  placer  deux  autres  sérothérapies,  présentées  il  est 
vrai  il  y  a  déjà  plusieurs  annéi's  par  leurs  auteurs,  mais  qui  ont 
aujourd'hui  traversé  la  période  des  essais,  et  apparaissent  dignes 
de  passer  dans  la  pratique  médicale  courante. 

C'est  d'abord  la  sérothérapie  de  la  fièvre  typhoïde,  qui  n'en 
est  plus  à  compter  ses  succès.  Avec  le  sérum  jM'éparé  par  M.  Chan- 
temess^  un  médecin  de  Rouen,  M.  Bnmon,  a  vu  tomber  la  morta- 
lité de  ses  typhoïdiques^  qui  était  de  17  p.  lOQ,  à  3  p.  lOa  D'autre 
partv  un  médecin  de  Thôpital  Bretonneau,  à  Paris,  le  Josia^, 
qui  depuis  quatre  ans  utilise  le  même  sérum  pour  traiter  les 
enfants  atteints  de  fièvre  typhoîdei  a  vu  également  la  mortalité 

en  médecine,  dûment  indemne  de  tout  hérédité  et  de  toute  atteinte 
personnelle,  et  quatre  singes,  on  a  pu  montrer  ceci  :  que  les  singes  nom 
traités  ou  trahét  trop  tardivement,  après  la  dix-huitième  heure,  présen- 
taient  des  signes  dinf  ecdon,  tandis  que  Vbmam»  qui  avait  été  traité  une 
heure  après  l'inoculation,  et  les  singes  qui  Pavaient  été  dans  les  dix- 
huit  premières  heures,  restaient  absolument  indemnes. 

Dans  cette  belle  expérience,  c'est  le  calomel  (protochlorure  de  mer- 
cure) qui  avait  été  employé,  sous  forme  de  pommade  en  onction  prolongée 
pendant  dix  minutes  sar  la  plaie  d'inoculation. 

Sans  doute  cette  métliode  de  prophylaxie  ne  vaut  pas  un  bon  traite- 
ment curatif,  mai$  elle  n'en  est  pas  moins  capable,  quand  elle  sera  bien 
connue  du  public,  et  passée  dans  U  pratique  courante,  d'éviter  un  grand 
nombre  d'infections. 
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de  ses  petits  malades  tomber  à  3  p.  100,  alors  qu'avec  la  méthode 
des  bains  froids,  cette  mortalité  était  encore  de  12  p.  100. 

D*ime  façon  générale^  ce  sérum,  comme  tous  les  sénuns  qié- 
ciûques,  agit  d'autant  mieux  qu'il  a  été  injecté'J^bis  tôt  La  mala- 
die est  atténuée  dans  son  ensemble,  diminuée  dans  sa  durée,  dans 
ses  risques  de  complications  et  dans  le  laux  de  sa  mortalité  qui 
est  réduite  au  moins  au  tiers  de  ce  qu'elle  est  avec  la  meilleure 
méthode  thérapeutique,  celle  des  bains  froids.  Il  y  a  donc  là  une 
conquête  de  grande  valeur,  indiscutable,  et  il  est  à  souhaiter  que 
la  sérothérapie  antityphoïdique  devienne  rapidement  classique  et 
soit  mise  à  la  portée  de  tous  les  médecins. 

Un  autre  sérum,  préparé  contre  une  maladie  très  répandue 
dans  nos  colonie^  et  qui  fait  de  nombreuses  victimes,  la  dysen- 
terie, fait  également  merveille.  La  préparation,  due  à  MM.  Dop- 
ter  et  Vaillard,  avait  été  rendue  possible  par  la  découverte  du 
bacille  qui  produit  cette  maladie.  Or,  par  la  sérothérapie^  tous 
les  symptômes»  locaux  et  généraux,  de  la  dysenterie  se  trouvent 
rapidement  atténués.  En  une  ou  deux  fois  vingt-quatre  heures» 
tout  trouble  disparaît  ;  et  si  l'on  considère  la  ténacité  de  cette 
maladie,  qui  s'éternise  des  mois  et  parfois  des  années,  avec  ses 
graves  complications  du  cûté  du  foie,  on  ne  peut  quetre  émer- 
veillé de  cette  action  rapide  et  décisive 

Et  même  la  guérison  peut  survenir  dans  les  stades  très  avan- 
cés du  mal,  car  sur  quatre  malades,  considérés  comme  voués  à 
uno  mort  prochaine,  trois  purent  être  ramenés  à  la  santé  après 
huit,  onze  et  vingt  jours. 

En  réalité,  le  sérum  anti dysentérique  constitue  le  seul  traite- 
ment spéd&que  de  la  dysenterie  bacillaire,  à  peu  près  rebelle  à 
tous  les  autres  traitements,  et  il  faut,  à  son  sujets  formuler  le 
même  voeu  que  pour  le  sérum  antityphoïdique^  de  le  voir  entrer 
dans  la  pratique  médicale  habituelle 

Enfin,  les  personnes  que  terrifie  le  mot  choléra  —  et  œ  mot 
a  conservé  la  spécialité  de  répandre  la  terreur,  alors  que  le 'mot 
grippe  n'éveille  que  l'idée  d'une  indisposition  légère  ;  et  cepen- 
dant les  épidémies  de  grippe  ont  toujours  fait  plus  de  victimes 
que  les  épidémies  de  choléra,  —  ces  personnes  ont  maintenant 
toute  raison  d'envisager  l'avenir  avec  tranquillité.  Des  expériences 
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léoemment  faites  établissent,  de  faiçon  oertaine^  qu*il  est  facile 
de  préparer  un  sérum,  non  seulement  thérapeutique  contre  le 
fameux  bacille-virgule  qui  fit  tant  parler  de  lui  ii  y  a  quelque 
vingt  ans,  mais  encore  prophylactique,  c'est-à-dire  capable  d'im- 
muniser contre  l'atteinte  cholérique,  poidant  un  temps  beaucoup 
plus  long  que  la  durée  probable  d'une  épidémie  locale. 

Et  ceci  est  fort  important  ;  car  les  derniers  événements 
d'Orient  ont  permis  au  choléra  de  s'mtroduirc  en  Russie  —  où 
l'on  avait  bien  autre  cIk»sc  à  lan'e  que  de  s'opposer  à  sa  marche, 
et  de  passer  de  là  en  Pruss<\  où  plusieurs  villes  ont  été  atteintes 
l'été  dernier.  Sa  réai)p;irition  l'été  prochain  et  sa  pénétration  vers 
le  sud-ouest  sont  donc  dans  les  éventualités  possibles. 

III 

Et  le  choléra  nous  amène  à  parler  à  nouveau  de  la  contagion 
par  les  insectes  qui  fit  l'objet  d'une  de  nos  études  dans  La 
Revue,  alors  que  le  sujet  était  encore  plutôt  dans  l'air  que  dans 
les  faits. 

Depuis,  la  doctrine  a  fait  de  grands  progrès,  et  l'action  des 
insectes  est  maintenant  citée  au  premier  rang  parmi  les  causes 

do  propagation  des  maladies  contagieuses. 

Précisément  à  propos  du  danger  que  pouvait  faire  courir  à 
notre  pays  la  petite  épidémie  cholérique  prussienne,  on  a  dû  recon- 
naître que  toutes  les  mesures  rentrant  dans  l'action  protectrice 
d'un  cordon  sanitaire  sur  nos  frontières  étaient  absolument  vaines 
et  illusoires  ;  et  cela  pour  deux  raisons.  La  première,  c'est  que  les 
véhicules  les  plus  commims  du  bacille  cholérique  sont  les 
mouches  vulgaires  qui,  après  leur  contact  avec  les  déjections  des 
malades,  leurs  pattes  étant  impr^;nées  de  matières  riches  en 
bqplles»  peuvent;  avec  ks  trains  de  voyageurs,  franchir  les 
frontières  les  mieux  gardées  sans  déclarer  leur  bagage  interdit 
Puis,  on  a  dû  reccMmaltre  aussi  que  le  bacille  cholérique  pou- 
vait habiter  les  intestins  de  personnes  qui  n'étaient  pas  encore 
malades  ou  qui  ne  l'étaient  déjà  plus  depuis  longtemps,  et  cette 
constatation,  qui  est  venue  confirmer  notre  théorie  du  danger  des 
maladies  atténuées,  montrait  enoore  combien  était  vaine  la  pié- 
tention  d'arrêter  au  passage  les  individus  bacillifèies. 

1906,  —  15  jonf.  50 
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En  conséquence^  il  fallait  orienter  ses  efforts  d'une  antre 
façon,  et  la  guerre  est  maintenant  offidellenient  déclarée  à  la 
moudie,  c  chétif  insecte,  excrément  de  la  terre  ». 

Les  moyens  de  la  détruite^  sous  sa  forme  larvaire  et  sous  sa 
forme  parfaite,  sont  d'ailleurs  nombreux  ;  et,  sans  chercher  bien 
loin,  on  trouve  dans  le  commerce  une  foule  d'objets  enduits  de 
glu,  à  l'aide  desquels  on  fait  rapidement,  dans  les  pièces  où 
pulh'le  l'insecte  aile,  le  désert  le  plus  complet 

Une  autre  guerre  sans  merci  a  été  de  nicinc  déclarée  aux 
moustiques,  insectes  aussi  gênants  que  dangereux. 

Dangereux,  car  il  est  maintenant  amplement  démontré  que 
les  moustiques  sont  les  agents  vecteurs  d'au  moins  deux  infec- 
tions, le  paludisme  et  la  fièvre  jaune. 

Mais  tandis  que  les  mouches  agissent  mécaniquement  par 
leurs  pattes  ou  leurs  suçoirs  imprégnés  de  matières  microbiennes^ 
les  moustiques  opèrent  tout  à  fait  médicalement^  ou  plutôt  chi- 
rurgicalement.  Les  microbes  qu'ils  transmettent,  ils  les  ont,  en 
efFet,  puisés  dans  le  sang  des  victimes  de  leurs  piqûres,  et  c'est 
en  piquant  de  nouvelles  victimes  qu'ils  inoculent  ces  dernières 
avec  leur  dard  septique,  comme  le  ferait  un  médecin  inoculant  le 
vaccin  avec  la  pointe  de  sa  lancette. 

L'habitat  des  jnicrobcs  du  paludi>inc  et  de  la  lièvre  jaune, 
dans  le  milieu  extérieur,  n'a  pu  encore  être  décelé,  et  c'est  dans 
le  milieu  organique  que  les  insectes  doivent  les  prendre.  Théori- 
quement, il  suffirait  donc  d*empécher  les  malades  atteints  de 
fièvre  intermittente  et  ceux  atteints  de  fièvre  jaune  d'être  piqués 
par  des  moustiques  pour  tarir,  ipso  factOt  toutes  les  sources  de  la 
contagion,  et  mettre  fin  aux  épidémies. 

Or,  pour  empêcher  les  malades  d'être  piqués,  deux  moyens  se 
présentent  :  les  préserver  à  l'aide  d'une  moustiquaire,  les  enfer- 
mer dans  des  pièces  dont  les  ouvertures  sont  finement  grillagées  ; 
ou  détruire  totalement  les  moustiques. 

Selon  les  circonstances  et  l'urgence,  on  emploie  maintenant 
l*un  ou  l'autre  de  ces  deux  moyens. 

Quand  une  troupe  ou  une  équipe  de  travailleurs  arrivent  dans 
une  région  palustre,  il  faut  aller  au  plus  pressé  et  la  mousti- 
quaire est  évidemment  la  défense  de  fortune  à  laquelle  il  faut 
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avoir  recours.  Aiasi  ont  fait,  dans  la  dernière  guerre,  les  troupes 
japonaises. 

Mais  si  l'on  est  installé  dans  un  pays  à  malaria,  il  est  facile, 
pendant  la  saison  favorable^  de  préparer  la  disparition  des  mous- 
tiques. Pour  cela,  il  suffit  de  supprimer  les  flaques  d'eau  stag- 
nantes et  de  verser  du  pétrole  dans  celles  qui  ne  peuvent  être 

desséchées.  Pas  d'eaux  stagnantes,  pas  de  moustiques.  Car  leurs 
larves  se  développent  à  ki  surface  de  ces  eaux  ;  et  c'est  en  raison 
de  leur  habitat  que  le  pétrole  les  atteint  facilement  et  les  détruit 
en  les  asphyxiant. 

En  Corse,  en  Algérie,  la  lutte  contre  les  moustiques,  et  du 
même  coup  contre  les  fièvres  paludéennes,  se  poursuit  en  ce 
moment  de  cette  façon  et  avec  un  grand  succès  ;  et  à  Cuba,  les 
Américains,  par  des  procédés  analogues,  ont  réussi  à  purger  la 
grande  fie  de  la  fièvre  jaune  qui  avait  été,  jusqu'alors,  son  impi- 
toyable et  indéracinable  fléau. 

La  connaissanoe  du  rôle  des  moustiques  dans  la  transmission 
de  la  fièvre  jaune  a,  d'ailleurs,  permis  d'expliquer  certaines  par- 
ticularités de  la  contagiosité  du  mal,  restées  jusqu'à  ce  jour  des 
plus  mystérieuses.  Ainsi,  on  ne  savait  pas  pourquoi  le  mal  se 
montrait  surtout  redoutable  à  quelque  distance  de  la  mer,  pour- 
quoi il  semblait  remonter  les  cours  d'eau,  et  pourquoi,  à  bord 
des  navires,  tantôt  il  se  transmettait  et  tantôt  s'éteignait  sur 
place.  Les  jx^tits  marais  dus  aux  inondations  et  aux  marées,  nids 
propices  à  la  reproduction  des  moustiques,  donnent  l'explication 
du  danger  des  localités  dites  amarillogènes,  comme  la  direction 
des  vents,  chassant  les  moustiques  sur  les  vaisseaux  en  rade,  ou 
les  en  éloignant,  explique  l'action  inégale  du  milieu  marin  rela- 
tivement à  l'immunité  contre  le  mal.  De  même  on  comprend 
pourquoi  de  longues  traversées  assurent  contre  sa  transmission. 

Il  y  a  mieu»  Les  médecins  des  pays  à  fièvre  jaune  savent  que 
la  maladie  n'est  jamais  contractée  au  cours  de  la  journée,  mais 
seulement  à  la  chute  du  jour  ou  pendant  la  nuit  Or  MM.  Mar- 
choux  et  Simond  ont  pu  attribuer  œtte  immunité  diurne  à  ce  que 
la  femelle  du  moustique  microbifère  —  dans  ce  cas,  c'est  l'espèce 
stregomya  fasciata,  —  très  ardent  à  la  rccherclie  du  sang  humain 
dans  les  premiers  jours  de  son  existence  d'ihsccte  parfait,  cesse 
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9prè3  quelque  temps  de  s'attaquer  à  l'homme  durant  la  jcHunée  et 
se  contente  dès  lors  de  le  piquer  pendant  la  nuit 

IV 

Ici,  à  propos  de  la  fièvre  jaune^  nous  demandenuis  au  lecteur 

la  permission  de  rappeler  une  doctrine  qui  nous  est  chère  et  que 
nous  avons  longuement  développée  dans  nos  Frontières  de  la 
maladie. 

Il  s'agit  de  ce  jjoinl,  que  les  maladies  épidciniqucs  doivent 
frapjxr  les  populations  tout  entthes  au  milieu  desquelles  elles 
se  développent  et  qu'ainsi  leur  gravité  est  bien  inférieure  à  ce 
qu'elle  paraît  être,  puisque  l'on  n'enregistre  que  les  cas  graves, 
œ  qui  donne  à  la  mortalité  un  taux  très  élevé,  tandis  que  la 
niasse  des  cas  atténués,  bénins»  présentés  par  les  individus  consi* 
dérés  comme  ayant  échappé  à  l'épidémie^  abaisse  au  contraire 
œ  taux  dans  des  proportions  considérables. 

Et  nous  expliquions  aussi  l'arrêt  des  épidémies  par  oe  fait 
de  la  généralisation  des  atteintes»  d'oti  résultait  une  immunisation 
en  masse  des  populations  visitées  par  les  maladies  pestilentielles. 
Si  la  peste,  le  dioléra,  la  fièvre  jaune  disparaissent  à  un  moment 
donné,  c'est  que  la  bataille  finit  faute  de  combattants,  tout  le 
monde  ayant  été  vacciné,  les  uns,  peu  nombreux,  par  des  atteintes 
sévères,  les  seules  enregistrées  par  la  statistique  ;  les  autres,  très 
nombreux,  par  des  atteintes  atténuées,  échappant  à  la  statistique 
et  même,  bien  souvent,  aux  individus  eux-mêmes. 

Or  les  observations  de  MM.  Marchoux  et  Simond,  à  Rio-de- 
Janeiro,  ont  confirmé  cette  doctrine  qui,  nous  le  reconnaissons, 
laissait  une  grande  part  à  l'hypothèse.' 

D'un  câté,  en  e£Fet,  ces  observateurs  ont  établi  que  la  fièvre 
janoe  était  très  bénigne  chez  l'enfant,  et  qu'elle  passait  souvoat 
inaperçue  dans  le  jfeune  âge^  où  elle  revêtait  la  fôrme  d'une 
simple  indisposition.  Et  ainsi  on  pouvait  expliquer  l'immunité 
complète,  contre  l'épidémie  amarille  des  Européens  élevés  dans 
les  foyers  dangereux.  Ayant  été  vaccinés  de  façon  insensible 
pdndajît  le  jetint  âge,  ils  ^taidtit  à  l'abri  de  raftfeinte  sévère  d^s 
adultes.  Les  mêmes  auteurs  affirment,  en  outre,  que  les  cas  frustes 
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de  fièwe  jaune  sont  très  communs  chez  les  adultes  et  que  beau- 
coup de  ces  cas  passent  inaperçus. 

Ces  observations^  tontes  léœntesy  apportent  ainsi  à  nos  idées 
une  confinnatton  complète.  Il  est  bien  certain  maintenant  que  les 

Européens  qui  présentent  une  immunité  contre  la  fièvre  jaune  sont 
ceux  qui  ont  été  vaccinés  dans  le  jeune  âge,  ou  qui  ont  montré, 
au  cours  d'une  épidémie,  une  atteinte  atténuée  ;  et  qu'ainsi  il  faut 
tenir  compte,  dans  les  statistiques,  de  la  totalité  des  habitants 
d'un  pays  pour  établir  le  nombre  des  cas,  le  comparer  au  chiffre 
des  décès  et  en  déduire  la  gravité  du  mal. 

Il  n'y  a  nul  doute  que  des  observations  analogues,  faites  dans 
les  pays  où  le  choléra  est  endémique;»  aboutiraient  à  des  conclu- 
sions semblables. 

V 

Uns  question  ca|Htale  semblait  êfane  résolue  de  façon  décisive 
par  les  travaux  de  Pasteur  :  celle  de  la  cause  des  maladies  infec- 
tieuses. A  celte  interrogation  :  quelle  est  la  cause  de  ces  maladies, 
les  recherches  du  savant  avaient,  en  effet,  répondu  ;  c'est  le 

microbe. 

Et  ainsi  semblait  absolument  détruite  la  thèse  de  l'ancienne 
éoole  qui  voyait  dans  le  milieu,  c'est-à-dire  dans  les  altérations 
humorales  ou  les  modifications  cosmiques»  la  cause  des  contagions 
et  des  épidémies. 

Or  il  semble  que  la  condamnation  de  la  médecine  ancienne 
n'était  pas  sans  appel  et  que  la  revision  du  procès  s'impose  ;  voici 
que  des  recherches  toutes  récentes  remettent  tout  en  question  et 
ramènent  au  premier  plan  l'influence  du  milieu  dans  la  réalisa- 
tion des  maladies  infectieuses. 

Tout  le  monde  sfacoorde  maintenant  à  reconnaître  que  la  fièvre 
typhoïde  est  due  à  un  bacille  spécifique,  trouvé  par  Eberth,  et 
qui  se  rencontre  dans  les  eaux  souillées  par  les  matières  issues  des 
malades  atteints  de  fièvre  typhoïde.  C'est,  en  effet,  l'ingestion  de 
ces  eaux  par  les  habitants  d'un  village,  d'une  ville,  qui  crée 
ces  épidémies  caractéristiques  qui  sont  souvent  données  comme 
exemple  de  ce  qu'est  la  contagion  à  distance  et  l'épidémicité. 
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Mais  là  n'est  pas  l'origiDe  de  toutes  les  fièvres  typhoïdes  ;  et 
il  est  certain  que  la  maladie  peat  apparattie  en  dehors  de  cette 
condition  de  la  contamination  de  Feaii  de  boisson,  par  des  cas 
isolés»  et  lestant  tels,  et  dont  l'explication  était  bien  difficile  xvtc 
la  théorie  hydrique. 

Il  n'est  pas  douteux,  en  effet,  que  le  surmenage,  par  exemple, 
suffit  à  développer  la  âèvre  typhoïde  en  dehors  de  toute  conta- 
gion possible. 

Il  semble  bien  alors  que  le  milieu  a  été  capable  de  créer  la 
maladie  ;  et  cette  genèse,  que  robservation  ne  permettait  pas  de 
récuser,  était  longtemps  restée  incompatible  avec  la  théone 
microbienne. 

I.a  solution  de  cette  difficulté  doctrinale  parait  aujourd'hui 

résolue. 

En  effet,  il  existe  dans  l'intestin,  parmi  les  botes  microbiens 
habituels,  un  microbe  inoffensif,  bien  que  très  semblable  par  sa 
forme  et  ses  cultures  au  bacille  typhique  :  c'est  le  colibacille. 

Or,  par  des  procédés  de  traitement  spéciaux  et  aussi  par  des 
recherches  faites  dans  les  intestins  de  malades,  on  a  pu  établir 
qu'il  existait  toute  une  gamme  de  bacilles  allant  de  l'espèce  coli- 
bacillaire  inoffensive  à  l'espèce  typhique  la  plus  virulente. 

A  ces  variétés  intennédiaircs,  on  a  donné  le  nom  de  bacilles 
paratyphiques,  comme  on  a  nommé  paratyplioidcs  toute  une  série 
de  maladies  mal  détermiiiécs  allant  de  l'embarras  gastrique  avec 
ou  sans  ictère  à  la  ûèvre  typhoïde  du  type. 

Et  ainsi  on  s'est  trouvé  en  présence  d'un  microbe  inoffensif, 
d'un  saphrophy te,  selon  la  dénomination  donnée  aux  hôtes  indiffé^ 
rents  du  milieu  extérieur,  qui,  sous  l'influence  de  certaines  condi- 
tions, peut  s'élever  progressivement  jusqu'au  r61e  de  microbe  spé- 
cifique des  plus  virulents. 

D'autre  part,  il  n'est  pas  douteux  que  ks  conditions  favo- 
rables à  la  mazdie  du  colibacille  sur  l'échelle  de  la  virulence  sont 
fournies  par  des  modifications  du  milieu  oiganique  et  aussi  du 
milieu  cosmique. 

Le  surmenage,  dans  le  premier  cas,  et  rencombrement,  l'excès 
de  chaleur,  dans  le  second,  réalisent  les  conditions  de  milieu  le 
plus  favorable  à  l'évolution  du  colibacille  vers  le  type  typhoïde. 
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Ainsi  Ton  s'explique  œs  épidémies,  si  souvent  observées  dans 
le  milieu  militaire»  s'annooçant  par  des  embarras  gastriques, 
d'abord  simples,  puis  fébriles  et  compliqués,  et  se  terminant  par 
des  cas  de  typhoïde  Tranche  et  nettement  contagieuse. 

Dans  ces  épidémies,  l'observation  saisit  sur  place  cette  revi- 
viscence de  germes  inoffensifs  sous  l'influence  d'une  déchéance 
organique,  et  l'expansion  au  dehors  de  ces  germes  une  fois  deve- 
nus virulents  et  capables  alors  de  transmettre  le  mal  à  des  orga- 
nismes vigoureux. 

A  ce  moment  l'épidémie  succède  aux  cas  sporadiqucs,  et  l'ori- 
gine de  la  maladif  d'individuelle  et  interne,  est  devenue  exté- 
rieure  ;  mais  alors  seulement  la  théorie  hydrique  peut  être  invo- 
quée. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  bien  id  le  milieu  qui  a  créé 
la  maladie,  puisqu'il  a  été  l'agent  de  l'évolution  microbienne^  et 
que  nous  nous  trouvons  ramenés  à  l'ancienne  médecine,  qui  avait 
du  bon. 

Ce  qui  montre  la  valeur  intangible  des  faits,  quand  ils  sont 
bien  observés.  Nos  anciens  avaient  bien  vu  que  les  causes,  que  nous 

appelons  aujourd'hui  secondes,  avec  dédain,  avaient  la  valeur  de 
cauEx^s  créatrices.  Après  les  avoir  reniées  un  peu  trop  vite,  nous 
y  sommes  ramenés,  et  c'est  la  microbie  elle-même  qui  nous  fait 
faire  ce  retour  vers  le  passé. 

La  science  d'aujourd'hui  nous  fournit  seulement  l'explication 
des  observations  d'hier,  qui  restent  vraies. 

VI 

Terminons  cette  revue  par  des  recheidies,  intéressantes  pour 
l'hygiène  individuelle  autant  que  pour  la  thérapeutique,  sur  les 

effets  reconstituants  de  la  viande  crue  après  le  jeûne. 

Nos  lecteurs  se  rapixj lient  peut-être  qu'avec  M.  Charles  Richet, 
il  y  a  quelque  cinq  ans,  nous  avions  montré  que  l'alimentation 
par  la  viande  crue  et  par  le  suc  musculaire  était  d'une  efficacité 
remarquable  dans  le  traitement  de  la  tuberculose.  C'est  la  médi- 
cation à  laquelle  nous  avions  donné  le  nom  de  zomothérapie,  et 


Digitized  by  Co^lc 


4^4  LA  RXVUX 

dont  le  snooès  a  été  tel,  auprès  des  médedns  et  des  malades, 
qu'elle  est  rapidement  devenue  classique  II  n'est  plus  guère 
aujourd'hui  de  médecin  qui  ne  prescrive  de  la  viande  crue  à  ses 
tuberculeux. 

Comment  agit  la  viande  crue  contre  la  tuberculose  ?  Il  n  était 
pas  facile  d'éclaircir  ce  point. 

Cependant,  les  effets  de  cette  même  alimentation  chez  les  ani- 
maux sains  permettront  sans  doute  de  résoudre  le  problème. 

D'ime  part,  en  effet,  il  est  démontré  que  la  viande  crue  com- 
porte une  calorification  beaucoup  plus  parfaite  que  la  viande 
cuite,  et  d'autre  part,  ainsi  que  l'a  fait  connaître  M.  Richet,  la 
viande  crue  est  de  beaucoup  supérieure  à  la  viande  cuite  pour  la 
réparation  des  tissus  après  l'inanition. 

M.  Ricbet  soumit  des  chiens  à  des  périodes  de  dnq  jouis 
du  jeâne  suivies  de  périodes  d'alimentation,  soit  avec  de  la  viande 
cme^  soit  avec  de  la  viande  cuite,  soit  avec  de  la  bouillie^  soit 
aivec  du  fromage  lacté  ;  et  ces  périodes  alternantes  fuient  pro- 
longées durant  six  mois. 

Or  les  résultats  ont  été  les  suivants  :  après  ces  six  mois,  tous 
les  animau.x  nourris  à  la  bouillie  étaient  morts  ;  et  c:cci  prouve 
que  cette  bouillie  —  mélange  de  riz  cuit,  de  lait  et  de  sucre  de 
canne,  —  très  suffisante  pour  l'entretien,  est  insuffisante  pour  la 
réparation.  Cette  insuffisance  porte  d'ailleurs  sur  l'élément  azoté 

La  moitié  des  animaux  nourris  avec  du  fr<»nage  de  gruyère, 
cuit  avec  du  lait,  étaient  morts. 

Tous  les  animaux  nourris  avec  la  viande  cuite  et  avec  la 
viande  crue  étaient  vivants  ;  mais  tandis  que  les  animaux  à  la 
viande  cuite  avaient  perdu  20  p.  loo  de  leur  poids^  ceux  nounis 
à  la  viande  crue  avaient  conservé  leur  poids  normaL 

Ainsi,  pour  ramener  après  l'inanition  l'organisme  à  son  état 
antérieur,  la  viande  crue  est  l'aliment  le  plus  efficace  et  méme^ 
dans  certaines  conditions,  le  seul  efficace. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  la  quantité  d'azote  alimentaire 
qui  influe,  mais  c'est  encore  surtout  sa  qualité  ;  et  il  est  certain 
que  la  cuisson  fait  perdre  à  la  viande  une  partie  de  ses  propriétés 
reconstituantes  et  nutritives. 
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Cette  coodusion  permet  de  comprendre  comment  la  viande 
orne  zgit  chez  les  tuberculeux.  Elle  est  de  plus  fort  suggestive 

pour  régler  l'alimentation  chez  les  convalescents,  surtout  dans  les 
cas  où  il  s'ag^it  de  réparer  de  grosses  {x:rtcs  de  poids. 

Le  mieux  serait  alors  de  revenir,  pour  l'alimentation  carnée,  à 
l'état  de  nature  ;  et  il  semble  bien  que  la  nature  n'a  pas  prévu 
la  cuisson  des  aliments. 


VU 


£n  terminant,  nous  ne  mentionnefons  la  radiothérapie  que 
pour  déclarer  sa  faillite  relative 

Les  rayons  Roentgen,  les  émanations  du  radium  avaient  provo- 
qué un  tel  enthousiasme  que  les  médecins,  entraînés  par  œ  mou- 
vement, avaient  conclu  que  des  agents  si  extraordinaires  ne  pou- 
vaient être  sans  influence  sur  les  maladies  et  sur  les  microbes,  et 
avaient  certainement  de  puissantes  vertus  coratîves. 

Bien  entendu,  on  les  appliqua  de  soite  à  la  thérapeutique  des 
deu.x  grands  fléaux  incurables,  le  cancer  et  la  tuberculose. 

Or  voici  ce  qui  est  arrivé.  Apres  avoir  dit  que  la  radiothé- 
rapie pouvait  guérir  le  cancer,  on  a  trouvé  que  les  mêmes  radia- 
tions pouvaient  transformer  une  plaie  simple  en  une  plaie  can- 
céreuse ;  et  la  radiothérapie  des  tuberculoses  locales  ne  s'est  f>as 
montrée  supérieure  à  l'action  des  radiations  solaires  simples,  tout 
en  étant  beaucoup  plus  dangereuse. 

D'antres  méfaits  aussi  ont  été  attribués  à  l'action  des  rayons 
nouveaux,  sur  lesquels  la  dernière  illusion  nous  doit  être  enlevée. 
Deux  expérimentateurs  italiens  avaient  annoncé  qu'ils  transfor- 
maient le  virus  rabique  en  vaccin  et  qu'ils  guérissaient  la  rage 
Rien  de  cela,  hélas  1  n'a  pu  être  confirmé. 

D' J.  HÉRICOURT. 
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(Ltttres  inédites  du  dossier  de  **  Lm  Mmieruene  ") 

NOUVELLE  SÉRIE  (*) 

Monsieur  le  Ministre, 

On  dit  que  le  médecin  du  Bureau  de  bienfaisance,  exerçant 
dans  notre  quartier  Sainl-Magloirc,  ne  sera  jamais  décoré  de  la 
Légion  d'homieiir,  parce  qu'il  n'a  pas  de  recommandations. 

J'ai  pu  m'assuver  que  les  recommandatioiis  étaient  simplement 
des  lettres  provenant  de  personnes  honorables.  Si  le  docteur 
Boudechoux  n'en  a  pas»  cela  tient  à  ce  qu'il  ne  soigne  que  des 
gens  très  occupés,  peu  au  courant  des  formalités  et  surtout  peu 
habiles  à  écrire. 

Dans  le  plus  grand  secret,  j'ai  donc  pensé  à  me  charger  de 
cette  affaire  de  décoration  qui  est  du  premier  intérêt  pour  les 
mallicurcux.  Néoessairemeut  j'ai  attendu  de  posséder  les  qualités 
et  titres  voulus. 

Ma  mère,  moi  et  mes  trois  petits  frères,  nous  habitons  rue 
Saint-Magloire,  n*  9,  depuis  plusieurs  années.  Nous  n'avons  plus 
un  sou  de  dettes  ni  dans  la  maison,  ni  dans  notre  rue,  c'est  assez 
vous  dire  que  nous  jouissons  de  la  considération  des  habitants 
les  plus  notables^  qui  sont  les  commerçants,  et  si  quelqu'un  racon- 
tait du  mal  sur  notre  compte^  nous  serions  immédiatement 
défendus  par  les  témoins  les  mieux  patentés  de  l'épicerie  ou  de 
la  boucherie  chevaline. 

Quant  aux  titres  :  je  viens  d'obtenir  mon  certificat  d'études 
primaires,  avec  dispense  d'â^e,  malgré  une  absence  de  ma  mère 
et  des  dérangements  de  ménage  qui  m'ont  fait  manquer  l'école 
pendant  plusieurs  semaines.  Mais,  vous  le  savez  sans  doute,  mon- 
sieur le  Ministre,  quand  on  a  besoin  d'apprendre,  011  apprend  ; 
et  si  ce  n'est  pas  avec  ses  livres  m  avec  ses  cahiers,  parce  qu'on 
n'en  a  pas,  c'est  avec  ceux  des  autres  élèves. 

Comme  la  note  17  sur  un  maximum  de  20  points  m'a  été 
donnée  à  la  composition  de  style,  j'espèie  m'exprimer  clairement 

Et  d'abord,  je  m'occupe  des  questions  de  maladies  et  de 
médecin,  depuis  longtemps,  depuis  que  mes  idées  gavent  se  fixer 
sur  les  choses  attrayantes  ou  utiles.  Je  suis  très  bien  placée  pour 

(i>  Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  La  Xevue,  dans  soa  numéro  du 
1 5  septembre  1905,  a  déjà  publié  une  première  série  de  Lettres  inédites  de 

La  Maternelle, 
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cette  étude,  grâce  à  ma  mère  et  à  mes  frères  qui  réclament  sou- 
vent mes  soins.  Et,  pour  compléter  mon  expérience,  les  ménagères 
ont  cet  usage  de  se  réunir  sur  le  carré  de  chaque  étage  pour  agiter 
leur  principal  sujet  de  conversation  :  la  santé  des  uns  et  des 
autres. 

Le  docteur  Boudechoux  était  déjà  tout  blanc  de  barbe  et  de 
cheveux,  il  y  a  quinze  ans,  au  dire  de  ma  mère.  Cependant  il  est 
vif  comme  la  poudre,  malgré  sa  taille  un  peu  déjetcc  par  divers 
chocs  reçus  au  cours  de  ses  voyages  nocturnes  dans  le  quartier. 
Il  porte  une  redingote  déboutonnée^  avec  des  poches  énormes 
toujours  bourrées  et  un  diapeau  de  haute  forme  à  bords  plats. 
Son  accent,  qui  n'est  pas  parisien,  se  reconnaît  une  fois  pour  toutes 
et  convient  bien  à  son  air  de  bonne  humeur  et  d'encouragement 
Voici  son  adresse  :  rue  des  Maigrelets,  n°  27,  au  quatrième.  Dans 
la  journée,  à  moins  d'absence,  il  laisse  sa  clef  sur  la  serrure  en 
dehors  :  entrez  sans  frapper.  Pour  la  nuit,  étant  couché,  il  ouvre 
sa  porte  en  tirant  un  cordon,  comme  les  concierges,  parce  qu'on 
le  dérange  à  chaque  instant.  Une  veilleuse  est  allumée,  il  vous 
écoute  un  coude  sur  l'oreiller  et  s'il  dit  :  c  Allez  devant,  je  vous 
suis  >,  vous  pouvez  être  sûr  qu'il  vous  rattrapera  en  chemin,  — 
c'est  à  croire  qu'il  couche  tout  habillé. 

Ma  reoommandatîoo  doit  consister,  je  pense,  à  vous  dire 
quelle  utilité  générale  aurait  la  décoration  de  notre  médecin;  et 
je  vous  demanderai  d'accorder  à  ma  lettre  la  valeur  de  plusieurs 
recommandations,  d'après  la  quantité  des  renseignements. 

BiVn  entendu,  tout  le  bénéfice  de  la  décoration  serait  pour  les 
malades,  il  s'agit  là  de  leur  conûance  et  de  leur  satisfaction 
personnelle. 

Pour  les  gens  raisonnables,  comme  pour  les  enfants,  une 
ordonnance  devient  plus  efficace  et  plus  grave  à  observer,  si  le 
médecin  porte  un  ruban,  en  plus  de  ses  autres  particularités  :  la 
redingote  et  le  haut  de  forme. 

Quand  un  médecin  est  connu  depuis  longtemps^  il  devient 
presque  un  homme  ordinaire^  ayant  peu  d'autorité^  et  les  malades 
ont  besoin  qu'un  signe  rare  leur  garantisse  qu'ils  sont  so^és 
sévèrement;  la  considération  des  médicaments  prescrits  ne  vient 
qu'après." 

D'un  autre  côté,  il  faut  ménager  î'amour-prnpre  do  la  clien- 
tèle du  bureau  de  bienfaisance;  derrière  notre  docteur,  toujours 
quelque  mécontent  récrimine  :  «  Je  suis  pourtant  assez  vieux 
pour  être  soigné  par  un  médecin  décoré  !  » 

Et  puis,  l'esprit  de  justice  pousse  aussi  aux  réclamations;  en 
effet;  on  ne  voit  pas  bien  pourquoi  le  médecui  d'io  ne  serait  pas 
décoré  comme  celui  de  l'arrondissement  voisin,  attendu  que  notre 
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quartier  en  vaut  bien  un  autre  et  que,  pour  le  nombre  des  mala« 
dies  et  pour  leur  gravité,  nous  sommes  plutôt  en  avance  sur  les 
autres  parties  de  Paris. 

La  preuve  de  notre  bon  droit,  c'est  que  le  docteur  Boudechoux 
n'aztète  pas  de  courir  en  visite^  nuit  et  jour,  au  point  que  parfois 
on  ne  le  rejoint  qu'après  la  guérison  ou  la  mort  des  gien& 

Demièiement,  je  suis  allé  le  chercher  trois  fois,  pour  mon 
petit  frèie  qui  dépérissait  d'avoir  avalé  un  bec  de  plume  en  fer. 
£h  bien,  le  docteur  était  agrafé  dans  une  maison  où  se  trouvaient 
vingt- deux  enfants  atteints  d'une  rougeole  maligne.  Alars» 
inutile  de  quitter;  il  est  resté  deux  jours  et  deux  nuits  dans 
l'escalier,  allant  d'étape  en  étage,  do  porte  en  porte.  On  lui  avait 
mis  une  chaise  sur  le  palier  de  l'entresol,  où  il  se  reposait  un  peu 
et  avalait  une  portion  aux  heures  des  repas. 

Enfin  la  décoration  servirait  à  le  faire  reconnaître  dans  cer- 
taines circonstances,  —  et  cela  éviterait  bien  des  désagréments  à 
beaucoup  de  monde  et  mime  à  des  sergents  de  ville. 

Par  exemplei  la  nuit,  on  le  piend  pour  un  commis  on  un 
employé  quelconque,  dans  les  coins  d'ombre  du  boulevard  exté- 
rieur. J'ai  vu  le  cas  plusieurs  fois,  où  l'ayant  éveillé  d'nigenoe 
vers  les  minuit,  il  &lait  devant  moi  comme  un  dératé. 

On  lui  parle  au  passage;  quand  il  entend,  il  répond  :  <  Mes 
pauvres  mfants,  je  suis  trop  vieux.  »  Alors,  cela  suffit,  on  le 
laisse  en  paix,  il  a  soigné  tout  ce  mondc-là,  on  se  rappelle  sa 
manière,  son  accent.  Mais  souvent  il  passe  sans  regarder,  sans 
écouter,  préoccupé  par  son  malade.  Or  il  y  a  des  personnes  qui 
cherchent  un  prétexte  de  querelle,  ou  que  la  mauvaise  chance  rend 
susceptibles.  Une  bagarre  est  vite  provoquée;  censément  on  a 
été  bousculé...  Puis,  les  personnes  sont  obligées  de  sfeaccuser,  — 
après  coup,  —  c'est  le  cas  de  dire;  elles  en  sont  vraiment 
ennuyées. 

De  même  pour  les  sergents  de  ville  :  ne  s^apercevant  pas  tout 
de  suite  qu'ils  ont  affaire  à  quelqu'un  du  quartier,  ils  préfèrent, 
comme  de  juste,  distribuer  leurs  bourrades  à  un  vieux  :  autant 
faire  î'ntm-age  le  plus  facile;  il  en  résulte  des  erreurs  vexantes 
pour  des  hommes  de  l'autorité  qui  sont  plutôt  faits  pour  taper 
sans  rien  ('douter  que  pour  présenter  des  reçjrets. 

Eh  bien,  le  ruban  arrêterait  les  coups  qui  se  trompent 
d'adresse  —  sauf  œux  de  force  majeure  lancés  par  des  ivrognes. 

La  seule  objection  à  prévoir  de  votre  port,  monsieur  le  mi- 
nistre, se  rapporte  à  la  redingote  dn  docteur  Boudechoux  qui 
est  peut-être  trop  défraîchie  pour  s'accorder  avec  un  beau  ruban 
neuf. 

Impossible  de  nier  la  vérité  :  voilà  plus  d'un  an  que  l'on  se 
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demande  cominent  une  pelure  aussi  délabrée  consent  à  sortir  avec 
le  docteur,  sans  se  sauver  d'une  uiaiirlie  ou  d'une  basque. 

Mais  où  voulez-vous  qu'il  prenne  une  toilette  plus  confor- 
table :  il  ne  touche  guère  que  ses  appoititements  du  bureau  de 
bienfaisance,  —  et  encore^  s'il  les  gardait  pour  lui.'.* 

La  consultation  devrait  coûter  deux  francs  aux  gens  non 
inscrits  à  VAssistanoc:  Dès  gue  la  visite  est  finies  les  gémisse- 
ments commencent  : 

—  Ah  !  docteur,  faites-nous  crédit  ;  nous  n'avons  pas  de  quoi 
manger;  le  chômage  dure  depuis  longtemps... 

Aux  premiers  jours  du  mois,  il  s'intéresse  à  ces  doléances  et 
les  clients,  au  lieu  de  le  payer,  finissent  par  lui  emprunter  de 
l'ajgent.  A  la  fin  du  mois,  dès  le  début  de  l'antienne,  il  se  sauve 
comme  un  mauvais  débiteur. 

Cependant  un  certain  nombre  de  gens  pourraient  {>arfaite- 
ment  payer  :  ceux,  par  exemple,  habitant  des  appartements  de 
dnq  ou  six  cents  francs  (car  il  s'en  trouve  pour  de  pareils  loyers  !). 
Et;  en  effet,  ils  s'exécutent  quand  ils  sont  nouveaux  venus  dans 
le  quartier;  mais  on  a  vite  fait  de  leur  indiquer  le  système  gra- 
tuit 

Bien  mieux,  le  docteur  sert  de  Providence,  en  dehors  même 

des  cas  de  maladie. 

Une  fois,  dans  certaine  famille  de  ma  connaissance,  une 
absence  forcée  ayant  fait  perdre  à  la  mère  sa  place  à  l'atelier, 
on  se  trouva  sans  un  sou,  sans  une  bribe  de  pain  et  dans  l'impos- 
sibilité d'emprunter  ou  d'obtenir  crédit  :  le  14  juillet  avait  passé 
dans  le  quartier  et  usé  toutes  les  ressources. 

—  Il  y  a  encore  un  espoir,  dit  la  mère  à  sa  fille  altaée;  vers 
midi,  cours  chercher  le  docteur  Boudechoux,  je  vais  me  coucher, 
conmie  si  j'étais  très  malade. 

La  maniganœ  est  comprise  aussitôt  par  la  fille  qui  part  en 
se  faisant  une  figure  d'enterrement,  et  par  ses  petits  frères  dis- 
posés à  patienter. 

La  scène  a  lieu  : 

—  Ah!  docteur,  j'ai  mal  dans  la  tête,  dans  le  dos,  gémit  la 
mere,  et  elle  ajoute  un  tas  de  détails  impossibles  à  vérifier. 

Le  docteur  n  a  pas  tardé  à  regarder  autour  de  lui  avec  mé- 
fiance. I-cs  enfants  affames  restaient  sages,  immobiles,  observa- 
teurs ;  ça  lui  a  paru  louche,  des  enfants  si  tranquilles.  D'ordinaire; 
pendant  une  consultation,  ils  se  pincent,  ils  cassent  un  verre,  ils 
crient  ou  ils  rient  d'une  façon  agaçante 

Tout  en  tâtant  le  pouls,  en  écoutant  dans  le  dos  de  la  mève; 
en  oBêOatk  le  thermomètre  sbus  le  bras,  il  guidait  les  ofouCurds» 
sans  avoir  l'air.  Le  plus  petit,  Lolo,  assià  près  de  la  fenêtre,  un 


410 


LA  REVUE 


peu  abattu  tL  pensif,  màcliait  sa  salive  bien  raisonnablement,  — 
il  faisait  penser  à  un  vieux  cheval  au  repos.  Les  deux  autres, 
Totor  et  Mimilc,  assis  aussi,  mais  plus  droits,  serraient  le  bec  et 
ils  vous  regardaient  la  redingote  avec  des  yeux  âxes  et  luisants, 
on  aurait  dit  des  chiens  attendant  la  pâtée.  Le  docteur  a  dierclié 
s'il  n'avait  pas  par  hasard  une  déchirure  ou  un  bout  d'étoffe 
pendant  à  son  vêtement. 

La  grande  sœur  tournait  dans  la  diambre^  a£Faîrée  censément 
et  parlait  assez  haut  : 

—  Je  ne  peux  pas  rallumer  le  feu,  il  n'y  a  plus  de  charbon 
et  j'en  dois  déjà  trois  boisseaux. 

Le  docteur  se  grattait  le  front;  parbleu!  il  ne  voyait  pas  de 
vaisselle  sale,  rien  de  renversé  sur  la  toile  cirée. 

Tout  à  coup,  il  fait  :  hum!  hum!  d'où  un  mouvement  anxieux 
de  tous,  puis  un  silence  tel  que  l'on  aurait  entendu  la  faim  gri- 
gnoter les  estomacs.  Il  tire  son  bloc-notes  et  sa  plume  à  réservoir 
et  se  met  à  écrire  tout  debout,  selon  une  habitude  assez  justifiée  : 
souvent,  il  ne  trouverait  pas  un  coin  de  table  sans  graisse  pour 
poser  son  papier,  et  beaucoup  de  gens  n'ont  pas  d'encre.  (C'est 
comme  son  chapeau,  généralement  il  le  pose  par  terre  ou  sur  une 
marche  d'escalier,  quand  la  diambre  est  toute  petite:) 

— «  Arrive  id,  toi,  fait-il  en  çagnant  le  palier. 

Il  donne  à  la  grande  sœur  l'ordonnance  ainsi  composée  :  pain 
de  quatre  livres,  o  fr.  70;  pot-au-feu,  2  fr.  ;  charbon,  o  fr.  30; 
divers,  2  fr.  Total  :  5  francs.  Et  la  pièce  était  jointe  au  papier. 

Seulement  il  a  bougonné,  comme  il  fait  toujours  après  une 
générosité,  pour  ne  pas  entendre  si  on  le  remercie  : 

—  Et  tâche  de  ne  pas  t'amuser  en  route...  et  quand  tu  revien- 
dras encore  me  dmcher,  j'examinerai  de  près  ta  frimousse^  ma 
bonne  femme.  Il  y  en  a  tout  de  même  un  de  nous  deux  qui  est 
plus  vieux  que  l'autre. 

Il  se  croit  terrible;  le  pharmacien  de  notre  rue  lui  répète  sou- 
vent  :  €  £h  !  mon  cher,  vous  êtes  trop  bon.  > 

—  Pas  vrai,  répond-il,  je  bougonne  tout  le  temps. 

En  effet,  mettons  à  part  l'histoire  des  cinq  francs  où  il  a  fait 
un  véritable  sauvetage,  en  général  il  se  inisse  rouler  —  par  fai- 
blesse —  et  la  redingote  usée  n'est  pas  remplacée. 

Dans  un  seul  cas,  il  se  montre  autoritaire,  entêté,  presque 
brutal  :  après  un  accouchement  Le  deuxième  jour,  quand  la 
malade  peut  manger,  il  arrive  avec  sa  côtelette  et  sa  prtite  fiole 
de  bordeaux  dans  la  poche  de  sa  redingote:  Et  dame,  pas  de 
tolérance  :  il  fait  cuire  la  viande  lui-même,  saignante  à  point,  et 
il  faut  que  l'accouchée  mange  et  boive  devant  lui,  jusqu'à  la 
dernière  trade.  Pas  moyen  de  transiger;  il  ne  démarre  pas. 
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En  outre,  il  a  raison  ;  cL  vous  jx^nsez  bien,  monsieur  le  Mi- 
nistre, que  s  il  posak  :>es  provisions  simplement  sur  la  table,  ce 
ne  serait  pas  souvent  l'accouchée  qui  en  profiterait. 

J'espère  toutefois  que  l'objection  du  vêtement  pourra 
s'arrai^er,  car  nous  avons  des  maisons  de  vente  par  abonne- 
ment qui  foumissenl  de*  linge,  de  môbilier,  les  habitants  du 
quartier  offrant  des  garanties;  le  docteur  a  souvent  parlé  de 
s'adresser  à  elles.  Sans  doute,  les  enquêteurs,  jusqu'à  prés^t, 
n'ont  pu  faire  un  rapport  favorable  vu  les  habitudes  de  dissi^ 
pation  qu'on  lui  connaît  Mais  la  décoration  lui  vaudra  plus 
d'indulgençe  ;  sans  compter  que  le  docteur  se  sentira  tenu  de 
faire  face  à  ses  engagements. 

Je  termine  en  vous  priant  instamment  de  satisfaire  aux  vœux 
de  tout  mi  quartier  qui  désire  ne  pas  être  moins  considéré  qu'un 
autre  et  obtenir  la  plus  pratique  amélioration  de  son  service 
médical. 

Je  joins  à  ma  lettre  la  copie  de  mon  certificat  d'études  et  de 
notre  dernière  quittance  de  loyer. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  Ministre,  l'assurance  de  mon 
entier  dévouement  ^ 

Mademoiselle, 

Monsieur  le  Ministre  me  charge  de  vous  faire  savoir  qu'il  a 
pris  connaissance  de  votre  lettre  en  date  du  31  juillet  dernier, 
par  laquelle  vous  appelez  son  attention  sur  les  titres  que  pour- 
rait avoir  M.  le  docteur  Boudechoux,  demeurant  rue  des  Mai- 
grelets, 27,  à  une  promotion  dans  Tordre  national  de  la  Légion 
d'honneur. 

Aucune  demande  n'ayant  été  formulée  par  M.  le  docteur 
Boudechoux,  il  a  été  convoqué  dans  les  bureaux  du  ministère. 
Note  a  été  prise  de  ses  déclarât  ions,  desquelles  il  résulte  qu^  pour 
des  motifs  personnels,  sa  candidature  est  volontairement  ajournée. 

Toutefois,  monsieur  le  Ministre  a  décidé  qu'une  subvention 
extraordinaire  de  2  ooo  francs,  pour  achat  de  médicaments,  serait 
allon<k:,  sur  les  fonds  du  ministère,  au  Dispensaire  de  la  rue  des 
]\Iaigre!els,  auquel  M.  le  docteur  Boudechoux  est  attaché  depuis 
trente-cinq  ans,  à  liLre  bénévole. 

Il  y  a  là,  Mademoiselle,  une  disposition  exceptioimelle  qui 
ne  saurait  être  étendue  aux  différents  quartiers  de  Paris  et  il  ne 
vous  échappera  pas  que  cette  mesure  de  faveur  répare  amplement 
l'inégalité  des  distinctions  honorifiques  attribuées  au  corps  mé- 
dical. 

Veuillez,  etc.  ,  Pour  copte  : 

LÉON  Fkapiê. 
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Au  début,  l'opér^te  était  une  csomédie  musicale  chantée  par 
des  comédiens  aphones.  Une  belle  voix  aurait  tout  gâté...  il  fal- 
lait, avant  tout,  que  cette  voix  fût  comique,  étrange,  invraisem- 
blable. La  diction  primait  le  timbre  et  le  volume.  Le  grand,  i'mou- 
bliable  ténor  du  répertoire  d'Offcnbach,  José'Dupuis,  ne  chantait 
que  du  liez  et  c'était  exquis  !  Berthclier  possédait  une  voix  cuivrée 
qui  vibrait  comme  un  tam-tam  et  Brasseur  père  avait  ses  cordes 
vocales  onatées  ;  on  croyait  entendie  une  trompette  bouchée  et 
c'était  sublime  I  Sous  d'aussi  bizanes  auspices^  le  culte  de 
l'opécette  fut  longtemps  assuié  et  les  musiciens  écriviKnt 
pour  ces  trois  exceptions  des  ouvrages  qui  durent  encoce  et 
vivront 

Citons  toujours  les  premières  opérettes  et  passons  rapidement 
sur  elles  pwur  arriver  à  la  grande  époque  d'Offenbach.  Nous  nous 
étendrons  ensuite  sur  nos  Mascottes  contemporaines  et  ferons 
une  promenade  dansante  à  travers  le  répertoire  anglais,  qui, 
lui  aussi,  a  son  charme 

La  première  de  toutes  est  Ptcaros  et  Diego,  opéra-bouffon, 
paroles  de  M.  Emmanuel  Dupaiy,  de  l'Académie  française,  mu- 
sique de  Dateyrac  Elle  fut  jouée  en  Tan  IX.  L'auteur  du  lîvxet 
de  Pkofos  et  Diégo  serait  fort  oublié^  s'il  n'avait  eu  la  fortune 
d'être  glofifié  par  Alfxed  de  Musset,  qui  lui  succéda  à  l'Académie 
et  fit  de  lui  un  éloge  courtois. 

Le  poète  des  Nuits  consacrant  vingt  pages  de  discours  à  Tau- 
tenr  de  œ  couplet  : 

Le  vrai  bonheur 
Nous  vient  du  cœur  ; 
Et  la  tendresse 
Vaut  encore  mieux. 
Rend  plus  heureux 
Que  la  hchessei.. 

et  de  : 

 En  ce  moment, 

Je  vois  avec  enchantement 
La  connaissaooe  qu'à  l'instant 
Fait  mon  pèie  en  vous  recevant 

J'ai  su  pour  lui  certainement 
La  désirer  sincèrement. 
Puisqu'elle  me  vaut  maintenant 
Le  plaisir  aussi  de  la  vôtre. 
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cela  suffirait,  sans  dout^  à  exp!i(]ii»  la  mauvaise  humeur  que 
Musset  passa  ce  jour-là  sur  le  dos  des  romantiques. 

Mais  les  véritables  opérettes  d'outranrière  fantaisie  apparu- 
rent plus  tard  avec  Don  Quichotte,  joué  et  composé  en  1847  par 
Hervé,  alors  âgé  de  vingt-deux  ans,  puis  elles  firent  le  beau  temps 
de  cette  petite  salle  Lacaze  du  carré  Marigny  qui  fut  l'origine 
des  Bouffes-Parisiens.  Et  le  maestro  Offenbach  emporta  l'hiver 
suivant,  passage  Choiseul,  le  privilège  obtenu  aux  Champs- 
Elysées,  grâce  à  ki  protection  d'Augustine  Brohan,  la  créatrice 
de  l'autre  FhichoU^  celle  de  Frosper  Mérimée  (i). 

«  • 

C'est  en  1836  que  Jacques  Offenbach  débarqua  de  Cologne 
et  se  présenta  au  Conservatoire  de  Paris.  Bientôt  titulaire  d'un 
pupitre  de  violoncelle  à  l'Opéra- Comique,  il  s'en  va,  l'été  durant, 
donner  des  concerts  en  Allemagne  et  à  Londres.  On  aperçoit  par- 
tout ce  curieux  personnage  à  la  longue  chevielure  blonde^  au 
visage  en  lame  de  couteau  avec  un  nez  et  des  yeux  spirituels 
brillant  sous  le  lorgnon;  une  vraie  figure  édiappée  d'un  récit 
d'Hoffmann. 

ToutefcMSk  la  caixière  de  virtuose  n'est  pas  son  fait,  il  veut 

composer,  composer  pour  la  scène.  Doué  d'une  surprenante  fécon- 
dité, d'un  entêtement  invincible,  il  croit  au  succès,  il  pressent  la 
vogue.  Par  malheur,  impossible  de  forcer  les  portes  d'aucun 
théâtre.  En  vain  sème-t-il  ses  concerts  de  morceaux  et  d'airs  de 
ballet  de  sa  composition,  en  vain  parvient-il  à  glisser  un  petit 
acte  à  rOpéra-Comique  {L* Alcôve,  en  1S45);  peine  perdue!  Sa 
partition  est  bien  aocoeilUe  du  public^  mais  elle  n'émisut  en  rien 
les  dîiecteur& 

L'infortuné  musicien  n'en  compose  que  de  plus  belles  furieu- 
sement, à  toutes  les  heures  du  jour  et  partout,  au  café,  dans  la 
rue,  chez  ses  amis.  Rien  au  monde  ne  saurait  le  distraire,  ni  le 
tumulte  de  la  fouit ,  ni  les  rires,  ni  le  brouhaha  des  conversations. 
Un  beau  matin,  tandis  qu'attardé  au  café  Cardinal,  il  poursuit 
dans  sa  tête  quelque  motif  de  romance,  un  bel  homme,  au  visage 
souriant,  à  la  barbe  en  éventail,  aux  cheveux  bouclés,  s'avance  à 
riniproviste.  C'est  Arsène  Houssaye  qui  vient  d'être  nommé  direc- 
teur des  Français.  Séance  tenante,  il  offre  à  Offenbach  le  poste  de 
chef  d'orchestze  de  son  théâtre.  Le  musicien  remercie,  accepte  et, 
plus  que  jamais,  le  voilà  composant  pour  les  entr'actes,  car  l'or- 

(1)  Théâtre  de  Clara  Gazul  (Le  Carrosse  du  Saint-Sacremeiit). 
1906.  —  15  Juin.  31 
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chestre  était  dans  la  salle  en  ce  temps-là!...  Il  écrivit  alors  à 
l'intention  de  Delaiinay  cette  adorable  C/iansOH  de  toriuMtû, 
que  le  grand  acteur  ne  put  jamais  chanter  (i). 

Mais  il  s'est  juré  d'être  son  propre  directeur,  puisque  les  im- 
presarii  lui  ferment  impitoyablement  leurs  portes,  et  il  inaugure 
ses  Bouffes-Parisiens  avec  Les  Deux  Aveugles,  Ludovic  HaJévy 
écrit  mftme  le  prologue  d'ouverture  :  Entres,  Messieurs,  Mesdames, 
et  le  signe  du  pseudonyme  de  ServUre, 

Le  joyeux  livret  des  Deux  Aveugles  est  de  Jules  Moinaux, 
le  pêne  de  notre  Cotuteline...  Succès  immpnse,  on  joue  la  pièce 
quatre  cents  fois»  l'opérette  est  née. 

«  • 

Ah  !  les  jolis  actes  de  ce  temps-là  !  Le  Moulin  jolif  de  Varney, 
le  père  du  charmant  auteur  des  Mousquetaires  au  eûuveni  ;  Les 
Pantins  de  Violette,  d'Adolphe  Adam  ;  Les  six  Demoiselles  à 
marier,  de  Jonas;  Vlmfresofio,  de  Rossini 

De  par  le  privilège  accordé  en  1855  à  Offenbadb,  les  opérettes 
des  Bouges-Parisiens  ne  devaient  pas  être  chantées  par  plus  de 
trois  personnages,  pour  ne  pas  nuire  aux  spectacles  concurrents. 

Deux  librettistes  d'esprit,  MM.  Jaime  et  Tréfeu,  escamotèrent 
la  difficulté.  Dans  Croquefer  ou  Le  Dernier  des  Paladins  (Bouffes^ 
1847),  un  quatrième  por?onna<^o,  Mousse-à-Mort,  rôle  muet,  tirait 
une  ûcelle  et  un  écriteau  sortait  d'une  hotte  accrochée  à  son  dos, 
portant  la  réplique  écrite.  J'ai  retrouvé  la  brochure  et  je  copie  ce 
bout  de  dialogue  : 

SCENE  III. 

LES  MÊMES,  CROQUEFER,  couvcrt  de  cordoHS  et  de  crachats, 

CROQUEFER,  à  Ut  conionadc, 

Ceat  inutile  de  me  suivre,  Messieurs,.,  préparez  vos  mousquetons, 
Charges  les  caoans  jusqu'à  la  gueule,  je  vais  recevoir  œ  pauvre  Mousm- 
à-Hoft.  (Il  j^assied  sur  son  trône.)  AleL  aie  t..  mon  sabre  me  gSne 
quand  je  m'asseois  !  (S'adressant  aux  mannequins  qui  1  entourent.) 
Restez  couM-rts.  Messieurs.  (A  M ousse-à-Mori.)  Sois  le  bien\enu,  illustre 
ganache,  crétin,  vieille  culotte  de  peau,  momie  désarticulée!  Mais  je 
m'anête,  car  je  n'oublie  pas  qu'un  eraieim  a  droit  à  tous  nos  respects 
quand  il  est  sous  le  toit  des  Croquefer.  Que  demandes4u  ?  ma  pitié  ? 
tu  l'as-s-al... 

(1)  Voir  VU.LÏÙMESRANT,  Mémoires  d'un  /oumaliste. 
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MOUSSE-A-MORT. 

(Il  est  Jurieux.  H  tire  une  iicelle,  et  de  son  dos  un  ècriteau  se  dresse 
sur  Ufuel  on  lit  :  «  grande  canaille  !  ») 

CROQUEPER,  se  jetant  au-devant  de  ses  mannequins. 

Que  penonne  ne  bouge.  Messieurs  !  je  saurai  bien  tout  seul  punir 
oette  offense.  (A  Monsse^-Mart,)  Est-oe  la  guerre  que  tu  veux  ? 

MOUSSE-AMORT. 

( Il  tire  plusieurs  ficelles  sans  pouvoir  trouver  la  bonne.) 

CROQXJEFIS,. 

Qu'on  fasse  venir  Fleor-de^ouffei  Ta  fille  oompiendra  peut-être 
ton  langage  télégraphique,  et  peut-être  qu'en  la  voyant  chargée  de 
chaînes,  le  teint  pftle,  peut^tre  qu'en  entendant  sa  voix  affaiblie.*.  • 

Ce  genre  de  folie  n'est  pas  infiniment  ennuyeux,  dirait  un  de 
nos  grands  critiques.  La  mode  fut  bientôt  à  ces  opérettes 
désordonnées  et  rapides  ;  les  Tristan  Bernard  et  les  Frank- 
Nohain  du  temps  en  semèrent  à  pleines  mains  :  Les  Daines  de  la 
Halle,  Monsieur  et  Madame  Denis,  Choufleuri,  Daphnis  et  Chloé. 
Les  plus  illustres  musiciens  ne  dédaignèvent  pas  de  faire  leurs 
petites  opérettes  et  Flotow,  l'auteur  de  Martha,  écrivit  PianeUa 
qu'on  donna  aux  FoUes-NouvelUs  (Déjanet).  Un  ami  du 
compositeur  le  plaignait  de  n'avoir  qu'un  p)etit  orchestre  à  sa 
disposition  :  c  ...Qu'importe,  lui  répondit-il,  j'ai  recommandé  à 
mes  musiciens  de  jouer  très  fort  !  »  J'ai  cité  Rossini  et  son  acte 
rimfrcsario...  Léo  Delilx-s,  l'adorable  auteur  de  Coppélia, 
n'hésita  pas  non  plus  à  écrire  des  partitionnettes  qui  sont  char- 
mantes .■  L'Ecossais  de  Chat  ou  (sur  un  livret  du  dessinateur 
Cham),  Le  Serpent  à  plumes,  Le  Kajah  de  Mysore  (Chivot  et 
Duru)  et  dans  son  remarquable  Rapport  au  Ministre,  au  nom  de 
la  Commission  des  grandes  auditions  musicales  de  l'ExposttioD 
universeUe  de  igoo,  Alfired  Bruneau  cite  ces  menues  opérettes  : 
Deux  sous  de  charbon.  Vomelette  à  la  Follembucke,  et  appelle 
Léo  Delibes  :  «  le  petit-fils  de  Boïcldicu  ». 

En  1858,  Ludovic  Halévy  et  Crémieux  donnent  la  première 
grande  opérette  :  Orphée  aux  Enfers...  Presque  tous  les  couplets 
sont  d'Halévy  qui  avait  un  admirable  instinct  de  librettiste.  La 
coupe  de  ses  vers  convenait  merveilleusement  aux  musiciens. 
LIalévy  avait  encore  compose  avec  Crémieux  la  Chanson  de  For- 
tunio  et  Le  Pont  des  soupirs.  Or,  le  30  juillet  1860,  le  Vaudeville, 
qui  était  encore  place  de  la  Bourse,  donna  une  pièce  de  Ponsard  : 
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Ce  qui  plaU  aux  femmes.  L'insuccès  fut  complet,  si  complet  que 
Ludovic  Halévy  et  Lamfoeit-Thiboust,  encouragés  par  Cogniard, 
qui  dirigeait  les  Variétés,  décidèrent  aussitôt  d'en  faire  une  biève 
parodie.  Le  titre  est  trouvé,  cet  acte  s'appellera  :  Ce  qui  plaii  aux 
hommes.  Lambert-Thiboust  devait,  dès  le  lendemain,  venir  tra- 
vailler avec  Halévy,  qui  l'attendit  vainement.  Lambert-Thiboust 
avait  de  l'esprit,  mais  il  aimait  le  plaisir  et  aussi  les  femmes,  qui 
appréciaient  d'ailleurs  sa  gaieté  et  son  élégance.  Pendant  une 
semaine,  Halévy  espéra  vainement  sa  visite.  Cogniard  qui  dési- 
rait jouer  le  plus  tôt  possible  cette  parodie,  proposait  la  collabo- 
ration de  Siraudin.  Mais  Halévy  estimait  qu'on  ne  doit  colla- 
borer qu'avec  un  homme  de  son  âge  II  résolut  d'abandonner  le 
scénario  à  Cogniard  en  lui  laissant  le  soin  de  faire  écrire  la  pièce 
par  qui  bcm  lui  semblerait  ;  après  s'être  acquitté  de  cette  démarche, 
il  descendait  l'escalier  des  Variétés  quand  il  se  heurta  littérale- 
ment contre  Henry  Meilhac  «  Ce  fut  assurément,  se  plaît  à  dire 
M.  Ludovic  Halévy,  la  rencontre  la  plus  heureuse  de  ma  vie.  » 

Il  connaissait  Meilhac,  qui  était  venu  presque  chaque  soir  en- 
tendre Orphée  aux  Enfers.  Il  avait  fait  représenter  des  pièces  qui 
révélaient  son  talent  :  Satania,  Péché  cachée  Garde-toi,  je  me 
garde,  étaient  dos  œuvres  extrêmement  spirituelles,  trop  origi- 
nales peut-être  pour  conquérir  le  public.  Elles  avaient  été  remar- 
quées et  Le  Petit'FUs  de  Mascarille,  qui  avait  été  applaudi  au 
Gymnase,  avait  mis  en  pleine  lumière  le  nom  de  Meilhac  On  sen- 
tait déjà  son  extraordinaire  esprit  et  sa  puissance  d'observation. 
On  devinait  en  lui  un  maître  de  la  scène  modemt.  En  voyant 
l'auteur  qui  sortait  des  Variétés,  Meilhac  demanda  :  «  Vous  avez 
une  pièce  dans  le  théâtre?  —  Au  contraire,  répondit  Halévy,  je 
viens  de  rendre  à  Cogniard  un  scénario.  Mais  si  vous  voulez,  nous 
pourrions  travailler  ensemble  -  -  Ensemble!  s'écria  Meilhac.  Ja- 
mais! Je  suis  l'ennemi  de  la  collaboration.  »  Quelques  mois 
après,  comiiicin^ait  l'admirable  série  des  comédies,  opéras- 
bouffes,  etc..  (l). 

Ijcs  livrets  les  mieux  réussis  sont  La  Belle  ffélènet  La  Vie 
parisienne,  La  Périchole,  Les  Brigands  et  La  Boulanghe  a  des 
écus.,.  Cette  dernière  pièœ  est  assez  oublié^  et  œ  n'est  pas  juste... 
Si  le  succès  n'est  pas  venu  à  elle  comme  il  est  allé  aux  autres,  à 
qui  s'en  prendre?  Je  ne  puis  résister  à  la  joie  de  cofner  vingt 
lignes  de  cette  scène  délicieuse  où  Coquebert  a  réussi,  par  amour 
pour  la  jolie  boulangère,  à  sauver  Bemadille,  galant  parfumeur 
impliqué  dans  une  aâ^aire  de  conspiration. 

(i)  Ludovic  Halévy,  par  NoziÈRE. 
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BERNADILLE  (à  Coqucbcrt,  en  prisence  de  Margot,) 

Vous  m'a\'e2  lendu  un  grand  service,  vous  m'avez  sauvé...  {U  Im 
pend  la  mmn,} 

COQUEBERT 

Ce  n'est  pas  mcM  qu'il  faut  xemncier,  «/est  elle...  Tout  ce  que  j'ai 
fait»  je  l'ai  fait  pour  ell& 

MAAGOT 

Oui,  c'est  pour  moL 

COQUEBERT 

Parce  que  je  l'aime  I 

DERNADILLE 

Cest  donc  ça,  je  ne  comprenais  pas...  Maintenant,  je  me  rends  par- 
faitement compte^..  Vous  l'aimez  ?... 

COQtTEBBKT 

Oui,  je  l'aime...  Aussi,  f|unnd  elle  m'a  ordonné  de  me  faire  arrêter  à 
votre  place,  je  n'ai  pas  hésité... 

BERNADILLE 

Bon  et  excellent  homme  ! 

MARGOT 

Homme  admirable! 

COQUEBERT 

Voilà  comme  je  suis. 

MARGOT 

Comme  c'est  drôle!  c'est  lui  qui  m'aims,  c'est  lui  que  je  devrais 
aimer...  et  cependant... 

COQUEBERT,  déstgnoni  BernatUUe, 

£t  cependant,  c'est  lui... 

MARGOT 

OuL 

BERNADILLE 

Oui,  c'est  moL 

MARGOT 

Cest  lui. 

BERNADILLE 

Bon  et  excellent  homme  ! 

KABGOT 

Homme  admirable! 


47^  REVUE 

COQUEBERT  è  BernadilU. 

Oui,  c'est  moi  qui  suis  llioiiuiie  admiriUile...  mais  c'est  vous  qui 
êtes  aimé...  y 

BERNAOILIX 

C'est  toujours  comme  ça  que  ça  se  passe. 

COQUEBERT 

Vous  Tavez  remarqué  ? 

BERN.\DILLS 

Maintes  fois. 

Avouez  que  c'est  exquis,  et  quelle  doit  être  la  joie  du  musicien 
à  qui  l'on  donne  un  tel  texte  orné  de  couplets  comme  œux-ci  : 

Un  homm'  d'un  vrai  mérite  aimait 

Un'  <l;ime  indign'  tle  son  hommage; 
(^uaïul  il  apj)rit  qu'elT  le  trompait, 
Il  IVn  aima  bien  da\ ant.if^'e... 

Qu'y  voulez-vous  fair  ?  i  ist    comm'  çal 
Quand  on  aime, 
On  aime  quand  m£me; 
Il  faut  bien  en  passer  par  là  I 

ou  ces  autres  de  La  Grande-Duchesse  : 

Ah  I  que  j'aime  les  militaires» 

T^ur  uniforme  coquet, 
Ix:ur  moustache  et  leur  plumet! 
Ah  I  que  j'aime  les  militaires  I 
Leur  air  vainqueur,  leurs  manières. 

En  eux  tout  me  plaît 
Seront  ils  vainqueurs  ou  défaits  ? 
Je  n'en  sais  rien,  ce  que  je  sais... 

Ce  que  je  sais, 
Cest  que  j  aime  les  militaires, 

Leur  uniforme  coquet 
Cela  me  plairait-il,  la  guene  ? 
Je  n'en  sais  rien,  ce  que  je  sais... 
C'est  que  j'aime  les  militaires. 
Etc... 

Vous  voyez  à  quel  point  la  forme  du  morceau  est  comique  et 
musicale,  ce  Ce  que  je  sais  est  le  pont  qui  zelie  drôlement  les  trois 
ou  quatre  idées  des  couplets... 

Pensez-vous  que  Meilhac  et  Ilalévy  l'aient  remis  tel  quel  au 
musicien  ?  J'en  doute  ...  On  sent  trop  que  le  compositeur,  satisfait 
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de  son  refrain,  a  demandé  à  ses  librettistes  de  mettre  Ce  que  je 
sais  à  la  fia  de  diaque  couplet  pour  mieux  enchaîner  l'heuxeux 
refrain. 

On  m'a  dit  qu'Offenbach»  la  plupart  du  temps^  composait  son 

couplet  avant  qu'il  ne  lui  fût  livré.  Il  en  marquait  le  rythme  défi- 
nitif, sinon  la  loi^eur,  et  le  poète  devait  s'y  conformer  à  peu 
près,  tout  au  moins...  souvent  même  il  avait  envie  de  mettre  un 

air  hébraïque  dans  sa  partition,  et  il  fallait  bien  le  suivre...  Car, 
—  cela  peut  paraître  paradoxal,  —  il  y  a  pas  mal  d'airs  hébraïques 
dans  la  musique  de  Jacques  Offenback  II  possédait  à  fond  le 
répertoire  si  joyeux,  —  on  peut  le  dire,  —  bâti  sur  la  longue 
gamme  (zariko)  juive.  Est-ce  une  gaiiuue  analogue  à  celle  des 
Grecs,  composée  de  vingt  cordes  ou  notes,  c'est-à-dire  de  deux 
octaves  et  d'une  sixte  majeuie?  Toujoiss  est-il  que  l'air  d'Oresle, 
de  La  Belle  Hélène»  est  emprunté  av  chant  que  la  maîtrise  de  la 
éynagogue  entonne  pour  l'anniversaire  de  la  sortie  d'Egjfpte.  Nous 
retrouvons  aussi,  dans  Orphée  aux  Enfers^  l'incantation  que  les 
chantres  exécutent  à  la  fin  de  la  cérémonie  du  mariage.  £n  Al- 
sace où  les  chansons  populaires  proviennent  presque  toutes  aussi 
de  la  musique  juive^  il  existe  une  ronde  :  Fais-moi  une  bonne 
soupcy  que  nous  retrouvons  complètement  dans  une  opérette 
célèbre  d'un  de  nos  plus  aimables  compositeurs...  Faut-il  la 
nommer,  cette  opérette?  A  quoi  bon.^  puisque  noi4  avons  tous 
valsé  cette  ronde-là. 

Lorsque  Jacques  OfFenbadi  fit  uaie  tournée  artistique  en  Amé- 
rique, il  ne  fut  pas  embarrassé  de  dresser  le  programme  d'un  con- 
cert sacré  :  Grand  sacred  eoneert  by  Af.  Offenback  and  tke  grand 
ofckêsira  in  a  choice  sélection  of  sacred  and  classical  music.  Il  y 
inscrivit  :  Litanies  de  la  Belle  Hélène  (Dis-moi,  Vénus!),  Hymne 
(Orphée),  Prière  {Grande-Duchesse  :  Dites-lui),  Angeius  (Ma- 
riage aux  lanternes). 

Vous  voyez  bien  que  la  musique  d'Offenbach  n'est  pas  de  la 
musique  profane! 

Meilhac  et  liaiévy,  seuls,  furent  traités  d'iconoclastes  pour 
avoir  parodié  l'Olympe.  Janin  lança  l'anathème  contre  les  Varié- 
tis  et  maudit  ks  traîtres  qui  profanaient  les  chefs-d'œuvre  et 
les  souvenirs.  Timothée  Trint  (Léo  Lespès)  rentra  cfaes  lui,  l'âme 
en  peine  et  annota  une  fois  de  plus  son  vieil  Homère^  (Débats  et 
Pe^  Joumalt  ç  jamner  t86$.) 

Les  grandes  opérettes  se  divisent  ainsi  :  celles  d'avant  la 
guerre  et  celles  qui  suivirent  Quand  nous  aiuons  cité  VŒU 
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crevé  (1867),  CMlpéric  (1868),  Le  PeiU  Faust  (1869),  d'Hervé; 
Le  Canard  à  trois  becs,  de  Jonas;  Les  Turcs,  chantés  par  la  jolie 
M***  Deveria,  les  pièces  de  Cœdès,  les  livrets  de  Clairville,  d'Eu- 
gène Grangé^  d'Adolphe  Jaime,  de  Siraudin  et  de  Lambert«Thi- 
bous^  nous  serons  quittes  avec  l'histoire. 

Bismarck  et  de  Moltke  assistent  aux  opérettes  d'Offenbach  et 
dans  les  Souvenirs,  de  Claudin,  on  lit  qu'un  beau  soir  les  géné- 
raux et  ministres  de  S.  A.  R.  la  grande-duchesse  de  Gérolstein 
aperçurent,  dans  une  avant-scène  du  rez-de-chaussée,  trois  ligures 
qui  leur  étaient  familières.  A\x  premier  rang,  Bismarck  et  de 
Moltke.  Derrière  eux,  Mac-Mahon.  Bismarck  porte  une  redin- 
gote; Il  s'est  résigné  à  quitter  l'imifonne  de  cuirassier  blanc  et 
ses  fameuses  bottes  qui,  à  l'Hôtel  de  Ville^  ont  tant  fait  rire  les 
Parisiens.  Jamais  d'ailleurs^  même  au  temps  de  son  ambassade, 
il  n'a  fait  preuve  de  tant  de  gaieté  ni  d'entraia  Causeur  spiri- 
tuel, inépuisable  en  saillies,  ayant  pour  tous  un  mot  gracieux,  il 
s'est  montré  particulièrement  galant  envers  les  dames  et  volontiers 
il  a  consenti  à  prendre  part  au  cotillon  de  l'impératrice.  La 
Grande-Duchesse  parut  l'amuser  énormément;  il  rit  aux  éclats 
de  cette  satire  di>  petites  cours  allemandes  et,  se  tournant  à  chaque 
instant  vers  Moltke  :  «  C'est  bien  cela,  c'est  tout  à  fait  cela!  » 
mais  de  Moltke  ne  bronche  pas  (i). 

Apcès  la  guerre,  les  Parisiens  ont  besoin  de  se  délasser,  la  vie 
continue,  il  faut  souffler,  il  faut  rire...  Allons,  tm  b(m  mouvement, 
les  auteurs  gais!  Les  librettistes  ne  se  font  pas  tirer  l'oreille^  il  y 
en  a  des  tas  qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de  se  mettre  à  la 
besogne...  Ce  sont  Crisafulli,  Burani,  Duru,  Chivot,  Albert  Mi!- 
laud,  Paul  Ferrier,  Raoul  Toché,  Blum,  Prévol  et  jusqu'au  maître 
Sardou  qui  ne  dédai^^nera  pas  d'écrire  le  livret  du  Roi  Carotte... 
Un  jeune  orj^anisle  de  Notre-Dame  de  Versailles,  Léon  Vasseur, 
donne  la  l  ïtnbale  d'argent,  dont  le  succès  est  pyramidal,  M°"  Ju- 
dic  et'Peschard  sont  ses  interprètes.  MM.  Meilhac,  Philippe  Gillc, 
Leterrier,  Vanloo,  Koning,  Ordonneau,  Clairville,  G.  Duvai,  etc., 
riment  des  livrets  excellents  à  Lecocq,  à  Heniy  Littolff,  à  Vamey, 
à  Serpette^  à  Planquette...  Et  La  Fille  de  AP"  Angot,  de  Lecooq, 
en  1873,  Hiloise  et  Abélard,  de  Litolff  (un  dief-d'œuvre  musical), 
la  Petite  Mariée^  ouvrent  l'ère  d'un  nouveau  genre. 

Les  auteurs  s'enrichissent  vite,  car  ces  partitions  s'en  vont 
comme  des  fusées  illuminer  tous  les  théâtres  de  la  province  et  de 
l'étranger  qui  végètent  obscurément  malgré  leur  vieux  répertoire 
charmant,  mais  poussiéreux.  On.  repeint  les  décors,  on  fait  des 

(1)  Les  Variétés  (1850-1870),  par  K.  B0UT£T  DE  Monvel. 
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costumes  neufs,  l'habit  Directoire  du  pimpant  Ange  Pitou,  la 
perruque  blonde  de  la  Mascotte,  le  watcrproof  de  Miss  Helyett, 
la  Poupée  d'Audran,  les  demoiselles  en  Gavarni  de  Véronique^ 
les  joyeux  pitres  des  Saltimbanques  de  Gaxm^  ont  ressuscité 
Topérette  et  ne  redoutent  aucune  ooncuirenœ. 

Quelques  opérettes  fameuses  ont  leur  légende  :  on  dit  que 
Saint-Saëns  écnvit  le  trio  du  deuxième  acte  de  JosiplàM  vendu* 
far  ses  sœur  s  ^  que  Pugno  fit  le  quatuor  du  troisième,  que  Dttprato 
a  collaboré  à  la  partition  de  Rip,  que  Lippacher  et  Baggers  sont 
•  aussi  les  travailleurs  masqués  de  plusieurs  opérettes  célèbres,  que 
le  regretté  Serpette  orchestra  deux  opérettes  récentes,  que  Gannc 
mit  sur  pieds  l'ouvrage  inachevé  de  Planquette  ;  Le  Paradis  de 
Mahomet,  mais  que  ne  dit-on  pas? 

T. es  étrangers  :  les  Viennois,  les  Anglais,  sont  venus  prendre 
leur  part  du  gâteau,  mais  pas  longtemps...  Non  que  leur  art  fût 
inférieur,  loin  de  làl  Strauss,  Suppé,  Ivan  Caryil,  Leslie  Stuart, 
Sydney  jotMis,  ont  fait  aussi  d'étoimantes  opânettes,  mais  quels 
piètres  livrets!  Connaissez^vous  rien  de  plus  sot  que  le  Baron 
Tsigane  ?  de  plus  inepte  et  que  le  Toréador  et  Florodora  ?  Il  fau- 
drait sauver,  comme  on  le  fait  à  Londres,  le  vide  de  la  pièce  par 
une  mise  en  scène  féerique^  faire  défiler  trois  fois  par  acte  ces 
fleurs  animées  que  sont  les  danseuses  anglaises,  transporter  au 
théâtre  la  Chine  et  le  Japon  et  les  y  installer  depuis  les  herses 
jusqu'aux  quatrièmes  dessous!  Dommage,  pour  ces  compositeurs 
originaux,  qu'ils  ne  se  soient  pus  adressés  à  nos  librettistes  officiels, 
car  leur  musique  est  amusante.  Elle  sied  bien  à  nos  gestes  rapides, 
aux  pensées  si:f«rficid]es  du  public  sans  grandes  <30Dvictions.  Nous 
la  méritons»  cette  musique  anglaise  ou  américaine^  faite  avec  du 
nègres  du  music-halll  et  des  psaumes  rnim^hé^  Elle  grise  comme 
une  fumée  de  cigarette  étrangère...  Nous  ne  trouverons  jamais, 
dans  le  dialogue  de  ces  livrets,  la  jolie  blague  du  Sire  de  Vergy, 
de  Fiers  d:  Caillavet,  ni  des  répliques  comme  celles  que  je  viens 
de  rencontrer  dans  la  V/V  Mondaine,  de  Ferrier  et  Najac,  opé- 
rette déjà  lointaine  pourtant.  Allx^rt  Brasseur,  qui  devait  avoir 
vingt  ans  lorsqu'il  en  créa  le  rôle  d'Eymeric,  y  jouait  un  jeune  gom- 
meux  désabusé  et  décavé...  0  //  ne  me  reste  plus  un  radis,  fai 
tout  mangé,  même  les  radis  !  ■  Et  dans  la  Petite  Muette  :  c  Quel 
âge  a  cette  jeune  fdle  ?  —  Dix-kutt  ans.  ~^  Dix-hmS  ans  sonnés  ? 
—  Je  ne  peux  fas  le  garantir,  je  ne  les  m  pas  entendu  sonner*..  » 

Vous  vous  êtes  tous  amusés  aux  Mousquetaires  au  couvent, 
au  CapitoUt  à  Cendrillonnetie,  à  Joséphine  vendue  fair  ses  soeurs, 
à  Ordre  de  V Empereur,  qui  mit  en  avant  le  compositeur  Justin 
Clérice.  Mais  avouons-le,  l'opérette  marque  le  pas  en  ce  moment... 
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Elle  repartira  certainement,  du  bon  pied,  populaire  et  savamment 
orchestrée  comme  une  marche  emballante  de  Ganne...  Peut-être 
faudra-t-il  que  le  livret  soit  noiQ  seulement  gai  et  mouvementé, 
mais  aussi  poédqtie  et  digne  des  oreilles  chaste  comme  des 
plus  blasées!...  Le  public  veut  toujours  que  Peau  d^Ane  lui  soit 
ooiit4  il  nste  à  trouver  une  manièîe  plus  oonf  on&e  à  son  goût, 
peut-ètie..  L'auteur  qui  saurait  dioisir  un  sujet  d'idée  généralet 
qui  le  parfumerait  de  rêve  et  de  fantaisie,  serait  sûr  de  monter 
victorieusement  à  l'assaut  si  les  âfres  et  les  tambours  raccompa- 
gnent d'un  second  Père  la  Victoire. 

Une  opérette,  c'est  une  boîte  à  jouets  pour  grande  personne  ; 
troquons  vite  les  poupées  recollées,  les  constructions  boiteuses,  les 
soldats  de  plomb  décoloriés  contre  une  petite  ville  de  sapin  neuf; 
posons  dans  les  deux  ou  trois  rues  des  arbres  verts  et  quelques 
personnages  fraîchement  vernis...  Imaginons  un  poème  où  l'Idéal 
et  la  Bonté  seront  le  ample  souverain  présidant  aux  destinées  de 
ce  petit  peuple  heuieux  et  ignofé...  Une  musique  olaize  et  saine 
le  fera  danser  de  lui-même^  comme  dans  CopféUa  et  Puppenfêe^ 
et,  tous»  nous  irons  voir  ce  gentil  spectacle4à. 

Le  public  se  rend-il  compte  de  ce  que  peut  rapporter  aux  au- 
teurs et  à  l'éditeur  une  opérette  heureuse?  Les  Mousquetaires  leur 
ont  bien  donné  trois  cent  mille  francs  de  droits...  Quant  à  l'édi- 
teur, il  a  son  bénéfice  dans  le  tiers  des  droits  qu'il  perçoit  sur  les 
représentations  à  l'étranger,  plus  la  location  des  parties  d'or- 
chestre (le  matériel)  aux  directeurs,  et  la  vente  intégrale  de  la 
partitîoa  et  des  moroeaax  d^acbés.  Le  traité  proposé  générale- 
ment par  l'éditeur  aux  auteurs  d'une  opérette  sur  laquelle  on 
compte  est  odui-d  :  deux  mille  francs  pour  le  liviet  et  vingt 
mille  pour  le  musicien.  Cette  seconde  somme  payable  en  plu- 
sieurs fois  :  cinq  mille  à  la  remise  de  la  partition  piano  et 
chant,  et  le  reste,  à  raison  de  deux  oents  francs  par  représenta* 
tion  Le  librettiste  abandonne  le  tiers  de  ses  deux  mille  au  musi- 
cien qui  lui  laisse,  à  son  tour,  le  tiers  de  ses  vingt  mille.  Quant 
aux  droits  d'auteurs,  ils  sont  perçus  au  théâtre  par  la  Société 
qui  les  partage  par  moitié  entre  le  poète  et  le  compositeur. 

Les  pantomimes  et  les  badlets  étant  d'un  placement  plus  diffi- 
cile^ rapportent  moins...  CoffêlU  et  Bxeelsior  sont  des  hasards... 
et  encore  CoppUia  est  rarement  montée  entièrement,  deat  surtout 
le  deuxième  acte  qui  accompagne  le  grand  opéra  ou  l'opéra- 
comique  sur  l'affiche  de  province...  Ahl  le  chaimant  livret  em- 
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pninté  à  HofFmann!  Avant  Léo  Delibes»  les  mosidens  s'adres- 
saient à  Théophile  Gautier  pour  leur  trousser  un  somario  dont 
s'emparait  vite  le  maître  de  ballet  Aussi  voyons-nous  les  noms 
des  danseurs  Saint-Léon,  Cocalli,  Mérante  et  Petipa  accolés  à 
celui  du  poète.  Mais  ne  rabaissons  pas  le  mérite  du  metteur  en 
scène,  puisque  le  grand  Théo  écrivait  à  Gérard  de  Nerval,  au 
lendem.ain  de  son  ballpt  La  Péri,  représenté  à  l'Opéra  : 

€  ...Sans  que  ma  modestie  en  souffre  le  moins  du  monde,  car 
La  Péri  est  l'œuvre  de  Coralli  et  de  Burgmuller,  de  Cariotta  et 
de  Petipa,  et  je  puis  en  parler  avec  éloge  comme  d'une  chose  qui 
m'est  totalement  étrangère  s 

Ce  n'est  pas  la  mer  à  boire  que  d'écrire  un  livret  de  ballet, 
c  un  feuilleton  prématuré  »,  conmie  dit  l'auteur  des  Emaux  et 
Camées.*,  c  Au  premier  tableau,  <m  voit  la  Cerrito  sous  un  char- 
mant costume  de  paysanne  tout  de  dentelles,  de  satin  et  de  fleurs, 
qui  a  le  mérite  d'être  de  la  plus  adorable  fausseté;  au  second, 
elle  porte  l'habit  d'homme  avec  une  aisance  et  une  gentillesse 
extrêmes;  au  troisième,  elle  apparaît  dans  une  vapeur  de  gaze 
blanche,  où  tremblent  des  frissons  argentés  ;  au  quatrième,  la 
leste  jaquette  hongroise  serre  sa  taille  mince;  et  la  bottine  aux 
talons  sonores  emprisonne  ses  petits  pieds,  —  n'est-ce  pas  assez  ?  » 

Les  étends  préceptes  d'Aristote  concernant  le  théâtie  n'ont 
pas  besoin  d'être  observés;  l'action  court  après  la  danseuse,  et  en 
trois  bonds,  la  danseuse  est  loin... 

Il  n'est  pas  de  besogne  plus  agréable,  pour  un  poète,  que  de 
laisser  à  des  willis,  à  des  péris,  à  des  gitanes  impondérables,  à 
des  quadrilles  de  créatures  flexibles  et  voltigeantes,  le  soin  de 
traduire  ses  pensées  par  des  gestes  et  des  pointes.  Et  puis,  il  y  a 
aussi  les  répétitions  qui,  pour  un  littérateur  épris  des  Renoir  et 
des  Degas,  sont  des  tableaux  infiniment  agréables  :  une  centaine 
de  danseuses  en  tutu  blanc  garnissant  les  fauteuils  d'orchestre 
durant  le  temps  de  la  plantation  du  décor,  c'est,  l'imagmation 
aidant,  un  régiment  de  paons  blancs  faisant  la  rouè...  Ensuite  le 
mattre  de  ballet  frappe  le  plancher  de  la  scène^  de  tout  le  poids 
de  sa  lourde  perche  de  ccmimandement,  et  les  petits  paons  tout 
blancs  sont  déjà  sur  l'escalier  posé  au  bord  du  (Mroscenium...  et 
les  vers  du  vieux  Ronsard  lui  chantent  aux  oreilles  : 

Le  soir  qu'Amour  vous  fit  en  la  talle  desoendie 
Pour  danser  d'arâfiœ  un  beau  ballet  d'amour... 
Le  ballet  fut  di'.in.  qui  se  souloit  reprendre, 

rompre.  .t;e  d'.  s faire,  et  four  de.ssus  retour 
Se  meslcr,  s'escarlrr.  se  tourner  à  l'entour. 
Cbntr'imitant  le  cours  du  fleuve  dj  Méandre. 
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Je  connus  ces  joies  artistiques  en  écrivant  le  liviet  d'Atr  temps 
jadist  le  ballet  monté  par  les  soins  de  M.  Camille  Blanc  sur  la 
scène  de  l'Opéra  de  Monte-Carlo,  Tan  dernier.  Rien  ne  peut  don- 
ner une  idée  de  la  somptuosité  prodiguée  dans  œs  trois  actes,  et 
c'est  le  cas  de  rappeler  la  phrase  d'une  lettre  de  Flaubert  à 
Geo^e  Sand  à  propos  d'un  bal  aux  Tuileries  :  c  //  semble  que 
des  idoles  vont  sortir  de  terre  » 

Pour  rompre  la  monotonie  d'un  long  et  silencieux  scénario, 
nous  imaginâmes  de  masser  les  chœurs  et  de  leur  faire  chanter 
plusieurs  valses...  Puis  un  poète  disait  des  vers,  une  clianteuse 
soupirait  des  romances  et  le  ballet  reprenait  de  plus  belle...  La 
formule  était  rajeunie,  mais  qu'auraient  dit  les  abonnés  de 
rOpéra  ? 

Aimez-vous  les  pantomimes?  Oui  et  non...  Il  en  faut  une  de 
temps  en  temps...  Vous  souvenez-vous  du  channant  po<  nie  ima- 
giné par  ^lichel  Carré  pour  V Enfant  prodigue  y  Vous  n'avez  pas 
oublié  la  Statue  du  Commandeur  ni  le  Ckand  d^JkAits  de  Catulle 
Mendès...  Et  cette  curieuse  Princesse  au  Sabbat  de  Jean  Lorrain, 
musique  de  Ganne,  l'auteur  de  l'adorable  ballet  de  Phryné.,,  Et 
cette  pantomime  assez  terrifiante  de  La  Main,  mimée  et  dansée  par 
la  blonde  danoise  Charlotte  Widie...  Mais  sans  être  prophète  de 
malheur,  je  crois  bien  que  la  pantomime  est  morte  et  enterrée... 
surtout  si  elle  comporte  trois  actes...  Le  public  n'accorde  plus  son 
attention  à  des  œuvres  de  ce  genre  que  si  elles  sont  brutales  et 
rapides...  Il  ne  supporte  le  légcndairi'  Robert  Macaire  des  extra- 
ordinaires Martinelti  qu'à  cause  de  leurs  clowneries  formidables... 
Cet  épisode  dramatique  devient  une  cinématographie  vivante,  un 
cydone  réglé  comme  une  horloge  et  l'arrangeur  du  livret  ne  se 
trouve  plus  avoir  écrit  que  le  titre  de  l'ouvrage. 

Les  compositeurs  à  la  recherche  d'un  livret  poignant  de  panto- 
mime, auront  certainement  leur  affaire  dans  cette  effarante 
Chasse  au  loup  de  Verga,  (le  Maupassant  de  l'Italie)  qui,  sans 
y  songer,  fournit  Cavalleria  Rustuana  à  Mascagni. 

La  dernière  pantomime  intéressante  montée  à  Paris  fut  : 
Amants  éternels,  d'André  Cnrneau,  musique  de  Messager...  Et 
vous  serez  bien  élcmnés  quand  vous  saurez  que  l'organisateur  de 
ce  spectacle  fut...  Antoine.  Mais  oui,  ceci  s<^  passait  au  Théâtre 
Libre...  On  répéta  dans  le  grand  atelier  de  la  rue  Blanche,  puis 
la  représentation  eut  lieu  aux  Menus-P/aisirs,  devenus  d^uis 
Théâtre  Antoine,  Comme  c'est  loin  !... 

Maurice  Vaucaire. 
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La  recherche  de  la  contrebande  se  fait  par  des  perquisitions» 
des  visites  domiciliaires  chez  les  particuliers.  Or  les  agents  euro- 
péens de  la  régie,  chargés  de  ces  visites,  n'ont  aucun  contact  direct 
avec  la  popuialion  indigène;  ils  habitent  dans  des  centres,  loin 
des  villages;  ils  ne  conversent  avec  le  contribuable  qu'à  l'aide 
d'interprètes,  qu'ils  opèrent  seuls  un  en  nombre,  fornuint  ce  que 
l'on  appelle  des  brigades  volantes  ;  ils  sont  obliges  d'avoir  recours 
à  des  intennédiaires  volontaires,  nommés  indicateurs,  dont  les 
dénonciations  sont  rétribuées  par  une  quote-part  assez  forte 
(40  pL  100)  du  |»roduit  des  prises^  amendes  et  confiscations.  Là 
est  le  vice  de  l'organisation.  ■ 

II  est  rare,  en  effet,  que  la  contrebande  soit  pratiquée  par  des 
individualités  travaillant  isolément.  Qu'il  s'agisse  de  fabrication 
clandestine  d'alcool,  de  fabrication  clandestine  de  sel,  de  circu- 
lation frauduleuse  d'opiuiu,  la  fraude  exige  toujours  certaines 
avances  d'argent  que  peu  d'Annamites,  habitant  l'intérieur,  ont 
à  leur  disposition.  Quelquefois  la  contrebande  est  organisée  par 
des  groupements,  par  des  associations,  il  n'est  pas  rare  de  voir 
des  villages  entiers  qui  ne  possèdent  auctme  terre,  aucune  rizière 
à  cultiver,  vivre  uniquement  et  ouvertement  du  produit  de  la 
vente  de  l'alcool,  du  sel  et  de  l'opium  de  contrebande:  Le  plus 
souvent  elle  est  pratiquée  par  des  mandarins^  chefs  de  canton, 
chefs  ou  notables  de  villages,  qui  n'opèrent  pas  eux-mêmes,  mais 
emploient  d'autres  indigènes  plus  ou  moins  rémunérés.  Le  con- 
trdiandier,  auteur  au  point  de  vue  légal  de  la  fraude,  est  donc,  en 
général,  un  simple  ouvrier,  travaillant  pour  le  compte  Soit  d'asso- 
ciations, soit  de  chefs  indigènes  plus  fortunés. 

Or  les  indicateurs  n'auront  garde  de  s'attaquer  à  ces  asso- 
ciations, à  ces  mandarins;  ils  craignent  trop  les  vengeances  qui 
ne  tarderaient  pas  à  s'exercer.  Ils  préfèrent  s'entendre  avec  les 
bénéficiaires  de  la  frauçie,  toucher  d'eux  la  rémunération  de  leur 
silenoe  complaisant  Pour  conserver  la  confiance  des  agents  de  la 
régie  qui  les  emploient,  ils  se  contenteront  de  dénoncer,  et  bien 
souvent  d'accord  avec  les  bénéfidaixes  de  la  fraude^  quelques 

(i)  Voir  La  Revue  du  1*  juin  1906. 
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misérables  ouvriers  chez  lesquels  on  trouvera  quelques  kilo- 
grammes de  riz  en  fermentation.  Souvent  enccnre  —  et  c'est  là 
l'odieux  du  r^ime  —  pour  assouvir  quelques  rancunes  person- 
nelles, ils  n'hésiteront  pas  à  dénoncer  un  innocent,  après  avoir  eu 
soin  de  cacher  dans  son  domicile  ou  le  terrain  avoisinan^  quelques 
bouteilles  d'alcool  oq  quelques  grammes  d'opium. 

Dans  tous  les  cas,  un  procès-verbal  sera  dressé.  L'indigène 
poursuivi,  qui  n'a  cependant  aucune  ressource,  proposera  20  ou 
30  piastres  qui  seront  acceptées  à  titre  de  transaction  par  la  régie 
et  payées  par  le  patron  au  compte  duquel  travaillait  le  contreve- 
nant. Le  patron  sait,  au  besoin,  faire  certains  sacrifices,  le  genre 
d'opération  auquel  il  se  livre  nécessite  parfois  l'ouverture  d'un 
compte  spécial  de  profits  et  de  pertes,  il  ne  Tignoce  pas. 

Si  la  régie  refuse  la  transaction  proposée^  le  contrevenant  sera 
traduit  devant  le  tribunal  correctionnel  qui  prononcera  une  peine 
de  quinze  jours  à  un  mois  d'emprisonnement  et  une  amende  de 
500  à  2  000  francs.  La  peine  d'emprisonnement  ne  produit  aucun 
effet  moral  sur  l'indigène,  elle  n'entache  en  rien  son  hc^Kvabilité 
auprès  de  ses  ronr^énères,  elle  laissera  le  condamné  à  f»eu  près 
indifférent.  Quant  à  l'amende,  son  taux  est  hors  de  proportion 
avec  la  fortune  moyenne  des  Annamites;  à  cause  même  de  son 
exagération,  elle  ne  sera  pas  payée,  le  service  intéressé  ne  songera 
pas  il  en  assurer  le  recouvrement  ou  consentira  à  une  transaction 
ridiculement  minime,  5  piastres,  10  piastres  au  maximum.  De  œ 
chef,  le  jugement  restera  donc  inexécuté; 

Supposons  même  que  le  condamné  possède  quelques  terres  et 
que  la  r^e  se  montre  intransigeante.  Les  terres  seront  mises  en 
ventes  mais  aucun  acquéreur  né  se  présentera  et,  moyennant  une 
offre  quelconque  (une  ou  deux  piastres)  faite  par  un  intermé- 
diaire, le  condamné  se  retrouvera  tranquillement  en  possession  de 
ses  biens. 

L'Annamite  il  serait  cependant  temps  qu'on  se  rendît 
compte  qu'une  législation  qui  le  concerne  exclusivement  devrait 
être  conforme  à  ses  habitudes  et  à  son  caractère  —  ne  comprend 
rien  à  ces  agissements  et  à  ces  atermoiements.  S'il  est  coupable, 
il  acceptera  avec  résignation  la  peine,  si  grave  soit-ellc,  qui  lui 
sera  infligée;  il  ne  proférera  aucune  plainte^  n'élèvera  aucune 
protestation.  Mais,  suivant  lui,  la  punition  devrait  suivre  de  pcès 
la  faute.  Les  longs  délais  qui  découlent  d'ordinaire  entre  la 
contra ventioii  et  le  jugement  sont  pour  lui  inexplicables.  Il  n'a 
que  dédain  pour  une  juridiction  qui  prononce  des  peines  sévères 
et  qui  ne  sait  ou  ne  peut  les  faire  exécuter.  Avec  ses  idées  simples 
et  primitives,  il  interprétera  l'indulgence  ou  la  négligence  dont 
on  use  à  son  égard  comme  ime  preuve  d'impuissance  ou  de 
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faiblesse.  Une  condamnation  moins  lourde,  mais  sliictuuiwit 
exécutée,  aurait  sur  lui  un  effet  moral  autrement  sérieux. 

L'inefficacité  d'une  pareille  répression  n'a  pas  échappé  au 
rédacteur  de  l'arrêté  du  20  décembre  1903.  Il  n'ignorait  pas  que 
la  fnnde  était  gcnéraleinent  pratiquée  par  les  autorité  elles- 
mêmes,  qu'en  tous  cas,  étant  donné  Torganisation  de  la  com- 
mune annamite,  la  contrebande  ne  pouvait  se  faire  dans  un  vil- 
lage sans  connivence,  la  complicité  ouverte  ou  tacite  des  auto- 
rités. Il  a  stipulé  dans  l'article  96  de  l'anèté  que  c  les  autorités 
du  village  seront  rendues  responsables  des  eondamnations  pécu- 
niaires prononcées,  lorsqu'elles  n'auront  fait  préalablement  à  la 
constatation  de  la  fraude  aucun  acte  pour  prévenir  ou  empêcher 
le  délit  de  se  commettre  ». 

L'intention  du  législateur  ne  laisse  place  à  aucun  doute. 
Chargés,  suivant  le  droit  annamite,  de  la  police  du  village,  les 
c  autorités  du  village  »  doivent,  sous  peine  d*être  pécuniairement 
et  personnellement  rendues  responsables  des  condamnations 
encourues  par  leurs  administrés,  prendre  toutes  mesures  prunes 
a  suppruner  la  contrebande  dans  l'étendue  du  territoire  dont  elles 
ont  la  surveillance. 

En  présence  d'un  texte  aussi  clair,  on  peut  s'étoniier  à  bon 
droit  de  la  pratique  suivie. 

En  fait,  la  responsabilité  n'est  pas  reconnue  et  prononcée  à 
l'égard  des  autorités  personnellement,  mais  bien  à  l'égard  du  vil- 
lage. On  substitue  la  responsabilité  collective  des  habitants  à  la 
responsabilité  individuelle  des  fonctionnaires  administratifs. 

Or  qu'arrive-t-il  lorsqu'un  village  est  rendu  responsable  des 
condamnations  encourues  par  un  de  ses  habitants?  En  général, 
l'exécution  du  jugemeiit  incombant  non  à  la  "Régie,  tués  à  l'auto- 
rité locale,  à  l'administrateur  chef  de  province^  ce  jugement 
restera  lettre  morte  !  Sur  un  millier  de  ocxidamnations  ainsi 
prononcées,  à  peine  en  citera-t-on  une  ou  deux  suivies  d'exécn» 
tion.  Encore  si  l'autorité  locale  manifeste  une  velléité  d'énergie^ 
aura-t-ellc  pris  soin  de  faire  réduire,  par  une  transaction  préa- 
lable, des  neuf  dixièmes  au  moins  la  somme  à  récupérer.  Et  le 
recouvrement  du  dixième  restant  incombera  aux  autorités  mêmes 
du  village  qui  auraient  dû  être  condamnées  personnellement. 
Mais  comme  ces  autorités  sont,  de  droit,  exemptes  de  l'impôt  per- 
sonnel et  qu'dles  sont,  en  outxe^  chargées  de  la  répartition  de 
rimp6t,  on  pense  bien  qu'eHes  n'auront  garde  de  se  comprendre 
dans  la  répartition.  Et  grftœ  à  ces  pratiques  défectueuses,  on 
axrive  à  faire  payer  par  des  innocents  des  sommes  au  paiement 
desquelles  ils  n'ont  jamais  été  condamnés;  encore  doivoit-ils 
s'estimer  heureux  si  leurs  autorités  ne  pcoâtent  pas  de  la  cirooos- 
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taïuc  pour  recouvrer  à  leur  profit  le  double  ou  le  triple  de 
Tunieiide  réclamée  par  l'adimiustralioQ. 

VI 

On  compKend  aisément  combien  un  pareil  système  de  répres* 
sion,  qui  aboutit  à  des  iniquités  aussi  révoltantes,  est  impopulaire 
aupfès  de  lia  population  indigène  Le  malheureux  paysan  anna* 
mit^  le  seul  sur  lequel  porte  tout  le  poids  de  l'impôt,  reste  seul 
en  butte  aux  perquisitions,  aux  visites  dcMnidiiaires,  opérées  bru- 
talement par  des  agents  auxiliaires  indigènes  et  qui  blessent 
l)rofoiidcnient  son  sentiment  inné  du  respect  de  la  propriété.  S'il 
échappe  à  une  condamnation,  il  n'échappe  pas  au  paiement  des 
condamnations  prononcées  contre  d'autres.  Il  paie  l'impôt,  il  paie 
ramcndê,  et  le  véritable  coupable,  le  bénéûciairc  de  la  fraude, 
le  notable  de  son  village,  sera  précisément  celui  qui  les  lui  fait 
payer. 

En  un  mot,  la  répression  actuelle  ne  frappe  que  des  comparses 
insolvables  :  le  véritable  auteur  de  la  fraude  est  indemne  de  toute 
action  répressive.  Les  décisi<ms  judiciaires  restent  le  plus  souvent 
lettre  morte;  quand  elles  sont  exécutées,  c'est  à  rencontre  des 

collectivités  innocentes,  à  l'exclusion  des  coupables. 

On  pourrait  prévenir  la  fraude,  au  lieu  d'avoir  à  réprimer. 
Mais  il  y  faudrait  l'aide  des  administrateurs  civils  qui,  seuls,  ont 
influence  et  pouvoir  sur  les  mandarins.  Or  l'administration 
résidentielle  est  en  hostilité  ouverte  avec  les  Douanes  et  Régies. 
Les  résidents  ne  tiennent  pas  à  déchaîner  la  rébellion,  dont  parle 
la  direction  des  douanes  1 

Comme  le  directeur  des  Douanes  n'avait  aucune  action  sur  les 
résidents,  on  vient  de  nommer  un  résident  supérieur  à  la  direc- 
tion des  Douanes.  On  a  pensé  qu'il  aurait  une  action  plus  vive 
sur  les  administrateurs.  Mais  tous  ks  administrateurs  emboîte- 
raient-ils le  pas  à  M.  Morel  que  cela  ne  vendra  pas  l'alcool 
meilleur  ou  les  droits  moins  lourds. 

Le  monopole  n'a  réussi,  au  Tonkin,  qu'à  nous  aliéner  l'indi- 
gène. 

Aussi  vat-on  l'étendre,  —  ce  doit  même  être  fai^  —  à  la 
Cochinchine 

Pourtant,  on  a  longtemps  hésité.  Le  précédent  ministre  des 
colonies,  M.  Donmeigue^  a  refusé  de  s'associer  à  cette  affaire. 
M.  Clémentel  a  même,  à  ce  sujet,  rappelé  M.  le  gouverneur  général 
Beau  et  le  directeur  des  Douanes,  M.  Crayssac^  qui  avaient  engagé 
des  pourparlers  avec  la  société  Fontaine,  par  lettre  du  10  dé- 
cembre 1904,  adressée  par  M.  le  directeur  gén&al  des  Douanes  et 
Régies  de  l'Indo-Chine  à  la  société  de  distillerie  de  Hanoi 
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1 .  inbunité  de  ce  document  est  péremptoi  renient  reconnue  par 
tous  iea  juristes  qui  l'ont  examiné.  Ce  uest  pas  un  contrat,  mais 
le  plus  vague  projet  jeté  sur  le  papier.  Il  est  nui  parce  qu'il  ne 
mentionne  aucune  durée.  Pourtant  il  ne  saurait  être  éternel.  Il  est 
•  nul«  parce  que  contraire  à  Tordre  public...  En  effet,  tout  oe  qui 
concerne  l'impôt,  sa  quotité,  son  mode  de  perccpuon,  son  assiette^ 
fait  partie  de  droits  inaliénables^  qui  ne  peuvent  faire  l'objet 
d'aucune  stipulation  de  la  paît  ou  en  faveur  d'un  particulier.  Il 
est  nul,  parce  qu'en  contradiction  avec  l'arrêté  de  1902,  converti 
en  décret,  ayant  force  de  loi.  En  cas  d'augmentation  de  vent^ 
au  delà  du  chiffre  du  monopole,  par  l'arrêté  de  1902,  c'est  au 
distillateur  qui  fera  les  offres  les  plus  réduites  que  le  gouverne- 
ment devra  s'adresser.  Dans  la  lettre  de  1904,  le  bénélice  exclusif 
de  la  totalité  du  surplus  de  production  est  garanti  à  la  Société 
du  monopole.  11  est  nul,  parce  que  l'approbation  du  gouverneur 
général  {approuvant  les  propositions  ci-dessus)  indiquerait  bien 
qu'il  ne  s'agit  que  d'un  projet,  mais  surtout  parce  que  cette  appro- 
bation n'est  pas  r^ulière  :  elle  aurait  dû  être  donnée  en  conseil 
supérieur  de  l'Indo-Chine.  Le  défaut  de  cette  formalité  essentielle 
rend  Taf^inibation  caduque- 
La  Société  aurait  menacé  de  procès  le  gouvemem^t,  qui  s'est 
incliné.  Par  ôrainte  d'une  indemnité  à  varser,  le  monopole  de 
fabrication,  ou  des  trois  quarts  de  fabrication,  puisque  certaines 
usines  existantes  n'ont  pu  être  expropnées,  a  été  concédé  à  la 
Société  de  Hanoï. 

Or  le  gouvernement  avait  le  devoir  de  rechercher  s'il  n'y  avait 
pas  de  procédés  nouveaux  pouvant  donner  satisfaction  au  goût 
de  l'indigène.  L'alcool  européen  de  la  Société  Fontaine,  vomi 
par  les  Tonkinois,  n'a  guère  de  chanoe  d'être  mieux  accueilli  de 
la  Cocfaindiine.  Des  propositions  ont  été  faites  pour  des  essais 
nouveaux.  Il  n'en  a  pas  été  tenu  compte.  Le  gouverneur  général 
a  décrété  çu*U  liy  avait  pas  de  pogrès  fossièU  (sic)  et  que  les 
Annamites  -finiraient  par  ^habituer  à  boire  ce  q^on  leur  donne' 
tait  (sic).  Point  de  salut,  hors  l'alcool  Fontaine. 

Ainsi,  les  savants  peuvent  travailler  ;  arriveraient-ils  —  et  je 
crois  que  l'on  y  est  parvenu  —  à  fabriquer  le  vrai  choum-ckoux 
des  indigènes,  ceux-ci  seraient  condamnés  à  ne  consommer  que 
l'alcool  dont  ils  ne  veulent  pas  ;  la  fraude  continuera  de  croitre, 
et  la  mévente  des  produits  officiels  de  s'accentuer,  qu'importe  î 

Mais  les  actionnaires  de  la  Société  française  des  distilleries 
de  PIndo-Ckme  (ancien  établissement  Fontaine  et  seront 
assurés  de  dividendes  magnifiques. 

Dans  la  liste  des  actionnaires,  où  des  personnes  sans  fortune 
qui  ne  peuvent  être  que  des  prénoms  ont  des  parts  considé- 
1906.  —  15  jvm,  «s 
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raUes,  n'est-U  pas  curieux  de  voir  ûgurer  pour  des  sommes 
élevées  M.  Assaud,  procureur  général  de  rindo-Chœe  ;  M.  Mi- 
chel» procureur  de  la  République  à  Hanoi;  M.  L(»ig,  procuieor 
de  la  République  à  Saigon  ? 

Naturellement,  tout  inventeur  qui  propose  au  gouveniement 
de  faire  connaître  des  procédés  nouveaux  est  évincé  sans  merci  ; 
comme  il  faudrait  une  autorisation  d'installer  une  distillerie  et 
que  les  contrats  Fontaine  portent  qu'il  ne  sera  pas  installé  d'usines 
nouvelles,  les  savants  et  les  induslneis  en  sont  pour  leur  science 
et  leurs  capitaux  :  impossible  de  faire  connaître  et  d'expérimenter 
leurs  découvertes. 

Devant  les  plaintes  nombreuses  des  résidaits  et  de  la  popu- 
lation, le  devoir  du  gouvernement  était  d'exiger  un  produit  plus 
conforme  an  goût  de  l'indigène^  comme  cela  est  stipulé  dans 
l'arrêté  de  1902.  Vainement,  le  débiiant  général  du  Tonkin 
associe  ses  récriminations  à  celles  des  consommateurs.  Les 
Douanes  et  R%ies  n'en  ont  cure;  Il  semble  qu'elles  soient  à  la 
merd  du  monopole  absolument 

Ainsi,  non  seulement  la  Société  fournit  un  alcool  repoussé 
par  les  indigènes,  mais  encore  pour  les  droits  à  payer,  elle  jouit 
d'une  tolérance  injustifiable. 

L'arrêté  du  20  décembre  1902  a  créé  deux  taxes  sur  l'alcool  : 

1"  Une  taxe  de  3  francs  par  iitrc  d  alcool  pur  sur  les  alcools 
dits  européens; 

2*  Une  taxte  de  25  cents  (actuellement  30  cents,)  par  litre 
d'alcool  pur,  sur  les  alcools  dits  indigènes.  Logiquement  les  deux 
produits  taxés  différemment  devraient  se  différencier  l'un  de 

l'autre,  sans  confusion  possible;  or  il  n'en  est  pas  ainsi  aujour- 
d'hui et  l'aloool  dit  indigène  n'est  taxé  à  un  droit  réduit  que  par 
la  seule  raison,  assurément  insuffisante  en  droit,  qu'il  sert  unique- 
ment aux  Annmitos.  Mais,  en  réalité,  cet  alcool,  qui  n'est  en 
somme  qu'un  produit  neutre,  sans  goût  déterminé,  pourrait  servir 
—  s'il  ne  sert  déjà  —  à  la  fabrication  des  liqueurs  dites  euro- 
péennes ;  d'où  une  inégalité  de  I^lkc  que  rien  ne  justifie  ! 

Mais  des  incidents  récents  démontrent  jusqu'où  les  Douanes 
et  Régies  peuvent  aller,  pour  favoriser  la  SoeîéU  du  mmuipoU. 

En  Cochindiine,  les  distilleries  existantes,  à  peu  près  toutes 
chinoises»  qui  n'auraient  pas  été  rachetées  par  le  monopole,  gar- 
daient le  droit  de  fabriquer,  selon  un  contingent  déterminé  une 
fois  pour  toutes,  d'après  la  moyenne  de  production  des  deux 
dernières  années. 

On  conçoit  que  le  monopole  avait  intérêt  à  racheter  toutes  les 
distilleries  indiL;(>nes.  Les  Chinois  se  sont  syndiqués,  d'abord, 
pour  résister.  Mais  devant  l'attitude  hostile  des  Douanes  et  Régies 
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qui  leur  présageaient  des  difficultés  incessantes  avec  l'adminis- 
tration, alléchés  aussi  par  les  gros  prix  devant  lesquels  ne  recule 
pas  la  Société  du  monopole,  à  qui  les  sacrifices  ne  coûteni  guère, 
nombre  de  propriétaires  ont  cédé  leurs  usines...  Tous  les  elforts  se 
sont  ligués  contre  les  irréductibles  pour  les  contraindre  à  capituler. 

Parmi  ceux-ci  était  un  Chinois,  Vuong-Than,  directeur  de  la 
distillerie  de  Tan-hoa-Tai,  à  qui,  le  25  août  dernier,  procès- 
verbal  a  été  dressé  pour  fraude.  Or  Vuong-Than  a  pu  prouver 
que  les  jarres  d'alcool  pour  lesquelles  il  ttait  poursuivi  avaient 
été  introduites  chez  lui  par  la  Douane  eUe-mtme.  On  découvrit 
les  indicateurs  indigènes  de  l'administration,  ils  avaient  touché 
des  primes  plus  fortes  que  le  prix  qu'aurait  rapporté  l'amende 
encourue.  Les  preuves  étaient  si  évidentes  qu'il  fallut  airèter  les 
quatre  employés  européens  coupables  du  faux.  Toutes  les 
démarches  furent  faites  pour  les  tirer  de  là,  mais  la  justice,  devant 
le  flagrant  délit,  ne  pouvait  les  relaxer.  Alors  les  fonctionnaires 
mangèrent  le  morceau.  Ils  déclarèrent  avoir  agi  par  ordre.  Le 
Chinois  refusait  de  vendre  sa  distillerie  au  monopole  ou  bien 
exigeait  un  prix  considérable.  Les  douaniers  avaient  reçu  l'ordre 
de  ne  pas  lui  laisser  de  répit  Ils  n'avaient  fait  qu'exécuter  les 
ordres  de  l'inspecteur  Guillot... 

La  chambre  des  mises  en  accusation  près  la  Cour  d'appel 
de  rindo-Chine,  siégeant  à  Saigon,  a,  suivant  arrêt,  renvoyé 
devant  la  Cour  criminelle  de  Saigon,  pour  y  répondre  à  Taocu- 
sation  des  crimes  ci-après  spécifiés  et  qualifiés  : 

«  I**  Muffragçi  (Jean);  2"  Rozier;  3°  Piana;  4°  Muffraggi 
(Charles)  et  5°  Lai-vanGieng,  inculpés  d'avoir^  à  Saïgon,  le 
26  août  1905,  dans  tous  les  cas  depuis  moins  de  dix  ans,  étant 
Muffraggi  (Jean),  commis;  Rozier,  Piana  et  Muffraggi  (Charles), 
préposés;  Lai-van-Gieng,  surveillant,  tous  agents  assermentés  des 
Douanes  et  Régies  de  l'Indo-Chitie,  et  agissant  en  cette  qualité, 
rédigé,  comme  acte  de  leur  ministère^  un  procès-verbal  portant  la 
date  du  36  août  1905,  signé  de  chacun  d'eux  et  affirmé  régulière- 
ment par  Rozier  devant  M.  le  juge  de  paix  de  Saison  le  28  du 
même  mois,  par  lequel,  dans  la  soirée  du  25  août  i$K>5*  ils  consta- 
taient la  découverte  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur  de  la  distil- 
lerie de  Tan-hoa-Tai,  do  trois  jarres  contenant  37  litres  d'alcooU 
et  affirmant  faussement  un  ensemble  de  faits  et  de  circonstances 
d'où  il  résultait  que  Huynh-van-Siiu  et  Thach-rhan-T.am  avaient 
été  surpris  faisant  sortir  cet  alcool  de  la  distillerie  sur  l'ordre  de 
\  uong-Than,  qui  n'en  avait  pas  payé  les  droits  de  consomma- 
tion, et  avaient  contrevenu  aux  dispositions  de  l'article  103  de 
ranété  du  20  décembre  1902,  alors  qu'ils  savaient  pertinemment 
que  les  déclarations  affirmées  par  eux  étaient  fausses,  et'd'avoir 
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ainsi  dénaturé  frauduleusement  la  substance  et  les  circonstances 
dudit  procès-verbal,  en  constatant  comme  vrais  des  faits  faux; 

c  6°  Le-Van-Cau,  dit  1  ong  ;  7"  Huynh-Van-Suu  et  8"  Nguyen- 
Van-Chaiih  dit  Bay,  inculpés  de  s'être,  le  25  août  1905,  à  Tan- 
hoa-Tai  (Cholcm),  rendus  oomplioes  du  erime  ci-d«ssus  quali&é, 
en  assistant  ses  auteurs  dans  les  faits  qui  l'ont  prépaz^  et  en 
leur  fournissant  les  moyens  de  les  commettre^  sachant  qu'ils 
devaient  y  servir.  >  Les  débats  ont  fait  ressortir  le  râle  équi- 
voque de  l'inspecteur  Guillot...  Dans  œs  conditions,  les  prévenus 
ont  été  acquittés  ..  La  Justice  n'a  pas  voulu  que  les  petits 
payassent  pour  les  (hefs  dont  le  rôle  n'est  pas  douteux  dans 
cette  affaire...  Et  puis,  condamner  des  Français,  là-bas,  répugne 
bien  naturellement...  Cependiint,  les  magistrats  n'ont  pu 
absoudre  les  Douanes  et  Régies,  devant  la  matérialité  du  faux  et 
de  la  simulation  de  fraude,  lit  des  dommaj^es-intéiêts  ont  été 
alloués  à  la  partie  civile,  en  même  temps  qu'était  ordonnée  la 
destruction  du  procès-verbal... 

Et  que  pourrait,  en  fin  de  compte,  une  magistrature  qui  a  à 
sa  tète  les  Assaud.  les  Michel  et  les  Long  contre  un  monopole 
qui  les  compte  parmi  les  gros  actioonaiiesT... 

VII 

Hélas  !  les  scandales  des  Douanes  ne  sont  pas  les  seuls  :  ils 
sont  brillamment  égalés  par  ceux  des  Travaux  publics,.  Mais  il 
faudrait  des  volumes  pour  énumérer  les  gaspillages  éhontés  de 
ce  ministère  omnipotent.  Je  n'ai  pas  vu  les  clioses  d'aussi  près 
que  dans  la  question  des  alcools.  Tout  de  m£me,  je  puis  affinner 
que  dans  les  tracés  de  chemins  de  fer,  il  y  a  eu  des  ttacis  faux 
inexistants.  Pour  être  prêt  à  l'heure  commandée,  le  directeur,  les 
ingénieurs  ont  donné  des  tracés  absolummt  imapnakes.  Pour- 
tant il  s'agissait  d'emprunts  de  centaines  de  millions!  Déjà  les 
malfaçons  et  les  indemnités  se  calculent  par  chiffres  énormes. 
Tout  cela  était  connu  et  prévu.  Cependant  il  n'y  a  rien  de  changé 
ni  à  la  tête,  ni  dans  le  corps  des  travaux  publics. 

Mais  je  ne  puis  examiner  ici  les  projets  des  travaux  en  cours 
d'exécution  —  ou  d'inexécution  —  ce  .sont  les  plus  nombreux  et 
non  les  moin^  coûteux.  Les  plans  du  réseau  ferré  devraient  être 
cotmus  du  Parlement  et,  en  vérité,  la  question  dépasse  les  gou- 
verneurs et  directeurs  de  l'Indo-Chine. 

Id  je  ne  me  préoccupe  que  de  la  responsabilité  immédiate  des 
Travaux  publics  dans  la  désaffection  des  indigènes  à  notre 
égard. . .  Quant  au  dossier  de  la  mégalomanie  des  Travaux  publics, 
iJ  %yt  signaler  les  plans  de  Quan-Tchéou-Wou  où  toute  une  ville 
élait  prévue,  avec  théâtre  monumental,  etc  Tout  cela,  finalement, 
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pour  aboutir  au  néant  et  pour  laisser  la  Guerre  et  la  Marine 
s'emparer  de  tout  le  rivage^  désormais  fermé  à  la  drculation  et 
au  commerce,  de  sorte  que  l'approche  en  est  interdite  à  la  batel- 
lerie et  à  la  navigation,  et  que  les  négociants  et  colons,  qui 

persisteraient  dans  la  singuirôre  icîée  de  s'établir  ici,  devraient 
s'installer  en  arrière  des  quais  contisqués  et  des  terrains  occupés 
par  les  troupes,  à  deux,  trois  ou  quatre  kilomètres  dans  l'iiiténeur. 

C'est  pour  les  Travaux  publics  que  les  Douanes  et  Régies  pres- 
surent la  population  ;  c'est  aux  Travaux  publics  que  va  l'argent  ; 
ils  en  rendent  si  peu  sous  forme  tangible  à  TAnnamite,  qu'ils 
pounaient  demeurer  inconnus  de  la  masse;  mais  ils  se  rappellent 
au  peuple^  sans  trève^  de  la  façon  la  plus  douloureuse.  Comment, 
avec  les  Travaux  publics,  les  vaincus,  traités  en  esclaves»  oublie- 
raient-ils lenr  situation  in&me  vis-à-vis  du  conquérant  ?...  Encore 
les  maîtres  prennent-ils  soin  des  esclaves»  qui  représentent  une 
propriété  coûteuse.  Les  Travaux  publics  se  soucient  bien  de  la 
santé  des  coolies  qu'ils  arrachent  par  milliers  à  leurs  villages  pour 
des  besognes  meurtrières  ;  ce  sont  les  travaux  forcés,  auxquels  est 
condainnr,  sans  retrours,  un  peuple  qui  devrait  rester  libre. 

Les  Iravaux  publics  peuvent  réquïsilionner  des  coolies.  La 
réquisition  devient  une  déportation  mal  déguisée.  Le  fléau,  pour 
les  Annamites  superstitieux,  c'est  d*6tre  éloignés  de  leur  village. 
Avec  nous,  ils  ne  sont  plus  sûrs  jamais  d'y  vivre,  et  un  grand 
nombre  sont  assurés  de  n*y  pas  mourir.  Sans  tenir  compte  des  tra- 
vaux, des  fêtes,  d'aucune  obligation,  les  Travaux  publics  drainent 
des  communes  entières  vers  des  chantiers  d'où  ne  reviendra 
qu'une  faible  partie  :  il  ne  faut  pas  accuser  que  les  terrassements 
malsains  du  dcltn  on  de  la  forêt  tropicale,  mais  le  manque  du 
simple  nécessaire.  Les  iVavaux  publics  réquisitionnent  les  hommes. 
Pour  la  nourriture,  le  vètem<*nt,  on  ne  s'en  occup<"  guère.  Et  si  l'on 
fait  tout  ce  qu'il  faut  pour  arracher  les  travailleurs  de  leur  vil- 
lage et  les  transporter  à  des  centaines,  à  des  milliers  de  kilo- 
mètres» rien  n'est  organisé  jamais  pour  les  rapatrier. 

En  1901,'  j'ai  voyagé  à  travers  la  région  du  Lang-Biang,  où 
j'ai  vécu  plusieurs  semaines.  Les  Travaux  publics  étaient  repré- 
sentés par  un  capitaine  de  cuirassiers,  comme  ils  le  sont  ailleurs 
par  un  lieutenant  de  tirailleurs  algériens!  etc.,  etc.  La  iDortalité 
était  effroyable.  Le  riz  n'arrivait  qu'irrégulièrement  Les  coolies 
n'étaient  nourris  qu'avec  parcimonie,  et  il  s'écoulait  des  journées 
sans  distribution  de  vivres.  Il  y  avait  I  médecin  sur  une  mon- 
tée de  120  kilomètres  ! 

Le  Lang-Biang  devait  servir  de  sanatorium.  Tout  de  suite, 
les  détracteois  du  projet  argumentèrent  des  hécatombes  de  coo- 
lies contre  ce  choix  de  Dalat  et  de  Dankiat  Les  coolies  suc- 
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combcnt,  partout  où  les  Tr.  vaux  publics  les  conduisent,  au  r^^iiDe 
de  la  famine  et  des  mauvais  traitements. 

Plus  tard,  à  Xhatran^,  je  trouvais  la  province  désolée  par 
des  bandes  qui  dévastaient  les  jardins  et  les  cultures,  des  cen- 
taines de  coolies  qui  n'arrivaient  pas  à  s'embaïqoer  pour  regagner 
leurs  villages.  Le  paquebot  passe  au  larg^  ne  s'arrête  que  quelques 
beures  et  ne  se  soude  guère  de  ces  misérables  passagers.  Les 
coolies  avaient  vite'  dépensé  leur  paie  et  devaient  v<^er  pour 
manger.  Et  le  résident  redoutait  qu'à  la  longue^  la  situatton 
n'empirât  D'ailleurs,  en  face  des  Travaux  publics»  comme  en 
regard  des  Douanes,  les  administrateurs  ne  peuvent  que  signaler 
l'état  des  choses  et  leurs  réclamations  contre  celles-ci  ou  contre 
ceux-là  ont  toujours  chance  d'être  mal  accueillies  et  mal  inter- 
prétées... Puis  les  administrateurs,  aussi,  usent  ou  abusent  de  la 
réquisition... 

A  toute  heure,  l'Annamite  de  l'intérieur  peut  ainsi  être  enlevé 
contraint  aux  pires  besognes,  pas  nourri,  mal  payé,  xetenu  sans 
limites  contre  son  gré  et  abandonné  à  des  centaines  de  kilomètres^ 
I>lus  souvent  que  rapatrié  comme  il  devrait  l'être... 

Que  de  villages  désertés  à  l'approche  du  voyageur  —  qui  se 
repeuplent  soudain,  quand  il  est  bien  acquis  que  le  passant  n'est 
pas  de  la  Douane  ou  des  Travaux  publics  1...  ) 

VIII 

Tout  cela  est  bien  sombre,  mais  c'est  la  réalité  stricte.  Par- 
tout, j'ai  enregistré  les  mêmes  plaintes,  recueilli  les  mêmes  obser- 
vations pessimistes.  Au  premier  voyage,  j'ai  cru  à  de  l'exagéra- 
tion. La  seconde  fois,  où  je  pouvais  mieux  voir  par  moi-même, 
contrôler  mes  impressions  premières,  mon  jugement  n'a  fait  que 
devenir  plus  sévère.  Un  dernier  séjour  n'a  pu  modifier  mes  condu- 
sions  précédentes... 

Politiquement,  nous  nous  sommes  aliéné  les  mandarins,  en 
voulant  gouverner  nous-mêmes  de  haut  en  bas... 

Et  comment  ! 

Jadis,  les  résidents  étaient  ûxes,  dans  les  provinces  du  moins, 
ceux  du  Tonkin  n'allaient  pas  au  Cambodge,  etc.  Aujourd'hui, 
roulement  Un  administrateur,  qui  aurait  passé  la  moitié  do  sa 
carrière  au  Tonkin  et  appris  l'annamite,  sera  expédié  au  Cam- 
bodge, dont  il  ignorera  la  langue,  les  moeurs.  Même  diose  pour 
les  magistrats  qui  passent  d'Afrique  en  Extrême-Orient! 

Humainement  plus  encore  que  socialement,  nous  nous  aliénons 
le  peuple^  par  les  impôts  compacts,  les  charges  incessantes^  les 
tracasseries  perpétuelles. 

Par  des  monopoles  criminels,  il  paie  un  prix  exorbitant  du  sel 
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qu'il  n'aime  pas»  de  Topium  qu'il  goûte  peu,  de  l'alcool  qui  lui 
lépugne  ;  par  un  eoseigneiiient  inutile^  souvent  grotesque  nous 
l'arrachons  à  ses  croyances,  à  ses  traditions;  enfin,  le  paysan  n'est 
janûus  sûr  de  lever  sa  récolte,  de  dormir  sur  sa  natte;  pour  cons- 
truire un  chemin  de  fer  lointain,  pour  établir  une  loote  absurde, 
la  réquisition  s'abattra  sur  le  village... 

Voilà  le  vrai  scandale  colonuil,  [:)ermanent,  qu'il  faut  dénoncer. 
Cela  est  autrement  grave  et  terrible  que  les  crimes  de  droit  com- 
mun, isolés,  dont  s'emparent  les  journaux  parisiens  pour  les  faits 
divers  sensationnels...  Encore,  sur  ce  point,  l'Indo-Chine  peut- 
elle  supporter  une  comparaison  vûtoriettse  avec  le  Congo.  Ici,  du 
moins,  justice  a  été  faite^  alors  que  Ton  a  tramé  le  silence  sur  les 
crimes  de  Quan-Tchéou-Wan  oii  plus  de  vingt  victimes  sont 
mortes,  à  la  suite  des  pires  supplices  que  leur  infligea  le  garde 
Liégeot,  voisin  de  l'administrateur  Alby.  Celui-ci  se  défend 
d'avoir  jamais  rien  su.  Le  contraire  est  prouvé;  sur  un  étroit  ter- 
ritoire, habité  de  quelques  Français  seulement,  les  méfaits  n'ont 
pu  être  ignorés  du  chef  de  la  province.  Du  moins  son  ignorance 
serait  presque  aussi  coupable  que  sa  complicité.  Eh  !  bien,  alorj 
que  l'on  enquêtait  sur  la  responsabilité  de  M.  Alby,  à  Hanoï,  le 
secrétaire  général,  défiant  ropinion  publique,  l'emmenait  en  pro-^ 
menade  dans  sa  voiture.  Rentré  en  France,  il  n'est  pas  inqt^iété. 
Et  pendant  que  Ton  jetait  la  missioni  Brazsa  sur  le  Congo  pour 
le  meurtre  de  deux  lûbgcts,  il  n'était  plus  question  des  vingt  Chi- 
nois torturés  et  tu^  à  Quan-Tchéou-Wan,  tous  le  regard  de 
M.  Alby,  couvert  par  des  protecteurs  illustres... 

Plus  d'une  fois,  le  coeur  me  battit  de  honte,  en  traversant 
des  populations  craintives,  en  m'imaginant  qu'elles  devaient  se 
demander,  comme  à  chaque  visage  nouveau  :  «  Qii'est-ce  que 
celui  ci,  encore...  Nous  apporte-t-il  aussi  quelque  autre  bienfait 
de  leur  civilisation  ?  » 

Nous  ne  leur  avons  enseigné  que  ceci  de  certain  :  à  manier 
nos  fusils.  Ils  n'auraient  pas  besoin  des  Japonais  pour  nous  jeter 
dehors  ;  et  l'on  ne  parle  que  du  péril  nippon,  chinois,  siamois  ! 
Cest  beaucoup  trop  pour  nous  :  il  suffit  du  p^l  annamite... 

Et  nous  pouvions  le  amjurer,  avec  un  pea  de  justioQ,  un  peu 
de  sagesse... 

IX 

Tout  le  mal  que  nous  faisons,  pour  quel  piètre  résultat  ! 

Le  projet  de  budget  de  l'Tndo-Chine  pour  l'exercice  1905  pré- 
voyait une  recette  totale  de  33  415  000  piastres.  Or  les  recettes 
réalisées  en  1905  ne  se  sont  élevées  qu'à  29  820  1 18  piastres.  L'aug- 
mentation demandée  en  1905  est  donc  d'environ  3  600  000  piastres. 
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Elle  porte  principalement  sur  les  taxes  de  consommation  sur  les 
alcools  indigènes,  l'opium,  le  sel,  le  droit  d'exportation  pn^pire- 
ment  dit  et  une  taxe  additionnelle  sur  les  sorties  du  riz... 

Ces  divers  excédents  pourront-ils  se  réaliser? 

Les  recettes  du  dernier  semestre  de  1904  et  1^  premiers  mois 
de  1905  permettent  d'en  douter... 

Enfin,  cette  année,  on  ne  demandait  que  4  ooo  000  de  piastres 
de  plus  que  la  précédente.  C'est  un  rien,  pour  inaugiirer  la  poU- 
tique  {^association,,, 

X 

Je  n'ai  parlé  jusqu'ici  que  des  indigènes.  Cependant  ils  ne 
sont  pas  seuls  à  souffhr  de  notre  présence  cfaes  eux.  Les  Fran- 
çais, leurs  maîtres,  n'y  sont  guère  heureux  non  plus. 

La  vie  libre  et  large  des  colonies  ! 

Il  faut  voir!  Certes,  une  élite  débute  dans  des  conditions 
acceptables,  parvient  assez  vite  —  ou  plutôt  parvenait,  car 
cela  se  ralentit  chaque  jour  —  à  des  traitements  enviables.  Mais, 
pour  ceux-ci  mêmes,  vivre  en  Indo-Chine,  c'est  risquer  le  tout 
pour  le  tout  :  quoique  les  oonditioQS  de  rexistenoe  se  soient 
améliorées,  la  fièvre^  la  dysenterie^  les  maladies  de  foie  sont 
toujours  en  permanence.  Avec  de  l'hygiène»  en  ne  buvant  pas 
d'alcool,  en  faisant  bouillir  son  eau  !...  Que  ]e  les  entendis  de 
fois^  ces  conseils...  £hl  bien,  avec  de  l'hygiène,  la  &èvrc  et  la 
djfsenterie  vous  empoignent  l'homme  le  plus  sobre,  les  femmes 
qui  ne  boivent  que  de  l'eau  et  les  enfants  qui  ne  boivent  que  du 
lait,  condensé,  mais  stérilisé...  Evidemment,  on  rite  de  vieux 
coloniaux,  mais  sutrout  au  ministère  des  colonies...  Consultez 
la  statistique  des  retraites  servies,  et  vous  serez  édiûé  sur  la  lon- 
gévité coloniale 

En  tous  cas,  ceux  qui  s'y  portent  bien  font  sagement  de  n*£txe 
pas  malades.  A  Saigon,  il  n'y  a  qu'un  hôpital  insuffisant,  désas- 
treux, —  militaire  I 

Grâce  à  l'initiative  privée,  au  dévouement  de  M.  Drouhet,  à 
l'énergie  de  M.  Rodier,  un  li^pital  civil  va  s'élever.  Mais  ce  ne 
sera  pas  suffisant  encore...  Il  y  a  pis  :  le  rapatriement  des  malades 
et  convalescents  n'est  pas  organisé  :  il  l'était  autrefois;  voilà  le 
progrès;  il  y  a  eu  des  transports  installés  avec  infirmeries  confor- 
tables. Aujourd'hui,  il  faut  louer  aux  Compagnies  des  affrétés, 
qu'elles  ne  peuvent  agencer  en  hôpital  pour  une  traversée;  et  des 
centaines,  des  milliers  d'hommes,  anémiés,  malades  ou  relevant 
de  maladie,  qu'un  prompt  retour  rétablirait  ou  sauverait,  attendent 
pendant  des  semaines,  désespèrent,  périditent;  et  combien  suc- 
combent I  Cest  le  désordre^  l'incurie  non  pas  accidentels,  mais 
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permanents.  Quant  aox  sanatoria  projetés  depuis  toujours»  on  est 
en  droit  de  se  demander  s^ib  aboutiront  jamais...  Le  Lang- 
Biang,  à  deux  jours  et  demi  de  Saigon,  qui  réalisait  la  plupart 

des  conditions  voulues,  fut  dénigré  avec  acharnement,  parce  que 
c'était  M.  Doumer  qui  l'avait  projeté.  Et  puis  les  fonctionnaires 
redoutaient  la  prolongation  de  séjour,  la  diminution  de  congé,  si 
le  sanatorium  réussissait...  Ils  peuvent  être  tranquillisés.  M.  Dou- 
mer parti,  le  T.nn'j^-Bianj:^  a  été  abandonné,  les  travaux  arrêtés... 
Et  le  sanatorium  du  cap  Saint-Jacques  a  été  fermé  dernièrement... 

J'ai  dit  que,  dans  les  grades  élevés,  la  vie  était  tolérable  :  elle 
reste  toujours  tme  vie  anonuale  pour  des  Français.  Ou  cfest  le 
célibat,  avec  c  les  petites  épouses  1  >  ou  le  mariage  européen,  avec 
des  séparations  fatales  —  la  femme  malade,  ou  les  enfants 
faisant  leur  éducation  en  France.  Je  connais  peu  de  familles 
coloniales  qui  aient  pu  mener  la  vie  de  famille,  dont  on  a  voulu, 
de  haut,  leur  donner  l'eusemple...  Cela  va  bien  dans  les  palais 
et  les  demeures  somptueuses...  Mais  les  humbles  résidences,  et 
les  paillotes  de  la  brousse  où  les  femmes  doivent  accoucher 
seules,  comme  des  bêtes  !  !  ! 

Mais  laissons  les  favorisés  du  fonctionnarisme.  Tout  de  suite, 
en  dessous,  quelles  misères,  quelles  détresses!  A  Saigon,  à  Hanoï, 
dans  les  villes,  les  logements  sont  introuvables,  hors  de  prix.  Toute 
la  vie  est  coûteuse,  en  général,  coûte  deux,  trois  fois  plus  qu'en 
France.  Or  des  c  douaniers  »,  des  c  travaux  publics  »,  les  plus 
ncHnbreux,  gagnent  120  francs,  150^  200,  300  francs  par  mois  — 
la  misère  là-bas.  La  me  libre  et  large  des  eoloniês  /  Demandez  à 
tout  ce  prolétariat  colonial,  le  plus  triste  de  tous,  dans  l'inconnu... 
Certes,  le  spectacle  le  plus  lamentable  auquel  on  puisse  assister 
est  bien  celui  de  malheureuses  femmes  françaises,  des  femmes 
pauvres,  écrasées  de  chaleur,  en  espadrilles  et  |>ei'^'^noirs  lâches, 
défigurées  sous  le  casque,  faisant  leur  marché,  un  filet  à  la  main, 
au  marché  de  Saigon...  Ignorant  la  lantj^ue,  ne  sachant  guère  ce 
que  c'est  que  ces  viandes  de  là- bas,  ces  poissons  bizarres,  ces 
légumes,  ces  fruits  indigènes,  elles  en  sont  réduites  à  suivre  les 
cuisiniers  annamites,  pour  voir  ce  qu'ils  achètent,  ce  qu'ils  paient... 
Une  c  madame  française  »  faire  son  marché  I  Les  Asiatiques  ne 
peuvent  comprendre  une  telle  déchéance  !  Or  cela  n'est  que  trop 
fréquent,  avec  tant  d'humbles  commis,  que  nous  expédions,  avec 
des  traitements  dérisoires.  Comment  s'étonner  que  tant  d'employés 
des  Douanes  et  Régies  trafiquent  de  leur  commission  pour  drerâer, 
ou  non,  des  contraventions,  suivant  les  ressources  que  leur  pro- 
fure  l'une  ou  l'autre  alternative  ! 

Le  mal  étant  connu,  il  doit  être  facile  d'y  apporter  remède. 

La  politique  d'association,  voilà  l'heureuse  formule,  cmprun- 
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tée  à  Paul  Bert.  Mais  il  faudrait  passer  de  la  théorie  à  la  pra- 
tique. Or  les  charges  augmentent  cette  année  encore,  et  des  inci- 
dents sij^niûcatifs,  conime  ceux  de  la  distillerie  de  Than-hoa-Tai 
ne  marquent  piis  que  les  Douanes  et  Régies  soient  disposées  à 
rester  dans  les  limites  d'une  administration  simplement  honnête. 

Pourtant,  plus  que  contre  le  poids  des  impôts,  les  Annamites 
s'élèvent  contre  nos  procédés  pona  les  leooavier.  Leur  grief  sfest 
traduit  devant  les  pouvoirs  publics  :  c  Gmibien  vo^  rapportent 
les  taxes  sur  le  sel,  Topiuin»  l'alcool?  disent  les  mandarins.  Nous 
voulcms  nous  racheter.  Nous  sommes  pcéts  à  payer  davantagi^ 
mais  laissez-nous  libres  de  fabriquer  notre  cMoum-cAouiÊt,  de 
récolter  notre  sel,  de  choisir  notre  opium!  > 

J'ai  entendu  alhrmer,  en  haut  lieu,  qu'il  n'était  pas  de  la 
dignité  de  la  France  de  souscrire  à  de  pareils  marchés  J'avoue 
que  je  n'ai  pas  compris  pourquoi. 

Bref,  nous  devrions  nous  être  enrichis  —  tout  en  faisant  le 
bonheur  de  nos  sujets  —  de  nos  associés  ! 

Et  nous  sommes  au  bord  du  précipice...  Pourtant,  ce  ne  sont, 
de  bas  en  haut,  ni  les  bonnes  volontés,  ni  les  intelligences  qui 
ont  manqué.  Que  d'initiatives  avortées»  que  de  stériles  effortSi 
que  de  vains  espoirs»  que  de  belles  énergies  dispersées! 

A  qui  la  faute?  Aux  gouverneurs?  Non.  A  la  métropole  qui 
les  nomme  ;  à  l'ignorance,  à  l'indiffécence  du  Parlement,  et  de  la 
France  en  matières  coloniales. 

Quand  un  particulier  choisit  un  garde,  un  gérant»  pour  une  ^ 
terrt*,  un  donmine,  il  ne  s'en  désintéresse  pas. 

Quand  le  Parlement,  au  hasard  des  combinaisons  politiques 
ou  administratives,  a  intronisé  un  nouveau  gouverneur,  il  pense 
que  sa  tâche  est  accomplie. 

Il  laisse  faire. 

D'ailleurs,  comment  prétendiuit-il  à  une  direction,  à  un  con- 
trôle  efficace  ?  Combien  de  députés»  de  sénateurs  possèdent-ils 
quelque  notion  précise  de  notre  France  d'Asie  ?  Combien  sont 
à  même  de  suivre^  de  manière  utile,  la  discussion  du  budget  des 
colonies  et  ses  interpellations  faites  de  mèche  avec  le  ministre  I 

Mais,  comme  écrivait  Franklin,  dans  ses  Règles  pour  /otre 
(Tun  grand  cynpirc  un  petit,  —  ironiquement  :  c  Si  l'on  vous  parle 
du  mécontentement  de  vos  colonies,  ne  croyez  jamais  que  ce 
mécontentement  soit  général  ou  que  vous  y  ayez  donné  cause  ; 
ne  songez  jamais  à  y  porter  remède  ou  à  changer  des  mesures 
blessantes.  Ne  redressez  jamais  un  grief,  vous  encourageriez  le 
peuple  à  demander  qu'on  en  redresse  d'autres...  b 

Ainsi  faisons-nous  ! 

Jean  Ajalbert. 
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Si  la  Norvège  *est  aujourd'hui  proche  de  nous»  si  elle  parait 
grande^  c'est  uniquement  parce  qu'Ibsen  a  eadsté  et  parce  qu'il  a 
écrit  des  drames  et  non  une  épopée  ou  un  système  philosophique. 
Le  théâtre  représentant  les  actions  de  la  vie  et  les  actions  siinples, 

ne  s'exprimant  que  par  les  paroles  essentielles  qu'on  emploie  en 
toutes  les  lang-ues,  dans  les  mêmes  situations,  peut  être  transporté 
d'un  pays  dans  un  autre  et,  quand  il  est  joué,  exercer  son  action 
sur  des  individus  pour  qui  le  mot  imprimé  est  mort.  La  poésie 
lyrique,  par  contre,  est  confinée  dans  un  peuple  par  la  langue 
d  où  elle  tire  ses  meilleurs  effets,  par  les  aspirations  personnelles 
et  nationales  qui  sont  sa  matière.  Que  comptent  pour  nous  les 
Suédois  Tegner  et  Bellmann*  le  Danois  Oehlenschlaeger  et  les 
Norvégiens  Wergeland  et  Welhaven,  œs  prototypes^  d'Ibsen  et 
de  Bjômson  ?  En  revanche^  ces  deux  grands  dramaturges  ont 
pénébé  rapidement  et  victorieusement  en  France,  en  Angleterre 
et  en  Allemagne  Ils  doivent  aussi  leurs  succès  au  mérite  qu'ils 
ont  eu  d'aborder  des  sujets  très  modernes.  Il  y  a  peu  d'amour 
chez  Ibsen,  mais  des  hommes  et  des  femmes  qui  signent  des 
billets,  qui  élèvent  leurs  enfants  ou  les  abandorment,  des  pasteurs 
ou  des  gens  au  pouvoir  et  d'autres  qui  en  font  l'assaut,  des 
arrivistes,  des  ratés,  des  photographes  inventeurs,  des  petits  gar- 
çons infirmes,  des  jeunes  gens  fils  d'alcooliques  ;  il  n'a  dépeint 
que  l'amour  de  Rosmersholm  et  de  Rébecca  et  celui  des  parents 
du  petit  £yolf,  amour  qui  attache  la  femme  énergique  à  l'homme 
faible.  La  sécheresse  de  sa  nature  ou  plutôt  la  pudeur  de  ses 
sentiments,  son  défaut  d'abandon,  le  repliement  sur  soi-même 
qui  lui  était  habitudi  faisaient  du  théâtre  le  seul  domaine  qui,  en 
vérité^  convint  à  ses  facultés. 


lA  KKVUX 


La  vie  norvégienne,  mais  surtout  la  pensée  de  Kit  rkeijaard, 
ce  grand  écrivain  du  Danemark  qui,  mort  il  y  a  cinquante  ans,  a 
eu  de  nos  jours  une  si  grande  influence  sur  rAllemagne  religieuseï 
nous  aideront  à  oomptcndie  les  personnages  d'Ibsen.  Cependant 
il  ne  faut  pas  chercher  de  thèse  dans  son  oeuvre  ;  c^est  une  tâche 
vain^  c'est  vouloir  gravir  un  rocher  dont  la  paroi  n'offre  pas  de 
prises  pas  d'aspérité  où  s'accrocher  ;  il  faut  voir  seulement  dans 
Le  canard  sauvage,  La  dame  de  la  mer.  Les  revenants,  une  repré- 
sentation de  la  vie  Nous  ignorons  bien  les  idées  de  Molière  sur 
Le  MisoKikfope  et  celles  de  Racine  sur  Andromaque.  Plus  ces 
créations  sont  vivantes,  plus  elles  fournissent  d'étoffe  aux  inter- 
prétations diverses. 

Ibsen  cachait  avec  soin  ses  tendances  et  se  moquait  de  ceux 
qui  se  cassaient  la  tête  à  les  vouloir  découvrir  ;  en  iSq".  les 
femmes  norvégioines,  ayant  convié  à  un  banquet  l'auteur  de  La 
maison  de  poupée,  le  célébrèrent  dans  leurs  toasts  comme  un 
défenseur  du  féminisme.  Ibsen,  ayant  mangé  leur  dhier,  se  leva 
et  leur  répondit  bonnement  qu'il  ne  savait  ce  qu'on  voulait 
dire  par  féminisme.  Ses  personnages  s'imposaient  à  lui  tels  qu'il 
les  décrivait  ;  il  les  voyait  marcher  et  parler  ;  il  n'aurait  pu  les 
faire  agir  autrement  qu'il  ne  le  faisait  D'autant  plus  facilement 
alors  avait-il  son  opinion  sur  eux.  Sa  belle-fille,  Bergliot;  m'a 
raconté  qu'il  discutait  longuement  avec  son  fils  et  sa  femme  sur 
le  caractère  et  les  actes  des  individus  qu'il  créait  ;  œ  devaient  ébe 
de  curieuses  conversations  ;  aucun  des  trois  n'en  a  jamais  trahi  le 
secret. 

Henrik  Ibsen  était  une  nature  sauvage  et  renfermée,  évidem- 
ment très  orgueilleuse  et  susceptible,  qui  avait  mesuré  et  mesuré 
justement  sa  valeur  avant  que  {x:rsonnc  ne  lui  eût  rendu  justice, 
alors  que  les  hommes  de  son  âge  parvenaient  au  succès  et  à  la 
gloire  ;  il  a  souffert  de  la  pauvreté  ;  il  a  vécu  seul  en  Italie  et  en 
Allemagne  entre  sa  femme  et  son  ûls.  Il  a  compris,  lorsque  la 
fortune  et  la  célébrité  lui  sont  arrivées,  le  ridicule  de  la  gloriole 
et  de  l'expansion  des  sentiments. 

Il  avait  l'air  d'être  un  étranger,  non  d'un  habitant  de  la  villes 
quand  il  se  promenait  à  petit  pas  dans  les  rues  de  Qiristiana. 
Tandis  que  tintaient  les  cloches  des  tramways,  que  les  employés 
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de  commeroe  entraient  et  sortaient  de  la  poster  que  les  étudiants 
se  groupaient  devant  TUniversité,  il  s'avançait  de  sa  démarche 
lente  et  regardait  avec  attention  et  intérêt,  mais  sans  bienveil- 
lanoe,  œtte  population  à  l'aspect  joyeux. 

Lorsqu'on  allait  le  voir  et  qu'on  avait  traversé  son  antichambre 
où  était  suspendu  son  pardessus  tabac  et,  sur  une  table,  posé 
entre  deux  brosses,  son  chaj3eau  à  haute  forme,  on  pénétrait  dans 
un  salon  Louis  XVI  correct,  presque  banal  et  froid  d'asj:)oct 
comme  tons  les  intérieurs  norvég^iens  à  cause  des  grands  rideaux 
de  moussi-line  blanche  et  des  {)arquots  peints  en  ]yc\<^<-  clair.  Ibsen 
lui-même  apparaissait  enfin  ;  fort,  de  taille  peu  éU  vée,  soigné  dans 
sa  toilette,  il  rejetait  ses  cheveux  en  arrière  comme  une  crinière 
inélégante  ;  sa  bouche  fine  et  presque  méchante  laissait  ^rcevoir 
des  dents  inférieures  usées  ;  ses  yeux  perçants  comme  la  pointe 
d'une  lame  d'acier  se  fixaient  sur  son  interlocuteur  et  vous  don- 
naient la  sensation  d'être  très  loin.  Le  plus  courtoisement  du 
mondes  il  vous  parlait,  en  norv^ien,  de  vous  exclusivement,  de 
votre  voyage^  demandait  si  vous  aviez  eu  le  mal  de  mer.  Il  ne  vous 
entretenait  jamais  de  lui  ;  on  ramenait  avec  peine  la  conversation 
sur  son  oeuvre^  mais  dans  oe  cas,  il  répondait  fort  poliment  qu'il 
était  très  touché  des  appréciations  flatteuses  qui  lui  venaient  de 
Franœ  ;  il  manifestait  là  un  sentiment  très  sincère.  Il  n'y  avait 
dans  toute  la  pièce  qu'un  portrait,  la  photographie  de  son  unique 
petit-fils,  Tancrede,  à  qui  l'on  a  donné  ce  nom  parce  qu'il  rappelle 
à  la  fois  les  Normands,  la  France  et  l'Italie  ;  ceci  témoigne  de 
la  prédilection  de  cette  famille  pour  les  terres  de  lumière  et  de 
culture  classique.  L'enfant  qui  avait  tous  les  traits  de  race  des 
Ibsen  et  qui  était,  d'ailleurs,  charmant,  à  l'âge  de  quatre  ans, 
fraf^pait  ses  bonnes  et  se  roulait  par  terre  si,  non  averti,  vous 
l'embrassiez.  Tout  en  eux  et  dans  leur  maison  donnait  à  penser 
qu'on  avait  à  faire  à  des  gens  profondément  aristocrates. 

Ibsen  allait  au  bal  de  la  Cour  ou  paraissait  de  temps  en 
temps  à  une  réunion  d'auteurs.  Très  hoooié,  très  loué,  peu  aimé, 
plus  il  affectait  l'air  d'être  comme  tout  le  monde,  plus  on  le 
sentait  distant.  Depuis  son  attaque  il  ne  pouvait  plus  marcher  ni 
travailler  ;  il  lisait  ses  journaux,  puis  par  les  jours  de  soleil  pas- 
sait de  longues  heures  à  regarder  les  allées  du  parc  royal  sur  lequel 
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donnaient  ses  fenêtres  et  les  maisons  qui  se  construisent  alentour. 

Il  avait  été  soutenu  dans  sa  lutte  pour  la  conquête  de  la  célé- 
brité par  Brandès  et  par  fijomson.  Il  écrit  à  oe  dernier  (i)  :  <  La 
plus  grande  chose  pour  moi  et  pour  la  direction  de  ma  vie^  c'est 
que  je  f  aie  rencontré:  >  Il  veut  dire  par  là  que  Bjôrnson  l'a  aidé 
à  se  trouver  lui-même  ;  il  ne  lui  a  communiqué  ni  sa  foi,  ni  soa 
assurance,  m  sa  confiance  infinie  en  la  vie  ;  l'idéal  d'un  autre  ne 
peut  devenir  notre  idéal,  cda  ne  se  prête  pas  1  Mais  il  lui  a  inspiré 
le  connue  âe  réaliser  sa  propre  foi  II  fut  à  même^  sous  son 
influence,  d'écrire  en  six  semaines  Kongsennmeme  (les  Prétendants 
à  la  couronne),  dont  il  portait  le  sujet  en  son  esprit  depuis  plusieurs 
années.  L'âme  inquiète  de  Skule  Jarl  a  ses  racines  dans  le  cœur 
d'Ibsen  qui  ne  s'est  jamais  débarrassé  du  doute,  mais  s'est  guéri 
de  ce  qu'il  a  de  malsain.  Haakon  représente  la  foi  d'Ibsen 
en  lui-mcme.  Le  contraste  entre  lui  et  Bjornson  lui  a  donné 
le  moyen  d'affirmer  sa  propre  personnalité. 

Brandès  a  eu  sur  lui  une  inuuence  directe.  Ce  cri- 
tique eur(^)éen,  si  intelligent,  si  fin,  si  spirituel  est  Eîen  connu  des 
lecteurs  de  La  Revue  ;  son  esprit  est  un  feu  d'artifice^  un  foyer 
d'étincelles  qui  attixe^  séduit,  vivifie  II  semble  qu'il  y  ait  —  et  il 
y  a  toujours — beaucoup  de  choses  à  dire  après  lui  ;  s'il  n'atteint  pas 
en  toute  rencontre  le  noyau  du  sujets  il  éveUle  des'masses  d'idées, 
les  jette  à  foison  et,  par  sa  forme  vive,  ses  rapprodiements  inatten» 
dus,  son  information  singulièrement  vaste,  il  vous  tient  sans  cesse 
dans  un  état  d'excitation.  Il  a  le  premier  fait  connaître  Nietzsche, ce 
qui  est  un  grand  mérite;  de  plus,  il  a  soutenu  Ibsen  de  son  admira- 
tion  alors  que  celui-ci  était  peu  apprécié  de  ses  compatriotes  et, 
enfin,  il  l'a  const  illé,  et  avec  quelle  juste  connaissance,  quel  tact,  et 
quelle  précision,  on  le  voit  dans  les  lettres  d'Ibsen  lui  répondant  et 
le  remerciant  de  ses  critiques  très  simplement  et  très  modestement 

Georif  Brandès  vient  de  publier  à  Copenhague  un  livre  : 
Pensée  et  ^gures,  où  nous  trouvons  l'expression  de  œ  que  les 
étrangrs  ou  du  moins  un  étranger  saçaœ  et  instruit  pensent  de 
nous,  car  les  articles  qui  composent  oe  volume  se  rapportent 
presque  tous  à  la  France  et  à  ses  écrivains. 

(i)  La  Revue  du  i*  septembre  a  publié  les  lettres  d*Ibseii  à  Bjdrasoa. 
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Anatole  France^  aux  yeux  de  firandès,  représente,  mieux 
qu'aucun  autr^  notre  pays  par  sa  culture  exclusivement  latine  son 
ignorance  voulue  de  l'étranger  on  i^utôt  sa  culture  européenne 
dont  l'Allemagne  est  exclue.  Il  a  zessuscité  les  conteurs  du 
moyen  âge,  et  Montaigne  et  Voltaire.  Les  impulsions  destructives 
de  Brandès  doivent  tromr  à  se  satisfaire  dans  son  ironie^  cette 
arme  qui  meurtrit  en  caressant  ;  elle  a  œ  caractère  particulier  qu'elle 
prend  la  forme  de  la  crédulité  de  ses  personnages  et  produit  son 
effet  par  l'opposition  qu'il  y  a  entre  la  logique  intérieure  des  senti- 
ments d'autrefois  et  ceux  de  nos  jours.  Que  cette  moquerie  cache 
bien  le  doute  que  Kierkegaard  appelle  0  le  dés*rs{)oir  de  la  pensée  »  ! 

Voilà  pourquoi  le  conteur  chez  Anatole  France  se  mêle  si 
bien  à  l'historien,  qu'il  l'a  même  fait  disparaître  et  remplacé. 
Brandès  rappx'llc  ù  ce  propos  l'anecdote  racontée  par  France, 
du  prince  persan  Zemire,  qui,  voulant  tirer  sa  sagesse  de  l'histoire 
du  mond^  avait  ordonné  aux  savants  de  son  royaume  d'écrke 
pour  lui  les  annales  de  l'humanité  ;  après  vingt  années  ils  appor- 
tèrent 6  000  volumes  qui  les  contenaient  ;  trop  occupé  pour  les 
lire  tout  au  long,  le  souverain  leur  demanda  un  bref  sommaire 
de  ce  grand  travail  et,  après  vingt  nouvelles  années,  ils  lui  pré- 
sentèrent leur  abr^  en  i  500  volumes  ;  encore  à  la  prière  du 
roi,  ils  le  résumèrent  en  500  tomes,  c  Abrégez,  abrégez,  disait  tou- 
jours le  prince  »,  et  lorsqu'on  lui  remit  enfin  l'histoire  renfermée 
dans  un  seul  volume,  il  était  près  de  mourir  ;  le  doyen  des  savants 
prit  alors  la  parole  :  «  Je  vais  dire  en  cjuelques  mots  ce  que  nous 
avons  écrit  dans  ce  livre  :  ils  sont  nés,  ont  souffert  et  sont  morts.  » 

Anatole  France  est  donc  devenu  un  romancier  ;  le  doute  n'en 
a  pas  fait  un  pessimiste  ;  il  est  sceptique  seulement  et  ce  qui 
excite  sa  mé&ance,  c'est  notre  jugement 

Il  a  la  qualité  essentielle  des  écrivains  français,  la  clarté  ;  il 
y  joint  aussi  la  modération  et  le  tact  ;  il  manque  de  passion  ; 
voluptueux  et  délicat,  il  est  plus  artiste  et  pensetir  que  poète,  il  a 
plus  d'idées  que  de  sentiments. 

Brandès,  à  propos  de  Bourget,  ajoute  encore  quelques  traits 
au  portrait  caractéristique  des  auteurs  français  comparés  aux 
Scandinaves,  double  instruction  pour  nous  ;  il  parle  du  Fan* 
tôme  :  c  Qiuelle  joie  on  éprouve,  dit-il,  quand  ou  vient  de  lire 
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les  ouvrages  Scandinaves,  de  trouv^er  un  roman  qui  est  composé... 
qui  Ile  IraiLe  pas  d'une  douzaine  de  choses,  mais  d'une  seule,  un 
livre  qui  n'a  qu'un  sujets  im  sujet  rebattu,  qui  semble  avoir  été 
cent  fois  mis  en  œuvre  et  que  cependant  l'auteur  développe  avec 
une  telle  passion  qu'on  pourrait  croire  qu'il  n'a  jamais  été  traité, 
le  conduisant  avec  un  tel  art  que  ce  sujet  vide  se  montre  fertile  et 
multiple  comme  un  chapeau  de  clown.  L'art  fiançais  n'a  pas  de 
solution  de  continuité,  mais  donne  toute  la  logique  intérieure  des 
sentiments»  la  â<^^ue  qui  se  cache  sous  les  étoonements»  les  émo- 
tions et  les  passions.  Cest  Fart  avec  lequel  sont  construites  les  meil- 
leures tragédies  de  Racine  qui  a  inspiré  les  contes  philosophiques 
de  VoltaiiCj  qui  forme  le  trait  particulier  d'un  roman  comme 
celui  de  Paul  Bourget  > 

Le  souci  de  cet  art  a  sa  contre-partie,  de  l'avis  de  Brandès,  dans 
notre  conservatisme,  oe  soud  de  suivre  les  voies  déjà  foulées  et  qui, 
pour  le  théâtre  surtout,  nous  amène  à  nous  servir  toujours  des 
mêmes  formes. 

Quand  on  veut  mesurer  l'influence  des  deux  grands  esprits 
dont  nous  venons  de  parler,  on  peut  aitïrmcr  que  celui  qui,  à  cette 
heure,  est  couché  dans  son  cercueil  n'en  a  eu  aucune  en  Scandina- 
vie. Il  était  trop  loin,  trop  haut,  par  suite  inaccessible.  La  tendance 
individualiste  appartient  au  tempérament  national,  et  il  l'a  simple- 
ment exprimée  sans  même  l'accentuer.  Mais  Brandès  a  pesé  véri- 
tablement sur  le  cours  de  la  pensée  danoise,  norvégienne  et  même 
suédoise  ;  il  a  introduit  en  Danemark  le  positivisme  qui  y  a  très 
bien  pris,  ayant  eu  cet  excellent  efFet  de  détruire  ou  de  diminurr 
rintoléranœ et  l'intransigeance  luthérienneset  d'ouvrir  le  pays  aux 
idées  étrax^gère&  Il  a  dirigé  les  écrivains  qui  ont  été  ses  contempo- 
rains, les  a  conduits,  Ibsen  entre  autres,  au  réalisme,  comprenant 
tout  ce  que  la  vie  actuelle  contient  de  sources  de  poésie.  Il  y  a  eu 
pendant  ces  dernières  années  réaction  contre  ses  idées  et  retour 
à  l'idéalisme,  mais  les  jeunes  gens  d'aujourd'hui,  sans  être  ses 
fervents,  jugent  plus  équitablement  le  passé  et  savent  reconnaître 
ce  qu'ils  lui  doivent 

Jacques  de  Coussanges. 
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Suivant  Ha-ckel,  dont  la  théorie  aiithropogénique  date  de  trente 
ans,  VA/n/:i  s,  cet  ancêtre  d<-  1  honinie,  traiiblornia  <^radnelk*int  nt 
son  cri  anonnal  en  bons  articulés.  Cette  phonétique  prnnitive  n'éso- 
lua  toutefois  que  cliez  l'espèce  huiname  taudis  que  chez  les 
simiidés  elle  sttMt  tin  arrêt  demeuré  înimiiable  depuis  la  fixa  de 
l'époque  pliocène.  Or,  jusqu'à  quel  point  était-il  possible  de  cor- 
riger l'imperfection  de  la  nature?  En  d'autres  termes^  conunent 
pouvait-on  développer  le  langage  des  anthropoïdes?  Le  problème 
a  tenté,  coininç  on  le  sait,  tout  particulièrement  le  professeur  amé- 
ricain Gainer.  Depuis  trri/c  ou  quatorze  ans  ce  savant  n'a  cessé 
de  s'appliquer  à  en  chercher  la  solution.  Quelques-unes  de  ses  cons- 
tatations sont  connues.  La  Rez'uc  les  a  signalées.  Mais  ptMir  bien 
saisir  l'importance  des  nouveaux  résultats  acquis,  il  convient  de 
rappeler  sommairement  l'ensemble  de  ses  travau.x. 

Richard  Lynch  Gainer,  partant  de  l'hypoUièso  de  Haeckel  et 
voulant  la  vérifier,  résolut  d'étudier  la  question  sur  le  vif.  Après 
s'être  instruit  des  données  sdentifiqyes  fournies  à  cet  égard,  il 
quitta  sa  ville  natale  de  Roanoke»  dans  l'Etat  de  Virginie,  et  vint 
se  fixer  à  New- York  où  les  bibliothèques  publiques  complétèrent 
son  information.  Il  se  convainquit  que  le  méoinifvme  vocal  de 
l'anthropoïde  est  le  même  que  celui  de  l'homme,  et  il  crut  possible 
d'arriver  à  faire  parler  aux  simiidés  un  langage  semblable  au 
notre,  en  exerçant  chez-  eux  méthodiquement  l'organe  de  la  voix. 

A  vrai  dire,  cette  pensée  ne  lui  vint  qu'après  une  série  d'assez 
longues  expériences.  Dans  l'été  de  1892  il  se  rendit  en  Airique  et 
y  séjourna  pendant  cent  jours  dans  la  jungle,  vivant  loin  de  toute 
conmmnicatieii'avec  la  civilisation,  enfermé  dans  une  cage  d'ader, 
entouré  de  chimpanzés,  gorilles  et  autres  singes  vivant  en  liberté. 
Il  n'avait  eu  d'abord  pour  dessein  que  de  tâcher  d'interpcéter 
quelques  sons  articuler  de  ces  animaux  pour  se  rendre  compte  de 
leur  manière  de  se  faire  connaitre  mutuellement  leurs  besoins  et 
leurs  désirs.  Il  croyait,  à  ce  moment,  que  le  cri  du  singe  est  le 
même  pour  tous,  mais  il  s'aperçut  bientôt  que  cette  ressemblance 
n'est  qu'apparente  En  réalité,  chaque  espèce  a  ses  phonèmes» 
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particuliers  se  rapportant  à  des  objets  distincts.  Leur  vocabulaire 
est  restreint,  mais  différent  d'une  espèce  à  l'autre.  Lorsque  deux 
singes  n'appartenant  pas  à  la  même  espèce  se  trouvent  réunis,  ils 
s'efforcent  de  causer  entre  eux,  mais  tout  en  tâchant  de  se  com- 
prendre réciproquement,  la  conversation  qu'ils  engagent  peut  se 
coniparer  à  œUe  d'un  Anglais  avec  un  Allemand,  dtaoïn  se  ser- 
vant de  son  idiome  respectif. 

Gamer,  an  bout  de  quelques  jours,  découvrit  que  la  voix  du 
chimpanzé  a  les  mêmes  caractéristiques  que  celle  de  l'hcmune  : 
même  amplitude  et  même  nombre  des  vibrations,  mêmes  variétés  de 
timbre,  même  agilité,  souplesse  et  flexibilité.  II  en  conclut  qu*il 
pourrait  pcut-ctre  parvenir  à  faire  articuler  par  le  singe  quelques- 
uns  des  mots  du  langage  humain.  A  cet  ettet,  il  choisit  un  petit 
chimpanzé  qui  montrait  une  intelligence  supérieure  à  celle  des 
autres  simiidés  gambadant  autour  de  sa  cage.  11  ne  s'épargna 
aucune  peine  pour  lui  faire  dire  le  mot  français  feu^  qui  lui  sem- 
blait le  plus  en  rapport  avec  les  éléments  phonétiques  de  son 
élève.  Malheureusement,  après  cette  réussite  presque  évidente^  le 
chimpanzé  mourut  et  ce  fut  à  recommencer. 

Ajournant  provisoiiement  ses  leçons  de  parole,  le  patient  obser- 
vateur voulut  alors  s'assurer  de  la  pcrceptivité  des  anthropoîdcs. 
Possèdenl -ils  réellement  cette  faculté  et  jusqu'où  s'ctend-elîe  }  Il 
ne  pouvait  s'agir  que  de  soumettre  quelques  individus  pris  parmi 
les  plus  aplc^  à  un  entraînement  systématique,  en  recourant  aux 
moyens  employés  d.ins  l'enseignement  des  enfants  sourds-muets  et 
en  excitant  l'esprit  d'imitation  stinmlé  par  la  curiosité  qui  est  très 
vive  chez  les  animaux.  Brdiim  en  cite  plusieurs  exemples  en  ce 
qui  concerne  spécialement  les  singes.  Il  savait  que  ceux-ci  ont  peur 
des  serpents.  Ayant  roulé  dans  une  feuille  de  papier  un  de  ces 
reptiles  embaumés,  il  le  déposa  dans  une  cage  de  cercopithèques. 
Le  spectacle  auquel  il  assista  fut  extrêmement  intéressant  Les 
macaques  avertirent  aussitôt  Us  autres,  colobi-s,  semnopithèques, 
cynocéphales  qui  accoururent  ci  tirent  le  cercle  autour  du  serpent 
mort,  en  poussant  des  cris  stridents  et  en  faisant  des  gestes  qui 
traduisaient  leurs  impressions  et  leur  émotion.  Ils  ne  s'approchèrent 
toutefois  qu'avec  prudence,  tâtant  l'ennemi  du  bout  de  la  patte 
et  se  reculant  au  moindre  mouvement  qu'ils  lui  imprimaient  Ils 
n'étaient  pas  très  convaincus  de  son  innocuité.  Un  instant  après, 
ayant  retiré  le  serpent  mort,  Brefam  enveloppa  un  serpent  vivant 
cngoiuxlt  dans  le  même  papier  et  replaça  le  tout  dans  la  cag&  De 
nouveau  les  singes,  ne  renonçant  point  à  leur  curiosité,  firent 
Texamen.  L'un  d'eux  déroula  tout  doucement  le  papier  et  s'enfuit 
avec  effroi  :  il  avait  fait  parfaitement  la  distinction  entre  les  deux 
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reptiles  et  ne  s'aventurait  plus  avec  la  même  sccurité;  cepen- 
dant les  autres  ne  pouvaient  se  résoudre  à  partager  sa  méûanœ 
sans  avoir  pris  eux-mêmes  connaissance  de  la  chose.  Tour  à  tow» 
deux  pas  en  avant,  nn  pas  en  airière^  la  tète  levée  mais  un  peu 
ïbclinée  de  câté  conmie  lorsqu'on  bésite,  ils  vinrent  à  distance  jeter 
un  coup  d'oeil  sur  le  serpent  tranquillement  lové,  mais  ils  ne 
se  risquèrent  pas  plus  loin. 

Garniermit  à  profit  cet  instinct  de  la  curiosité,  qui  se  rapproche 
de  l'intelligenoe.  Il  le  fit  servir  à  reconnaître  chez  les  simiidcs  la 
notion  du  nombre  et  de  la  forme.  Pour  la  première  de  ces  expé- 
riences il  prit  imc  [X-tite  boîte  dans  laquelle  il  logiea  quelques  billes. 
Il  les  en  retira  et  les  y  replaça  successivement.  A  mesure  qu'il  les 
réintégrait,  il  comptait  un,  deux,  trois,  et  ayant  donné  une  boite 
absolument  identique  avec  des  billes  identiques  à  son  chimpanzé» 
il  rindtait  à  faire  comme  lui  Ce  fut  une  éducation  excessivement 
lente^  mais  qui  aboutit  cependant  à  un  certain  succès^  Le  singe 
logeait  ses  billes  dans  la  boite  alternativement  et  poussait,  en  exé- 
catant  ce  n.  uicge,  un  son,  un  cri  articulé  qui  imitait  d'assez  près  la 
parole  de  l'homme  :  un,  deux,  trois,  Elnsuite,  l'homme  s'éloignait, 
tout  en  se  dissimulant,  et  l'animal  recommençait  en  renouvelant 
les  mêmes  variétés  de  sons  articulés,  sans  se  tromper. 

L'expérience  de  l'intelligence  de  la  forme  ne  fut  pas  moins 
significative  Garner  prit  une  planche  d'environ  30  centimètres  de 
long  sur  5  centimètres  de  large  et  &t  à  l'une  des  extrémités  un 
trou  rond  et  à  l'autre  un  trou  cané.  Il  tailla  ensuite  deux  chevilles, 
l'une  cylindrique,  l'autre  cubique^  s'adaptant  exactement  dans 
chaque  trou  et  dans  chactme  d^  chevilles  passa  horizontalement 
im  clou  pour  empêcher  de  les  pousser  hors  du  trou.  Il  apprit  au 
chimpanzé  à  faire  entrer  la  cheville  voulue  dans  le  trou  correspon- 
dant, et  pour  l'encourager  lui  donnait  à  chaque  réussite  une  frian- 
dise :  noisette  ou  morceau  de  gâteau.  Cet  encouragement  était  mer- 
veilleusement efficace  ;  une  fois  que  le  singe  eut  compris  à  quelle 
condition  il  pouvait  obtenir  la  récompense,  il  ne  se  trompa  plus  ; 
mais  lorsqu'après  avoir  rempli  sa  tâche,  on  lui  en  refusait  le  prix, 
il  s^irritait,  grimaçait,  criait,  manifestait  sa  colère  et  sa  rancune. 
C'était  une  protestation  contre  l'injustice^  et  qui  démontrait  en 
même  temps  qu'il  avait  conscienoe  de  ce  qu'il  faisait  t  on  en  avait 
du  reste  la  preuve  dans  son  habileté  à  exécuter  le  travail  sans 
aucune  erreur  lorsqu'il  avait  l'assuraoce  qu'on  ne  le  tromperait  pas 
sur  la  sanction  de  son  adresse. 

Gamer  compliqua  cet  exercice  en  variant  les  formes  mêmes 
des  trous  et  des  chevilles  correspondantes,  c'est-à-dire  en  faisant 
des  ouvertures  triangulaires,  circulaires,  polygonales,  et  en  inci- 
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tant  l'animal  à  l€s  distinguer.  Le  singe  ne  tarda  pas  à  saisir  du 
premier  coup  d'ceil  ce  qui  faisait  leur  difféience  et  jamais  il  ne  se 
méprenait,  quelque  rapide  que  dût  être  la  manœuvre:  Quand  celle- 

par  hasard,  était  fausse^  un  coup  de  baguette  lui  faisait  sentir 
son  étourderie^  qui  n'était  pas  de  l'ig^noranœ,  et  il  recommençait 
immédiatement  en  donnant  toute  satisfaction  à  son  maître: 

Gamer  lui  montra  ensuite  comment  il  devait  discerner  les  cou- 
leurs. Cette  fois,  la  planche  était  plus  grande  et  séparée  en  deux 
camps  ;  dans  l'un  il  y  avait  des  trous,  triangles,  cercles,  losanges, 
peints  en  blanc,  dans  l'autre  ils  étaient  peints  en  noir.  Les  che- 
villes à  y  introduire  avaient  des  formes  et  des  couleurs  correspon- 
dantes. Le  singe  devait  mettre  blanc  dans  blanc,  noir  dans  noir, 
et  quoique  cet  exercice  fût  beaucoup  plus  oomi^ué,  il  était  par- 
venu à  s'en  acquitter  avec  uzie  précision  le  plus  souvent  impec- 
cable. 

En  même  temps  que  Gamer  répétait  ces  ^périenoes,  il  ne  n%ii- 

gcait  point  d'y  associer  la  leçon  de  parole,  mais  les  progrès  sous  ce 
rapport  était  désespérément  lents,  et  quoique  la  {persévérance 
du  professeur  fût  inépuisable,  l'élève  se  montrait  presque  rebelle  à 
cet  égard.  En  réalité,  le  chimpanzé,  sur  les  quatre  monosyllabes 
que  l'on  voulut  lui  faire  prononcer,  ne  parvint  à  en  articuler  qu'un 
seul  :  feu. 

Ce  n'était  toutefois  qu'un  début  Le  savant  utilisa  fructueuse- 
ment les  cent  jours  de  sa  première  expédition.  Le  rapport  qu'il  en 
fit  fut  très  discuté.  La  plupart  de  ceux  qui  le  lurent  raccueillizent 
avec  incrédulité. 

second  voyage  de  Gamer  au  pays  des  singes  eut  lieu  en  1894. 
Il  attesta  les  mêmes  faits  résultant  des  mêmes  expériences,  mais 
celles-ci  étaient  plus  scientifiquement  intéressantes  parœ  que  le 
langage  des  anthropoïdes  avait  été  scrupuleusement  enregistré 
par  le  phonographe  et  qu'on  pouvait  ainsi  en  naesurer  les  carac- 
téristiques phonétiques. 

Une  troisième  exfdoration  de  la  région  africaine  faite  dans 
le  même  but  s'acheva  dans  la  première  moitié  de  l'année  190a  Gar- 
ner  avait  passé  environ  six  mois  dans  le  village  de  Mbeka,  occupé 
par  la  petite  tribu,  composée  d'une  soixantaine  d'indigènes  congo- 
lais de  la  région  voisine  de  l'Ogooué.  Leur  village,  isolé  à  une  di- 
zaine de  lieues  de  tout  centre  de  population,  est  obstrué  de  jungles 
épaisses  où  gîtent  de  nombreuses  espèces  de  singes,  offrant  entre 
elles  une  grande  diversité  ;et  principalement  la  raone.qui  comprend 
treize  variétés  de  ccrcopilhcques,  et  forme  un  seul  genre  des  gue- 
nons, le  mangabey  ou  cercocèbe,  le  nictitant  ou  nez  blanc  du  genre 
des  guenons  également,  etc.  Ces  diverses  espèces  ne  vivent  pas  en 
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communauté,  elles  affectent  au  contraire  de  se  tenir  les  unes  à 
l'écart  des  autres  avec  un  air  de  dédain,  exprimant  la  conviction 
de  leur  supériorité  de  race  et  livrant  des  batailles  acharnées  quand 
une  autre  tnbu  de  simiidés  ose  faire  halte  dans  leur  com  de  jungle. 
Aucune  des  espèces  ne  demeure  d'ailleois  d'une  manièDe  penna- 
neate  dans  le  lieu  qu'elle  a  choisi  ;  mais  elles  attendent  que  l'occu- 
pant Tait  évacué  ou,  si  elles  le  convoitent,  l'en  délogent  Gainer  les 
suivit  dans  leur  vie  nomade^  prfttant  assidûment  l'oreille  à  leurs 
cris  oii  il  démêlait  un  langag)^  et  ne  se  lassant  point  d'étudier  leurs 
mœurs.  Il  a  donc  vécu  en  quelque  sorte  dans  leur  intimité,  et 
il  est  revenu  de  cette  exploration  avec  la  certitude  que  tout  ce 
que  l'on  a  dit  de  cotte  crrandr-  famille  de  primates  catarrhiniens 
et  platyrrlîiniens  si  proches  parents  de  l'humanité,  est  superficiel, 
conjectural,  déductif,  par  la  simple  raison  que  très  peu  d'hommes, 
sauf  peut-être  ma  Du  Chai  il  u,  et  encore,  les  ont  vus  chez  eux. 

Tout  d'abord  ils  connaissent  llionmie  mieux  que  oelui  ~ci  ne  les 
connaît  Us  ne  se  sont  pas  souvent  trouvés  en  contact  avec  lui,  mais 
ils  se  souviennent  cependant  si  bien  de  son  passage  dans  kur  jungle 
qufib  l'évitenl^  car  ils  semblent  se  rappeler  parfaitement  que  cet 
homme,  leur  semblable  par  la  confonnation,  est  leur  ennemi  qui, 
pour  les  tuer,  recourt  à  la  perûdie  des  armes.  Ils  se  tiennent  donc  à 
distance  de  celui-ci  ;  mais  ils  ont  une  certaine  notion  des  dangers 
qui  les  menacent,  puisqu'ils  font  la  distinction  entre  l'être  humain 
que  l'on  doit  craindre  et  celui  qui  est  inoffensif.  C'est  ainsi  qu'ils 
ne  confondent  pas  les  deux  sexes, ni  les  enfants  avec  les  adultes.  Ils 
permettent  volontiers  aux  femmes  et  aux  jeunes  enfants  de  s'appro- 
cher d'eux,  mais  tout  en  les  soupçonnant  quand  méme^  car  ils 
doivent  être  persuadés  que  dans  tout  être  humain  se  csîdie  une 
trahison. 

Il  y  avait  à  quelques  centaines  de  mètres  de  la  jungle  où  Gainer 
avait  planté  sa  tente  deux  arbres  que  les  indigènes  appellent  ntyuga 

et  dont  les  fruits  savoureux  sont  recherchés  par  les  mangabeys.  Ils 
venaient  les  cueillir  en  troupes,  et  il  y  en  avait  dans  leur  rang 
d'une  taille  relativement  gigantesque.  Tout  près  des  ntyuga  était 
couché  un  tronc  d'arbre  recouvert  d'une  surabondante  végétation, 
et  enseveli  dans  un  lit  de  mousse,  de  fleurs  sauvages  et  de  hautes 
herbes.  Gamer  se  cachait  là  en  rampant  pour  attendre  l'arrivée 
des  singes  dont  il  captivait  peu  à  peu  la  oonfianoe  en  leur  faisant 
d'amples  largesses  de  bananes  et  d'autres  gourmandises.  Peu  à  peu 
il  parvint  ainsi  à  diminuer  la  distanoe  qui  le  séparait  d'eux.  Us  ne 
venaient  pas  manger  dans  sa  main,  mais  ne  s'effarouchaient  pas 
de  sa  présence  et  il  ne  doutait  pas  qu'un  moment  arriverait  où 
ils  se  laisseraient  caresser  famili^ement 
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Il  put  de  cette  façon  étudier  leur  langage  et  se  documenter  sur 
leur  caractère,  que  Ton  ne  parvient  pas  à  distinguer  quand  on  n'a 
sous  les  yeux  que  des  anthropoïdes  de  jardin  zoologique  qui  ne  se 
liwent  pas  sans  réserve  lorsqu'ils  se  sentent  prisonniers,  et  qui 
perdent  d'ailleurs  leur  naturel  quand  ils  vivent  au  milieu  de  la 
civilisation,  quoique  séparés  d'elle  par  les  barreaux  d'une  cage. 

Garner,  se  trouvant  avec  eux  dans  leur  état  de  nature  encore 
incorrompu  par  l'acclimatation,  iit  ainsi  des  observations  pré- 
cieuses. Au  point  de  vue  du  langage  il  reconnut  certains  sons  arti- 
culés des  mangabeys  qui  répondaient  évidemment  à  des  idées  défi- 
nies. L'un  de  ces  sons  lui  parut  avoir  une  signification  triple  de 
c  venir  »,  c  donner  >  et  «  désirer  ».  Il  implique  une  demande 
d'aide  ou  le  désir  d'un  objet  II  s'associe  souvent  avec  un  autre 
son  qui  veut  dire  clairement  le  besoin  d'apaiser  la  faim,  par  con- 
séquent d'avoir  de  la  nourriture^  et  qui  a  une  intonation  guttu- 
rale bien  expressive.  Ce  qui  est  curieux,  c'est  que  le  même  son  avec 
des  nuances  différentes,  suivant  les  esp>èces,  se  retrouve  chez  chacune 
d'elles  et  doit  probablement  traduire  la  toute  première  OMloeption 
qui  se  définit  clairement  dans  l'intelligence  de  l'animal. 

Un  autre  son  non  moins  significatif,  mais  absolument  impos- 
sible à  confondre  avec  celui  dont  nous  venons  de  parler,  est  le 
signal  d'alarme  à  l'approche  d'un  danger.  Ce  son  a  deux  intensités 
très  distinctes  ;  l'une  indiquant  l'iamunenoe  du  péril  avec  le  con- 
seil de  le  fuir,  et  qui  pourrait  se  tendre  par  un  appel  à  la  retraite 
ou  à  l'invitation  à  dierdier  un  abri.  C'est  un  son  strident,  que  Fou 
pourrait  comparer  au  coup  de  clairon  d'un  poste  surpris  par 
l'ennemi.  L'autre  intensité,  plus  faible^  du  même  son  marque  qu'on 
doit  se  tenir  sur  ses  g.irdcs,  mais  qu'on  n'a  pas  encore  à  redouter 
une  attaque  soudaine.  Enfin  une  troisième  nuance  de  ce  même 
avertissement,  avec  un  accent  plaintif,  prrévicnt  qu'il  y  a  lieu  de 
prendre  des  précautions,  ou  avertit  les  petits  que  la  mère,  ne  pou- 
vant les  rejoindre  parce  qu'elle  est  menacée,  leur  recommande  d'être 
extrêmement  prudients  et  de  xie  sortir  à  aucun  prix  de  leur  lefnge. 

En  d'autres  occasions  un  cri  est  poussé  par  un  singe  dans 
réloignement  II  a  deux  sens  t  ou  bien  il  appelle  à  l'aide^  ou  bien 
il  sert  simplement  à  faire  retrouver  oelui  qui  se  fait  entendre 

On  remarquera  que  ces  cris  articulés  rappellent  ceux  attribués 
par  Cooper  aux  Peaux-Rouges. 

Garner,  dans  ses  notes  sur  les  anthropoïdes  d'Afrique,  donne 
des  dt^tails  sur  leur  organisation  sociale.  Celle  des  mangabeys  est 
des  plus  instructives.  Ils  obéissent  visiblement  à  un  chef  qui  n'est 
pas  toujours  le  plus  aimé  de  la  tribu,  mais  qui,  dans  1rs  expéditions 
et  dans  les  marches,  prend  toujours  la  tête  de  la  colonne.  Les  indi- 
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gènes  de  rOgooué  aft'irment  que  ce  chef  des  simiidés  n'est  pas 
invariablement  le  même,  et  ils  croient  que  cette  prérogative  se 
confère  par  une  sorte  d'élection.  Gamer  ne  confirme  pas  cette 
supposition,  mais  il  donne  une  autre  preuve  de  l'intelligence  des 
maiigabeys. 

c  Ib  s'étaient  acooutumés»  dit-il,  à  me  trouver  auprès  de  l'arbre^ 
qui  était  comiDe  un  lieu  de  rendez-vous  où  je  leur  apportais  des 
fruits.  Et  plusieurs  d'entre  eux,  poussés  par  la  curiosité,  se  tenaient 
en  vigie  sur  Farbre  pour  signaler  aux  autres  mon  arrivée.  Cette 
faction  leur  avait  appris  d'où  je  venais,  et  ils  devaient  évidemment 
se  dire  que  j'habitais  le  village.  \Jn  jour,  atteint  d'une  forte  fièvre, 
je  ne  pus  aller  jusqu'à  eux,  et  je  m'en  trouvai  empêche  éj^alement 
le  lendemain  et  le  surlendemain.  Le  quatrième  jour,  j'étais  à  peu 
près  guéri,  mais  nn  orage  éclata  et  je  décidai  de  rester  chez  uu>i. 
Je  n'avais  pas  oublié  mes  antliropoïdes,  et  je  me  figurais  qu'ils 
avaient  dû  se  blottir  sous  les  feuilles  pour  ne  pas  être  mouillés. 
Vers  3  heures  de  l'après-midi,  une  petite  fille  indigène  vint  en 
grande  hâte  me  crier  :  Taia  Oiangani,  sinkemi  ao  koko  (Papa  blancs 
les  singes  t'appellent).  Je  m'empressai  de  la  suivre  et  j'entendis 
bientôt  des  gémissements  de  mes  quadrumanes  impatients  de  me 
revoir.  J'avais  emporté  des  fruits.  Les  avaient-ils  flairés  de  loin, 
je  l'ignore  ;  m'avaient-ils  vu  venir,  c'est  probable  ;  mais  ils  s'élan- 
cèrent tous  vers  moi  avec  des  démonstrations  de  joie,  comme  • 
auraient  fait  des  enfants  heureux  de  saluer  un  père.  » 

Garner  profita  de  Tf^crasion  pour  s'emparer  de  l'un  d'eux  qui 
ne  fit  pas  de  résistance  et  qu'il  éleva  à  partir  de  ce  moment  Le 
singe  s'apprivoisa  assez  rapidement,  mais  «  je  pus  remarquer,  ajoute 
le  narrateur,  qu'il  joignait  aux  notions  qu'il  devait  à  l'imitation 
de  œ  que  je  faisais,  toute  une  série  de  procédés  personnels  >.  Ce 
familier,  qui  reçut  le  nom  de  Tom,  fit  les  délices  de  son  maître,  qui 
le  laissait  aller  et  venir  en  liberté,  jouer  avec  le  chien  dont  il  s'était 
fait  un  cheval  plié  à  toutes  ses  volontés,  et  donner  la  chasse  aux 
insectes,  principalempnt  aux  araignées  et  aux  sauterelles,  guet- 
tées avec  une  patience  indémentie  et  happées  avec  une  dextérité 
sans  rivale. 

Tom  permit  au  savant  de  compléter  ses  études  du  langage  des 
anthropoïdes.  Grâce  à  lui,  Garner  put  établir  que  les  mangabeys, 
dans  leur  vocabulaire  très  limité,  ont  des  monosyllabes  ayant  le 
sens  d'une  phrase  entière.  On  ne  les  confond  point,  une  fois  que 
l'oreille  s'y  est  habituée.  Ainsi  quaiKl  le  smge  demande  4  man^^, 
l'articulation  qu'il  emploie  est  daire^  précise  ;  celle  qui  indique  qu'il 
veut  boîre  est  plus  indécise  et  semble  n'être  qu'une  altération  de 
la  première.  Le  vocabulaire  de  sons  comprenait  six  mots,  mais 
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œnx-ci  s'exprimaient  avec  des  variétés  de  nuances  ;  il  y  avait 
comme  une  sorte  d'accent  tonique  qui  en  indiquait  le  sens  et  qui 

représentait  toute  une  gamme  d'idées  issues,  pour  ainsi  dire,  d'une 
même  racine  phonétique  avec  des  dérivations  se  raccordant  aux 

circonstances. 

Ces  nonibreuF.es  remarques  conduisirent  Garner  à  une  étude 
plus  approfondie  des  anthropoïdes.  Ses  travaux  les  plus  récents, 
—  il  vient  de  les  publier  —  partagent  le  champ  de  ses  recherches 
en  deux  grandes  divisions  :  les  unes  se  rapportant  aux  problèmes 
physiques  de  son  sujet»  les  autres  à  ce  qu'il  considère  comme  les 
problèmes  psychiques,  car  il  croit  fermement  à  une  psydiologie 
manifeste  des  simiidés. 

D'un  côté  donc  il  a  saisi  les  sons  articulés  naturels  des  anthro- 
poïdes, il  en  a  discerné  les  éléments  phonétiques  et,  par  l'examen 
attentif  des  phonèmes  dans  leur  association,  il  les  a  rapprochés  des 
vrnies  équivalents  du  lanp^aj^e  humain  qui  pour  lui  sont  identiques, 
^1  a  été  ainsi  conduit  à  l'étude  compan^^  de  l'organisme  physiolo- 
gique de  l'anthropoïde  et  de  l'homme,  à  la  constatation  de  leurs 
rapports  et  à  la  confirmation  de  la  théorie  de  Haeckel. 

D'autre  part,  il  a  voulu  démontrer  expérimentalement  que 
Tanthropogénie  ne  se  borne  pas  à  des  constatations  physiologiques^ 
mais  que  l'on  peut,  par  l'investigation  des  ressources  mentales  de 
l'anthropoïde,  par  l'étude  de  ses  facultés,  sinon  de  ce  qu'(m  est  en 
droit  d'appeler  au  moins  ses  c  attitudes  intellectuelles  »,  traduisant 
ses  passions,  ses  émotions,  ses  sensations,  ses  perceptions  et  aussi 
ses  conceptions,  se  rapprocher  de  l'explication  de  cette  mx'sté- 
rieuse  énigme  de  l'orie^ine  du  lane^a<2[^e,  dont  certaines  philosophies 
et  certaines  doctrines  relic^ieust^'s  ont  fait  leur  point  de  départ. 

Garner  n'a  cef>endant  pas  eu  pour  but  d^*  partir  en  guerre  contre 
les  dogmes  et  les  ontologies.  Il  ne  va  pas  jusqu'à  nier  la  cérébration 
consciente  et  il  ne  reprend  pas  la  thèse  de  Lamarck  et  de  sa  phi- 
losophie zoologique.  II  ne  soutient  pas  que  les  mystères  de  la  pen- 
sée et  de  la  volcmté  se  résument  dans  le  jeu  d'une  mécanique 
appliquant  des  stimulants  artificiels  à  ces  points  cérébraux  et 
actionnant  des  organes  dont  ils  déterminent  les  fonctions  ;  mais 
à  l'apimi  dc>  sa  thrse  qui  admet  la  préexistence  du  langage  à 
l'apparition  de  l'homme  dans  le  transformisme,  il  apporte  une 
expéri mentalité  originale.  Et  celle-ci,  il  la  complète  de  voyage 
en  voyage. 

La  plus  récente  de  ces  «  conversations  avec  les  anthropoïdes 
chez  eux  »  est  de  l'année  dernière.  Il  s'est  établi  à  deux  degrés  au 
sud  de  l'équateur,  à  une  quarantaine  de  milles  en  ligne  droite  de 
la  côte  de  la  Gabonie  et  à  une  centaine  de  milles  au  sud-est  du  cap 
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Lopez,  près  de  l'endioit  où  le  Rembo  se  jette  dans  la  baie  de 
Femao  Vaz.  Là  il  a  trouvé  une  retraite  bornée  à  l'ouest  par  le  lac 
Nkomi  et  sur  tous  les  autres  points  par  la  vaste  forêt  de  même  nom 
qin  s'étend  à  plusieurs  Houes  à  Tintérieur  de  cette  partie  du  terri- 
toire congolais.  Cette  forêt  e^^t  absolument  silencieuse.  Aucune 
route,  aucune  voie  ferrée  ne  la  sillonnent.  On  n'y  rencontre  aucune 
trace  d'habitation  humaine.  Elle  abonde  en  animaux  sauvages 
appartenant  à  la  faune  africaine,  et  parmi  lesquels  se  trouvent  le 
chimpanzé  et  le  gorille,  le  second  émigrant  parfois  vers  la  côte.  Là, 
dans  ce  milieu  propice  à  ses  études  particulières,  Garner  s'est  bâti 
une  petite  maison  de  bambous  et  de  palmiers  dans  une  petite  clai- 
rière qui  n'a  pas  cinquante  ares  de  superficie.  Il  y  vit  en  solitaire^ 
n'aj^ant  pour  compagnon  que  son  boy  et  un  jeune  chimpanzé^  une 
fenadle,  qui  l'a  âéaetté  après  quelques  mois  d'intimité. 

Elle  était  du  genre  kulu  kamba  que  les  zoologistes  appellent 
colobes.  C'était  un  des  très  beaux  spécimens  de  la  race  la  plus  intel- 
ligente d(^s  anthropoïdes.  Les  naturels  qui  la  lui  avaient  vendue  lui 
donnaient  deux  ans  et  la  nommaient  Misé.  Elle  avait  des  qualités 
particulières  de  finesse  qui  n'excluaient  pas  la  docilité  ni  la  timidité 
même  ;  et  dans  ses  grands  yeux  bruns  se  lisait  comme  quelque 
chose  d'humain,  au  dire  de  Garner  lui-même.  Quelques  jours 
suffirent  à  Garner  pour  gagner  Tamitié  et  la  confiance  de  Misé. 
Aussitôt  après  il  s'occupa  de  l'éducation  de  la  guenudie,  en  com- 
mençant par  les  exerdoes  les  plus  sinuf^esy  comme  on  fait  pour  for- 
mer l'intelligence  d'un  tout  jeune  enfant,  mais  avec  cette  différence 
cependant  que  l'horizon  mental  de  Misé  étant  moins  étendu  que 
celui  de  l'enfant,  l'éducation  pouvait  et  devait  être  moins  compli- 
quée. La  guenuche  se  tira  très  vite  et  parfaitement  d'affaire  dans 
les  diverses  leçons  de  calcul,  de  formes,  de  couleurs.  Ces  succès  con- 
firmaient ceux  obtenus  avec  les  précédents  élèves  du  professeur. 
Celui-ci  espérait  poursuivre  son  expérience  quand  un  matin  Misé, 
quoique  choyée,  gâtée,  eut  l'ingratitude  d'abandonner  furtivement 
le  logis  et  de  gagner  à  toute  course  la  forêt  En  vaitton  fit  la  battue^ 
on  promit  des  récompenses  aux  naturels  qui  la  rapporteraient. 
Peines  et  redierches  inutiles.  Misé  avait  préféré  aux  douceurs  de  la 
civilisation  la  liberté  dans  les  vastes  solitudes»  et  peut-être  était- 
elle  allée  raccHiter  à  d'autres  singes  et  guenons  ce  qu'elle  savait 
maintenant  de  la  vie  humaine.  Ce  fut  une  grande  perte  pour  Garner 
qui  ne  la  remplaça,  nss^^?:  longtemps  après,  que  par  un  nouveau 
favori  qu'il  appela  Mikado  et  dont  il  continue  actuellement  l'ins- 
truction, convaincu  qu'il  parviendra  enfin  à  son  but  qui  est  de 
faire  parler  les  singes  et  de  les  éduquer. 

J.  Roux. 
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Les  révélations  de  l'écriture^  d'apïs  un  contrôle  scientifique^ 
par  Alfred  Binet.  (Bibliothèque  de' piuloso^ie  camtemfO' 
raine.  Alcan.) 

La  graphologie  est-elle  une  science  ?  Et  les  diagnostic»  des 
graphologues  méritent-ils  créance  ? 

On  pourrait»  sur  œs  points,  discuter  longuement  sans  profit 

M.  Binet  a  pris  la  question  de  front  II  a  sounus^  à  des  grapho- 
logues profeasioonds,  et  à  des  amateurs  de  graphologie  pris  parmi 
les  plus  notoires»  des  écritures  de  personnages  très  connus  par 
leurs  écrits  ou  par  leurs  actions»  et  il  a  demandé,  auxdits  grapho- 
logues, non  pas  des  portraits  détaillés,  mais  seulement  des 
réponses  relatives  à  Tâge^  au  sexe«  à  rinteliigenœ  ou  au  carac- 
tère des  scripteurs. 

En  un  mot,  M.  Binet  a  voulu  faire  la  preuve  de  la  graphologie. 

A  dire  vrai,  la  graphologie  n'est  pas  sortie  intacte  de  cette 
preuve  ;  car  il  y  eut  de  grosses  surprises,  de  nombreuses  et  fon- 
damentales erreurs  ;  mais  peut-être  serait-îl  plus  juste  d'en  rendre 
respcmsables  les  graphologues  que  la  graphologie  qui,  si  elle  est 
une  scienoe^  n'est  toutefois  qu'une  scienœ  bien  jeune; 

Que  conclure  de  cette  faillite  de  la  preuve  de  la  graphologie^ 
car  en  réalité  il  y  a  eu  faillite? 

C'est  que  les  grapholc^ues  sc»t  encore  plutôt  des  artistes  que 
des  savnnts  ;  c'est  qu'ils  ont  un  art  divinatoire  très  intéressant, 
mais  qui  ne  dépasse  guère  l'intuition  commune  à  tous  les  bons 
observateurs  ;  c'est  qu'en  somme,  il  y  a  bien,  dans  l'observation 
graphologique,  une  amorce  de  science,  mais  que  cette  science  ne 
se  constituera  que  lorsque  ses  adeptes  auront  abandonné  leur  mé- 
thode empirique,  pour  adopter  la  méthode  expérimentale,  hors  de 
laquelle  il  n'y  a  rien  de  solide. 

La  lutte  universelle,  par  FÉLIX  LE  Dantec.  (Flammarioa) 

Comme  le  polythéisme  grec,  l'esprit  contemporain,  en  dépit  de 
son  positivisme^  chante  la  vie  des  pierres,  l'âme  des  choses  ;  et 
depuis  qu'avec  Darwin,  on  a  parlé  de  la  lutte  pour  Texistence,  on 
étend  volontiers  à  tous  les  corps  de  la  nature  une  manière  de 


Digitized  by  Gopgle 


LE  MOUVEMENT  INTELLECTUEL  EN  FRANCE 


langage  qui  devrait  être  zéservée  aux  seuls  êtres  vivants»  et  Ton 
parle  volontiers  de  la  lutte  des  corps  bruts  contre  la  destructioo. 

M.  Le  Dantec;  tout  en  notant  ce  qu*a  de  conventionnel  œ  lan- 
g^agt  anthropomorirfnque;  pense  qu'on  peut  cependant  en  tirer 
parti,  et  il  montre  comment  il  est  très  légitime  de  soutenir  que 
l'existenoe  même  d'un  corps  est  le  résultat  d'une  lutte.  <  Etre,  c'est 
lutter  »,  dit-il  ;  et  il  ajoute  aussitôt  :  <  Vivre,  c'est  vaincre  ».  En 
réalité,  la  vie  d'un  être  vivant,  rommo  l'existence  d'un  corps  ina- 
nime, c'est  le  résultat  d'une  lutte  contre  les  forces  destructives  du 
milieu  ambiant.  La  vie,  a-t-on  dit,  est  l'ensemble  des  fonctions  qui 
s'opposent  à  la  mort  ;  l'existence,  c'est  l'ensemble  des  propriétés 
qui  luttent  contre  la  destruction. 

Pour  développer  sa  pensée  philosophique,  M.  Le  Dantec  classe 
les  corps  en  trois  catégories  : 

Dans  la  piemière,  il  met  les  oorps  vivants  qui,  tant  qu'ils 
vivent,  trionqplient  des  causes  destructives  provenant  de  Tarn-, 
biance  et  même  imposent,  par  assimilation  et  multiplication, 
leur  état  personnel  à  des  portions  croissantes  de  l'espace  ;  encore 
leur  victoire  est -elle  mitigée  de  concessions  fatales  qui  constituent 
l'habitude,  l'adaptation,  l'évolution,  et  sont  la  rançon  du  triomphe. 

Dans  une  deuxième  catégorie  sont  les  corps  qui  jieuvent  rem- 
porter, dans  certains  cas,  des  victoires  j^jartielles  sur  le  milieu  t  dans 
cette  catégorie  prennent  place,  à  œté  des  flammes,  les  diasLases 
dans  lesquelles  on  peut  ne  voir  qu'une  partie  transportable  de  l'ac- 
tivité physique  d»  corps  vivants, 

Enfin  viennent  les  corps  bruts  qui,  eux,  ne  sont  susceptibles 
d'aucune  victoire,  et  se  détruisent  toujours  en  luttant 

Mais  pour  les  oorps  des  deux  premières  catégories^  une  défaite 
est  également  possible  :  un  être  vivant  peut  mourir,  une  toxine  se 
détruire,  une  flamme  s'éteindre. 

Toute  cette  philosophie  n'est,  si  l'on  veut,  qu'une  manière  de 
parler  ;  mais  cette  manière  se  montre  féconde,  sous  la  plume  de 
M.  Le  Dantec.  Très  habilement  en  effet,  l'auteur  groupant  des 
phénomènes  naturels  en  apparence  très  difTcrents,  tels  que  la  di- 
gestion, l'infection,  la  symbiose,  l'immunité,  la  fécondation,  la  vi- 
bration, etc,  nous  les  présente  sous  la  face  qui  les  rend  com(>a- 
rables,  et  qui  est  précisément  leur  rôle  dans  la  lutte  universelle 

Idées  générales  de  psychologie,  par  G.  H.  LUQUET,  professeur 
agrégé  de  philosophie.  (Alcan.) 

Ceci,  nous  dit-on,  n'est  a  pas  le  livre  d'tm  psychologue^  mais 
d'im  professeur  ».  Il  est  à  craindre  que  les  élèves  le  trouvent  pas- 
sablement aride.  L'auteur  professe  le  dogmatisme  de  M.  Bergson, 
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le  professeur  du  Collège  de  France.  L'exposé  de  sa  psychologie 
est  œlui  de  la  psychologie  de  M.  Bergson.  Le  principe  en  est  que 
la  finalité  seule  —  le  travail  en  vue  d'un  but,  d'une  fin  —  est  toute 
Texi^ication  de  la  conscience.  Or,  quelle  est  cette  fin  ?  Une  chose 

bien  simple,  le  seul  fait  qui  nous  soit  primitivement  donné  :  la  vie. 
En  fait,  nous  voulons  vivre.  Les  l>csoins  de  la  vie  conditionnent 
toute  conscience.  C'est  la  vie,  en  somme,  que  l'auteur  en- 
tend par  cette  expression  qu'il  affectionne  :  a  l'intérêt  pra- 
tique Nous  permettra-t-on  de  dire  que  c'est  là  une  constata- 
tion plutôt  qu'une  explication  ?  II  rest^  en  tous  cas,  que  cette 
constatation,  l'auteur  la  poursuit  longuement  et  très  claivement 
tout  au  long  du  tableau  complet  de  la  vie  psychique  qu'il  déroule 
devant  nous.  C'est  le  roman,  uit  peu  abstrait^  parœ  que  très  savant, 
de  la  psychologie  la  plus  moderne. 

IL  —  LETTRES  ET  ROMANS 

Anciens  théâtres  de  Paris,  le  Boulevard  du  crime, 
les  théâtres  du  Boulevard,  par  GEORGES  Cain.  (Fasquelle) 

Pour  composer  un  tel  livre,  fait  de  bons  mots,  d'anecdotes,  de 
lambeaux  de  souvenirs,  il  faut  avoir  de  la  science,  il  n'est  pas  be- 
soin de  le  dire,  mais  aussi  infiniment  ^esprit  et  d'à  propos,  mêler 
sans  monotonie  les  histoires  amusantes  aux  annales  théâtrales  de 
toutes  ces  scènes  qui  ont  entendu  tant  d'applaudissements  et  tant 
de  sifflets,  ont  été  témoins  de  tant  d'^x)théoses  et  de  tant  de 
chutes  grotesques.  L'auteur  était  qualifié  pour  entreprendre  ce  ré- 
cit bariole  et  l'a  mené  à  bout  avec  succès. 

Le  boulevard  du  Templ<-  a  été  autrefois  une  belle  avenue 
plantée  d'arbres  où  se  rendait  la  meilleure  société  ;  vers  quatre 
heures  les  voitures  défilaient  entre  le  boulevard  des  Filles  du  Cal- 
vaire et  la  Bastille  et  les  prisonniers  montaient  sur  la  terrasse  pour 
lorgner  leurs  amis.  Les  saltimbanques  et  les  bateleurs  y  faisaient 
leurs  tours.  Bobèche  et  Galimafré  improvisaient  des  discours.  On 
fonda,  en  1791,  lorsque  l'Assemblée  nationale  proclama  la  liberté 
des  théâtres,  les  Petits  comédiens  français,  les  Elèves  de  Tkalie, 
le  Théâtre  moderne,  le  Café  de  la  Victoire,  o\i  l'on  jouait  la  comé- 
die A  quelques  pas,  on  voyait  le  Musée  de  cire  du  Siestf  CurthUt 
à  la  porte  duquel  un  aboyeur  en  carrick  à  collets  conviait  les  gens 
à  venir  contempler  les  plus  grandes  célébrités  du  siècle.  A  la  Gaité, 
nos  pères  sont  allés  entendre  le  Pied  de  Mouton,  aux  Folies  Dra- 
matiques, Robert  Macaire  avec  Frédérick  Lemaître,  à  la  Porte 
Saint  Martin,  les  Mousquetaires,  le  Juif  errant,  les  drames  de 
Victor  Hugo  et  ceux  d'Alexandre  Dumas,  et  nous  y  allons  voir 
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aujourd'hui,  après  rAssommoir,  les  deux  Gosses.  Aux  Variéiést  les 
opérettes  de  Meilhac  et  Halévy»  les  œuvxes  d'Offeabach«  La  belle 
Hélène  et  La  graude-duckesse  de  Gérolstetn  ont  fait  fureur  et 
FEmpiie  y  est  venu  jeter  ses  derniers  éclats  de  rire. 

C'est  toute  la  vie  joyeuse  et  frétillante  de  Paris  qui  s'écoulait 
sur  ce  boulevard,  un  peu  de  sa  vie  intellectuelle  et  politique,  et 
c'est  avec  l'entrain  et  la  gaité  d'un  Parisien  que  l'auteur  nous  en 
retrace  les  étapes. 

Comment  E.  Zola  composait  ses  romans,  par  HëJNRI  Massis. 

(Fasquelle.) 

Les  lecteurs  de  La  Revue  n'ont  pas  oublié  les  cfaapitxes  d'un 
intérêt  si  nouveau,  les  révélations  inédites  que  M.  H.  Massis  pu- 
blia, l'an  dernier,  ici-même,  sur  la  façon  dont  Zola  composait  ses 
romans.  L'auteur  de  ce  travail,  vraiment  neuf,  de  critique  litté- 
raire, a  choisi,  parmi  les  manuscrits  de  Zola,  celui  de  l'Assommoir, 
comme  étant  l'œuvre  de  Zola  qui,  plus  qu'aucune  autre,  a  fait 
époque.  Il  a  dépouillé,  avec  une  grande  clarté  et  un  pieux  respect, 
ce  dossier  considérable  qui  témoigne  du  prodigieux  labeur  de  Zola 
pour  chacun  de  ses  romans,  et  de  son  admirable  conscience.  Zola 
s'était  fait,  très  jeune,  un  système  :  le  naturalisme.  Il  s'était  tracé 
une  tâche  :  les  vingt  volumes  de  l'histrâie  naturelle  d'une  famille 
sous  le  second  Empire.  Avec  sa  grande  volonté  tenace^  il  est  arrivé 
au  bout  de  sa  tâche,  et  il  a  toujours  tenu  bon  à  son  système.  On 
verra  dans  cette  études  à  propos  de  PAssommoif,  la  logique,  la 
conscience,  la  minutie  du  travail  de  Zola.  Il  arrête  les  grandes 
lignes  de  chaque  roman  dans  une  piemière  ébauche.  Il  dressa  en- 
suite, la  liste  de  ses  personnages  et  consacre  à  chacun  un  portrait 
détaillé.  Puis  il  pousse  à  fond  l'étude  des  milieux,  allant  étudier 
sur  place  les  quartiers,  les  rues,  les  maisons,  traçant  même  des  cro- 
quis, que  M.  Massis  nous  reproduit.  11  se  documente  aussi  sur  1rs 
métiers  de  ses  personnages,  dépouille  de  nombreux  ouvrages  spé- 
ciaux. Enfin  Zola  écrit  son  plan  détaillé.  Le  re.ste  u  cst  plus  qu'une 
rédaction,  presque  sans  ratures  (6  Flaubert  !).  Or,  malgré  tout  cet 
effwt  de  science  volontaire,  Zola,  paiœ  qu'il  est  un  grand  artiste, 
iseste  un  grand  romantique,  c  A  la  fantaisie  romantique  succède 
la  fantaisie  scientifique  >  .  Voilà  tout  Zola  invente,  encore  plus 
qu'il  n  observc.  «  Je  ne  suis  pas  un  sa\  ant,  je  ni  un  romancier  », 
avouait-il  en  1896.  Mais,  jusque  dans  la  vie  réelle,  son  invention 
était  celle  d'un  puissant  découvreur  de  vérités.  Qu'on  se  rappelle 
•  son  0  T'accuse  !  »  Et  dans  son  œuvre  on  puisera  toujours  €  d'ad- 
mirables leçons  de  travail,  de  patience  et  de  volonté  ». 
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Sous  U  fardeau^  par  J.  H.  ROSNY.  (PIcul) 

Comme  le  h6x>s  du  Xvtttt  le  docteur  Saint-Clair,  le  lecteur  se 
sent  parfois»  avec  angoisse,  sur  le  point  de  succomber  sous  le  far- 
deau de  oette  vie  dont  le  talent  admirable  des  Rosny  évoque  la  mi- 
sère quotidienne.  L'auteur,  in^itoyablement,  nous  promène  à  tra- 
vers les  dures  réalités  et  les  tragiques  mystères  de  la  «  cité  dolente  ». 
T1  nous  en  déroule  les  lableanx  avec  une  sombre  maîtrise,  et  comme 
une  joie  secrète  d'amertume.  Nous  aussi,  comme  le  héros  du  li\Te, 
nous  allons  de  visite  en  visite,  et  dans  chaque  nouvelle  rencontre 
nous  retrouvons  le  spectre  de  la  douleur  humaine.  Pas  de  rayon 
dans  cette  vie.  Seulement  un  effort  désespéré  de  stoïcisme  : 
€  Aimer  la  douleur,  c'est  en  faire  une  joie.  »  Le  regard  per- 
çant que  promènent  les  Rosny  sur  la  société,  depuis  bientôt 
vingt  ans,  ne  se  lèvera-t-il  jamais  vers  le  dd  \  et  leur  talent  fier, 
vigoureux  et  probes  à  câté  de  c  la  volupté  de  Tamertume  »,  ne 
saura-t-il  pas  trouver  la  sonioe  d'oix  jaillit  <  le  lait  de  la  ten- 
dresse humaine  »  ?  Ceux  qui  ont  voulu  cheminer  avec  tous  les 
hommes  sous  le  fardeau,  doivent  aussi  les  aider,  un  jour,  à  s'en 
décharger. 

La  ChéieUnne  tPEsa,  par  M"*  Stanislas  Meunier. 

Frais  et  délicieux  roman  de  jeune  fille,  chose  si  rare  !  et  digne 
d'être  lu  par  tout  le  monde.  Et  nullement  romanesque,  si  l'on 
y  voit  ce  qui  est  souvent  et  cmeHement  vrai  :  que  l'amour  simple 
et  jeunes  franc  et  bon,  risque  de  manquer  le  bonheur  ^il  l'attend 
sur  la  route  de  la  fortune.  Au  contraire,  nulle  richesse  ne  vaut 
celle-là,  et  le  contentement  intérieur  surpasse  toute  fortune 
humaine.  Cela  n'est  pas  seulement  moral,  cela  est  vrai 

Jérusalem  parle...,  par  Fanny  Emeric. 
(Librairie  universelle.) 

Ce  sont  ici  des  impressions  de  Jérusalem,  mais  des  impressions 
toutes  morales.  Et  ce  n'est  là  ni  la  seule,  ni  la  moindre  surprise  de 
ce  livre  quelque  peu  étrange.  Impressions  fragmentaires  volontai- 
rement sautillantes,  rangées  en  de  courts  paragraphes.  Si  l'on  veut 
essayer  de  dégager  l'esprit  général  de  l'ouvrage,  on  dira  que  c'est 
un  livre  de  tendances  antireligieuses»  ou  plutôt  antidoctrinaizes. 

Jérusalem  parle.  Du  haut  de  ses  tours  et  de  ses  murailles  ron- 
gées par  le  temps»  die  proclame  la  banqueroute  des  rdigions  qui 
ont  asservi  l'homme.  Intéressante,  parce  que  peu  banale,  est  la 
revue  des  grands  réformateurs  de  l'humanité  qu'Edouard  Shuré 
appelle  c  grands  initiés  ».  Moïse,  le  c  puissant  metteur  en 
scène  d'une  comédie  titanesque  »  ;  Bouddha,  c  le  foyer  dont  la 
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lumièie  rayonne  »  ;  Confiicius,  Zarathottstra,  Solon»  Pythagore, 
Socrat^  qui  «  incarne  la  philosophie  mâle  de  rfaonuDoe  fort  >  ;  jus- 
qu'au christianisine  qui  c  nous  berça  d'une  terne  et  monotone  can- 
tilène  car  Jésus  a  voulu  vaincre  To^^eil,  <  cette  colonne  verté* 
brale  de  l'être  moral  »,  en  prêchant  l'humiliation.  Le  christianisme 
«  s'ingénia  à  déranger  l'aiguille  de  la  boussole  humaine.  »  —  Et 
Dieu  ?  Voici  :  C'est  la  projection,  lanterne  magique^  de  l'homme 
dans  l'inconnu. 

III.  —  x\RXS 

Les  ofts  et  leur  technique^  par  ElOLE  Bayard  (Delagrave) 

Un  pareil  traité  est  utile  à  toute  personne  du  monde  qui  veut 
avoir  des  arts  autie  chose  que  la  conception  banale»  savoir  œ  qui 
constitue  la  valeur  d'un  tableau,  d'une  statue,  d'une  composition 
musicale,  comment  on  ocmstruit  une  maison  et  comment  on  im- 
prime  un  livre.  Il  y  a  des  ignorances  à  éviter  et  il  y  a  des  connais- 
sances aussi  indispensables  à  la  mère  de  famille  dont  le  fils  aura 
un  joiu*  envie  d'être  peintre  ou  musicien,  qu'au  romancier  dont  le 
héros  est  nrchitecte  on  sculpteur.  Le  travail  du  praticien  sortant 
la  statue  du  bloc  de  marbre  est  expliqué  tout  au  lon^,  suivant  les 
détails  les  plus  précis  sur  les  différentes  sortes  de  gravures,  l'his- 
toire de  l'architecture  ;  des  notions  sur  l'art  musical  sont  données 
avec  abondance  et  rendent  ce  volume  non  seulement  nécessaire, 
mais  infiniment  amusant 

Les  Farnèse  feints  far  Tiiten,  par  GUSTAVE  ClaxTSSE 
CGaseiie  des  Beaux-ArU) 

Ce  titre  est  pour  l'auteur  un  fwétexte  ou  une  occasion  d'étudier 
le  caractère  de  certains  membres  de  cette  famille,  mêlée  à  tous 
les  événements  de  l'histoire  de  l'Europe  depuis  la  fondation  de  la 
puissance  tempK>re11c  (l«'s  ijajx^  juscju'à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV,  puis  de  reclicrcher  l'inlluence  qu'ils  ont  exercée  sur 
l'évolution  des  arts  dans  leur  pairie. 

Alexandre  Farnèse,  depuis  pape  sous  le  nom  de  Paul  III,  avait 
passé  une  partie  de  sa  jetmessc  à  la  cour  de  Laurent  de  Médias, 
au  milieu  de  philosophes  et  d'artistes.  Tout  imbu  qu'il  était  de  pa- 
ganisme^ il  demanda  et  obtint  une  charge  ecclésiastique.  On  se 
rappelle  son  emprisonnement  au  Château  Saint-Ange^  sa  fuite 
dans  une  corbeille  son  élévation  au  cardinalat,  grâce  aux  intrigues 
de  sa  mère  et  de  sa  sœur,  d'oiji  son  nom  de  Cardinal  du  Cotillon. 
Sous  Jules  II  eut  lieu  le  grand  mouvement  artistique  de  la  Renais- 
sance :  Raphaël  peignait  les  fresques,  Michel-Ange  sculptait  le 
tombeau  du  pape^  on  reconstruisait  la  basilique  de  Saint-Pierre  ; 
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Famèse  vivait  au  milieu  des  artistes.  Pendant  son  pontiâcat,  les 
guerres,  les  invasions,  les  conciles  curent  lieu.  Malgré  les  préoccu- 
pations de  ba  politique,  le  souci  de  rétablissement  de  ses  enfants, 
dont  l'un  d'eux  devint  duc  de  Parme  et  de  Plaisance,  il  ne  cessa 
de  faire  de  grandes  commandes.  11  subit  alors  la  domination  de 
Michel-Ange  qui,  par  suite,  la  &t  peser  sur  tous  les  artistes. 
Après  avoir  travaillé  pendant  huit  ans  à  son  Jugement  dermett 
le  vieil  et  glorieux  sculpteur  prétendait  se  reposer,  mais  Paul  III 
sut  utiliser  son  génie  en  le  transformant  en  architecte  ;  il  lui  fit 
construire  le  grand  escalier  du  Capitole. 

D'ailleurs  l'artiste  traitait  avec  le  pape  de  puissance  à  puis- 
sance, refusait  ses  présents  et  l'obligeait  à  insérer  dans  le  Bref 
qui  le  concernait  que  ses  nouvelles  fonctions  ne  seraient  pas 
rétribuées. 

Le  second  cardinal  Farnèse  fut  également  ami  des  artistes 
et  fastueux  constructeur.  Il  répétait  souvent  qu'il  avait  eu  le 
bonheur  de  créer  trois  merveilles,  comme  cardinal,  l'église  des 
Jésuites,  comme  prince,  le  palais  de  Caprarole,  comme  homme,  sa 
fille  Clélia.  De  tels  mots  donnent  bien  l'idée  de  ce  temps  épris  de 
belles  formes,  de  oe  peuple  fou  de  beauté.  Les  Famèse  soot  les 
plus  caractéristiques  parmi  les  produits  de  cette  époque^  et  Titien 
Tun  des  plus  brillants  de  ces  maîtres. 

IV.  —  DIVERS 

"Promenade  scientifique  au  pays  des  frivolités^  par  HENRI  COUPIX. 

(Vmbert  et  Nony.) 

Nos  frivolités,  ce  loUL  l^-u  perles  et  les  pierres  précieuses  dont 
nous  nous  parons,  les  plumes  dont  les  femmes  ornent  leurs  cha- 
peaux, les  fleurs  dont  nous  garnissons  nos  maisons»  les  mosaïques 
qui  décorent  nos  murs  ou  le  sol  de  nos  maisons.  Sur  l'origine 
et  l'utilisation  de  tous  ces  objets,  Henri  Coupin  apporte  de  curieux 
détails.  Il  donne  l'histoire  du  diamant  et  en  particulier  de  ceux 
que  leur  grosseur  a  rendus  célèbres,  le  Grand-Mogot,  l'Orlof, 
le  Régent,  le  Florentin,,  etc.,  etc.,  décrit  la  manière  dont  on  pêche  les 
pierres  prccieu-sos,  r^-met  en  mémoire  cette  perle  fameuse  dont 
Julc:>  Céi>ar  tît  don  a  la  mèro  de  Brutus  et  qui  valait  un  million  de 
notre  monnaie,  celles  dont  Caligula  ornait  ses  célèbres  bottines. 
Après  avoir  pas^é  rn  revue  l'ivoire,  le  corail,  l'écaillé,  il  nous  four- 
nit des  renseignements  sur  le  faux  luxe,  c'est-à-dire  sur  la  façon 
dont  on  imite  les  pierres  précieuses  ;  la  base  de  la  plupart  des  imi- 
tations est  le  strass  qui  doit  sa  grande  réfrigérenoe  à  la  présence 
d'environ  50  p.  100  ^oxyét  de  plomb.  En  y  ajoutant  des  traces 
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de  sabstaoces  colorantes,  on  imite  la  plupart  des  autres  pierres 
précieuses.  On  emploie  aussi,  dans  le  même  but  de  fraude^  des 
c  pierres  doublées  >,  c'est-à-diie  composées  au  dessus  de  pierre 
véritable  et  en  dessous  de  strass.  D'autres  fois  enfin,  la  pierre  est 
tout  entière  en  strass,  mais  on  met  au  dessous  une  petite  couche 
réfléchissant^  analogue  à  celle  qu'il  y  a  dans  les  miroirs  et  qui 
lènToie  les  rayons  lumineux.  Mais  ce  qu'on  fait  le  mieux  aujour- 
d'hiii,  cf  sont  les  {^rles  fint^s,  ç^râce  à  la  préparation  de  l'essence 
appelée  essence  (PO rient.  Faux  luxe  et  luxe,  pour  produire  l'un  et 
l'autre,  une  ingéniosité  sinj^ulière  a  été  mise  en  œuvre  et  ce  sont 
les  progrès  de  ces  arts  que  l'auteur  nous  permet  de  suivre. 

Conciliaiion  internationale^  Les  délégués  Scandinaves  en  Frauee, 
préface  de  M.  d'Est ournelles  de  Constant.  (Delagrave.) 

Ce  livre  fait  suite  au  volume  déjà  publié  par  le  groupe  parle- 
mentaire français  de  l'arbitrage  qui  renfermait  le  compte  rendu 
des  visites  des  parlementaires  à  Londres  et  à  Paris.  M.  d'Estour- 
nelles  de  Constant,  dans  sa  préface,  montre  comment  notre  pays 
a  gag^né,  sous  l'influence  de  l'opinion  publique,  à  abandonner  la 
politique  extérieure  qui  lui  avait  valu  à  la  fois  la  haine  de  l'Alle- 
magne, celle  de  l'Angleterre  et  celle  de  l'Italie.  Il  montre  que  le 
rapprochement  anglais  est  dû  aux  éSos^  du  groupe  de  l'Aibi- 
trage.  Nous  sommes  aujourd'hui  entourés  d'amis  et  nous  n'avons 
qu'un  adversaire;  A  Fheine  où  nous  recueillons  les  avantages  de 
cette  situation,  cet  ouvrage  vient  à  point  pour  nous  édaiier  sur  les 
causes  qui  l'ont  produitCi 

Les  cent  et  un  moyens  de  faire  fortune^  par  J.-D.  Clayson,  traduit 
de  l'angkis  d'après  le  milliardaire  australien,  par  H.  d'Oranes. 

Les  moyens  de  faire  fortune  de  ce  milliardaire  australien  (?) 
ne  ^ont  guère  différents  des  conseils  d'un  Carnegie  Travaillez  ! 
et  si  possible  dans  des  domaines  où  la  concurrence  ne  sévit  pas 
trop.  Tout  cela  c^est  l'exemple  et  l'encouragement  extlrieurs.  Ce 
qui  vaudrait  son  poids  d'or,  ce  serait  la  démonstration  vivante 
—  souvent  lugubre,  mais  combien  instructive  I  —  ce  seraient  les 
biographies  psychologiques  de  ces  grands  aventuriers  de  la  for- 
tune :  l'odyssée  d'un  Barnato,  depuis  la  piste  du  cirque  jusqu'à 
la  mer  où  il  se  jette  ;  ou  le  rêve  napwDlitain  d'un  Cecil  Rhodes. 
Voilà  les  récits  qui  nous  manquent.  Au  moins  des  esquisses, 
comme  celle  que  Rouanet,  dans  son  rapport  sur  le  Panama,  avait 
tentée  d'un  C.  Herz.  Si  tant  de  silence  enveloppe  tant  d'or,  qu'y 
a-t-il  tout  du  long  de  l'histoire  de  ces  grandes  fortunes  ? 

Collaborateur  de  LA  REVUE. 

1906.  —  15  Juin.  34 
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IiM  periM  IIbm. 

Le  grand  prix  des  perlea  fines  a 
fait  tout  naturellement  rechercher 
les  moyens  d'en  favoriser  le  déve- 
loppement et  d  en  rendre  possible 
la  production  forcée.  Une  mission 
a  été  confiée  dans  ce  but  par  le 
ministre  des  colonies  à  M.  Seu- 
rat,  qui  vient  de  faire  connaître  le 
réraltat  de  ses  fecherches  sur  l'huî- 
tre perlièrc  à  Taïti  et  dans  les  îles 
de  l'archipel  des  Tuamotou  Ces 
études  ont  permis  de  constater  que 
Toriigine  des  perles  fines  est  due 
presque  toujours  à  la  formation  de 
Iqrstes  dans  les  diverses  parties  du 
corps  dn  m<41usque  et  spéciale^ 
ment  dans  les  tendues.  Cette 
formation  est  déterminée  par  l'ex- 
citation que  cause  dans  les  tissus 
la  présence  d'une  larve  de  cestode 
ou  ver  plat,  le  tylocephalum 
margartttferae  qui  ne  mesure  pas 
plus  de  quatre  millimètres  de 
longueur.  Ce  ver  parasite  n'évolue 
pas,  à  vrai  dire,  dans  l'huître  per- 
li&re  même,  mais  dans  une  raie- 
aigle,  qui  s'attaque  également  à 
elle.  M.  Seurat  est  d'avis  que  ces 
constatations  peuvent  donner  lieu 
à  une  application  pratique  et,  dans 
certains  cas,  venir  en  aide  à  une 
production  plus  abondante  de  la 
perle.  Les  travaux  de  ce  natura- 
liste demandent  toutefois  à  être 
poursuivis  avant  qu'il  soit  possible 
d'en  tirer  des  conclusions  défini- 
tives. 

La  culture  de  la  plante  humaine. 
L'espèce  humaine  est-elle,  comme 


.  la  plante  végétale,  susceptible  d'une 

culture  systématique  ?  En  d'autres 
j  termes,  est-il  possible,  d'une  ma- 
nière régulière  et  sûre,  par  des 
procédés  analogues  à  ceux  qu'on 
emploie  dans  la  production  horti- 
cole, de  créer  des  êtres  humains 
physiquement  plus  parfaits  que 
ceux  qui  existent  aujourd'hui  ? 
Déjà  Gallon  s'était  occupé  de 
cette  question  et  avait  trouvé,  entre 
autres,  dans  Vacher  de  Lapouge  im 
représentant  convaincu  de  la  doc- 
trine eugénésique.  (Voir  à  cet 
égard  Le  Préjugé  des  Races^  par 
Jean  Finot.  Paris,  Pélfac  Akaa). 
A  s<m  tour,  Luther  Burbank,  dont 
on  connaît  les  curieuses  expériences 
d'agriculture  pomologique  signa- 
lées par  La  Rtvuêy  vient  d'ïippMrter 
une  intéressante  contribution  à  ces 
théories.  Au  cours  de  ses  observa- 
tions sur  la  vie  de  la  plante,  il  a 
été  frappé,  nous  ditll,  des  évi- 
dentes analog^ies  entre  l'organisme 
végétal  et  l'organisme  humain, 
coouBe  aussi  entre  leurs  modes  dé 
développement.  Chez  la  planta,  de 
même  que  chez  l'homme,  le  croise- 
ment joue  un  rôle  prépondérant 
qu'il  importe  de  seconder  par  la 
rigoureuse  sélection  et  de  sur- 
veiller avec  autant  de  patience  que 
de  soin.  Partant  de  ces  prémisses 
et  se  basant  stur  les  preuves  four- 
nies par  la  race  amérirainr,  pro- 
duit de  plus  de  croisements  que 
toute  autre  et  présentant  la  meil- 
leure complexité  des  diverses  qua- 
lités raciales,  suivant  lui,  Burbank 
trace  tout  un  programme  de  culture 
de  la  plante  huouiine.  Tout  d'abord 
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il  demande  que  l'enfant  soit  élevé 
jusqu'à  dix  ans  en  dehors  de  tonte 
influcDcc  scolaire,  uniquement  en 
contact  avec  la  nature,  de  manière 
&  le  laisser  croître  physiquement  et 
à  tior.nor  à  ses  membres  toute  la 
vigueur  dont  ils  sont  susceptibles, 
en  lui  fournissant,  comme  on  fait 
pour  le  végétal,  la  lumière,  l'air  et 
la  nourriture  dans  toutes  les  con- 
diticms  appropriées  à  sa  constitu- 
tîoo,  en  tenant  compte  de  l'héré- 
dité, mais  en  s'attachant  avec  uno 
persistance  inépuisable  à  faire  de 
se»  aptitudes  personnelles  l'élément 
même  de  sa  culture.  Celle-ci  ne 
s'acquerra  pas  complètement  dans 
un  même  sujet,  dès  le  commence- 
ment et  il  feudra  plusieurs  géné- 
raticms  pour  obtenir  le  succès 
espéré.  C'est  ce  qui  se  passe,  du 
reste,  pour  la  plante  végétale  dont 
on  ne  parvient  pas  à  créer  l'espèce 
parftdte  avant  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  croisements  et  de 
sélections.  Burbank  se  persuade 
quNme  disaine  de  généraîtons  de 
la  vie  humaine  suffiront  pour  tran*;- 
former  ainsi  l'enfant  anormal  en 
un  être  absolument  normal,  dont 
la  structure  physique  répondrait  à 
toutes  les  exigences.  L'eugéniste 
américain  ne  parle  point  de  la  cul- 
ture mentale.  Cest  un  problème 
dont  il  n'abofde  pas  la  solution. 
Il  en  avoue  les  difficultés,  et  tout 
en  admettant  que  l'humanité  ga- 
gnerait peut-être  à  Pélimination  des 
enfants  idiots,  incurables,  comme 
la  culture  végétale  profite  de  la 
suppression  des  plants  incontes- 
tablement mauvais,  il  ne  pousse 
pas  sa  théorie  de  la  culture  hu- 
maine jusqu'à  ces  extrêmes.  Il 
espère  seulement  que  la  cons- 
tante cttitare  physique,  accom- 
pagnée de  la  sélection  sagement 
entendue,  finira  par  faire  dispa- 
raître les  tares  intellectuelles.  Il 
manque  à  ces  suggestions  Pexpé- 
rimentatinn,  et  l'on  ne  voit  pas 
bien  comment  on  pourrait  la  réa- 
liser ;  mais  il  mt  intéressant  de 


noter  ces  préoccupations  de  la  bio> 
logie  dont  le  domaine  s'agrandit 

progressivement. 

Les  incendie!  au  théâtre. 

La  Société  autrichienne  des  in- 
génieurs ei  architectes  de  Vienne 
a  procédé,  ces  temps  derniers,  à 
plusieurs  expériences  sur  les 
causes  qui  provoquent  les  incen- 
dies dans  les  théâtres,  music  halls, 
lieux  de  réunion  publ^u•,  etc.,  et 
sur  les  moyens  de  les  prévenir» 
On  a  construit  dans  ce  but  un 
bâtiment  reproduisant  aussi  exacte- 
ment et  aussi  pratiquement  que 
possible  toute  l'installation  d'un 
véritable  théâtre,  avec  salles,  cou- 
loirs de  dégagement,  escaliers,  etc. 
Ce  bâtiment  était  en  concret,  de 
manière  à  pouvoir  répéter  les 
essais  après  les  dégâts  causés  par 
le  feu.  Il  résulte  de  ces  diverses 
expériences  que  la  sécurité  des 
spectateurs  ou  de  l'assistance 
peut  être  garantie  dans  des  condi- 
tions aussi  certaines  que  possible, 
si  l'on  ménage  des  ouvertures 
convenables  au-dessus  de  la  scène 
pour  fournir  une  issue  à  la  fumée, 
aux  gaz,  atiz  flammes  en  créant 
un  fort  courant  d'air  dans  le  sens 
de  la  hauteur.  Un  théâtre  comme 
avant-scène  doit  ressembler,  toutes 
proportions  gardées,  à  un  foyer  de 
cheminée  dans  un  appartement. 
Quand  la  cheminée  est  bouchée,  la 
fumée  et  les  gaz  que  produit  un 
feu  qu'on  allume  se  répandent  du 
foyer  dans  l'appartement  et  rampent 
sur  le  parquet.  De  la  même  fa- 
çon, dans  un  théâtre,  si  la  fumée  et 
la  flamme  ne  peuvent  s'échapper 
par  des  ouvertures  pratiquées  dans 
le  haut,  ceux  qui  se  trouvent  dans 
la  salle  suffoquent  on  oourm  le 
risque  d'être  brûlés.  Le  rideau  de 
fer  n'offre  alors  qu'une  protection 
illusoire,  tandis  que  si  les  ouver- 
tures qui  permettent  le  dégage- 
ment immédiat  existent  en  nombre 
suffisant,  il  y  a  beaucoup  de  pro- 
babiltté  que  le  danger  pourra  être 
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conjuré  «nsritôt.  Les  ingénieurs  et 
architectes  viennob  ont  aussi  étu- 
dié l'ouverture  immédiate  et  auto- 
matique de  ces  évents  ;  ils  n'ont 
pas  encore  tenniné  leurs  travaux 
sous  ce  rapport,  mais  dès  mainte- 
nant Ir  principe  que  nous  venons 
d'expobcr  ne  souffre  plus  de  doute. 

—  L'histoire  des  fossiles,  qui 
est  l'histoire  de  la  vie  sur  le  globe, 
a  progressé  considérablement  de- 
puis quelques  années,  grâce  à  la 
dation  des  muséums  et  aux  con- 
frences  publiques.  L'avenir  de  la 

paléontologie  offre,  suivant  Giu- 
seppe  Cimbali,  maintenant  de 
vastes  horizons.  Déjà  cette  science 
a  prouvé  non  seulement  l'antiquité 
relative  de  l'homme,  mais  aussi  la 
possibilité  de  vérifier  mieux  l*hypo- 
îhè'^c  émise  il  y  a  quelques  années 
par  Hseckel,  que  l'homme  actuel 
descend  avec  les  primates  d'un 
même  type  ancestral  qui  était,  à 
l'époque  miocène,  un  anthropoïde 
ot,  à  l'époque  pliocène,  un  pithé- 
coïde.  Cet  le  théorie  s'appuie,  en 
outre,  aujourd'hui  de  la  décou- 
verte à  la  Guadeloupe  et  en  Bel- 

j(iiiui-  d"  squelettes  fn --.iles  qui 
démontrent,  d'après  Cimbali,  que 
dans  des  temps  très  éloignés,  et 
dans  trois  âges  géologiques  diffé- 
rents, il  y  a  eu  trois  espèces  diffé- 
rentes d'êtres  humains  ou  antfaro- 
])oïdes  auxquels  on  ne  peut  don- 
ner le  nom  attribué  de  nos  jours 
à  l'homme.  Cimbali  annonce  qu'il 
^occupe  de  combler  en  partie  les 
lacunes  qui  existent  encore  dans 
la  série  des  animaux  et  il  ajoute 
que  ce  que  l'on  sait  pour  ]r.  mo- 
ment de  la  paléontologie  n'est  rien 
aupiès  des  mystères  et  des  énigmes 
que  recèlent  encore  les  entrailles 
de  la  terre. 

—  La  lèpre  n'est  pas  héréditaire, 
affirme  le  D*  lurschfeld,  qui 
dirige  la  léproserie  du  Grand- 
ChatiUon  établie  maintenant  dans 
la  Guyane  hollandaise  sur  le  Haut 
Surinam,  îi  trois  heures  de  naviga- 
tion par  eau  de  Paramaribo.  Les 
récentns  observations  faites  dans 
cet  hôpital  sur  les  lépreux  auraient 
démontré  que  cette  maladie,  oui 
n'a  rien  de  commun  avec  la  syphi- 


lis,  est  plutftt  contagieuse  et  trans- 

missible  par  contact  direct,  tout  en 
trouvant  dans  les  prédispositions 
une  base  spéciale  pour  l'infection, 
comme  la  tuberculose.  Elle  atteint 
principalement  les  indigents  qui 
peuvent  la  communiquer  anx 
riches,  et  elle  est  causée  fréquem- 
ment par  la  malpropreté,  jusqu'ici 
on  ne  cite  aucun  cas  de  guérison 
radicale,  mais  on  a  confiance  dans 
la  sérothérapie.  11  y  a  quelque 
temps  un  médecin  anglais,  le 
D'  Rost,  a  préparé  une  léproline 
que  l'on  expérimente  maintenant 
au  Grand-Chatillon  et  qui  donne 
(|uelques  bons  résultats. 

->  Le  froid  artificiel  se  distribue 
à  domicile  dans  plusieurs  villes 
des  Etats-Unis,  à  Ncw-Yorit,  à 
lioston,  à  Saint-Louis,  à  Denver,  à 
'.  iltimorc,  etc.,  pour  rafraîchir  les 
appartements  pendant  les  fortes 
chaleurs.  On  emploie  pour  cette 
distribution  de  l'ammoniac  détendu 
dans  des  tuyaux  de  canalisation 
dont  le  parcours  atteint  ju-qu'.'i 
27  kilomètres,  ou  bien  le  liquide 
incongclable  refroidi.  Les  canalisa- 
tions sont  disposées  dans  des  con- 
duites en  poterie  vitrifiée.  Le 
système  est  très  simple  et  mmns 
compliqué  que  celui  des  poêles  de 
réfrigération  dont  on  a  fait  récmn- 
ment  l'essai  en  Europe  avec  moins 
de  succès. 

—  La  créosote  rentre  en  faveur 
pour  la  préserv.ation  de?  bois  de 
construction  et  principalement  des 
pilotis.  On  en  expédie  maintenant 
fies  cargaisons  à  Somerville,  an 
Texas,  pour  la  nouvelle  ligne  de 
chemin  de  fer  de  Topeka  et  Santa 
Fé.  On  a  constaté,  en  effet,  que 
ce  procédé  donne  de  meilleurs  ré- 
fait usage.  Le  coût  en  est  asses 
fait  usage  Le  coût  en  est  assez 
élevé  puisqu'un  mètre  courant  de 
bois  naturel  se  ne  paie  que  6  francs, 
tandis  qu'un  mètre  de  bois  préparé 
vaut  au  moins  15  francs  ;  seule- 
ment, le  bois  non  préparé  dure  à 
])eine  un  nn  et  le  bf)is  créosote,  (juc 
l'on  a  employé  pour  le  pont  de 
Galveston,  est  intact  depuis  qutnie 
années. 

i  Dr  L.  Cazb. 
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II.  —  LETTRES  ET  ARTS 


France  :  j 

Si  la  dernière  quinzaine  n'a  pas  | 
été  très  fertile  en  nouvelles  pièces, 
on  a  cependant  beaucoup  parlé  de 
théâtre,  puisqu'on  a  célébré  par  des 
rcprésenutions  de  ses  oeuvres,  par 
rérectiott  d'une  statue,  par  des  dis- 
cours, le  troisième  centenaire  du 
vieux  Corneille. 

C'est  une  autre  grande  figure 
qu'Edouard  Rod  a  évoquée  sur  la 
scène,  celle  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau. L'auteur  y  porte  cette  ques- 
tion passionnante  de  Timportance 
qu'a  pour  une  doctrine  la  vie  de 
son  autour  r>t  sa  conformité  à  ses 
principes.  Jean- Jacques  apparaît 
d'abord  entouré  de  Tadmiration  gé- 
nérale. Au  second  acte,  Thérèse, 
seule  avec  lui,  l'accable  de  poi- 
gnants reproches  pour  avoir  mis 
leurs  dnq  enfonts  aux  Enfants- 
Trouvés  et  les  avoir  ainsi  à  jamais 
perdus.  Quelques  minutes  après,  la 
conduite  privée  de  l'auteur  de 
VEmlie  est  dévoilée  à  la  foule  et 
à  ses  admirateurs  par  les  senti- 
ments d'un  citoyen  de  Genh-e;  les 
uns  l'abandonnent,  les  autres  le 
soutiennent  encore,  assurant  que 
l'existence  de  l'écrivain  n'a  rien  à 
faire  avec  ses  idées  lorsqu'elles 
sont  bonnes  et  utiles.  Cette  comé- 
die historique  n'est  pas  è  la  hau- 
teur de  la  réputation  de  M.  Rod. 
Toutefois,  un  problème  de  morale 
se  pose  à  ce  propos  :  peut-on  ca- 
lomnier un  illustre  mort  sous  pré- 
texte qu'il  a  rendu  de  grands  ser- 
vices i  la  civilisation  et  aux  lettres 
universelles?  Si  ce  droit  était  re- 
connu, peu  d'hommes  consenti- 
raient à  devenir  célèbres. 

X 

On  vient  de  jouer  en  plein  air,  à 
Champig^y,  une  trag^édie  en  trois 
actes  de  Paul  Souchon,  le  Dieu 
nffuvÊOU,  qui  rqirése&te  le  conflit 
entre  le  paganisme  à  son  déclin,  in- 


I  carné  par  1rs  mu'^es.  r{  le  chriitia- 
1  nisme  à  son  aurore,  personnifié  par 
Lasare  et  Marie-Magdeleine. 

On  a  pu  entendre  cet  hiver,  à 
Pau,  le  drame  lyrique  de  Le  Borne, 
Nedda,  qui  n'avait  jusqu'à  présent 
été  joué  qu'à  Milan.  On  y  retrouve 
la  même  technique  sonore  que  dans 
Us  Girondins  et  la  même  émotion. 
I.e  théâtre  municipal  d'Alger  a 
monté  aussi  un  nouveau  drame  : 
Menuet  triste,  de  Schilimans,  et  un 
opéra-comique,  les  VaUnUns,  de 
Bardon. 

X 

La  commission  des  archives  et 

bibliothèques  discute  actuellement 
la  question  de  savoir  si  l'on  enlè- 
vera ou  non  à  l'Ecole  des  Chartes 
le  droit  de  délivrer  le  diplôme 
d'archiviste,  ce  qui  équivaudrait 
presque  à  sa  suppression.  C'est  à 
cause  des  privilèges  qu'elle  con- 
fère qu'on  veut  la  détruire.  La  me- 
sure serait  tout  au  moins  étrange, 
à  l'heure  où  des  Universités  an- 
glaises chercbMit  à  organiser  un 
Institut  historique  sur  le  modèle 
de  notre  Ecole  des  Chartes  et  lors- 
qu'on dix  ans  636  étrangers  en 
scmt  Tenus  suivre  les  cours. 

X 

Les  thé&tres  de  Paris  n'Atteignent 

presque  jamais  plus  que  le  quart 
de  leurs  places  à  plein  tarif  ;  les 
autres  sont  occupées  par  des  per- 
sonnes ayant  des  billets  donnés  ou 
payant  demi-tarif.  On  parle  de  di- 
recteurs de  théâtre  qui  prennent, 
pendant  les  premières  soirées  où 
une  pièce  est  représentée,  pour 
mille  ou  deux  mille  francs  de  bil- 
lets pour  faire  croire  à  son  suc- 
cès. Il  y  a  enhn  les  auteurs  sans 
talent,  mais  ridies,  qui  arrivent  à 
foire  représenter  leurs  pièces  en 
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versant  au  directeur  mille  francs 
par  soirée.  On  voit  que  toutes  les 
combinaisons  sont  possibles,  sauf 
peut-être  celles  qui  assurent  aux 
bonnes  pièces  le  succès. 

X 

Le  monde  possède  un  certain 
nombre  de  compositricps  de  mu- 
sique; les  trois  plus  célèbres  ont 
été  et  sont  Augusta  Holmès, 
Chaminadc  rt  M™*  Pauline  de 
Thys.  Ajoutons-y  la  Norvégienne, 
M"»  Bachu-Grœndel,  Louisa  Pu- 
git.  M"»»  Grandval,  M»»  Coclet, 
M"«  Folleville  et  M"«  Dell'  Acqua, 
très  appréciée  aujourd'hui  et  à  qui 
l'on  doit  deux  opûettes,  Tambour 
Battant  et  Backtleite. 

X 

Etranger  : 

L'Opéra  fopulatre  de  Bruxelles 
%  donné  ces  jours-ci  la  première 
du  Cadet  de  Navarre,  opéra-co- 
mique en  trois  actes  de  Marius 
Lambert  sur  les  paroles  d'Auguste 
Germain  et  de  Rabbe  ;  l'intrigue  se 
passe  du  temps  du  roi  Henri  IV  ; 
elle  est  adroitement  menée,  et  le 
compositeur  a  écrit  une  partition 
d'une  inspiration  très  franche  et 
tiès  heureuse. 

Nietzsche  se  vantait  toujours 
d'être  Slave;  on  avait  cru  jusqu'ici 
que  c'était  une  simple  bizarrerie  de 
sa  part;  M.  Bernard  Sdiarlitt  vient 
de  prouver  que  cette  idée  était  ab- 
solument exacte.  Le  généalogiste 
polonais  Niesiecki  fait  Thistori- 
que  d*une  famille  noble,  du  nom 
de  Nicki  établie  au  xvn»  siècle 
dans  la  province  de  Plock,  et  dont 
un  des  membres  émigra  en  Prusse  ; 
un  cachet  pieusement  conservé  par 
les  Nietzsche  portait  les  mêmes  ar- 
mes que  celles  des  Nicki.  11  semble 
donc  qu'il  n'y  ait  pas  ^  soli^n 
de  continuité  dans  cette  lignée. 

Il 

Il  est  arrivé  souvent  diei  nous 


ce  qui  advient  actuellemeni  à  l'r'rri- 
vain  Morike.  Très  peu  connu  pen- 
dant sa  vie,  qui  se  termina  en  1875, 
sa  gloire  s'élève  peu     peu  et  on 
commence  à  In  mettre  au  nombre 
des  quatre  ou  cinq  grands  poètes 
allemands  du  xix*  vSbcXt.  Tourgne- 
;  neff  avait  bien  dit,   sans  quVm 
l'écoutât  alors,  qu'il  était  le  pre- 
;  mier  lyrique  après  Goethe.  Une 
;  idylle  au  bari  dttlae  4ê  CanstatÊCe^ 
j  son   roman  autobiographique,  le 
'  peintre  Nolten,  ses  nouvelles,  le 
j  Trésor^  le  Voyage  de  Mozart  à 
t  Prague  sont  aussi  originaux  que 
!  profonds    dans    rcxpre^j-ion  des 
1  sentiments.  Le  renouveau  d'admi- 
I  ration  dont  il  est  l'objet  a  été  pro- 
voqué évidemment  par  les  deux 
biographies  de  lui  que  viennent  de 
publier  Karl  Fischrr  en  1901  et 
liarry  Mayne  en  1904. 

X 

Tandis  que  le  Parlement  danois 
discutait  la  réforme  de  l'enseigne- 
ment au  Groënland,  le  pasteur 

Hjerre  a  demande  qur  l'instruction 
religieuse  fût  confiée  exclusive- 
ment à  des  pasteurs  indigènes;  le« 
prêtres  danois  ne  savent  pas  se 
mettre  à  la  portée  d»'s  Groenlan- 
dais.  L'orateur  a  cité  une  expres- 
sion de  la  Bible  :  «  Agneau  de 
Dieu  »,  absolument  incompréhen- 
sible ])our  les  septentrifin.iux  qui 
n'ont  jamais  vu  cet  animal. 

X 

Le  premier  diplôme  de  docteur 
conféré  par  l'Université  allemande 
de  Marburg  a  été  conquis  tout 
récemment  par  une  Japonaise, 
Yada-Mata.  de  Kummoto.  La 
thèse  dr  la  lauréate  lui  a  valu  les 
éloges  de  la  Faculté. 

X 

La  première  représentation  du 
nouvel  opéra  de  Franchctti,  La 
Figlia  di  /orio,  qui  vient  d'avoir 
lieu  à  la  Scala  de  Milan,  a  provoqué 
une  vive  déception.  Le  musiden  itnr 
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lien,  qui  avait  fui  jusqu'ici  les  for 
mules  banales,  y  est  revenu  avec 
on  ne  sait  quelle  prédilection.  Il  y 
a  pourtant  quelques  scènes,  entre 
autres  le  duo  du  premier  acte  entre 
Mita  di  Codra  et  le  pâtre  Aligi  et 
l'entrée  de  Lazaro  da  Roio,  qui  dé- 
notent beaucoup  d'art  et  de  goût. 

X 

Un  pacifiste  a  fait  le  calcul  sui- 
vant :  si  l'on  apprécie  dans  les  li- 
vres d'histoire  qu'employaient  les 
écoles  américaines  entre  1843  et 
1885  la  part'conaacrle  aux  récits 
de  guerre,  on  peut  constater  qu'elle 
y  était  de  40  p.  100;  dans  ceux 
dont  on  s'est  servi  de  1885  à  1897, 
elle  était  de  28.5  p.  100.  Dans  les 
nouveaux  volumes,  le  nombre  de 
pages  remplies  d'histoires  de  guerre 
n'est  plus  que  de  24.7  p.  100. 

X 

Une  nouvelle  forme  qu'a  prise 
la  presse  est  celle  du  journal  qui 
s'imprime  à  bord  des  grands  pa- 
quebots et  où  sont  consignées  les 
dépêches  apportées  par  le  télégra- 
phe sans  fil.  Quand  on  c<»im«iça 
à  employer  ce  genre  de  communi- 
cation, on  affichait  les  nouvelles 
reçues  dans  les  salons;  à  présent 
la  Harnburg  American  Line  publie 
tous  les  jours  sur  ses  bâtiments  les 
informations  qui  les  atteignent 
dans  un  journal  rédigé  en  anglais 
et  en  allemand  et  qui  contient,  en 
outre,  des  annonces  et  des  dessins 
faits  et  imprimés  sur  terre  avant 
le  départ.  Le  Suihtm  â*  la  Cu- 
nord  Lmg  a  réalisé  les  derniers 
progrès  en  ce  genre;  il  a  seize 
pages;  on  y  trouve  des  illustra- 
tions, im  feuilleton  et  le  program- 
me des  concerts  et  représentations 
qui  sont  donnés  à  bord  ;  c'est  le 
seul  de  ces  journaux  qui  ne  soit 
pas  distribué  gratuitement;  son 
prix  est  de  3  pence  i/a. 


rique  pour  civiliser  les  Peaux- 
rouges  ont  eu  déjà  d'excellents  ré- 
sultats :  John-M.  Oskison,  un  Cbe- 
rokee,  est  un  des  rédacteurs  de 
VEvening  Post  de  New- York; 
J.-N.-B.  Hewitt,  dont  les  travaux 
sur  la  linguistique,  la  mythologie 
et  la  sociologie  des  Indiens  sont 
très  célèbres,  est  un  Tuscarora; 
un  descendant  des  cbefs  Kiowa, 
Lone  Wolf,  est  capable  de  remplir 
avec  succès  une  chaire  de  grec  dans 
une  université;  Charels  Cunis,  un 
Pottawatomie,  sénateur,  est  l'auteur 
de  la  loi  Curtis  ainsi  que  d'autres 
lois  concernant  les  tribus  in- 
diennes, qui  transforment  leurs 
propriétés  communales  en  proprié- 
tés individuelles,  abolissent  leur 
gouvernement  familial  pour  en  faire 
des  citoyens  américains. 

X 

L'enseignement  secondaire  en 
Hongrie  va  prochainement  sans 
doute  subir  tme  réforme  radicale. 
Jusqu'en  1848,  il  n'y  avait  qu'un 
5eul  tyj>e  d'enseignement  secon- 
daire, celui  du  gymnase  où  l'on 
emplojrait  presque  uniquement  le 
latin.  Après  1848,  on  fonda  les 
écoles  réaies,  sur  le  modèle  des 
realschule  allemandes,  où  l'on 
donne  ce  que  nous  appelons  l'cn- 
^cignement  spécial  ;  les  élèves,  à 
leur  sortie^  ne  peuvent  suivre  les 
cours  des  universités,  par  consé- 
quent ne  peuvent  devenir  ni  méde- 
cins, ni  avocats,  ni  professeurs,  sans 
subir  un  examen  complémentaire 
de  latin.  On  voudrait  aujourd'hui, 
pour  créer  l'égalité  et  l'union  dans 
les  classes  dirigeantes,  aussi  bien 
que  pour  diminuer  les  différences 
qui  séparent  les  diverses  nationar 
lités  composant  la  population, 
n'avoir  que  des  lycées.  C'est  l'idée 
fondamentale  qui  a  inspiré  le  pro- 
jet de  loi  élaboré  par  M.  Finaczy, 
membre  de  l'Université  de  Budâp 
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Le  goavernéaieiit  néerlandais 
émet  une  déclaration  importante 
qu'il  faut  faire  remarquer.  Il  re- 
quiert que  tout  Etat  non  représenté 
k  la  première  Conférence  de  la 
Faix  i  la  Haye,  sur  sa  simple 
demancTr.  soit  consid^r<^  comme 
adhérant  à  la  convention  relative 
à  la  eolotion  pacifique  des  litiges 
internationaux.  Cette  addition  au 
piotocole  de  la  procliaine  réunion 
deâ  Etats  civilisés  donnerait  à 
toutes  les  Républiques  de  l'Amé- 
rique  du  Sud  voix  drlibérative. 
Déjà  l'Equateur  a  envoyé  son  ad- 
hésion et  désigné  ses  délégués. 

Or,  comme  au  prochain  congrès 
pan-américain  de  Rio  de  Janeiro,  un 
projet  d'arbitrage  permanent  et 
obligatoire  soutenu  par  la  R^u- 
Uique  Argentine  sera  probable- 
ment adopté,  tous  les  pnys  du 
Nouveau  Monde,  désormais  sou- 
mis à  la  paix  perpétuelle,  vien« 
dront  au  Conseil  Amphyctioniquc 
de  la  Haye  donner  à  l'Europe  une 
leçon  de  sagesse  et  s'efforceront 
de  faire  prévaloir  les  mtoies  prin> 
cipes  de  justice  dans  Tanden  con- 
tinent. 

X 

Au  Parlement  anglais,  le  député 
ouvrier  Vivian,  appuyé  par  le 
Ministre  des  affaires  étrangères, 
Sir  Edward  Grcy,  fît  adopter  à  la 
presque  unanimité  une  résolution 
tendant  à  ce  que  le  gonvememem 
prenne  d'énergiques  mesures  aux 
fins  de  réduire  le^  dépenses  con- 
sacrées aux  armements  et  insiste 
pour  qu'à  la  prochaine  Confé- 
rence de  la  Haye  des  accords 


internationaux  interviennent  à  cet 

effet. 

Un  publiciste  anglais,  G.  H.  Per- 
ris,  propose  que  les  dépenses  pour 
les  armements  soient  elles-mêmes 
limitées  par  onc  entente  com- 
mune ;  c'est-à-dire  que  les  gou- 
vernements s'engagent  à  ne  pas 
augmenter  leurs  budgets  de  guerre. 

M.  d'Estoumellcs  de  Conî>tant 
interpellera  à  ce  sujet  le  Ministre 
de  la  marine  pour  qu'une  limita- 
tion aux  prodigalités  ruineuses  des 
constructions  navales  soit  déci- 
dée; il  le  priera  d'obtenir  de  la 
Conférence  de  la  Haye  qu'un  maxi- 
mum d'épaisseur  dans  les  blindages 
et  de  calibre  pour  les  canons  soit 
universellement  fixe  d'une  manière 
uniforme.  Cette  législation  consti- 
tuerait un  premier  cran  d^arrSt  vo- 
lonuire  dans  les  armements. 

se 

A  Gaiatz,  les  fêtes  du  cinquan- 
tenaire de  la  création  de  la  Com- 
mission européenne  du  Danube, 
instituée  par  le  traité  de  Paris 
de  1856,  sont  la  preuve  évidente 
de  la  possibilité  de  la  continuité 
d'une  action  commune  de  grands 
peuples  coalises  pour  un  plan  de 
civilisation. 

Grâce  aux  c£Fbrts  intelligents  et 
persévérants  de  cette  commission, 
à  l'embouchure  du  Danube,  autre- 
fois ensablée,  un  chenal  dangereux 
de  9  pieds  de  fond  fut  converti  en 
une  passe  de  20  pieds  de  profon- 
deur. Sulina  est  devenu  un  port 
important,  le  tonnage  des  navires 
a  doublé,  le  trafic  s'est  décuplé  I 
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Des  voyag(.>  officiels  en  tous 
points  déterminent  une  toujours 
plus  grande  intimité  internationale. 

Les  antorités  municipales  aile» 
mandes  de  Berlin,  Iteesde,  Co- 
lopnn.  Aix-la-Chapelle,  sous  la  con- 
duite de  leurs  bourgmestres, 
furent  chaleureusement  accueillies 
à  Londres  et  reçues  par  le  toi  à 
Windsor,  de  même  que  nos  pro- 
fesseurs d'université  invités  par  la 
Modem  LoHgtmgt  Association,  La 
délégation  de  notre  haut  ensei- 
gnement comprenait  MM.  Liard, 
Croiset,  Léger,  Longnon,  S.  Lévi, 
Cbavannes,  Lefranc,  Combarieu, 
et  Janct  -,  un  exemplaire  de  luxe 
de  l'Histoire  du  Collège  de  France 
fut  temis  à  lUnirersité  de  Lon- 
dres à  titre  de  souvenir.  —  Les 
conseillers  municipaux  de  Lyon 
furent  les  bienvenus  à  Manchester 
et  à  Liverpool.  —  Trente-sept  jour- 
nanx  allemands,  sur  Pinvîtation  | 
dHm  comité  londonien,  envoient 
des  représentants  qui,  huit  jours 
durant,  sont  devenus  les  hôtes  de 
leurs  confrères  anglais.  —  Des  étu- 
diants portugais  vinrent  à  Paiis  et 
lord  Grey,  gouverneur  du  Canada, 
fut  fêté  aux  Etats-Unis.  —  La 
mission  chinoise  d'études  continue 
ici  à  se  dociunenter  sur  la  «  chinoi- 
serie Il  des  adminiittrations  fran- 
çaises. 

X 

ilfam'frstûtioH  de  rapprochement 
franco-allemand,  —  Du  5  au 
15  juillet,  la  Westphalie  donnera 
de  grandes  fêtes  en  l'honneur  de 
ridéalisme  français.  L'initiative 
part  surtout  de  la  région  minière. 
La  manifestation  aura  un  carac- 
tère international.  Déjà,  parmi  les 
invités,  figurent  l'Université  Po- 
pulaire du  Faubourg  Saint-Antoine, 
FEcolc  supérieure  des  mines,  celle 
de  Saint-Êtienrif",  l'Alliance  fran- 
çaise, des  Sociétés  de  Sauvetage, 
des  gens  de  lettres,  des  profes- 
seurs, médecins,  savants,  des  ingé- 
nieurs civils,  la  Ligue  de  r£nsei> 


gnement,  etc.  La  fête  comprendra 

une  promenade  le  long  du  Rhin 
jusqu'à  Ileidelberg.  Lfs  Allemands 
viendront  à  leur  tour  visiter  col- 
lectivement la  France  en  octobre. 

X 

Al anife stations  d  entente,  —  Dans 
le  programme  servant  de  plate- 
forme électorale  au  parti  radical- 
socialiste  français,  triomphateur,  se 
lit  :  «  Nous  voulons  la  patrie  grande 
par  la  Paix,  par  le  développement 
de  l'arbitrage  international  ». 

Des  sociétés  pacitisles  s'organi- 
sent sur  tous  les  points  du  globe  : 
à  New- York,  sous  la  présidence 
de  ().  S.  Strauss  ;  à  Yokohama, 
sous  la  direction  de  MM.  Uuka  et 
Hirazava.  —  Les  femmes  danoises 
créent  un  groupe  dirigé  par 
Mme  S.  Alberti  et  M.  Bayer.  — 
Une  section  de  la  Ligue  Franco- 
ItaHome  se  fonde  à  Nice  par  les 
I  soins  du  comtt  dr  Orestis.  —  Sur 
l'initiative  de  M.  lo  Président  Gil- 
man,  de  la  John  Hopkins  Univer- 
sity,  est  créé  un  comité  de  propa- 
gande pacifique  dans  les  établis- 
sements d'éducation  ;  70  collèges 
d'Amérique  ont  repondu  dans  un 
sens  favorable  ;  MM.  Tnid>lood, 
Mead,  Richard.  Byers,  confé- 
rencient,  sous  le  patronage  de 
MM.  Seth  Lowe  et  Andrew  Wliite. 
•xFondationàKiddermunster  d'une 
association  appelée  les  «  Désar- 
mistes  »  (ceux  qui  s'engagent  à  ne 
jamais  prendre  les  armes).  —  Un 
comité  de  salut  public  universel 
se  constitue  à  Berlin  sous  les  aus- 
pices du  D'  Ed.  Lowenthalj  il 
représentera  une  section  de  la 
««  Cogitanten  Allianz  »,  ayant  pour 
but  une  confédération  globale  des 
Etats  régie  par  des  règles  de  jus- 
tice internationale. 

X 

A  Londres  est  promulgué  le 
traité  d'arbitrage  avec  le  Dane- 
mark soumettant  au  tribunal  de  la 
Haye  tous  conflits  entre  les  deux 


Digitized  by  Gopgle 


530 


LA  IBVUB 


pays  qui  pourraient  surgir  pen- 
dant uile  durée  de  cinq  ans  ;  les 
fâcheuses  restrictions  habituelles 
concernant  l'honneur  et  les  intérêts 
vitaux  sont  encore  inscrites  en 
cette  convocation.  —  L'accord  rela- 
tif à  la  délimitation  des  posses- 
sions françaises  et  anglaises  entre 
le  Niger  et  le  lac  Tchad  est  égale- 
ment signé  à  Londres.  —  Le  traité 
anglo-cubain  est  ratifié  par  le  Sénat 
de  la  Republique  de  Cuba. 

X 

Gestes  de  coticoide.  —  Le  Bureau 
international  des  Instituteurs,  ré- 
cemment créé,  se  réunira  à  Mu- 
nich ce  mois-ci,  eu  même  temps  que 
le  Congrès  des  Instituteurs  alle- 
mands, lequel  comprend  plus  de 
cent  mille  adhérents.  Le  bureau  a 
pour  fonction  de  travailler  au  per- 
fectionnement des  procédés  d'édu- 
cation et  à  la  propagande  en  faveur 
de  la  paix  universelle.  —  Au  Con- 
grès des  ouvriers  mineurs  fut 
adoptée  l'institution  d^une  carte 
d'idcuîiié  internationale  et  uni- 
forme, poj-mettant  à  tout  ouvrier 
quittant  un  district  minier  de  se 
faire  reconnaître  s'il  cherche  du 
travail  par  ailleurs.  —  Un  archi- 
tecte français,  M.  L.  Cordonnier, 
a  été  couronné  au  concours  de 
projets  pour  l'érection  du  Palais 
de  la  Paix  à  la  Haye.  —  Lord 
Cromer  propose  la  création  d'un 
Conseil  législatif  égjrptien  suppri- 
mant les  capitulations  et  privil^es 
judiciaires.  En  ce  Conseil,  acces- 
sible aux  étrangers,  l'anglais,  le 
français  et  Pitidien  seraient  les 
langues  officielles  :  le  Tribunal  de 
la  Haye  deviendrait  la  Cour  d'ap- 
pel destinée  à  trancher  toutes 
divergences  d'opinion  relativement 
à  l'intei|Mrétation  des  traités. 

X 

Exceptionnellement  notice  bi- 
Liiographiquc  pour  servir  de  réfu- 
tation à  ce  qui  d'habit udr  est  qua- 
lifié rêverie  :  voir  des  hommes 
pratiques  concevant  la  possibilité 
d'une  ère  pacifique  I 


A  Lcaf^up  oj  Peace.  —  Rectorial 
address  delirt  rcd  to  the  students  of 
ikê  Unhftrsity  of  St-Anirewt.  Pu- 

!  blication  des  discours  de  M.  An- 
drew Carnegie  aux  étudiants 
écossais  sur  la  création  d'une 
«  Ligue  de  la  Faiz  ».  Résumé  : 
Cinq  grandes  pmssance-;  s'unis- 
sant  —  trois  suffiraient  même,  — 
pour  déclarer  que  la  guerre  est 
abolie  et  cjue  le  recours  au  Tribu- 
nal de  la  Haye  est  obligatoire 
Elles  inviteraient  les  autres  na- 

!  tions  à  se  joindre  à  elles  ;  tout  pays 

j  se  refusant  à  s'associer  à  cette 
œuvre  sainte  serait  mis  à  l'index  ; 

!  s'il  commençait  la  guerre,  —  hypo- 
thèse presque  invraisemblable,  — 
la  "  Ligue  »  maintiendrait  la  paix 
au  moyen  d'une  armée  commune 
à  laquelle  chaque  nation  alliée 
contribuerait  selon  ses  moyens. 

Rappelons  que  de  ^imi!aire^  idt^es 
furent  le  plan  du  grand  «  Nobel  » 
et  que  cette  dénomination  est  la 
même  que  celle  dernièrement  énon- 
cée devant  le  Parlement  d".\nglc- 
terre  par  le  premier  Ministre. 

De  tous  cdtés,  les  mêmes  notions 
de  ju^tici"  surgissent  :  on  annonce 
même   que   l'Allemagne,   dont  le 

j  gouvernement  est  encore  le  plus 
réfractaire  à  toute  entente  paci- 

1  fique^  con-^entira  enfin  à  discuter 
l'an  prochain,,  à  la  Haye,  non  la 
diminution  «tes  armements,  mais 
bien  leur  limitation  et  rétablisse- 
ment d'une  convention  d'arititrage 
régissant  tous  les  peuples. 

En  attendant,  il  est  du  devoir  de 
la  France,  jointe  aux  deux  grands 
pays  anglo-saxons,  l'Angleterre  et 
l'Amcrique,  de  constituer  la 
«  Ligue  de  la  Paix  »  ;  d'attirer  h 
cette  Ligue  l'Italie,  l'Espagne,  les 

I  Etats  Scandinaves  et  les  pacifiques 

I  petits  pays  beige,  suisse  et  hollan- 
dais, et  d'inaugurer  la  période  nou- 
velle de  civilisation  :  1'  «  Ere 
sans  violence  »,  où  les  hommes 
travailleront  en  pleine  «écarité  à 
l'amélioration  de  leurs  destinées. 

1  LÉON  BOLLACK. 
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Le  Paris  du  Travail,  nouvelle  asiiociauon  formée  à  Paris  pour  com- 
battre kt  agiflsements  de  la  Confédération  généré  dm  iraoail»  aom  prie 
de  lecdfier  l'erietur  commise  par  notre  distingué  oQUaborateuTy  M.  Albert 

Livet,  dans  son  récent  article  :  Sommes-nous  à  la  viitte  d^une  Révo- 
lution ?  Nous  empruntons  à  la  longue  lettre  que  nous  venons  de  recevoir 
à  ce  sujet  et  que  nous  regrettons  vivement  de  ne  jx^uvoir  publier  en  entier, 
faute  de  place,  ces  quelques  passages  intéressants  : 

Le  titre  de  -parti  du  travail  s'applique  officiellement  à  des  comités 
formés  ou  en  formation,  ayant  leurs  statuts  personnels  et  constituaut  un 
réel  psurd  écoiioinique  qvii,  nous  Pespérras,  tiendra  un  rdle  bienfaisant 
dans  l'état  de  lutte  et  de  gâchis  où  se  meut  la  société  actuelle. 

Nous  ajouterons  encore  qu'au  Comitt^  général  du  <.<.  Parti  du  travail  » 
sont  aftiliés  plusieurs  syndicats  ouvriers  indépendants,  ayant  le  même  es- 
prit de  patience  et  de  conciliation  que  celui  de  l'ensemble  de  nos 
adhérents. 

Notre  5yndirat  ouvrier,  tout  en  s'inspirant  de  sentiments  de  déférence 
et  de  conciliation,  n'en  a  pas  moins  soutenu  énergiquemcnt  ses  droits 
vis  à  vis  des  chambres  patronales  qui  ont  lecomra  le  bien-fondé  de  noa 
réclamations  et  ont,  depuis,  pris  rengagement  d'apporter  de  suceMivêt 
amilioraUons  du  sort  des  ouvriers. 


Nous  venons  de  recevoir  une  longue  lettre  de  M.  Louis  Arnould,  pro- 
fesseur de  littérature  française  à  TUniversité  de  Poitien  en  congé,  et 
professeur  de  littérature  française  à  l'Université  Laval  de  Montiéal,  au 
sujet  de  l'article  de  R.  de  Marmande  sur  Québec,  paru  dans  La  Revue 

du  15  mars  dernier,  M.  Arnould  rectifie  ce  qui  concerne  ses  conférences 
à  l'Université.  Le  journal  cité  par  l'auteur  de  l'ajticie,  en  cette  occasic», 
aurait  été  induit  eii  erreur. 

Je  n'ai  pas  eu,  nous  écrit  M.  Arnould.  «  l'intention  de  faire  connaître 
le  Théâtre  chrétien  en  F  rance  depuis  les  Mystères  jusqu'aux  représen- 
tations de  la  Passion  à  Oberanunergau  »,  niais  le  sommaire  de  mes 
conférences  porte  comme  dernier  paragraplie  : 

«  Les  représentations  d'Oberammergau  rt  leur  influence  en  France  î 
Maurice  Bouchor,  Georges  Fragerolle,  Edmond  Haraucourt,  Edmond 
Rostand.  «  Grisélldis  »,  La  Passion  de  Nancy  en  1905.  » 
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A.  —  Revues  françaises 


devant  la  congrégation  des  Rites 
et  apporte  1«9  preuves  de  saiattté, 

puis  le  Promoteur  de  la  Foi  qui  con- 
trôle les  documents  et  les  déposi- 
tions. 

Nouvelle  Revue,  i*'  juin. 

Léo  Claretie  donne  quelques 
renseignements  sur  la  crise  hon- 
groise. La  Hongrie  des  ins» 
tincts  républicains  qui  heurtent 
aux  principes  despotiques  des 
Habsbourg  ;  et  de  son  côté  l'empe- 
reur ne  peut  consentir  à  être  en 
Hongrie  un  roi  constitutionnel  de 
parade.  — -  Le  bois  est  favorable  à 
Pacoustique  dans  la  constructiao 
des  théâtres,  de  l'avis  d'Alfred 
Lacour.  La  salle  de  la  rue  Le- 
pelletier  était  construite  du  haut  en 
bas  en  matériaux  légers  et  lorsque 
la  nouvelle  salle  de  l'Opéra  de  Pa- 
ris a  été  inaugurée  et  qu'il  fut 
constaté  que  l'acoustique  était 
moins  satisfaisante,  on  attribua  oe 
défaut  à  l'emploi  qu'on  y  avait  fait 
de  matériaux  solides.  —  Gilbert 
Stengbr  poursuit  l'histoire  des 
Bourbons  en  iSig. 

Grande  Revue,  i6  mai. 

Frédéric  Passy  appelle  Joseph 
Fabre  un  béniUctin.  Il  est,  en 

effet,  Thistorien  et  le  glorificateur 
de  Jeanne  d'Arc,  le  philosophe  qui 
a  scruté  successivement  La  fensit 
antique,  La  fonsie  ehritienne,  La 
■pensée  moderne.  —  Léon  ChaR- 
i'ENTiËR  rapporte  l'histoire  du 
Don  Juan  de  la  littérature  japo- 

(1)  Vdr  FaaalTM  des  Mmm  frmfÊitu,  'angUàatt,  amérieamet  «(  runeni^ns  notre  nu> 
néro  4«  l«r  juin  1906. 


it,  35  mai. 

Henri  de  NoussANNB  mesure  U 

progrès  du  péril  révolutionnaire,  et 
souhaite  le  succès  des  idées  de  fra- 
ternité et  d  union.  —  Francis  MURV 
parle  de  ce  riveU  du  Céleste 
Empire  que  nous  avons  déjà  si- 
gnale aux  lecteurs  de  La  Revue. 
La  Chine  n'aura,  comme  le  Japon, 
qu'à  se  ressouvenir  du  passé  pour 
redevenir  un  peuple  gurrricr.  En 
dehors  de  l'organisation  commu- 
nale, il  n'y  a  vraiment  de  fort  dans 
le  Céleste  Empire  que  les  corpora- 
tions de  métiers.  Ce  sont  de  véri- 
tables syndicats  puissamment  orga- 
nisés qui  tiennent  souvent  en  échec 
les  vice-rois  eux-mêmes  et  règlent 
toute  la  vie  économique.  A  ces  cor- 
porations est  dû  le  boycottage  des 
marchandises  américaines  qui  a  eu 
lieu  récemment.  Le  Fil»  du  Ciel 
s'est  appuyé  sur  ces  associations 
pour  établir  les  bases  de  sa  nou- 
velle constitution  politique.  Le  ca- 
pitaine d'OlIonne,  depuis  peu  arrivé 
de  Chine,  a  assisté  aux  derniers 
examens  et  a  vu  interroger  les  fu- 
turs mandarins  sur  des  sujets  de 
brûlante  actualité.  L'éducation  des 
femmes,  si  négligée  jusqu'à  présent, 
préoccupe  beaucoup  le  gouverne- 
ment impérial.  En  février  1902, 
l'impératrice  a  lancé  un  édit  pour 
conseiller  la  suppression  du  ban- 
dage des  pieds.  —  Mgr  de  TEIL 
nous  met  au  courant  du  procès  de 
béatification  des  seize  Carmélites  de 
Compiègne.  et  du  rôle  qu'y  joue 
le  postulaieur  qui  suit  le  procès 
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nûis0i  le  Prmoe  Genji,  dont  le  ro- 
man fut  écrit  au  X*  siècle,  par  une 
princesse  de  la  famille  Fujiware, 
demoiselle  d'honneur  de  l'impéra- 
trice ;  elle  s'enferma  dans  un  mo- 
nastère bouddhiste  pour  composer 
ces  frivoles  annales.  La  longue  sé- 
rie des  aventures  amoureuses  de 
Genji  continua  jusqu'au  jour  où  il 
fut  «aisi  de  Tambition  de  gouverner 
ks  hommes;  il  est,  comme  Don 
Juan,  volage  et  inassouvi  dans  la 
recherche  de  l'amour,  insouciant 
de  la  destinée  des  femmes  qu'il 
avait  séduites ,  mais  Genji  n  offense 
pas  ses  dieux  qui  ne  lui  interdisent 
pas  la  multiplicité  des  amours. 
Genji  est  un  croyant.  Et  pourtant 
la  princesse  Murasaki,  rien  que 
pour  avoir  écrit  l'histoire  amou- 
reuse de  ce  héros,  tomba  en  enfer, 
selon  ce  qu'en  décidèrent  les  ro- 
manciers postérieurs.  Mais  elle 
était  une  femme  et  nul  homme 
«  égala  sa  renommée  ;  l'envie  fut 
p«*ut-êtrc  cause  de  leur  sentence.  — 
Vmfktence  des  écrivains  du  Nord 
sur  la  pensée  française  fut  réelle. 
Sainte-Beuve  était  du  Pas-de-Ca- 
lais et  sa  caractéristique  a  été  le 
sens  du  réel,  du  concret,  du  vivant. 
Marceline  Desbordes-Valmnro  est 
aussi  venue  de  la  Flandre  wal- 
lonne ;  et  c'est  elle  qui  donnera  le 
ton  aux  plus  beaux  vers  cadioli- 
ques  dr  Paul  Verlaine,  et  aux 
cantiiènes  de  Maeterlinck. 

QainzaiiWi  i**  juin. 

Femand  AUBURTIN  détermine  la 

méthode  de  Frédéric  Le  Play  ;  il 
avait  d'abord  un  but  scientifique, 
connaître  l'organisation  des  socié- 
tés, examiner  à  quelles  causes  se 
rattachent  la  santé  et  la  vigueur 
des  unes,  la  décadence  des  autres^ 
dégager  enfin  le  petit  nombre  des 
lois  essentielles  qui  les  régissent  ; 
r>cr  la  méthode  d'observation  ;  la 
méthode  de  réforme  ou  méthode 
d'imitation  et  de  restauration  con- 
siste pour  les  sociétés  malades  à 
emprunter  soit  aux  institutions 


étrangères,  soit  aux  traditions  na- 
tionales ce  qui,  pour  d'autres,  ou 
pour  elle  jadis,  a  été  principe  de 
santé  et  de  vie.  —  Eugénie  dt 
Guérin  était  une  âme  harmonieuse, 
affirme  A.  PraT.  Jamais  inspira- 
tion n  a  été  plus  sincère,  plus  spon- 
tanée que  la  sienne.  >—  Gi&ert 
Stenger  trace  le  tableau  de 
l'existence  des  Bourbons  errants 
avant  i8iy  La  femme  de 
Louis  XVIII  avait  un  caractère 
hautain  et  froid,  une  raideur  qui 
plaçait  los  conversations.  Sa  sœur, 
qui  élan  mariée  au  comte  d'Artois, 
paraissait  diarmante.  Si  le  prince 
ne  la  rendit  pas  malheureuse,  il  ne 
l'aima  pas  longtemps.  Il  était  fort 
léger  et  fort  empressé  auprès  de 
toutes  les  femmes. 

Revue  des  Deux  Mondes,  i*'  juin. 

Charles  Benoist  déclare  que  le 
machiatfétiîme,  par  ce  quMl  ren- 
ferme d'éternellement  et  d'univer- 
sellement humain,  d'éternellement 
et  d'universellement  réel  et,  par  con- 
séquent, de  politique,  n'a  pas  cessé 
de  vivre  et  d'agir.  Non  seulement 
nous  avons  entendu  deux  fois,  par- 
dessus les  Alpes  et  par  delà  le 
Rhin,  jeter  le  cri  qui  ressuscite  les 
peuples,  mais  deuix  fois  à  ce  cri 
nous  avons  vu  se  lever  l'homme 
qui  devait  venir,  Bismarck  et  Ca- 
vour  ;  deux  fois  cet  homme  a  été  le 
Prince  tel  que  Machiavel  l'avait  an- 
noncé, grand  dissimulateur,  grand 
connaisseur  de  l'occasion,  collabo- 
rateur ^avisé  de  la  Providence,  lion 
et  renard,  tantôt  plus  lion  (|ue  re- 
nard, tantôt  plus  renard  que  lion. 
—  Une  géographie  nouveUe^ 
d'après  Jean  Brunhes,  c'est  la 
géographie  humaine  dont  l'Alle- 
mand Ratzel,  en  1882,  a  été  l'ini- 
tiateur ;  dans  la  géographie  phy- 
sique seule  éclate  et  règne  le  dyna- 
misme rigoureux  des  agents  natu- 
rels. La  géographie  humaine  est 
le  domaine  du  compromis,  car  il 
y  a  double  causalité  dans  tous  les 
faits  qu'elle  enregistre,  une  cansa- 
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liié  humaine  et  une  physique.  — 
Emile  Oluvier  remet  en  mémoire 

de  nombreux  détails  sur  les  élec- 
tions de  iSôç  ;  leur  résultat  signi- 
fia à  Paris  :  plus  d  Kmpire,  la  Ré- 
publique radicale  avec  des  liommes 
jeunes,  non  avec  le  r<^->idu  des  po- 
litiques de  1848  ;  en  province,  il 
voulait  dire  clairement  :  pas  de 
République,  TEmptre,  mais  trans- 
formé par  la  liberté  et  régi  par  des 
hommes  nouveaux,  également.  — 
Le  vicomte  d'AVBNEL,  examinant 
la  situation  des  riekes  depiûs  seft 
cents  avs.  ronstato  qu'à  mcfiure 
qu'un  petit  nombre  s'enrichissait, 
le  taux  des  salaires  de  la  masse 
s'est  élevé  ;  plus  la  fortune  des  pri- 
vilégiés ^'accroi^-^ait  depuis  1S70, 
plus  le  prix  du  travail  montait.  Les 
salaires,  les  fortunes,  les  tiaite- 
ments  ont  augmenté  plus  que  le 
coût  de  l'evistence,  mais  ils  se  sont 
élevés  bien  plus  pour  Télite  de 
chaque  profession  que  pour  la 
masse  de  ceux  qui  l'exercent.  Les 
charges  pxibliques  étaient,  après  les 
charges  militaires,  les  plus  lucra- 
tives dans  Tancien  régimt  ;  le  trai- 
tement le  plus  rl(  Vf'  (^st  celui  du 
chambellan  de  Cbarks-Quint,  le 
comte  d'Egmont,  qui  touchait 
257000  francs  par  an.  Lo  Sire  de 
Joinville,  sénéchal  de  Champagne, 
touchait  6  000  francs  par  an  en  1285. 
Les  baillis  d'épée  et  de  justice  à  la 
même  époque  avaient  34  000  francs. 
Les  médecins  de  princes,  les  inten- 
dants de  gabelles,  les  juges  clercs, 
le  cardinal  Granvelle,  conseiller  du 
roi  d'Espagne  en  Flandre,  ont  des 

('•moltimrnts  de  10  à  15000  francs. 
Les  gens  de  guerre  sont  bien  plus 
payés  ;  les  tmnnerëts  avaient  une 
solde  de  colonel  ;  après  l'invention 
de  la  poudre,  les  gages  des  simples 
artilleurs  allèrent  de  4200  & 
3  200  francs.  —  Robert  de  la  SlZE- 
KANNE  donne  une  impression  d'en* 
semble  du  sentiment  décoratif  aux 
Salon  de  iço6.  Nous  n'avons  que 
des  miettes  d'ait  décoratif,  que  des 
détails  ;  nous  pouvons  nous  pro- 


curer des  tapisseries  de  Morris,  des 
verres  de  Gallé,  des  porcelaines  de 

Chaplet,  des  émaux  de  Thesmar  ou 
de  Dammouse.  Tout  est  prêt  de  ce 
qui  peut  embellir  la  maison  mo- 
derne ;  il  ne  reste  qu'à  la  bâtir. 

Revue  de  Paris,  i"  juin- 

Guglielmo  Ferrero  montre  l'Ita- 
lie, à  l'époque  de  Pavènement  de 
Néron,  en  proie  à  la  lutte  c  ntrc  le 
vieux  militarisme  romain  et  la  ci- 
vilisation intellectuelle  de  l'Orient. 
Agrippine  était,  comme  toutes  les 
femmes  de  sa  lunille,  d'une  intel- 
lij^ence  supérieure,  d'une  haute 
culture  ;  le  public  ne  tarda  pas  à 
être  choqué  par  le  soin  qu'elle  pre- 
nait des  affaires  de  l'Etat  ;  ce  fé- 
minisme scandalisait  ;  elle  n'était 
pourtant  pas  léminiate,  mais  au 
contraire  traditionaliste  et  attachée 
aux  vieilles  idées  romaines.  Agrip- 
pine est  un  bon  exemple  de  ce  fait 
bien  connu  que  les  femmes  en  gé- 
néral gardent  dans  l'administration 
publique  l'esprit  d'économie  qu'elles 
ont  dans  la  maison.  Elle  s'appliqua 
donc,  avec  toute  son  énergie,  à 
faire  rentrer  son  fils  dans  la  tra« 
dition  de  sa  famille,  à  le  déran- 
ger dans  ses  plaisirs.  Néron  résista. 
La  lutte  passionna  le  public,  qui 
se  rangea  presque  entièrement  du 
côté  de  Néron.  —  Pourquoi  et  com- 
ment les  salaires  des  ouvriers  des 
mines  ont  haussé,  comment  leur 
condition  a  propre>-(:.  comment  les 
bént'^fices  des  actionnaires  des  mines 
ont  augmenté,  voilà  ce  qu'explique 
François  SiMAND.  La  somme  des 
capitaux  effectivement  eng-apés  à 
l'origine  par  les  actionnaires  pour 
l'ensemble  de  toutes  les  compa- 
gnies du  Pas-de-Calais  ne  dépasse 
pas  70  à  75  million-^  de  francs.  En 
1 870-1880,  ce  capital  total  valait 
320  millions,  aujourd'hui  il  a  monté 
à  I  milliard  de  francs  et  nppoite 
])lus  de  40  millions  de  dividendes. 
—  Ernest  TONNELAT  décrit  Torga- 
nisatton  du  Bumâ,  ou  union  qui  lie 
entre  p«uk  les  Allemands  des  Ettts- 
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Unis,  et  s'est  proposé  la  tâche  de 
dtfeiidre  la  langue  aUemande  qui 
n'arrive  d'ailleurs  pas  à  s'y  main- 
tenir malgré  leurs  effwts. 

BeuM  philosophiqae,  juin. 

G.  COMPAYEt,  à  propos  du  livre 

de  Stanley  Hall,  la  Psychologie  de 
radolescence,  compare  l'éducation 
américaine  avec  la  nôtre.  On  s'y 
occupe  trop  das  langues  étrangères, 
et  pas  assez  de  l'anglais  qu'tm  y 
parle  très  mal  ;  puis  on  y  subor- 
donne trop  l'étude  de  la  littérature 
à  œlle  de  la  langue,  on  y  fait  trop 
de  grammair".  —  A.  BiNKT  discute 
Us  premiers  mots  de  la  thèse  idéa- 
listg.  La  question  si  débattue  des 
relations  de  l'âme  et  du  corps  est 
un  problème  de  métaphysique.  Il 
n*est  pas  exaa  d'afiirmer  que  nous 
sommes  seulement  capaUes  de  con- 
nattre  des  états  mentaux,  que  la 
connaissance  des  corps  matériels 
ne  peut  se  faire  que  d'une  façon 
indirecte.  —  Th.  RJfflOT  nous  dit 
comment  les  fassions  finissent.  Le 
plus  souvent,  la  passion  est  déjà 
virtuellement  formée  avant  de  se 
révéler  à  la  amsdeace  |  elle  se 
termine  soit  par  épuisement,  soit 
par  transformation  ;  c'est  le  cas 
d'Ignace  de  Loyola,  chevalier  fou- 


gueux et  batailleur,  qui  devient  pa- 
ladin d'un  autre  ordre  au  service  de 

Jésus-Christ  ;  la  fulic  et  la  mort 
sont  parfois  la  conclusion  de  la  pas- 
sion. 

Revue  générale  des  Sciences, 
15  mai. 

La  locomotive  améneaiuÊf  assure 
Ed.  Sauvage,  est  un  engin  très 
remarquable  par  sa  puissance,  par 
le  prix  peu  élevé  auquel  ses  cons- 
tructeurs le  livrent  ;  les  ingénieurs 
français  peuvent  y  trouver  beau- 
coup de  détails  à  imiter.  On  y  con- 
somme plus  de  charbon,  et  les 
chauffeurs  américains  n'apportent 
pas  à  la  conduite  du  feu  le  même 
soin  que  les  français  ;  en  France, 
réconomie  de  combustible  se  tra- 
duit par  dos  primes  qui  augmentent 
les  salaires.  —  Ad.  CURBAU  for- 
mule la  psychologie  dê  iEmrofien 
aux  fays  chauds.  Les  grands  peu- 
ples colonisateurs  se  sont  récipro- 
quement jeté  à  la  tête  les  plus 
véhémentes  accusations  de  bûba- 
rie  dans  leurs  procédés  à  l'égard 
des  indigènes.  Chaque  peuple, 
hélas!  y  a  apporté  ses  défauts,  — 
E.  NOELTme  nous  initie  à  la  for- 
mation de  dérivés  indaaoliques  au 
moyen  d^ aminés  aromatiques  ortho- 
méthylées. 


II.  —  REVUES  DIVERSES 


Ermitage,  15  mai.  —  Contient 
des  vers  de  Léo  Labouier  et  de 

François  PORCHÉ.  —  Raymond 
Laurent  publie  une  introduction 
à  [étude  du  préraphaélisme  an- 
glais. Rien  ne  manque  à  cette 
école  :  son  grand-prêtre  est  Rus- 
kin  qui  la  rattache  au  ciel  en  re- 
vendiquant son  autorité  divine,  en 
attachant  des  vertus  sociales  à  ses 
moindres  formules  artistiques  ;  elle 
a  ses  critiques  :  Stephen,  Swin- 
bume,  Pater,  Symons  ;  ses  histo- 
riens :  W.  R.  Rossetti,  Bell  Scott, 
Holman  Hunt  et,  enfin,  ses  pein- 
tres, poètes  ornemanistes  :  Btime 
Jones,  Dante  G.  Rossetti,  Morris, 


Watts,  Shields,  W.  Cranc.  Quel- 
ques-uns qui  ont  marché  dans  d'au- 
tres voies  ont  garde  le  souvenir  dc 
leurs  paroles  ;  tels  sont  :  O.  Wilde, 
Meredith,  Hardy.  Le  premier  carac- 
tère du  préraphaâisme  est  le  désir 
de  retourner  vers  le  moyen  flge. 

Bteranm  do  France,  i**  juin.  — 

J.  AngLADE  définit  la  concefOon 
de  V amour  chcs  les  troubadours. 
L'établissement  du  tribunal  de 
l'Inquisition  après  la  guerre  des 
Albigeois  eut  pour  effet  de  déve- 
lopper le  culte  de  la  Vierge  qui 
devint  la  «  dame  »  par  excellence. 
L'amour,  pour  ces  poètes  proven> 
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çaux,  n'était  d'ailleurs  pas  un  pé- 
ché. —  Musset  c]<  -n  ndait  des 
Salviad  et  des  du  Bellay,  nous 
apprend  Léon  Séché.  Son  père 
était  surtout  Sahiati  au  point 
de  vue  des  mœurs.  Musset  mourut 
à  quazante-sept  ans  affligé  de  sur- 
dité comme  Joachim  du  Bellay,  et 
cette  infirmité  n'était  que  la  suite 


de  leurs  débauches.  —  Dans  ses 
lettres  inédites  y  STf:NDHAL  se  plaint 
que  la  haine  des  détails  perde  notre 
littérature  ;  tout  le  monde  voulait 
croquer  comme  Scribe... 

Du  reste,  ajoute-t-il,  M.  Scribe 
n'aime    que     l'argent  il  a 

15U000  francs  gagnés  par  le 
théfttre. 


B.  —  Reym 

Deutsche  Revue  (Stuttgart). 
•  Juin. 

Heinrich  Anarczali  donne  Ikis- 

to'ire  de  VÂlliance  austro-kûngroise 
allemande,  d'après  les  papiers  iné- 
dits du  comte  Andrassy.  On  sait 
assez  que  l'alliance  autrichienne 
avait  été  faite  par  l'Allemagne 
pour  empêcher  une  alliance  de 
l'Autriche  avec  la  Russie,  mais  on 
ignore  toutes  les  difficultés  que 
Hismarrk  rut  à  vaincre  pour  la 
conclure.  —  Le  baron  de  Ckamm- 
BURGDOKF  publie  quelques  extraits 
des  lettres  sur  le  due  de  Cumber- 
land  par  un  prince  régnant  alle- 
mand. Il  déplore  que  le  duc  n'ait 
pas  trouvé  moyen  de  faire  sa  paix 
avec  la  Prusse  lorsqu'en  1885  il  en 
eut  l'occasion  ;  il  eût  peut-être  ainsi 
pu  regagner  le  trône  de  Hanovre 
pour  sa  famille.  —  Arthur  Sbwett 
apprécie  les  sentiments  de  Gœthe 
à  t égard  de  la  religion...  Il  a  évo- 
lué ;  ne  disait-il  pas  au  chancelier 
von  Millier  :  «  Dois-je  à  quatre- 
vingts  ans  penser  ce  que  j'ai  tou- 
jours pwnsé  ?  Je  m'efforce  de  pen- 
ser différemment  pour  ne  pas  de- 
vMiir  ennuyeux.  Il  faut  toujours 
changer,  se  rerK  U'.clcr,  se  rajeu- 
nir. »  Spinosa  lui  inspira  son  pan- 
théisme ;  après  lui  Shakespeare  et 
Linné  ont  eu  la  plus  grsmde  in* 
fluence  sur  lui.  Son  Dieu  ne  pou- 
vait pas  avoir  de  personnalité.  En. 
1788,  Gœthe  traversa  une  nouvelle 
phase  de  son  développement  ; 
all.int  en  Italie,  il  s'arrêta  à  léna 
qui  était  rempli  de  l'enseignement 


is  allemandes 

de  Kant.  Il  s'y  plonpea.  Il  n'a  ja- 
mais adhéré  à  une  religion  déter- 
minée, quoiqu'il  fftt  religieux  ;  ce 
qui  était  systématique  lui  était 

I  odieux. 

Deufltche  Rundschm  (Berlin). 

Juin. 

Lady  Blknnerhasset  apporte 
quelques  détails  sur  la  jeunesse  de 
Marie  Stuart^  qui  s'écoula  en 
France  de  1548  .^  1561.  A  son  ai  ri 
vée  en  France,  tout  le  monde  lut 
émerveillé  de  sa  grftce  ;  elle  était 
très  douée  intellectuellement,  par> 
lait  latin,  français,  espapno],  an- 
glais, italien  j  très  bonne  musi- 
cienne, elle  cfaantait,  jouait  de  la 
harpe  et  dansait  à  ravir.  On  lui 
avait  appris  la  géo{?raphie  et  I  his- 
toirc.  Catherine  de  Médicis,  à 
l'époque  où  vivait  encore  son  isari, 
ne  jouait  aucun  rôle  politique.  Un 
portrait  authentique  de  Marie 
Stuart  est  celui  de  Clouet,  qui  est 
aujourd'hui  à  Chantilly.  —  Albert 

!  KOSTKR  détermine  les  raisons  qui 
ont  assuré  au  drame  lyrique  un 
nouveau  succès  à  la  fin  du  XIX*  siè- 
cle. L^ort  des  compositeurs  a  taa- 
jours  tendu  vers  la  concentration, 
l'unité.  Cette  qualité  a  été  admira- 
blement atteinte  par  Liszt.  —  Paul 
RQHItB.\CH  parle  du  facteur  écono- 
mique dans  VinvasioH  arabe  à  By- 
aance.  La  transformation  du  monde 
occidental  a  correspondu  au  mou- 
vement de  population  qui  eut  lieu 
en  Arabie. — I.udwig  GeiGFR  donn<- 

I  quelques  détails  sur  les  rapports  de 
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^Autriche  avec  la  jeune  Allemagne 
Mire  1830  et  18^.  On  ne  lisait  pas 
les  œuvres  de  ses  écrivains  en  An- 
triche,  sauf  celles  de  Heine;  aussi 
M.  de  Metternich  put-il  faire  dis- 
p«nltie  leurs  livres  avec  tine  ou 
deux  exécutions. 

Nord  and  Siid  (Breslau). 

Juin. 

La  force  de  la  France  s'accroît 
par  la  rupture  de  la  triple  alliance 
après  Algishas.  L'Allemagne,  se- 
lon Kurd  von  Strantz,  ne  doit 
plus  compter  aujourd'hui  que  sur 
ralliance  de  l'Autriche.  La  sOpara. 
non  des  peuples  slaves  magyares 
ne  fera  point  de  tort  à  cette  union 
compacte  de  l'Allemagne  centrale 
qui  compte  120  millions  d'âmes.  Là 
Mt  Véritablement  le  but  de  la  poli- 
tique allemande,  le  but  que  lui  a 
assigné    Bismarck.    La  politif|ue 
mondiale  est  pour  elle  un  mot  vide 
de   sens,    ainsi   que   Ta  montré 
l'affaire  du  Maroc.        Paul  Rie- 
SENFELD  esquisse  la  physionomie 
Félix  WeingaHner.  II. apparte- 
nait à  une  famille  noble,  et  naquit 
à  Zara  en  Dalmatie.  Son  père  é^ait 
directeur  du  télégraphe  et  après  sa 
mort  sa  veuve  vint  s'établir  &  Graz. 
Dès  1880  furent  publiés  des  mor- 
ceaux de  piano  signés  de  lui.  Ses 
liedar  montrent  quelles  sont  ses  fa- 
cultés lyriques  ;  il  dépasse  en  ce  sens 
Lcnau,  Hamerling,  J.  Sturm,  même 
Gottfried  Keller  qui,  de  même  que 
deux  autres  Suisses,   Bockiin  et 
Spitteler,  ont  révélé  leur  influence 
dans    sa    musique.    —  Wilhelm 
Stekel  résume  les  traits  essentiels 
de  la  philosophie  de  la  nature  de 
tipoque  actuelle.  Deux  grandes 
hypothèses  restent  aujourd'hui  en 
présence,  le  dualisme  et  le  mo- 
nisme. L'énergétique  peut  donner 
naissance  à  un  troisiteie  système. 
Les  lois  de  l'f'vohition  ne  sauraient 
être  niées  aujourd  hui  par  aucun 
savant.  Le  néovitalisme  pandt  de- 
voir être  la  méthode  que  présente- 
1906.  —  15  Juin. 


ront  prochainement 
sciences  de  la  nature. 
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Sosialistische  Monats-Héfte 
(Berlin).  Juin. 

Wilhelm  Hubert  Vliecen  nous 
mitie  aux  principes  et  à  la  pratique 
du  Parti  socialiste  hollandais.  S'il 
y  a  division  entre  les  membres 
pour    certaines    questions,  tous 
s'unissent  sur  celle  du  suffrage:  uni- 
versel  ;  jusqu'id  le  droit  de  vote 
ne  s'étend  qu'aux  personnes  qui 
paient  un  impôt  din  ct.  La  social- 
démocratie  allemande  exerce  une 
grande  influence  sur  les  socialistes 
hr.l landais  ;    tout    intellectuel  OU 
demi-intellectuel  lit  des  ouvrages 
allemands  ;  la  littérature  socialiste 
en  Hollande  est  très  pauvre.  Les 
chefs    du    parti    sont  aujourd'hui 
van  der  Goes,  Gorter  et  M"*«  Holst. 
—  Les  socialistes  ont  voulu  boy- 
cotter la  Douma,  d'apiès  Roman 
Strf.ltzow.  et  se  sont  attendus  à 
ce  que  la  Douma  soit  absolument 
réactionnaire  j  mais  le  peuple  a 
nommé  des  hommes  indépendants 
dévoués  à  ses  intérêts.   Le  -^ocia^ 
hsme,  poussé  par  la  masse  du  pro- 
létariat, n'y  jouera  pas  un  rôle  peu 
important.  La  Newskafa  Gaseta, 
leur  organe,  a  prononcé  ces  mots 
dignes  d'être  écoutés  :  «  Peu  de 
phrases,  mais  beaucoup  de  propa- 
gande, et  un  véritable  effort  pour 
l'amélioration  de  la  condition  de- 
ouvriers.  »  —  Otto  Hue  se  demande 
si  une  catastrophe  comme  celle  de 
Courrtc'rrs  serait  possible  en  Aile' 
magne.  Sa  réponse  est  affirmative. 
Le  futur  C<Migrès  international  des 
mineurs  doit  demander  que  les 
inspecteurs  du  travail  n'ai- nt  pas 
seulement  une  autorité  qui  se  tra- 
duise par  des  conseils,  mais  aussi 
une  autorité  exécutive. 


Das  LiterarisGlie  Echo  (Berlin 

vriT,  15),  Heinrich  BisrnoFF  énu- 
mère  les  poétesses  Populaires  de 
l'Allemagne.  Au  milieu  du  siècle 
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ont  vécu  deux  poétesses  paysannes  : 
Henriette  von  Schorn  et  Katharina 
Diez.  Maria  von  Ebner-£schen- 
bach  a  été  aussi  à  ses  heures  un 
peintre  de  la  vie  de  village.  Hélène 
V'oigt-Diederichs  a  dépeint  les 
paysans  du  Schlcswig  -  Holstein, 
Charlotte  Xiesc,  les  habitants  de 
l'île  de  JFelsmann  j  elle  est  un 
maître  dans  la  pointure  des  carac- 
tères. —  C.  \\".  !"::-(iiKR  pour- 
suit sa  revue  des  papiers  laissés 
par  FUtubert  après  sa  mort.  ~  lise 
Frapan-Akuniax  analy-c  les  deux 
ouvraj^es  du  critique  rtisse,  \Vo- 
lynski  :  Pldéalisme  moderne  et  la 
Russie  et  le  livre  de  la  grande  co- 


lère*   —   Stimmen    aus  Maria 
LaaCh  (Fribourg  i  B.  lxx,  i}, 
donne  une  critique  très  dctailléc 
du  roman  de  Jr  ogazzaro,  d  Sant«. 
!  Une  génératioB  a  poaeé  depuis  %ae 
j  l'auteur  <  -t  devenu  célèbre  avec 
son  roman  Mtranda  (1874).  Son  ta- 
I  lent  s*est  élargi  ;   mais  sa  der* 
I  nière  œuvre  est  destinée  k  troubler 
les  esprits.  —  Zeiisckriit  iitr  den 
'  deutschcn  Unterricht  (Leipzig  XX 
41,   li.   ii;{AUNK  cherche  à  savoir 
où  Schiller  a  pris  le  sujet  de  ses 
Brigands.  II  l'aurait  découvert  dais 
un  périodique  du  xvii»  siècle  qui 
se  trouvait  à  la  bibliothèque  de 
l'Université  d'Iéna. 


C  —  Revues  anglaises  et  américaines 


Contemporary  Review  (Loudres). 
Juin. 

Le  lientenant-colonel  Pollock 
expose  un  projet  de  réorganisation 
de  l'armée  anglaise.  Il  indique 
comment  celle-ci  devrait  être  ren- 
due asseï  forte  pour  répondre,  en 
cas  de  guerre  avec  un  adversaire 
redoutable,  à  tous  les  besoins  de 
ta  défense  et  de  l'offensive.  Sans 
perdre  de  vue  que  l'élément  essen- 
tiel de  la  sécurité  de  l'empire  bri- 
tannique doit  être  sa  puissance 
navale,  il  examine  le  rôle  à  con- 
fier aux  troupes  régulières,  à  la 
T  nlicc,  aux  volontaires,  à  ia  yco- 
raanry,  et  même  à  la  population 
civile,  celle-ci  devant,  au  besoin, 
seconder  l'autorité  milûaire  dans  la 
sauvegarde  de  l'ordre  à  l'intérieur. 
Les  forces  régulières  devraient 
être  meilleures  que  celles  dont  on 
dispose  actuellement,  et  capables 
de  s'embarquer  dans  la  quinzaine 
qui  suivrait  l'ordre  de  mobilisa- 
tion. La  réserve,  dont  l'effectif  se- 
rait d'au  moins  500  000  hommes, 
serait  exercée  constamment  en 
temps  dè  paix,  de  manière  à  être 
toujours  prête  à  entrer  en  cam- 
pagne très  rapidement  (  1  à  relever 
les  garnisons.  L'auteur  attend 
beaucoup  des  forces  auxUimres  et 
croit  que  Ton  aurait  un  très  grand 


appui  dans  les  volontaire^,  qu'il 
évalue  au  bas  mot  à  300000  et  qui 
rendraient  des  services  efficaces  si 
on  les  y  préparait  par  l'in-truction 
militaire  dans  les  écoles  et  par  les 
«  rifle  clubs  »  (sociétés  de  tir), 
auxquels  l'Etat  n'accorderait  dé- 
sormais de  subsides  que  s'ils  ap- 
partenaient à  la  milice.  —  John 
Butler  BCREE  commente  un  ré- 
cent ouvrage  de  Saleby  sur  Hfr- 
bert  Spencer,  et  discute  à  ce  pro- 
pos la  théorie  de  révolution,  en 
faisant  remarquer  que  celle-ci  ut 
donne  point,  contrairement  à  l'opi- 
nion accréditée,  la  clef  des  pro- 
blèmes étudiés  par  la  pbilosopW 
actuelle.  —  D.-C.  PBDmR,  au  su- 
jet de  la  loi  scoliire,  émet  l'avis 
que  le  clergé,  au  lieu  de  voir  dans 
le  maître  ^ école  un  rival  à  crtin- 
dre,  devrait  travailler  avec  lui  «■ 
ami  et  en  collègue,  pour  relever 
de  commun  accord  le  niveau  intel- 
lectuel de  la  population.  L'auteor 
considère  toute  l'agitation  présente 
provoquée  par  la  loi  Birrell 
comme  purement  artificielle.  L* 
clergé  se  plaint  passionnément 
d'être  mènacé  de  se  trouver  dé- 
pouillé de  ses  privilèges  et  ën 
contrôle  sur  l'éducation  des  popfl^ 
lations  rurales.  Il  a  eu  sur  celles-a 
une  influence  sans  partage  et  Fo* 
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sait  commrnt  il  m  a  ii  =  ('  et  abusi'. 
bi  le  clergé  des  villages  avait  mis 
au  profit  de  la  cause  du  paupé- 
risme des  campagnes  le  dixième 
de  Icnrrjii^ic  qu'il  déploie  aujour- 
d'hui à  ressaisir  son  autorité,  per- 
sonne n'aunût  songé  à  la  lui  enle- 
ver. Il  n'a  donc  qu'à  s'en  prendre 
il    lui-même.     —    Mar\'  lIlGGS, 
dans  ïHumanité  en  formation,  pré- 
senta quclquer  ccmsidérations  sur 
l'avenir   social    et    con^taie  qu<' 
l'altruisme  est  en  pro^-^rès  marciuant 
et  que  la  coopération  gagne  do 
plus  en  plus  de  terrain.  La  société 
comprend  de  mieux  en  mieux  se-î 
devoirs  collectifs,   mais  ce  déve- 
loppement  est   encore  très  lent, 
parce  que  l'éTolution  intérieure  de 
IHndividu    rencontre    encore    fré-  ' 
quemmcnt    l'obstacle    créé  par 
l'égoîsme  ;  à  mesure  que  l'on  recon- 
naîtra la  nécessité  et  l'avantage 
de  sacrifier  l'intérct  personnel  au 
bien-être  commun,  les  masses  en- 
treront plus  résolument  en  marche, 
et  la  société  se  constituera  sur  de 
nouvelles   bases   plus  équitables, 
mais  on  ne  peut  se  dissimuler 
qu'il  y  faudia  du  temps.  —  H.-W. 
MaSSINGHAM,  tout  en  cnregi'^trant 
le  succès  du  gouicTuenient  libéral^ 
énumère  les  difficultés  qu'il  doit 
vésottdre  et  signale  dans  le  nombre 
la  question  de  l'Irlande  et  celle 
du  travail.  Au  vrai,  la  lutte  à  sou- 
leiur  se  résume  dans  l'antagonisme 
entre  les  deux  Chambres;  les  Com- 
munes fraieiu   la  voie  aux  idéc-^ 
modernes;  les  Lords  s'obstinent  à 
s'ancrer  dans  le  passé.  Le  conflit 
est  donc  inévitable,  et  c'est  de  son 
issue  que  dépend  en  réalité  toute 
la  tâche  du  paiti  libéral  mainte- 
nant au  pouvcHr  et  celle  de  la  dé- 
mocratie. 

Fortnightly  Refvfew  (Londres)- 
Juin. 

L'évêque  de  RiPON  se  mêle  au 
débat  ïur  la  réforme  scolaire  et 
VEiMcation  bill.  Il  se  place,  tout 
naturellement,  au  point  de  vue 


religieux  et  défend  so»  opinion  en 
reproduisant  les   arguments  déjà 
connus  du  clergé.  Il  soutient  que 
l'instructioa,  l'éducation  religieuse 
ne   concerne   pas   l'intérêt  local, 
forcément  étroit,  mais  Tintérèt  na- 
tional, beaucoup  plus  large.  Or  à 
SCS  yeux,  la  prospérité  nationale, 
le  caractère  national  dépendent  de 
l'éducation  religieuse  du  peuple  et 
se  trouvent  compromis  sans  eUe. 
Aussi  l'auteur  s'en  fait-il  le  cham- 
pion en  faisant  appel  à  totis  les 
corps  chrétiens  pour  opposer  au 
projet  une  résistance  concertée.  — 
Paul  ViXOCR  VDOFF  montre  la  Rus- 
sie à  l'entrée  de  deux  routes  qui 
bifurquent.  11  compare  la  situation 
à  la  marche  d'un  train  chaig€  des 
destinées  de  la  nation,  et  c{ui  n'a 
pas   encore   été    aiguillé    >ur  la 
bonne  voie,  mais  descend  une  pente 
où  il  doit  se  heurter  à  une  barri- 
cade formée  de  l'entassement  de 
toutes  sortes  de  débris  historiques. 
Il  convient  que  toutes  les  institu- 
tions du  gouvernement  local,  de 
môme  que  to\n  le  mécanisme  du 
gouvernement  central  doivent  être 
refondus  dans  un  moule  démocra- 
tique, mais  il  préjuge  que  l'aiguil- 
lage ne  se  fera  point  sans  colli- 
sion, et  que  la  voie  ne  se  désen- 
combrera .qu'après    un  désastre 
f]ue  la  lutte  entre  la  tradition  et 
la  révolution  rend  fatal.  —  A. -S. 
Rappoport  ajoute  ses  ftronodics 
à  ceux  de  Vinogradoff  et  annonoe 
f|ue   le   premier  Parlement  russe 
sera  dissous  ;  les  conservateurs  et 
les  panslavistes  se  rallieroait  au- 
totu:  du  gouvernement,  et  ub  Ni- 
colas-Cé'^ar,     comme  Bonaparte, 
chassera  les  bavards.  Un  régime 
d'oppression  reparaîtra  comme  seus 
Alexandre  III,  et  la  nouvelle  ère 
de  liberté  se  trouvera  ajournée  «• 
définimcnt.  Les  plans  des  libéraux 
se  briseront  contre  la  stupidité  des 
masses  ignorantes  comme  un  hr^t: 
vase  de  Sî:vres  contre  un  mur.  11 
est  curieux  de  trouver  ces  lignes 
dans  le  périodique  anglais.  —  Ar* 
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chibald  COLQUHOUN  résume  l  atti- 
tude  de  la  Chine  zts-à-t'ts  de  la 
ffêpéigûnde  chrétienne^  et  se  de- 
manda si  ccIlc-ci  a  quelque  chance 
de  contribuer  efficacement  et  prati- 
quement à  la  rcnaiââance  du  peuple 
diinois.  Il  ne  peut  nier  le  réi^ 
dtt  panbouddhisme  stimulé  par  le 
Tapon.  et  il  admet  que  les  rivalités 
des  puissances  chrcticancs  d'Eu- 
rope n'offrent  pas  à  la  Chine  un 
encouragement  à  la  convcr-ion  et 
à  Tabandon  de  la  foi  ancestrale.  11 
y  a  cependant  un  courant  philo- 
sophique et  moral  qui  pourrait 
rapprocher  les  esprits  éclairés  d'une 
religion  plus  humanitaire  que  celles 
de  Confucitts  et  de  Bouddha;^  et 
ce  courant  aura  peut-être  plus  d'ef- 
fet sur  l'orientation  des  âmes  que 
la  propagande  des  missionnaires. 
—  Edward  Tatham  s'applique  à 
reconstituer  la  bibliothèque  ie  Pé- 
trarque et  rappelle  les  travaux  r<*- 
centi  à  cet  égard,  de  M.  Pierre  de 
Nolhac  —  Mentionnons  une  étude 
de  critique  artistique  ^ur  le  peintre 
français    Jacques-Emile  Blanche, 
par  Frcd.  LawTON,  que  l'auteur 
nous  représente  comme  un  «  self 
made  »  artiste,  s'éloignant  de  la 
méthode  de  «e  ceux  qui  ont  une  ma- 
nière stéréotypée  si   limitée  que 
deux  ou  trois  de  leurs  œuvres  les 
disent  tout  entiers  ».  —  Jules  Cla- 
RETIË,  dans  une  étude  pleine  de 
faits  et  d'aperçus  ingénieux,  rap- 
pelle ce  que  la  Comédie  française 
a  fait  «  ])riur  le  peuple  français  », 
te  pour  l'honneur  de  la  France  ». 
L'éminent   administrateur  de  la 
maison  de  Molière  nous  apprend 
que  de  tout  temps  elle  fut  attaquée, 
tantôt   parce   qu'elle  faisait  trop 
d'argent,  tantôt  parce  qu'elle  en 
faisait  trop  peu,  mais  ces  atta- 
ques ne  l'ont  point  empêchée  de 
poursuivre  glorieusement  sa  car- 
rière. Le  fait  est  que  m  cette 
immense  ruche  qu'on  appelle  un 
théâtre  »  devrait  avoir  une  situa- 
tion prospère,  si  ses  dépenses  ne 
s'étaient  accrues.  Elles  ne  s'éle- 


^  v.ii.  nt.  il  y  a  cinquante  ans,  qu'à 
ouuooo  irancsj  elles  dépassent  au- 
jourd'hui 1 600000  francs.  Les  pen- 
sions de  retraites  et  le  budget  ûa 
secours  se  sont  considérablement 
augmentés  et  représentent  actuel- 
lement un  total  de  157247  francs, 
c'est-à-<iire  plus  du  double  de  l'al- 
location de  l'Etat  qui,  par  suite 
des  conversions  successives,  est  des- 
cendue à  73000  francs.  La  Comé- 
die ne  se  borne  pas  à  maintenir  les 
traditions  du  beau  et  du  grand  dans 
l'art.  Elle  les  répand,  en  distri- 
buant chaque  année  des  entrées 

gratuites  équivalant  à  800000  fr. 
M.  Claretie  rt  pend  aux  reproches 
qui  lui  ont  été  souvent  adressés 
de  sacxifier  le  répertoire  classique 
au  répertoire  moderne,  et  soutient 
que  jamais  la  tragédie  na  âguré 
aussi  fréquemment  sur  l'affiche 
qu'aujourd'hui;  il  réfute  aussi  ceux 

;  qui  prétendent  que  la  Comédie 
n  ouvre  pas  ses  portes  aux  jeunes 
auteurs,  et  cite  parmi  ceux  qu'elle 
a  accueillis  Rostand,  Rodenbacb, 

I  Hcrvicu,  G  ■org;es  I.efèvre  avec  le 
faune^  MarsoUeau  avec  le  Ban- 
deau de  Psyché,  etc.  Il  cite  les 
blâmes  encourus  jadis  par  le  baron 
Taylor  pour  avoir  ouvert  la  scène 
de  la  rue  de  Richelieu  aux  drames 
de  Victor-Hugo,  et  les  batailles 
livrées  à  cette  occasion  par  la  cri- 
tique, quand  l'école  classique,  hos- 
tile aux  jeunes,  avait  pour  cham- 
pions MM.  Charlemagne  et  Ful- 
chorion,  tandis  que  l'école  nouvelle 
était  défendue  par  Alexandre  Du- 
mas et  par  Félix  Pyat.  L'auteur 
regrette  que  certains  comédiens, 
cédant  à  l'exemple  de  Sarah  Bcr- 
nhardt  et  de  Coquelin,  se  laissent 
entraîner  par  les  tentations  dange- 
reuses des  impresarii  qui  spécu- 

1  If  nt  >ur  leur  talent  et  leur  remé- 
more que  la  Comédie  est  ie  théâtre 
idéal  «  où  les  jeunes  artistes  se 
font  et  les  vieux  se  refont  »•  En 

!  terminant  cette  remarqtiable  dé- 

I  fense  de  la  Comédie,  l'administra- 

I  teur  Icrit  : 
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La  Comédie  subit  la  rritiquc  gé- 
nérale et  paraît  vieille  parce  qu'elle 
dure}  mais  elle  dure  parce  qu'elle 
est  durable.  Molière  ne  nous  a  pas 
seulement  laissé  des  chefs-d'œuvre, 
il  a  laissé  un  indestructible  actf^ 
d  association  qui  a  fait  la  fortune 
de  ceux  pour  qui,  quoique  mou- 
rant, il  s*est  levé  pour  jouer.  Il  a 
donné  ainsi  Texemple  du  dévoue- 
ment que  chaque  sociétaire  doit  à 
une  institution  toujours  jeune,  en 
dépit  de  son  existence  de  plus  de 
deux  cents  ans  de  gloire  littéraire, 
se  rattachant  à  l'histoire  de  notre 
pays. 

National  Review  (Londres). 
Juin. 

Un  OFFICIER  FRANÇAIS  insbte 

sur  les  avantages  militaires  d'une 
alliance  franco-anglaise.  Il  prévoit 
le  duel  de  géants  entre  l'Angle- 
terre et  l'Allemagne  à  «me  date 
peu  éloignée,  et  rappelle  qu'au 
dire  des  organes  autorisés  de  l'opi- 
nion allemande,  le  conflit  s'enga- 
gera, peut-être  même  sans  déclara- 
tion ])réalable,  sur  le  sol  français. 
La  France  serait  aux  yeux  de  l'Al- 
lemagne éventuellement  un  otage. 
Paris  se  trouverait  frappé  par  l'en- 
vahisseur d'une  contribution  com- 
pensant les  pertes  que  pourrait 
avoir  infligées  l'Angleterre  à  l'ar- 
mée germanique.  La  neutralité 
française  serait  impossible.  Or  la 
France,  malgré  l'accroissement  de 
ses  forces  militaires  et  navales,  ne 
pourrait,  selon  l'autour,  repousser 
l'ennemi  allemand  qu'avec  l'aide 
d'une  alliée  surtout  forte  sur  mer. 
Il  s'agit  de  savoir  si  cette  alliée 
peut  et  doit  être  l'Angleterre. 
L'écrivain  militaire  anonyme  le 
croit  fermement  et  en  donne  de 
nombreuses  raisons  stratégiques. 
L'alliance  avoc  l'Angleterre  per- 
mettrait, d'après  lui,  à  la  France 
dès  le  début  de  la  giwrre,  de  s^as- 
snrer  l'avantage  maritime  et  de  ren- 


'  forcer  ses  corps  d'armée  do  terre 
en  mobilisant  toutes  ses  forces,  y 
compris  celles  de  l'Algérie.  L'Al- 
lemagne -0  verrait  en  prc-ence  de 
la  tiotie  anglaise  réunie  à  celle  de 
la  France  dans  les  eaux  de  la  mer 
du  Nord  ;  la  France  pourrait  rece- 
voir par  la  Manche  des  renforts  de 
troupes  alliées,  et  elle  aurait  des 
aides  dans  le  Portugal,  le  Japon  et 
les  Etats-Unis.  Ces  auxiliaires  ar- 
riveraient un  peu  tardivement  sur 
le  théâtre  de  la  guerre,  mais  y 
joueraient  im  rôle  important.  Au 
résumé,  l'officier  français  estime 
que  l'alliance  avec  l'Anf^ leti  rre 
nous  mettrait  en  mesure  de  repous- 
ser victorieusement  l'agression  alle- 
mande, -^i  celle-ci  avait  lieu.  — 
E.-A.  M.VNCHESTER  est  opposé  à 
VEducaiion  Bill,  et  y  découvre  en 
fin  de  compte  le  parti  pris  d'abolir 
toute  instruction  religieuse,  l'Etat 
ne  pouvant  tolérer  de  rival  dans 
l'école.  L'Etat  réclame  le  contrôle 
absolu  sur  toutes  les  écoles  pri- 
maires, il  ne  reconnaît  d'autre  au- 
torité que  la  sienue  sur  le  person- 
nel enseignant.  C'est  toute  la  loi, 
et  tfest  contre  cet  absolutisme  que 
jirotestent  les  adversaires  du  Bill  ; 
or  la  lutte  n'est  pas  près  ânir.  — 
Emile  VANDtERVHLOS  se  préoccupe 
de  Vavenir  de  la  Belgique.  Conser- 
vera-t-elle  son  indépendance?  Celle- 
ci  est-elle  menacée  par  les  convoi- 
tises de  l'une  ou  l'autre  voisine 
méditant  de  la  détruire  ?  La  nation 
belge  est-elle  assise  sur  des  fonde- 
ment vraiment  solides,  ou  ne  doit- 
elle  être  considérée  que  comme  une 

expression  géographique  crrée  en 
1830  par  un  groupe  de  diplomates, 
mais  pouvant  être  facilement  su|H 
primée  par  un  autre  groupe  de  di- 

i  plomates.    l'un    ou    l'autre  jour? 

I  L'auteur  croit  ne  pas  se  tromper 
en  prédisant  que  dans  les  dix  an- 
nées à  venir,  la  Belgique  sera  un 
Etat  démocratique  en  pleine  florai- 
son, ayant  un  parti  socialiste  très 
puissant  et  capable  de  se  mesurer 
avec  les  conservateurs,  sans  avoir 
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à  craindre  d'éUc  écrasé  comme  il 
l'est  à  pré&ent  par  le  vote  plural; 

m^is  pcHir  que  ot  développement 

dans  le  sens  socialiste  se  réalise, 
il  taut  le  mamticn  de  l'indépen- 
daftce  belge.  6r  les  Belges  veulent 
rester  Belles,  par  la  simple  laison 
qu  ils  ne  veulent  devenir  ni  Fran- 
çais, m  Hollandais,  ni  Allemands. 
La  Belgique  peut  envisager  l'op- 
portunité d'un  rapprochement  éco- 
n*DiK|ue  avec  !a  lîoi  lande  au 
moyen  d'une  union  douanière,  elle 
ne  songe  aucunement  à  l'abroga- 
ti»n  du  divorce  qui  fut  consomme 
U  y  a  soixante-quinze  ans.  Quant 
à  l'annexion  à  l'Allemagne,  tous 
les  Belges  la  redoutent  comme  la 
piif  d'"s  calarnitcK,  ([uoique  les  so- 
cialistes belges  aient  des  rapports 
étroits  avec  les  socialistes  alle- 
mands, et  bien  qu'il  y  ait  entre  les 
Beipes-Flamands,  qui  forment  la 
majorité  de  la  population,  des 
aAnités,  voir  des  parentés  de  lan- 
gue c»  de  coutumes  ;  mais  la  crainte 
de  devenir  les  sujets  d'un  Kaiser, 
de  porter  le  casque  à  pointe,  de 
vivre  sous  la  surveillance  d'une 
police  que  Herzen  disait  pire  que 
la  poiirc  ru^^c,  suffirait  pour  cn- 
gendii  i  Jt  pati  iotisme  belge  si  ce- 
Ins-d  n'existait  pas.  Vis-li-vis  de  la 
France,  les  sentiments  sont  plus 
cemplexcs  et  moins  unanimes; 
dan$  les  départements  français  et 
les  provinces  belges  limitrophes, 
il  n'y  a  souvent  que  la  barrière 
douanière  qui  sépare  les  deux  po- 
pulations et  les  deux  nationalités; 


pourtant  les  sympathies  franco- 
belges  n*ont  pas  la  signification 
qu'on  pourrait  leur  attribuer.  Le 

Wallon  aime  la  France,  mais  il 
préfère  la  Belgique j  le  Flamand 
est  en  général  peu  favorable  i 
l'idéal  parisien.  La  bourgeoisie 
belge,  dans  l'ensemble,  re^te  for- 
tement attachée  à  ses  privilèges,  à 
ses  libertés,  et  les  catlioUques, 
c'est-à-dire  la  moitié  de  cette  bour- 
geoisie, ne  verraient  dans  une  ari- 
uexiua  à.  la  i- lancu  qu'uu  d^ui^t;; 
pour  la  situation  religieuse.  Eafin 
tous  les  Belges  savent  par  l'histoire 
que  le  maintien  de  la  Belgique 
est  une  condition  essentielle  de  la 
paix  internationale.  Il  ne  peut  donc 
pas  être  question  de  ral)andon  vo- 
lontaire de  rindépendance  belge. 
La  seule  question  à  examiner  par 
conséquent  est  celle  des  menaces 
étrangères  qui  jîourraient  mettre 
cette  indépendance  en  péril.  Van- 
dervelde  n'y  ajoute  pas  foi  et  nt 
s'occupe  que  de  la  possibilité  de 
la  violation  du  territoire  bcijje 
dans  le  cas  d'un  conflit  internatio- 
nal, mab  la  Belgique  se  trouve 
garantie  contre  cette  éventualité, 
d'abord  par  ses  propr.  ^  ressources 
de  défense,  et  ensuite  par  l'intérêt 
manifeste  qu'ont  les  grandes  puis- 
sances à  ne  pas  laisser  l'une  d'e:!  - 
faire  la  con(|uête  ou  le  partage  des 
Pays-Bas.  Celte  garantie  repose 
d'ailleurs  sur  la  sauvegarde  û<:  1  (  e- 
tentr  cordiale  angle-belge,  à  1^' 
quelle  rentente  cordiale  franco- 
anglaise  donne  son  concours. 


D.  —  Revues  japonaises 


lUtai  Shicho. 

A  signaler  dans  cet  organe  de  la 
presse  progressiste  un  important 
travail  m  Viud/'pendaucr  de  ridée 
au  Japon.  L'auteur  la  revendique 
comme  le  principal  levier  du  pro- 
grès et  rappelle  qu^  toutes  les 
époques  anciennes  et  modernes, 
«Lans  tous  les  pays  oii  la  civilisa- 
'^on  fraya  sa  voie,  celle-ci  fut 


créée  principalement  par  lei  pen- 
seurs aflfranchis  de  l'assujétisse- 
ment  aux  idées  reçues.  Ils  reo* 
contK'nrnt  parmi  leurs  adversaires 
à  peu  près  tous  leurs  contempo- 
rains, mais  ils  n'en  demeurèrent 
pas  moins  fermement  attachés  à 
leurs  convictions  et  ce  furent 
elles  qui  éclairèrent  le  luondc 
L'exemple  d»  Sociate,  de  Des- 
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cartes,  de  Bacon,  de  Kant,  de  bien 

d'autres  en  fait  foi.  (n  ce  que 
r»a  trouve  beaucoup  muins  au- 
jcaidliai  en  politique,  en  littéra- 
ture, et  ailleurs,  ce  sont  prcri-t'- 
ment  ces  novateurs  hardis  qui  tra- 
vaillent pour  le  lendemain  et  qui 
opposent  leur  foi  individuelle  au 
servilisme  du  temps.  Jidai  Shicho, 
en  faisant  appel  aux  hommes  éner- 
giques, n'hésitant  paa  à  s'afiir- 
mer,  elh-e  un  singulier  contraste 
avec  la  plupart  de  se*;  confrères, 
et  à  ce  titre  l'article  sur  les  indé- 
pendants présente  une  signification 
toute  spédale.  ^ 

86iko. 

Le  D'  Inottc  Tetsujiro  fait  res- 
sortir rinfimence  du  milieu  et  de 

réducation  sur  la  direction  de  la 
vie  humaine  ;  il  y  joint  les  dispo- 
sitions naturelles  de  la  mentalité 
persMnelle  et  montre  comment 

ces  divers  facteurs  produisirent 
l'optimisme  de  Leibnitz  et  le  pes- 
stnisme  de  Scfaopenbauer»  Mais  de 
même  qu'ils  subirent  cette  triple 
r"-tirm.  il<î  y  soumirent  ceux  qui 
uaui  leurs  écrits  la  retrouvèrent, 
car  si  nous  sommes  tels  que  le 
mend  '  nou-  fait,  il  c  r.  lui  aus'^i. 
tel  que  nous  nous  le  faisons,  les 
uns  .•>pirituali.-ti.;s,  les  autres  maté- 
rialistes, les  uns  cherchant  la  vé- 
rité dans  les  écrits  de-  philoso- 
phes, les  autres  la  demandant  à  la 
religrton,  les  tins  consultant  leur 
cerveau,  les  autres  leur  cœur.  Il 
est  facile  de  rcron naître  n--  ctte 
thèse  un  pyrrborisme  dont  le  ca- 
ractère japonais,  surtout  à  l'époque 
actuelle,  est  assez  empreint. 

Taiyo. 

Le  Anesaki  s'occupe  longfue- 
ment  de  la  nouvelle  ère  de  ciinli- 
SMtiw  où  entrent  conjointement  le 
Japen  et  le  monde  occidental.  Il 
montre  âxùn  les  domaines  de  la 
religion  et  de  la  pensée  l'effondre- 
ment des  vieux  édifice-  bâti?  ^ur 
elles.  On  répudie   le  passé.  £n 


I  Angleterre,  aux  Etats-Unis,  dans 

j  rKiîîi^nr  catholique  ou  prr«testante, 
I  la  cntit^uc  moderne  a  sape  toutes 
I  les  bases  des  dogmes.  L'influence 
de  l'Eglise  est  battue  en  brèche 
])resque  partout.  L'art  et  la  litté- 
;  rature   sont  témoins   de  mouve- 
I  ments  semblables.  Le  Japon  ne 
>e  montre  pas  indiflFcrcnt  à  ces 
i  manifestations.     Il    voit  s'opérer 
chez  lui  les  mêmes  grands  chan- 
^^ements.  En  politique,  il  a  répu- 
dié les  idées  fcodalcs,  les  classes 
privilégiées    n'existent    plus  ;  la 
liberté  individuelle  est  maintenant 
•universelle-  La  morale  publique 
a  modifié  son  a\'e  :  elle  cit  aujour- 
d'hui tout   utilitaire-   Les  lettres 
substituent  à  la  poésie  et  à  la 
prose  d'avant  l'ère  Meiji  un  style 
]  qui    s'inspire    des    écrivains  dé 
l'Occident.    L'art    commence  à 
faire  de  même  en  abdiquant  son 
caractère  original.  Or  il  y  a  un 
danger    dans    tout    cet  entraîne- 
ment  :  il  faut  craindre  que  les 
Nippons  n'obéissent  trop  à  ces 
tendances   occidentales   qui  tour- 
'  nent  tous  les  efforts  ver<:  la  satis- 
I  laction  des  ambitions,  vers  le  dé- 
I  sir  avide  de  i^enricbir.  Anesaki 
rnnscille  à  la  société  japonaise  de 
rester  fidèle  à  ses  anciens  prin- 
cipes d'honneur,   de  réserve,  de 
modestie,  d'obéissance  à  l'kutorité, 
de  sacrifie  -,  d'-  re-pect  des  aïeux.  Il 
I  vaut  mieux  revenir  à  cet  idéal  que 
;  d'emboîter  le  pa.s  derrière  l'Améri- 
1  que  et  l'Europe  dans  la  Voie  sui- 
'  vie  par  le  progrès  trop  exclusive- 
meat  matérialiste. 

K.  K.  Kawakami  termine  une 
étude   magistrale   sur  Vhiiluence 
du  Japon  en  Chine.  Elle  fut  dé- 
terminée   principalement    par  le 
vice-roi  du  Chi-li«  Yuan-Shi-Kai, 
j  qui  se  montra  d'abord  l'adversaire 
acharné  du  Japon  et  l'instigateiir 
de  la  guerre  sino-japonaise.  Lors- 
j  qu'il  fut  convaincu  que  le  Japon 
;  avait   pour   politique    sincère  et 
I  habile  de  protéger  la  Chine  contre 
[  les   empiétements   de  l'Occident, 
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il  changea  d'attitude  envers  le 
gouvernement  du  Mikado  et  de- 
vint, au  contraire,  l'un  des  cham- 
pions les  plus  résolus  de  la  civi- 
lisation moderne»  en  réclamant  les 
reformes  de  l'instruction  publique 
et  de  Torganisation  militaire- 
Grâce  à  ces  projets,  s'ils  se  réali- 
sent, comme  il  y  a  lieu  de  le 
croire,  la  Chine  pourra  dans  dnq 
ans  faire  entrer  en  campagne, 
s'il  le  faut,  une  armcc  de 
500000  hommes  bien  exercée  et 
pourvue  de  tous  ses  cadres.  Yuan- 
Shih-Kai,  l'homme  d'Etat  le  plus  i 
capable  de  la  Chine  depuis  la  , 
mort  de  Li-Hong-Chang,  jouit  de 
toute  la  confiance  de  l'empereur 
et  de  l'impératrice  régnante.  Avec 
lui,  le  plus  actif  promoteur  du  [ 
mouvement  moderne  de  la  Chine 
est  Chang-Chi-Tung  qui,  bien  avant 
Yuan-Shih-Kai  et  déjà  sous  l'em- 
pereur Kuang-Hsu,  se  déclara  par- 
tisan des  réformes  dans  son  livre 
Chuen-H'ioh-Pien  (le  seul  espoir 
de  la  Chine)  qui  eut  un  si  grand 
retentissement.  Il  a  pour  le  Japon 
encore  plus  de  sympathie  que  le  \ 
vice-roi  du  Chi-Ii,  <t  lui  qui  ' 

a  fait  donner  dans  les  écoles  et 
collèges  des  provinces  de  Hu- 
nan  et  do  Ilu-peh  les  chaires  prin- 
cipales   à   des    professeurs  japo- 
nais. Dans  le  gouvernement  pro- 
vincial qu'il  administre,  il  a  confié  t 
les  postes  les  plus  importants  à 
des  Japonais.   L'entente  entre  la  ^ 
Chine  et   le  Japon  pendant   la  ! 
guerre    russo-japonaise    est    due  : 
presque  unic|uement  à  ?;es  efforts. 
Kawakami  fait  ressortir  également 
le  r61e  ]iris  par  les  chemins  de  fer 
dans  r<  vulution  moderne'  de  la 

Chine.    L'auteur   affirme    que    la  < 
Chine  d'aujourd  hui  ne  ressemble  < 
plus  en  rien  à  celle  d'il  y  a  dnq  ; 
ans.  Sans  doute  sa  transformation  : 
ne  s'effectue  point  et  ne  s'effec-  > 
tuera  pas  avant  longtemps  aussi 
rapidement  que  le  voudraient  les 
impatients,    mais    on    peut  dès 
maintenant    se    convaincre  que 


lorsque  la  Chine  éclairée,  renfor- 
cée moralement  et  matériellement, 

pourra  mettre  en  exploitation 
ses  vastes  ressources  naturelles, 
lorsque  son  énorme  population 
s'arrachera  définitivement  à  la 
torpeur,  lorsque  l'entent»'  avec  le 
Japon  sera  non  bculenient  cor- 
diale, mais  politique  et  économi- 
que, les  sujets  du  Mikado  n'auront 
pas  à  rçf^'retter  les  yens  que 
leur  a  refusés  la  conférence  de 
Portsmouth. 

Le  \y  Nakamura  parle  ^ympa- 
thiquemcnt  de  la  Conférence  de  la 
Haye,  et  fait  remarquer  que  9 
elle  n'a  pas  atteint  jusqu  ici  com- 
plètement son  but.  elle  a  du  moins 
contribué  à  faire  adhérer  de  ncHn- 
breux  esprits  d'élite  à  la  cause 
de  l'arbitrage,  en  même  temps 
qu'elle  a  in^^piré  à  l'humanité 
l'horreur  de  la  guerre.  Si  elle  a 
pour  résultat  de  soulever  jusqu'à 
un  certain  point  la  réprobation 
contre  les  massacres  humains  pro- 
voqués par  la  diplomatie  ou  par 
la  politique,  si  elle  travaille  à 
amoindrir  les  maux  de  la  guerre, 
elle  peut  être  f;ère  de  sa 
accumplic  et  s'enorgueillir  de 
l'avenir. 

Annonçons  l'apparition  de  deux 
nouveaux  périodiques  japonais 
consacrés  plus  spécialement  à  la 
littérature,  l'un,  t  !n  ;  imr 
portant,  est  Waseda  Bungaku 
qui  avait  interrompu  sa  publica- 
tion il  y  a  plusieurs  années.  Il 
reparaît  sous  une  dir  ction  nou- 
velle et  sous  les  auspices  du 
comte  Okuma  avec  des  collabora- 
teurs d'élite,  et  l'on  peut  prc 
qu'il  contribuera  beaucoup  à  1  évo- 
lution intellectuelle  du  Japon.  — 
L'autre  est  Btmaho  Sekai,  plutflt 
consacré  à  l'art  d'écrire  et  à  !a  tra- 
duction des  œuvres  étrangères. 
Son  rôle  sera  moins  grand,  mais  il 
rendra  sans  doute  ^ralement  des 
services.  Tous  deux  prouvent  que 
le  Japon  marche. 
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CARICATURES  DE  LA  QUINZAINE 

Les  caricatures,  n'étant  données  qu'à  titre  purement  documentaire,  ne  sauraient  engager 
la  responsabilité  de  La  Revik.  î%ow  lecirarw  ne  doivent  p««.  par  con»^nc»t.  m'é4om- 
■CT  m'iïm  y  Ironirent  de  lemp»  <einpw  dcw  nttagucw  dirigée»  co»tr<;  If»  Idéci 
^m«i  mnu»  déiendoiiw  Ici  même. 


En  France  :  Après  les  élections 


Rire  {Paris).  —  Petit  cours  de  Mécanique  politiqao,  (Dosain  do  Radiguet). 

I.  Pour  avoir  voulu  tirer  chacun  de  loar  côté,  royalistes,  bonapariiates,  cléricaux,  pro- 
gressistes, libéraux  ot  autres  eunomis  du  Bloc... 

Q  !!.  —  m...  Comprendront-ils  pour  l'avenir  qu'il  fallait  s'y  prondre  autrement? 
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En  France  :  Après  les  élections  (Suite) 


Asino  (Roniv).  —       Franco  après  les  élections  :  Rien' do  tronblo  son  nnion  avec  la  «♦éncrrati*— 


L'Angleterre  et  la  Turquie 


Fischietio  {Tmt'id).  —      senlo  solution  possible  dans  les  conflits  avec  Abdal-IIamid... 
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Ea  Russie 


L   uVrant.  JEAN  FINOT 
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